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'histoire  de  l'Angola  n*a  pas  encore  été  écrite 
et  ne  le  sera  sans  doute  jamais.  Pendant  la 
domination  hollandaise,  de  1641  à  1648,  beau- 
coup de  documents  et  de  manuscrits  impor- 
tants ont  été  égarés  et  n'existent  peut-être  plus 
que  dans   les  rayons    poudreux  de  quelque 
bibliothèque  d'Amsterdam  ou  de  La  Haye,  où 
nul  ne  savise  de  les  découvrir.   Quant  aux 
méthodes  scientifiques,  elles  fournissent  peu 
d'éléments,   parce  que  la  comparaison  des  nombreux 
dialectes  n'bundo  avec  la  langue  mère  bantû,  n'a  pas 
encore  été  entreprise  sérieusement.  Dautre  pnrt,  les 
études  géologiques,  qui,  parfois,  révèlent  si  clairement 
la  configuration  historique  d'un  pays  et  permettent  de 
remonter  à  ses  origines,  sont  restées  fort  négligées 
et  n'ont  donné  de  résultats  appréciables  que  pour  la 
seule  région  des  Mossamédès. 

C'est  vers  la  fin  du  XV"  siècle  que  les  Portugais  visitèrent  cette 
partie  de  la  côte  d'Afrique.  Sous  le  règne  de  Joâo  II,  en  148{^, 
sans  qu'il  soit  possible  de  préciser  la  date,  Diogo  Cào  séjourna  au 
Zaïre  «l  éleva  des  colonnes  commémoratives  aux  armes  du  Por- 
tugal (I).  En  1559,  Paulo  Dias  de  Novaes  fut  chargé  d'une  mission 


(f  )  L'une  de  ces  colonnes  ou  padron,  est  représentée  par  la  6gure  de  la  psge  805.  C'est 
cdlede  icSanto  Agostinoi  élevée  au  cap  de  Sainfp-Marie,  à  Benguella,  et  dont  la  repro- 
dutitioa  en  plfttre  se  trouvait  au  paTiUon  des  colonies  portugaises  à  l'exposition  de  1900. 
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près  du  roi  d'Angola;  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  colonie  et 
fonda  successivement,  en  1576  et  en  1577,  les  villes  de  Saint- 
Paul  de  Loanda  et  de  Galoumbo. 

En  i64l,  les  Hollandais  s'emparèrent  d'Angola,  mais  en  iQiS, 
à  son  retour  du  Brésil,  Salvador  Correia  de  Sa  Benevides  le  leur 
reprit.  Toute  la  fin  du  XVII^  et  le  XVIIl*  siècle,  ne  sont  marqués 
d'aucun  événement  remarquable.  A  part  quelques  expé<iitions  de 
missionnaires  et  quelques  colons,  la  métropole  n'y  envoyait 
guère  que  des  déportés  et  des  bannis,  et  toute  l'activité  des  entre- 
pôts de  la  côle  était  entretenue  par  la  traite  des  noirs,  commerce 
légal  et  accepté  alors  sans  protestation  par  toutes  les  nations. 

Vers  la  (in  du  XVIIl*  siècle,  la  capitainerie  générale  d'Angola 
étaitdiviséeen  neuf  sous-capitaineries,  placées  sous  la  surveillance 
de  régents.  Le  marquis  de  Pombal  avait  entrepris,  mais  en  vain, 
de  relever  la  province.  Ses  efforts  restèrent  sans  résultat,  pqirce 
qu'alors  la  colonie  du  Brésil  attirait  à  elle  toute  l'attentionj  La 
côte  d'Afrique  ne  comptait  plus  que  des  factoreries  sans  animation 
et  des  postes  de  ravitaillement  pour  les  navires  qui  se  dirigeaient 
vers  l'Amérique  du  Sud. 

Au  commencement  du  XIX*"  siècle,  l'abolition  de  l'esclavage  et 
l'émigration  croissante  vers  le  Brésil  contribuèrent  encore  à 
réduire  temporairement  l'importance  de  cette  province.  La  domi- 
nation du  Portugal  restait  néanmoins  assurée  et  l'Angleterre  la 
reconnut  ofliciellement  par  le  traité  de  i8l7.  Les  explorateurs  et 
les  naturalistes  ont  commencé  à  parcourir  le  pays  dès  la  première 
moitié  du  XIX"  siècle.  Silva  Porto^  d'abord,  puis  Livingstone, 
en  1854,  le  hongrois  Ladislaûs  Magyar  plus  tard,  et  enfin,  les 
officiers  portugais  Capello,  Serpa  Pinto  et  Ivens  se  sont  acquittés 
de  missions  scientifiques  importantes.  L'Angola  est  devenue  peu  à 
peu  une  colonie  de  grand  intérêt  et  ses  ressources  ont  été  mieux 
comprises.  Mais  c'est  surtout  dans  ces  trente  dernières  années  que 
le  génie  de  la  race  colonisatrice  et  le  travail  opiniâtre  d'un  petit 
peuple,  sy  sont  le  plus  avantageusement  manifestés. 


Les  territoires  de  la  province  d'Angola,  compris  entre  4  30 
et  i  V  au  sud  de  l'Equateur,  et  9*23  à  l'Ouest  du  méridien  de 
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Paris,  sur  une  étendue  côtièrc  de  1,625  kilomèlres,  comprennent 
une  superficie  d'à  peu  près  1,300.000  kilomètres  carrés. 

Le  district  de  Cabinda  ou  du  Congo  Portugais,  entouré  par  les 
possessions  françaises  et  belges,  est  situé  au  nord  du  delta  du 
Zaïre  et  comprend  les  territoires  de  Cabinda  de  Molembo  et  de 
Massabi  ;  les  limites  en  ont  été  fixées  par  les  traités  du  IS  mai  1886 
avec  la  France  et  du  25  mai  1891  avec  la  Belgique. 

Cette  superficie  totale  est  de  plus  de  deux  fois  et  demie  celle  de 
la  France  et  quatorze  fois  celle  du  Portugal. 

La  région  la  mieux  étudiée  au  point  de  vue  minéralogique  est 
celle  du  district  de  Mossamédès,  surtout  celle  qui  est  comprise 
dans  la  concession  appartenant  à  la  Compagnie  <fe  ce  nom. 

D'excellents  échantillons  de  minerai  provenant  de  cette  région 
ont  été  présentés  à  la  dernière  exposition  -coloniale  portugaise,  et 
particulièrement  :  les  agaces  et  silex  de  Porto-Alexandre,  le  sable 
ferrugineux  de  Bahia  dos  Tigres,  le  cuivre  argentifère  et  aurifère 
du  Muninho,  le  quartz  ferrugineux  du  Kounène,  Voxyde  de  fer 
magnétique  du  Rio  Camballa,  l'argile  bleue  du  Rio  Caculovar,  le 
qiuirtz  aurifère  de  Cassinga,  etc. 

De  Mossamédès  à  Porto-Alexandre,  les  terrains  sont  complè- 
tement couverts  de  sables.  Dans  toute  cette  région  littorale,  on  a 
constaté  Texistence  de  limonite  et,  au  sud  du  cap  Negro,  on 
a  trouvé  de  fortes  couches  de  guano  et  de  sel.  On  y  Irouve 
aussi,  quelquefois,  des  sulfates  et  des  phosphates  de  chaux.  Sur 
les  bords  du  Koroka  et  dans  les  terrains  environnants,  on  trouve 
le  sel  gemme,  prcsquesous  la  couche  superficielle  du  sol.  Les  ter- 
rains déboisés  de  Porto- Alexandre  sont  entièrement  couverts  dune 
couche  de  sable  mélangé  de  coquilles. 

Selon  M.  Nascimento,  ces  sables  contiennent  du  chlorure,  du 
sulfate  et  du  nitrate  de  soude,  mais  le  nitrate  n  est  pas  crislalisé. 
Le  fer  abonde,  sous  forme  de  poudre,  dans  les  plaines  et  les  dunes 
qui  conduisent  à  la  Baie  des  Tigres.  Si  partant  de  ce  point  on  suit 
la  direction  du  Kounène,  on  rencontre  beaucoup  de  minerais  de 
cuivre.  Le  sable  disparait  ensuite  peu  à  peu.  Le  quartz  que  l'on  y 
trouve  contient,  selon  le  chimiste  Capron,  de  la  silice,  des  oxydes 
de  fer,  des  carbonates  de  chaux,  de  l'argent  et  de  For. 

Sur  les  berges  du  fleuve  Kounène,  on  trouve  du  mica  et  du  fer 
magnétique  contenaLt  des  traces  d  argent  et  d'or.  Selon  M.  Mollet, 
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les  roches  sédimentaires  qui  se  trouvent  à  Test  du  cap  Negro  sont 
composées  d  acide  phosphorique,  de  fer,  de  chlorure  de  sodium, 
de  carbonate  de  chaux  et  de  silice. 

Plus  on  s'élève  sur  le  grand  plateau,  plus  le  quartz  contient  de 
l'argent  et  de  Tor  ;  quelquefois  il  ne  contient  que  du  fer  et  de  l'or 
(région  du  fleuve  Tijiluka).  Selon  M.  Gapron,  le  quartz  recueilli 
près  du  fleuve  Bango,  serait  le  vrai  quartz  aurifère  Transvaalien. 

Près  des  sources  du  fleuve  Bef o,  on  '^trouve  de  l'oxyde  de  fer 
magnétique  avec  des  traces  d  or.  Dans  les  régions  de  Kapangombe 
et  du  Muniiiho  abondent  des  minerais  de  même  composition,  et 
aussi  ceux  de  manganèse.  Finalement,  lorsqu'on  atteint  la  région 
aurifère  de  Cassinga,  le  quartz  jaisse  apercevoir,  à  l'œil  nu,  le  pré- 
cieux métal.  Les  échantillons  envoyés  en  Europe  contiennent 
31  gr.  03  d'or  par  tonne  de  minerai  brut.  La  région  voisine  de 
rOtchitanda  paraît  être  plus  riche  encore  et  seulement  comparable 
à  celle  du  TransvaaI.  Le  Cassinga  a  été  exploré  d  abord  par  l'ingé- 
nieur Bryant,  mais  c'est  un  autre  ingénieur,  M.  Bremond,  qui  dirige 
actuellement  les  travaux  de  recherches  et  les  pousse  du  côté 
d'Otchitanda,  où  il  a  fait  ouvrir  un  canal  de  750  mètres  de  long 
sur  7  pieds  de  large  et  de  8  de  profondeur,  pour  le  lavage  des 
sables. 

Les  mines  de  cuivre  sont  très  nombreuses  dans  la  province 
d'Angola.  En  1855,  on  a  découvert  le  claim  minier  de  Dembo 
Ambuella,  près  d'Encoge.  En  1857,  le  résident  de  la  circonscrip- 
tion d'Ambriz  signalait  au  gouvernement  général  l'existence  de 
grandes  quantités  de  malachite  dans  son  district,  et  la  même  année 
on  enregistrait  l'existence  d'une  nouvelle  mine  d'or  à  Ambo 
(Gaconda).  Puis  successivement  on  relevait  les  champs  aurifères 
de  Lombije,  Mayengo,  Muxinda,  Galoumbo,  etc. 

En  1859,  on  a  reconnu  les  mines  de  cuivre  du  Bembe  et  une 
compagnie  s'est  constituée  pour  les  exploiter  (Décret  du  31  jan- 
vier 1859).  En  1861,  on  a  commencé  à  exploiter  les  mines  de 
cuivre  de  Benguella  (Décrets  de  novembre  1861  et  d'avril  1862). 
Kn  1806,  on  reconnaissait  l'existence  de  mines  d'or  à  Lombije  et  à 
Galoumbo  (Golungo  Alto)  et,  en  1868,  on  fondait  la  Compagnie 
d'Exploitation  des  mmes  d'or  de  Lombije, 

Des  mines  de  soufre  et  de  cuivre  existent  à  Dombe-Grande. 
(Arrêté  ministériel  du  13  février  1879)  et  des  gisements  de  très 
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grande  imporlance  viennent  d'être  découverts,  il  y  a  quelques  mois, 
à  Zeuza  do  Itombe.  Comme  ces  derniers  sont  tout  proches  de  la 
ligne  ferrée  d*Ambaca,  on  espère  que  leur  exploitation  sera  des 
plus  lucrative. 

Pour  compléter  cet  aperçu  général  de  la  richesse  minière 
d'Angola,  il  convient  d'ajouter  que  des  filons  de  charbon  minéral 
ont  été  relevés  en  plusieurs  endroits  et,  particulièrement,  à  Cam- 
bullo,  sur  la  rive  droite  du  Kouanza.  D'autre  part,  l'existence  de 
sources  de  pétrole,  connue  de  tous  temps  dans  la  province,  a  été 
officiellement  reconnue  en  1899,  par  l'ingénieur  civil  Frederick 
Heinsscn,  de  l'Institut  polytechnique  de  Londres.  Les  échantillons 
de  pétrole  recueillis  dans  la  circonscription  d'Ambrizette  ont 
fourni  jusqu'à  60  p.  c.  d'huile,  malgré  leur  longue  exposition  à 
laction  de  l'atmosphère. 

Suivant  le  rapport  de  M.  Carlos  da  Costa,  chargé  de  recherches 
à.Benguella  Yelha,  Dande,  circonscription  d'Ambrizette,  la  zone 
pétrolifère  de  la  province  d'Angola  s  étend  le  long  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  à  peu  près  dans  la  direction  N.O.-S.E.,  sur 
une  longueur  d'environ  G 10  milles,  entre  Cubinda  et  Porto  Alex- 
andre. Le  pétrole  s'y  rencontre  sous  les  différentes  formes  d'infil- 
trations, de  grands  dépôts  d'asphalte  naturel  (avec  2ti  p.  c.  de 
matière  bitumineuse,  soit  il  p.  c.  de  plus  que  dans  les  plus  riches 
dépôts  connus),  de  grandes  masses  de  Kir  (terrain  imprégné  de 
pétrole),  de  gaz  naturel  et  d'eau  salée  sous-sulfureuse*  L'exploita- 
tion de  ces  gisements,  qui  se  trouvent  à  70  mètres  d'altitude,  est 
des  plus  facile,  la  conduction  du  liquide  pouvant  se  taire  par  cana- 
lisation jusqu'au  littoral,  où  l'embarquement  peut  s'effectuer  direc- 
tement sans  recourir  à  des  réservoirs  ou  à  des  citernes  spéciales. 

Ce  produit  jouirait  d'un  droit  différentiel  de  lâ,5  reis,  ce  qui 
permettrait  de  le  vendre  à  un  prix  1res  réduit.  On  peut  juger  de 
l'importance  d'une  pareille  industrie,  lorsqu'elle  sera  créée,  en 
retenant  que  l'importation  de  pétrole  russe  et  américain  a  atteint, 
en  1898,  le  total  de  16,555,106  kilogrammes,  qui  ont  rendu 
949,944,816  reis  au  Trésor.  Pour  la  province  d'Angola  seulement, 
le  chiffre  de  l'importation  de  pétrole  pendant  la  même  année,  a  été 
de  642,883  J82  kilogrammes  et  les  droits  perçus  se  sont  élevés  à 
18,766,369  reis. 

Des  analyses  de  divers  échantillons  de  pétrole  d'Angola  ont  été 
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faites  dernièrement  à  Londres  et  les  résultats  en  ont  été  si  favora- 
bles qu  une  commission  d'études  et  de  sondages  a  élé  envoyée  en 
Afrique  en  juillet  1899.  £n  même  temps,  un  groupe  de  capitalistes 
portugais  demandait  au  gouvernement  général  d'Angola  la  conces- 
cession  de  toute  la  zone  pétrolifère. 


Le  système  fluvial  de  l'Angola  constitue  encore  une  de  ses 
grandes  richesses,  non  seulement  parce  que  ses  fleuves,  ses 
rivières  et  ses  milliers  de  ruisseiux,  coupant  la  province  en  tous 
sens,  la  fertilisent  et  donnent  un  caractère  spi^cial  à  ses  terrains  de 
culture,  mais  encore  parce  que  ces  artères  hydrographiques  sont 
des  moyens  de  communication  précieux. 

Le  Zaïre  arrose  et  féconde  les  districls  du  Congo,  de  Loanda  et 
de  Lounda.  Le  Kouanza,  navigable  jusqu'au  kilomètre  180  au- 
dessus  de  son  embouchure,  est  un  des  plus  importants  cours  d'eau 
du  continent  africain.  Le  bassin  hydrographique  de  ce  grand 
fleuve  comprend  une  superficie  de  169,412  kilomètres  carrés. 

Le  Kounène  arrose  et  fertilise  les  riches  plateaux  du  sud  de  la 
province,  où  peut  s'acclimater  la  race  européenne.  Son  cours  est 
d'environ  1,2u0  kilomètres.  Il  sépare  la  colonie  portugaise  des  ter- 
ritoires allemands.  Issu  des  montagnes  de  TAfrique  intérieure,  il 
coule  entre  des  berges  boisées  et  inonde  les  plaines  à  la  saison  des 
pluies  ;  son  afiluent  de  droite,  le  Cacoulovar,  lui  amène  les  eaux  de 
la  Sierra  des  neiges;  à  la  saison  sèche,  il  n apporte  à  la  mer  qu'un 
mince  HIet  d'eau  ;  la  plus  grande  partie  de  son  cours  entre  les  mon- 
tagnes cotières  est  resté  inexploré. 

Le  Koubango  (Liambai)  est  un  fleuve  qui  ne  se  jette  pas  dans 
l'Océan,  mais  dont  les  eaux  fertilisantes  peuvent  néanmoins  servir 
au  transport  des  plus  riches  produits  de  la  région. 

Enfin,  le  Zambèze  coule  dans  toute  la  zone  sud-est  de  la  pro- 
vince, jusqu'aux  rapides  de  Katima. 

Pour  compléter  ce  court  aperçu  hydrographique,  disons  quel- 
ques mote  des  communications  maritimes  et  fluviales  de  TAngoIa. 
Les  trois  poris  commerciaux  les  plus  importants  sont  ceux  de 
Congo,  de  Loanda  et  de  Benguella.  Ensuite,  viennent  les  ports 
d'Ambriz,   de   Mossamédès,    de   Porlo-Alexandre    et    de    Novo 
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Redondo.  Pour  le  service  de  cabotage,  la  capitale  de  la  province 
possède  1  barque,  43  yachts,  28  calques,  4  cutters,  4  chaloupes 
et  2  gabares. 

Le  gouvernement  de  la  colonie  dispose  de  deux  transports. 
£n  1868,  on  a  traité  avec  une  compagnie  pour  les  transports  à 
vapeur  du  Kouanza,  entre  Loanda  et  Calumbo  et  entre  ce  dernier 
port  et  celui  de  Cambambe.  Dans  Tintérieur  de  la  province,  les 
fleuves  Kouango,  Kouito,  Kouando«  Koubango  et  Kassai  sont  navi- 
gables sur  de  grandes  étendues.  IndépendanMnent  des  compagnies 
de  voiliers,  dernièrement  oi^ianîsées  pour  desservir  les  ports  si 
importants  de  Ja  côte  occidentale  d'Afrique,  le  gouvernement  a 
assuré  les  communications  entre  la  métropole  et  cette  grande 
colonie,  par  un  contrat  passé  avec  VEmpreza  Nacional  de  Navega- 
çaô,  qui  possède  une  flotte  de  douze  grands  et  confortables  paque- 
bots. Celte  compagnie  fait  actuellement  trois  voyages  aller  et 
retour  par  mois;  les  escales  se  font  aux  ports  que  nous  avons 
nommés.  Le  plan  hydrographique  des  ports  a  été  achevé  en  1882. 
Toute  la  côte,  au  nord  du  Kouanza,  est  éclairée  par  des  phares, 
dont  le  système  d'éclairage  est  de  plus  en  plus  perfectionné. 


*  * 


Depuis  1857,  des  services  d'observations  météorologiques  ont 
été  établis  dans  les  chefs-lieux  des  provinces  d  outre-mer.  L'obser- 
vatoire de  Loanda,  dirigé  avec  une  haute  compétence  par  M.  Sousa 
Gomes,  officier  de  la  marine  royale,  a]] été  édiflé  en  1^^79.  Il  est 
situé  à  187  mètres  de  la  mer,  sur  une  tour  de  20  mètres  de  hau- 
teur. Cet  établissement  est  muni  de  tous  les  instruments  scienti- 
flques  les  plus  modernes,  ('.omme  dépendances  de  cette  sUtion 
météorologique,  il  y  a  d'autres  'postes  d  éludes  à  Ambriz,  à  San 
Salvador  do  Congo,  dans  les  stations  de  chemin  de  fer  de  Loanda 
à  Ambaca,  et  à  Dalla-Tando.  L  observatoire  de  Loanda  est  situé 
par  8H8'45'  de  latitude  sud  et  I3«13'i5"  de  longit'ide  est  de 
Greenwich.  Les  observations  faites  dans  ces  cinq  dernières  années 
donnent  comme  température  moyenne  annuelle,  daprès  le  baro- 
graphe et  le  Ihermographe  Richard,  24  degrés  centigrades  k 
l'ombre. 

Dans  la  zone  extrême  sud  de  la   province,   à  Mossamédès, 
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capitale  du  district,  la  moyenne  thermométriqne  est  de  30  à  22* 
pendant  la  saison  du  Cacimho  (mai  à  septembre)  et  de  32*  pendant 
la  saison  des  pluies,  qui  dure  le  reste  de  l'année.  On  constate  en 
cet  endroit  deux  saisons  des  pluies,  la  grande  et  la  petite.  La 
première  commence  en  mars,  la  seconde  en  décembre.  Sur  le 
littoral,  la  pluie  est  assez  rare;  la  grande  fertilité  des  terrains 
bas  d'alluvion  provient  du  grand  nombre  de  petits  cours  d'eau 
venant  de  l'intérieur,  où  les  pluies  sont  intenses. 

Le  mois  de  novembre  est  fort  pluvieux,  décembre  Test  beau- 
coup moins  et  janvier  est  généralement  sec.  Cette  suspension  de 
pluies  peut  se  trouver  avancée  ou  retardée  de  quelques  semaines, 
mais  sa  durée  varie  peu.  En  février  commence  la  période  des 
grandes  pluies  qui  dure  environ  deux  mois  et  demi,  avec  de 
petites  interruptions.  En  avril  ou  mai,  commence  le  eaeimbo  qui 
dure  jusqu'à  la  On  d'août.  Alors  le  froid  est  assez  vif  le  matin  et 
le  soir;  mais  la  journée  reste  chaude.  Les  abaissements  de  tem- 
pérature varient  entre  -f-  5*  et  —  7*,  à  Huilla.  Les  herbes  se 
dessèchent  et  les  feuilles  tombent  comme  pendant  l'automne  sous 
nos  climaLs.  En6n,  d'août  à  novembre  on  constate  toujours  de 
grandes  chaleurs  qui  rappellent  l'été  d'Europe. 

Au  mois  de  mai,  temps  de  transition  pour  la  saison  du  cacimbo, 
les  vents  de  l'est  et  du  sud-est  élèvent  de  beaucoup  la  température 
et  produisent  une  grande  sécheresse.  Pendant  la  période  du 
cacimbo,  au  contraire,  et  jusqu'au  mois  de  septembre,  l'état  de 
fraîcheur  de  l'atmosphère  est  des  plus  agréable,  la  température 
descend  à  14*  à  la  tombée  du  jour  et  des  brouillards  très  denses 
se  produisent  vers  le  malin.  Les  maladies  de  l'appareil  respi- 
ratoire sont  assez  fréquentes  pendant  cette  saison,  mais  les  mois 
d'octobre  et  de  novembre,  qui  y  font  suite,  sont  les  plus  sains  de 
l'année. 

Si  la  région  de  Dondo,  dans  la  vallée  inférieure  du  Cuanza,  est 
une  des  plus  insalubres  de  la  province  (la  température  s'y  élève 
souvent  à  34*  à  l'ombre  et  des  émanations  de  marais  y  planent 
constamment  par  suite  du  manque  de  courants  atmosphériques), 
il  en  est  une  autre  qui  offre  toutes  les  conditions  climatt'Tiques 
désirables  à  l'établissement  des  Européens  :  c'est  celle  du  beau  et 
fertile  pinteau  entre  Huilla  et  Bihé.  Huilla  est  devenu  depuis  peu 
un  centre  importnnl  vers  lequel  se  dirige  df  plus  en  plus  le  mou- 
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vement  d'émigration;  un  nouveau  district  gouvernemental  vient 
d*y  être  créé  et  tout  fait  prévoir  que  cette  colonie  nouvelle  aura 
un  grand  avenir. 


L*étude  de  la  faune  de  cette  immense  région  a  été  soigneu- 
sement faite  depuis  plus  de  trente  ans  par  le  savant  zoologiste 
Barbosa  du  Bocage,  un  des  plus  honorables  travailleurs  du 
Portugal  moderne.  Avant  les  recherches  minutieuses  de  Haiâo  et 
Ânchieta  (1864  à  1896),  la  faune  angolaise  n'avait  été  étudiée  que 
par  des  voyageurs  sans  aptitudes  spéciales  et  les  exemplaires 
recueillis  par  eux  n'ont  pas  toujours  proRté  à  la  science. 

Une  expédition  allemande  faite  en  1876,  à  la  c6te  de  Louange, 
a  étéToccasion  d'une  étude  du  D' Peters,  publiée  à  Berlin  en  1877. 

M.  Sauvage  a  publiée,  en  1884,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
Zoologie  de  France,  une  liste  des  reptiles  et  batraciens  d'Angola. 
Les  voyageurs  BQttner  et  Hesse  ont  également  recueilli  quelques 
spécimens  intéressants. 

En  1887  et  1889,  M.  Maquart  a  étudié  les  ophidiens  recueillis 
par  la  mission  Brazza  et  les  reptiles  recueillis  sur  les  bords  du 
Niari.  En  1893,  A.  del  Prato  a  aussi  étudié  quelques  espèces  de 
celte  région.  Le  D'  Gûnther  a  classé,  en  1888,  les  échantillons 
recueillis  par  Cameron,  et  Peters  a  classé  ceux  de  Von  Homoyer 
et  Von  Mechow  à  Pungo-au-Dongo,  à  Malange  et  au  Kouango. 

Le  Gouvernement  portugais,  par  un  arrêté  en  date  du  3  octo- 
bre 1891,  a  autorisé  la  formation  d'expéditions  scientifiques  pour 
le  compte  de  TEtat.  En  1877,  les  expéditions  mémorables  de 
Capello  et  Ivens  et  de  Serpa  Pinto  ont  donné  pour  la  science 
zoologique  des  résultats  dignes  de  remarque.  Il  en  est  de  même  de 
l'expédition  à  Monata-lanvoua  (1884).  En  1856,  le  D'  Frédéric 
Welwitsch  avait  déjà  envoyé  les  riches  collections  zoologiques 
recueillies  au  cours  de  son  exploration  botanique.  Ce  ne  fut,  toute- 
fois, qu'en  1863  (Loi  du  âl  juillet)  que  le  gouvernement  ordonna 
l'exploration  complète  de  la  province;  le  regretté  savant  José 
d'Auchieto  se  charga  de  cette  lâche  diflBcile  qu  il  accomplit  con- 
sciencieusement pendant  plus  de  trente  ans. 

Le  capitaine  anglais  Shevay  a  aussi  éludié  la  zoologie  de  la  pro- 
vince, en  1873,  mais  les  résultats  de  ses  travaux  ne  sont  pas  bien 
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connus,  pas  plus  que  ceux  du  D»Hermann  (1876),  Schull(l877), 
Bute  Kofer  (1879),  et  de  (jnelques  autres.  C'est  à  Anchieta  qu'on 
doit  la  gloire  d'avoir  parcouru  la  province  en  tous  sens  et  de  l'avoir 
étudiée  soigneusement;  au  D^*  Bocage,  l'illustre  directeur  du 
Musée  de  Lisbonne,  revient  Thonneur  d'avoir  classé  Timniense 
travail  du  grand  voyageur. 


Les  zones  de  culture  de  cette  colonie  sont  aussi  variées  que  son 
climat  et  son  orographie.  La  végétation  du  littoral  est  pauvre  en 
quelques  endroits  et  ne  mérite  pas  de  mention  spéciale.  Dans 
Tintérieur,  la  végétation  change  complètement  d'aspect,  car  la 
forêt  arricaine  est  partout  majestueuse  et  la  nature  y  dévoilé  ses 
richesses  infinies  aux  rurieux  et  aux  savants. 

Au  sud  de  la  grande  forêt  équatoriale,  on  rencontre  une  contrée 
peu  montagneuse,  mêlées  de  savanes  et  de  palmiers.  Une  autre 
zone  de  savanes,  aux  vallées  couvertes  de  vrais  géants  végétaux, 
s*étend  sur  les  gradins  du  haut  plateau,  jusqu'au  Kounène  et  au 
Koubango.  Au  sud  de  Loanda,  existe  la  région  littorale  presque 
aride  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  première  de  ces  trois  zones  est  la  plus  riche  en  produits 
végétaux  ;  c'est  là,  réellement,  que  les  grandes  caravanes  de  nègres 
autochtones  récoltent  le  caoutchouc  et  le  café.  C'est  là  aussi 
Yhabitat  du  Landolphia  et  d'autres  plantes  à  essences  variées  et  à 
caoutchouc. 

C'est  aux  travaux  de  Julio  Henriques  et  du  botaniste  Welwitsch 
qu'on  doit  la  connaissance  si  complète  de  la  flore  angolaise.  Le 
docteur  autrichien  Frédéric  Welwitsch,  qui  avait  déjà  étudié, 
en  1839,  les  archipels  des  Açores  et  du  Cap  Vert,  et,  plus  tard 
(en  1841),  accompagné  de  Robert  Brown,  quelques  contrées  du 
Portugal,  fut,  en  i851,  chargé  spécialement  de  l'exploration 
botanique  de  l'Afrique  occidentale  portugaise.  Les  résultats  mer- 
veilleux de  ses  premières  recherches  furent  publiés,  dès  1854, 
dans  le  Bulletin  du  Conseil  cV outre- mer .  A  ce  moment  (août  1854), 
il  avait  déjà  pénétré  à  l'intérieur  de  la  province  et  continuait  son 
travail  incomparable.  Livingslone,  qui  l'a  alors  rencontré,  parle 
de  lui  avec  admiration  et  vante  ses  qualités  de  savant  et  de  travail- 
eur.  Ce  n'est  que  le  20  avril  i861  que  Welwitsch  retourna  en 
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Portugal,  apportant  avec  lui  le  plus  complet  des  herbiers,  très 
méthodiquement  classé. 

Cet  herbier  contenait  plus  de  5«000  espèces  de  plantes.  Pendant 
quatre  ans,  Wclwitsch  a  coordonné,  à  Lisbonne,  les  produits  qu'il 
avait  recueillis  en  Angola,  et,  sur  Tordre  du  gouvernement,  il  en 
publia  la  description.  (Décret  du  16  février  1^66.) 

Eu  examinant  l'œuvre  profonde  et  vaste  du  savant,  on  arrive  à 
cette  conclusion,  que  l'Angola  possède  un  des  sols  les  plus 
privilégiés  des  zones  tropicales.  Sans  parler  de  l'immense  richesse 
de  ses  forêts,  nous  y  trouvons  les  plantes  les  plus  riches  :  le  maïs, 
le  sorgho  et  le  manihot  si  appréciés  des  nègres,  le  blé,  le  coton, 
la  canne  à  sucre,  le  cacao  et  le  caoutchouc,  produits  si  importants 
pour  l'exportation,  et,  en  outre,  tous  les  arbres  fruitiers  de 
l'Europe,  très  bien  acclimates. 

Les  richesses  forestières  sont  énormes  dans  l'Angola.  Les  forêts 
vierges  contiennent  un  très  grand  nombre  d'espèces  d'arbres  de 
construction  et  dessences  dont  l'industrie  peut  tirer  un  parti 
avant:)geux.  Les  bois  les  plus  connus  sont  :  le  Paco  do  Golungo  Alto 
ou  Mangue,  le  Cosanza,  le  Taenia  ou  Eula,  le  Mncamba,  le  Qui- 
seco,  le  Mufti futu,  le  iendo.  le  Calvsange,  le  Mulabi  Morala^ 
le  Qnibaba,  le  Mvmça,  le  Calanza,  le  Bombolo,  le  Mutala,  le 
Nocha,  le  Bimba,  le  Mariangombe,  le  Barotuto^  le  Paco-Hala,  le 
Mutune,  le  Figneria,  le  Muzumba,  le  Mopane,  le  Mussongue^  le 
Mungella^  le  Muanze,  etc.  Toutes  ces  variétés  constituent  d'excel- 
lents matériaux  de  construction,  fournissent  de  bonnes  charpentes 
et  se  prêtent  k  tous  les  travaux  de  menuiserie  et  d  ebénisterie.  De 
plus,  certains  bois,  encore  peu  utilisés,  ont  fait  preuve  de  qualités 
diverses  :  solidité,  densité,  imputrescibilité,  etc.  L'industrie 
européenne  trouverait  de  grands  avantages  à  en  créer  une  exploi- 
tation régulière.  Almadâ  Negreiros  et  Victor  Orban. 


(A  suivre.) 
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On  a  dit  bien  souvent  que  le  village  chinois  est  l'Empire  en 
petit.  G*est  aussi  Topinion  dun  homme  quia  passé  de  longues 
années  en  Chine  et  qui  professe  une  admiration  sincère  pour  son 
peuple.  Dans  un  livre  récent,  M.  Arthur  Smith,  qui  s'est  déjà  fait 
connaître  préc»^demraent  par  un  ouvrage  remarquable  sur  les 
mœurs  de  la  Chine,  Chinese  characteristics,  a  étudié  d'une  façon 
aussi  complète  que  possible,  la  vie  dans  les  villages  chinois  (1). 
L'auteur  est  fermement  convaincu  qui  tout  ce  qui  aidera  à  faire 
mieux  connaître  les  populations  de  la  Chine,  contribuera  à  la 
solution  du  problème  chinois.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  publié  un 
nouveau  livre  auquel  nous  empruntons  les  intéressants  détails  qui 
suivent  : 

Fondation  des  villages.  —  Le  village  chinois  se  fonde  et  se 
développe  sans  que  personne  sache  comment.  A  une  époque 
lointaine,  et  qui  est  généralement  impossible  à  fixer,  quelques 
familles  sont  venues  s'établir  en  un  lieu  quelconque,  et  ont  ainsi 
créé  un  village.  Celui-ci  possède  une  rue,  parfois  même  il  en  a 
tout  un  réseau,  mais  aucune  rue  n'est  parallèle  à  une  autre,  sauf 
par  accident,  et  il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  droite.  La  rue  est  le 
sentier  qu'une  longue  expérience  a  reconnu  être  le  moyen  de 
communication  le  plus  facile  entre  les  différentes  parties  du  vil- 
lage, et  le  monde  extérieur  Elle  est  sujette  à  des  tournants  subits 
et  imprévus,  et  elle  varie  de  largeur  à  différents  endroits.  Les 
villages  ont  parfois  un  quart  de  mille  de  longueur,  sans  qu'il  soit 
possible  à  un  véhicule  de  s'engager  dans  une  rue  latérale.  Perpen- 


\i)  Village  Ufe  m  China,  by  Arthur  H.  Smiili. 
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diculairement  à  la  rue  principale,  s'étendent  des  ruelles  étroites 
sur  lesquelles  s  ouvrent  les  cours  ou  les  jardins  où  se  trouvent 
les  maisons.  Même  les  maisons  contiguês  à  la  rue  principale 
n'offrent  au  regard  qu'un  mur  borgne.  Et  si,  par  hasard,  une 
porte  donne  sur  cette  rue,  elle  est  protégée  contre  les  mauvaises 
influences  par  un  mur  faisant  roflice  de  paravent. 

Un  village  est  une  ville 'en  miniature  :  Il  a  tous  les  inconvé- 
nients résultant  de  la  population,  bien  qu'il  soit  souvent  situé 
au  milieu  d'une  plaine  non  hibitée.  Les  villages  ont  toujours 
cet  aspect  d'entassement,  peu  importe  que  le  terrain  soit  cher  ou 
non.  Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  on  ne  se  préoccupe  pas 
de  leur  extension  ultérieure. 

La  plupart  des  maisons  se  construisent  au  moyen  de  briques 
d'une  couleur  gris-bleu;  les  briques  sont  friables  et  poreuses. 
Elles  aspirent  l'humidité  au  grand  dam  de  la  construction.  Les 
fondations  doivent  être  garnies  à  un  ou  deux  pieds  de  hauteur, 
d'une  couche  de  roseaux  ou  d'une  autre  substance,  aOn  d'em 
pêcher  l'humidité  de  s'étendre  aux  murs.  La  grande  plaine  du  nord 
de  la  Chine  conticht  tellement  de  soude  que  si  Ton  ne  prend  pas 
les  précautions  les  plus  minutieuses,  les  meilleures  constructions 
tombent  en  ruines  au  bout  de  peu  d'années. 

Les  villages  chinois,  pas  plus  d'ailleurs  que  les  villes,  n'ont 
un  aspect  attrayant.  Les  Chinois  n'ont  pas  d'expression  pour  tra- 
duire le  mot  (c  esthétique  ».  Ets*ils  le  possédaient,  les  villageois 
ne  s'y  intéresseraient  guère.  Les  maisons  sont  généralement  con- 
struites à  l'exlromilé  nord  de  l'espace  qui  est  réservé  comme  cour 
de  manière  à  faire  face  au  sud.  Si,  dans  la  suite,  on  ajoute  des 
bâtiments,  on  les  élève  à  angle  droit  de  la  construction  princi^'ale 
respectivement  k  l'est  et  à  l'ouest  :  c'est  là  l'état  normal  des 
maisons  À  la  campagne  on  ne  s'en  départit  pas;  à  la  ville,  il  faut 
naturellement  tenir  compte  de  l'exiguité  des  terrains. 

Les  divisions  des  maisons  correspondent  à  l'espace  qui  peut 
être  couvert  par  des  pièces  de  bois.  Comme  celles-ci  ne  sont 
pas  très  longues,  ces  divisions  n'ont  guère  plus  de  10  à  12  pieds 
de  longueur.  La  largeur  est  un  peu  moindre.  Une  maison  ordinaire 
comprend  trois  de  ces  divisions.  Il  peut  n'y  avoir  qu'une  sépara- 
tion formant  une  double  chambre  et  puis,  une  auire  pièce. 

Dans  les  régions  où  des  mesures  ont  été  prises  pour  chauffer 
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les  maisons,  la  funK^e  est  conduite  du  Toyer  par  une  série  com- 
pliquée de  tuyaux  sous  un  divan  qui  sert  de  lit  et  qui  est  Tait  eu 
briques.  Si  les  maisons  sont  couvertes  de  paille,  Tissue  de  la  fumée 
est  phicée  près  du  sol,  de  crainte  d*un  incendie. 

Les  habitations  chinoises  sont  froides  en  hiver,  chaudes  en  été 
et  fumeuses  toute  Tannée.  Le  sol  des  habitations  ordinaires  se 
compose  simplement  de  terre  battue  d'une  fngon  inégale.  On  ne 
l'égalise  pas,  parce  que  ainsi  les  liquides  que  l'on  répand  s'écoulent 
plus  facilement.  Dans  les  coins,  se  dressent,  gisent  ou  pendent 
les  diflérents  ustensiles  de  ménage  :  des  jarres  de  grain,  les  instru- 
ments a;:ricoles,  les  métiers  à  tisser,  des  rouets,  des  vases  de 
toutes  formes  et  grandeurs.  Du  plafond  pendent  toute  une  série 
d'objets  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans  la  chambre  et  que  Ton 
décroche  au  moyen  d'une  perche  quand  on  en  a  besoin. 

La  cour  oflre  la  même  confusion  que  la  maison.  Les  chiens,  les 
chats  et  les  enfants  se  partagent  un  espace  fort  restreint  rt  se 
rejettent  généralement  sur  la  rue  qui  n'est  qu'une  extension  do 
la  cour. 

Les  villages  sont  entourés  de  murs,  ce  qui  est  loin  d'être  inutile. 
On  a  pu  le  constater  au  cours  de  la  révolte  des  Taipings.  Ces 
murs  n'ont  guère  plus  de  15  ou  20  pieds  de  hauteur,  mais  ils 
sont  suffisants  pour  éloigner  les  bandes  de  maraudeurs  qui 
dévastent  les  campagnes  quand  les  récolles  n'ont  pas  réussi  et 
dont  les  moyens  d'attaque  sont,  du  reste,  fort  limités. 

Dénominations  des  villages.  —  Les  noms  des  villages  offrent 
une  grande  ambiguité.  L'habitude  est  de  les  désigner  d'après  les 
noms  des  temples  ou  des  familles.  Mais  ces  derniers  sont  extrê- 
mement répandus,  de  sorte  qu'ils  n'ont  aucune  valeur  deslinative. 
Aussi  on  rencontre  jusqu'à  huit  ou  dix  villages  de  familles  Wang 
dans  un  m^me  district.  On  lâche  d'éviter  la  confusion  en  y  ajou- 
tant les  qualificatifs  :  grand,  petit,  en  amont,  en  aval,  etc.,  mais 
rien  n'est  usuel  en  celle  matière.  Fout  village  Wang  peut  s'appeler 
simplement  Wang. 

La  même  incertitude  se  rencontre  sur  les  routes  oii  se  trouvent 
les  hameaux  où  l'on  vend  des  vivres  aux  voyageurs  et  qui  sont 
désignés  sous  le  nom  de  «  magasins  ».  Ils  dérivent  leur  désigna- 
tion propre  de  la  dislance  qui  les  sépare  de  la  ville  voisine.  On 
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trouve  donc  des  magasins  situés  à  cinq,  dix  ou  vingt  milles. 
Chaque  ville  peut  avoir  de  ces  magasins  dans  les  deux  directions, 
de  sorte  que  le  voyageur  ne  sait  pas  s  il  s  agit  du  hameau  situé  uu 
nord  de  la  ville  ou  de  celui  du  sud.  Ensuite,  le  magasin  situé  h 
trente  milles  d'une  ville  peut  aussi  être  le  magasin  situé  à  trente 
milles  d'une  autre  ville.  Des  hameaux  insignifiants  ont  parfois 
jusqu'à  cinq  désignations  ditféreufes. 

Chemins  vicinaux.  —  Les  chemins  vicinaux  ne  valent  pas  mieux 
que  les  routes  impériales.  Us  sont  tout  aussi  peu  entretenus.  Ces 
chemins  constituent  une  véritable  contribution  forcée  de  la  part 
du  propriétaire  riverain  au  bien-être  général.  Celui-ci  est  obligé 
de  payer  des  taxes  pour  une  partie  de  terrain  dont  il  ne  retire  pas 
plus  de  profit  qu'un  autre.  Aussi,  s'arrange-t-il  pour  ne  donner 
juste  que  la  moitié  de  la  largeur  du  chemin  et  comme  ces  terrains 
sont  d'inégales  dimensions,  la  route  finit  par  tourner  en  tous  sens 
et  par  décrire  de  longs  circuits  avant  d'atteindre  un  point  peu 
éloigné.  Les  Chinois  ne  sont  pas  encore  parvenus  à  comprendre 
qu'il  faut  mettre  une  bande  de  terre  à  part,  pour  rétablissement  des 
routes  et  lexonérer  de  taxes. 

Dans  le  Shantung,  chaque  village  possède  une  sorte  de  bazar. 
Les  objets  qu'on  y  rencontre  ne  doivent  pas  être  vendus  tout  de 
suite;  ils  y  restent  souvent  pendant  des  années,  attendant  une 
occasion  d'être  écoulés.  On  trouve  généralement,  dans  ces  maga- 
sins, du  riz,  denrée  que  les  habitants  du  Shantung  ne  consomment 
qu'ù  l'occasion  des  fêtes.  Il  serait  donc  faux  de  se  représenter  tous 
les  Chinois  comme  des  mangeurs  de  riz.  Dans  le  Shantung,  le 
nombre  des  gens  qui  n'ont  jamais  goûté  du  riz,  est  même  fort 
grand.  On  peut  aussi  se  procurer  au  bazar  du  papier  rouge  pour 
cartes  de  visite,  du  papier  blanc  pour  annonces  de  funérailles, 
des  pétards  dont  les  Chinois  font  usage  dans  toutes  leurs  festi- 
vités, du  papier  monnaie  destiné  à  être  brûlé  devant  les  idoles,  etc. 

♦ 

4 

Marchands  de  village.  —  Le  marchand  Chinois  mène  une  vie 
des  plus  active.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  reste  toute  la  jour- 
née assis  dans  sa  boutique,  attendant  la  clientèle.  La  partie  prin- 
cipale de  son  négoce  ne  se  passe  pas  à  l'intérieur,  mais  à  lextérieur* 
Il  court  les  marchés  environnants,  il  faut  donc  qu'il  se  mette  en 
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route  avant  Taube,  poussant  devant  soi  une  brouette  lourdement 
chargée,  pour  ne  rentrer  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Ses  prépa- 
ratifs sont  longs  et  minutieux.  Il  ne  part  qu'après  avoir  fait  un 
examen  consciencieux.de  ce  qu'il  emporte,  '.et  au  retour,  il  vérifie; 
avec  le  même  soin  ce  qu'il  lui  reste  de  marchandises  et  combien 
elles  lui  ont  rapporté.  En  Chine,  personne  ne  se  fie  à  son  pro- 
chain, car  chacun  sait  bien  que  dans  des  circonstances  sem- 
blables, il  ne  serait  pas  prudent  de  se  fier  à  lui-même. 

Théâtres  de  village,  —  Le  théâtre  joue  un  grand  rôle  dans  la 
vie  des  Chinois.  Ils  en  raflolent  littéralement.  Il  est  même  difficile 
de  concevoir  qu'en  présence  de  cet  amour  du  théâtre,  ils  aient  si 
peu  de  considération  pour  les  acteurs.  Le  métier  de  ceux-ci  fait 
partie  du  petit  nombre  de  ceux  qui  empêchent  leurs  membres  de 
se  présenter  aux  examens  littéraires. 

La  plupart  des  pièces  chinoises  sont  d'une  longueur  excessive. 
Elles  durent  parfois  plusieurs  jours.  Le  dialecte  dans  lequel  elles 
sont  écrites  diffère  tellement  du  langage  courant  qu'il  est  fort 
difficile  de  les  comprendre.  Le  ton  adopté  par  les  acteurs  est  une 
voix  de  fausset  extrêmement  fatigante  pour  les  Occidentaux.  Ajou- 
tez-y les  inconvénients  résultant  d'une  foule  énorme,  une  musique 
pénible  et  la  confusion  qu'entraîne  nécessairement  une  représen^ 
talion  chinoise,  et  vous  comprendrez  que  ce  genre  de  plaisirs 
n'attire  pas  les  Européens.  Les  Chinois  ne  parviennent  pas  à 
concevoir  cette  indifierenee. 

Sauf  dans  les  grandes  villes,  les  Chinois  ne  possèdent  pas  de 
de  théâtres,  comme  nous  nous  le  représentons,  c'est-à-dire,  des 
salles  closes  et  pourvues  de  sièges.  La  scène  est  fort  primitive  et 
peut  être  aperçue  de  toutes  parts.  Les  accessoires  sont  aussi  très 
primitifs.  Les  pièces  ne  sont  pas  divisées  en  actes  et  en  scènes,  et 
tout  ce  que  le  public  ne  peut  saisir  immédiatement,  doit  être  expli- 
qué par  les  acteurs.  La  musique  est  un  accompagnement  nécessaire 
et  fort  bruyant  dans  les  intervalles  de  l'action  ou  aux  passages 
saillants,  tels  que  les  batailles. 

Les  compagnies  d  acteurs  de  village  doivent  leur  existence  à 
un  homme  riche  qui  y  voit  une  manière  de  placer  son  argent.  Ce 
n'est  pas  qu'on  puisse  espérer  de  grands  profits,  mais  on  y  voit 
aussi  un  moyen  d'offrir  une  distraction  au  public.  La  valeur  des 
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costumes  d'un  théâtre  bien  équipé,  est  de  5,000  dollars  au  moins; 
les  théâtres  de  second  ordre  n  atteignent  que  la  moitié  ou  les  deux 
tiers  de  cette  somme.  Les  acteurs  se  divisent  en  différentes  classes 
d*après  les  rôles  qu'ils  sont  appelés  â  jouer.  Tous  sont  suivis  de 
nombreux  cuisiniefs,  porteurs  d*eau,etc.,  chargés  de  veillera 
leurs  besoins  matériels,  au  cours  de  leur  vie  errante. 

On  rencontre  parfois  aussi  d^s  troupes  d'acteurs  qui  se  recrutent 
parmi  les  jeunes  gens  de  la  population  rurale.  Après  la  récolte, 
ils  entreprennent  une  tournée,  sous  la  direction  d'un  imprésario, 
et  parviennent,  au  bout  de  leur  saison,  à  se  partager  une  assez 
jolie  somme. 

L'occasion  d'une  représentation  est  souvent  fournie  par  «m 
vœu  fait  au  cours  d'une  maladie  ou,  si  c'est  un  village  qui  l'orga- 
nise, par  reconnaissance  envers  une  divinité  pour  une  bonne 
récolte.  Une  dispute  entre  individus  est  souvent  conciliée  par  les 
a  apaiseurs  »  à  condition  qu'une  des  parties  oftVe  une  représenta- 
tion théâtrale.  Parfois  aussi,  on  en  organise  une  parce  qu'il  y 
a  un  boni  dans  la  caisse  publique  et  qu'on  ne  voit  pas  de  meilleur 
moyen  de  remployer. 

Le  jour  qui  précède  une  représentation,  le  village  est  en  émoi. 
Toute  la  contrée  environnante  est  agitée.  Les  visites  de  famille 
sont  réservées  pour  cette  occasion.  Les  écoles  sont  licenciées  ou 
désertées.  Tous  les  parents  et  amis  accourent,  qu'ils  soient  bien 
venus  ou  non.  C'est  une  occasion  de  forte  dépense  pour  les  villa- 
geois. Ils  dissipent  en  quelques  jours,  pour  entretenir  leurs  hôtes, 
ce  qui  leur  permettrait  de  faire  vivre  leur  famille  pendant  des 
mois.  La  représentation  attire  aussi  une  foule  de  malandrins. 
Aussi,  les  villageois  doivent-ils  ôtre  constamment  sur  leurs  gardes. 
Ils  sont  :  les  seuls  â  ne  rien  voir.  Le  souci  de  leurs  hôtes  et  la 
crainte  des  voleurs  les  en  empêchent.  Il  est  d'observation  courante 
qu'après  une  représentation  il  n'est  plus  possible  de  trouver  une 
poule  dans  un  village.  Et  pour  éviter  que  leurs  gallinacées  ne 
leur  soient  dérobées,  les  villageois  n  ont  d'autre  ressource  que  de 
les  manger  d'avance. 

Il  est  étonnant  que  dans  de  pareilles  conditions,  tant  de  troupes 
de  théâtre  se  rencontrent  en  Gliine.  Leur  existence  est  cependant 
fort  précaire.  Elles  courent  beaucoup  de  risques  de  rester  sans 
emploi,  notamment  en  cas  de  famine  ou  d'inondation,  ce  qui  n'est 


LA  VIE   DANS   LES  VlLUGES  CHINOIS  825 

pns  rare,  ou  en  cas  de  deuil  impérial.  Mais  lés  Chinois  sont  pas- 
sionnés de  représentations  théâtrales,  ce  qui  est  dû  probablement 
au  petit  nombre  de  leurs  amusements. 

Ecoles  de  village.  —  La  place  prépondérante  qu'occupe  Tinstruc- 
tion  dans  Tempire  chinois,  fait  des  écoles  de  village  un  objet 
digne  d'intérêt.  C'est  là,  en  effet,  que  les  hommes  instruits  reçoivent 
les  premiers  éléments  d'enseignement.  Bien  qu'il  puissey  avoir  cer- 
taines différences  entre  les  écoles  des  différents  districts  au  point 
de  vue  de  là  qualité,  on  peut  dire  cependant  qu'il  n'y  a  pas  de  pays 
au  monde  où  il  y  ait  autant  d'uniformité  dans  le  degré  d'instruction 
qu  en  Chine. 

Tous  les  villages  ne  possèdent  pas  d'école,  mais  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  que  tous  voudraient  en  avoir  une,  car  on  professe 
partout  le  plus  profond  respect  pour  linstruclion.  Les  raisons 
pour  lesquelles  certains  villages  n'en  ont  pas,  se  trouvent  dans 
leur  pauvreté  ou  dans  leur  peu  d'importance. 

En  Chine,  tout  homme  instruit  est  un  maftre  d'école  possible,  et 
la  plupart  de  ceux  qui  en  trouvent  Toccasion,  ouvrent  une  écolo. 
Mais  il  en  reste  uit  très  grand  nombre  qui  ont  à  peine  de  quoi  ne 
pas  mourir  de  faim.  Leurs  connaissances  les  ont  rendus  capables 
d'enseigner,  mais  c*est  tout.  Ils  ne  sont  pas  à  même  de  faire  autre 
chose.  L'encombrement  de  la  carrière  fait  que  la  profession  de 
maître  d'école  est  si  mal  payée.  Les  hommes  d'une  habileté  recon- 
nue ou  ceux  qui  sont  parvenus  à  se  faire  une  réputation,  peuvent 
réclamer  des  salaires  considérables,  mais  le  maître  de  village  qui 
ne  peut  recruter  d'élèves  que  dans  un  cercle  fort  restreint  est  sou- 
vent rémunéré  d'uiie  manière  dérisoire.  On  lui  donne  une  quantité 
de  grain  estimée  suffisante  pour  son  entretien,  une  provision  de 
bois  pour  son  chauffage  et  une  petite  somme  de  monnaie  qui  ne 
dépasse  pas  généralement  dix  dollars  mexicains  par  an.  Bien  sou- 
vent, ces  instituteurs  n'ont  qu'un  ou  deux  élèves  et  ne  reçoivent 
guère  alors  que  la  nourriture.  Ils  l'acceptent  cependant  plutôt  que 
de  mourir  de  faim.  Les  connaissances  de  ces  gens  ne  sont  souvent 
pas  très  étendues. 

Ce  sont  les  parents  qui  proposent  d  établir  iine  école.  Quand  un 
nombre  suffisant  de  noms  sont  recueillis,  on  les  inscrit  sur  une 
feuille  de  papier  rouge,  appelée  la  liste  des  écoliers.  Le  choix  du 
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niailre  est,  comme  beaucoup  d'autres  affaires  chinoises,  une  ques- 
tion de  chance.On  n*aime  pas,  en  général,  de  prendre  l'instituteur 
parmi  les  gens  du  village,  car  on  considère  comme  un  inconvé- 
nient que  les  élèves  se  trouvent  trop  près  d  un  ancien  professeur 
qui  pourrait  leur  demander  des  secours  dans  la  suite.  L'engage- 
ment de  l'instituteur  se  fait  tantôt  pour  une  série  d'années,  tantôt 
pour  une  seule. 

Le  désir  de  ceux  qui  établissent  l'école  est  de  tirer  du  maitre 
autant  de  travail  que  possible  et  celui  du  maitre  est  de  se  faire 
autant  d'argent  que  possible  en  travaillant  le  moins  qu'il  peut.G'est 
pourquoi  ce  dernier  est  toujours  heureux  de  pouvoir  ajouter  de 
nouveaux  noms  à  la  liste,  ce  que  les  fondateurs  de  l'école  n'aiment 
pas  parce quils  craignent  que  leurs  enfants  soient  négligés. 

L'école  se  tient  dans  une  chambre  inoccupée  d'une  maison  parti- 
culière ou  d'un  temple  ou  dans  un  autre  endroit  emprunté  dans 
ce  but.  L'instituteur  fait  sa  cuisine  lui-même  ou  s'il  en  est  inca- 
pable, un  élève  ou  parfois  son  fils,  l'aide. 

Le  mobilier  des  élèves  est  fourni  par  les  parents  et  se  compose 
simplement  d'une  table  et  d'une  chaise  ou  d'un  banc.  Les  quatre 
c<  précieux  articles  »  requis  pour  lelude  de  la  littérature  sont  :  une 
palette,  munie  d'un  godet,  pour  délayer  l'encre, une  brique  d'encre, 
un  pinceau  et  du  papier. 

L'année  scolaire  coïncide  avec  l'année  civile.  H  y  a  des  vacances 
à  l'époque  de  la  récolte  de  juin,  et  d'autres,  plus  longues,  à  l'époque 
de  la  récolte  d'automne,  en  septembre  et  octobre. 

Les  élèves  chinois  se  lèvent  très  tôt.  Us  sont  à  l'étude  aux  pre- 
nuères  heures  du  jour.  A  l'heure  du  déjeuner,  ils  retournent  chez 
eux  et  reviennent  ensuite.  A  midi,  nouvelle  interruption  pour  aller 
dîner.  Si  l'après-dinée  est  chaude,  tout  le  monde  au  village  fait  la 
sieste  mais  les  élèves  sont  à  leur  banc  co  nme  d'habitude;  seule- 
ment on  les  laisse  sommeiller.  On  les  fait  venir  quand  même  car 
sinon  on  ne  les  reverrait  plus  de  la  journée.  Pendant  la  période 
des  grands  froids,  le  sort  des  élèves  n'est  pas  plus  heureux.  La 
classe  n'est  pas  chauffée  ou  bien  on  fait  flamber  quelques  brindilles 
sur  le  sol  qui  ne  donnent  de  chaleur  que  pour  quelques  instants  et 
remplissent  le  local  d'une  fumée  acre.  Même  quand  il  y  a  un  petit 
brasier,  ils  ne  sont  pas  plus  avancés,  car  celui-ci  est  accaparé  par 
le  maître.  Les  élèves  restent  donc  toute  la  journée  dans  un  état  d6 
demi-congélation. 
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Us  ne  quillcnt  Técole  qae  lorsqu'il  fail  Irop  noir  pour  distinguer 
encore  les  caractères.  En  retournant  chez  eux,  ils  ne  peuvent  pas 
se  récréer  ou  faire  une  promenade  hygiénique,  mais  ils  sont  tenus 
de  rentrer  à  la  maison  d  une  manière  décente  et  digne  comme  il 
convient  à  des  disciples  de  Gonfucius.  Dans  certaines  écoles  ils 
doivent  revenir  encore  le  soir.  C'est  la  règle  dans  les  écoles  supé- 
rieures où  l'on  étudie  la  composition. 

La  Taute  la  plus  grave  que  puisse  commettre  un  élève  ^st  de  ne 
pas  apprendre  sa  leçon  pendant  le  temps  qui  lui  a  été  accordé.  On 
l'en  punit  sévèrement.  Il  reç  »il  parfois  jusqu'à  cent  coups  pour 
celte  CiUise.  Les  instituteurs  jouissent  d'une  grande  latitude  dans 
l'administration  des  châtiments  corporels.  Les  parents  sont  trop 
désireux  que  leurs  enfants  arrivent  à  quelque  chose  pour  s'en 
plaindre. 

Quand  un  jeune  élève  de  sept  à  huit  ans  pénètre  pour  la  première 
fois  dans  l'école,  il  ne  connaît  ni  le  son,  ni  la  signification  du 
moindre  signe.  LHnstituteur  lit  une  ligne  et  le  jeune  garçon  la 
répète  après  lui  jusqu'à  ce  qu'il  sache  la  prononcer  correctement. 

Il  apprend  ainsi  à  associer  un  son  déterminé  à  un  signe  déter- 
miné. Une  ligne  ou  deux  sont  assignées  à  chaque  élève.  Quand  ils 
ont  saisi  la  prononciation  exacte,  leur  travail  consiste  à  crier  ces 
mots  aussi  haut  que  possible.  Les  Chinois  considèrent  ces  cris 
comme  une  partie  indispensable  de  l'instruction  des  enfants. 

Aussitôt  que  l'élève  peut  répéter  toute  sa  tâche  sans  manquer 
un  mot,  la  leçon  est  apprise.  Il  va  se  poster  alors,  auprès  du 
maître  en  lui  tournant  le  dos  pour  être  sûr  de  ne  pas  jeler  de 
regard  dérobe  sur  le  livre,  et  se  met  à  réciter  sa  leçon  à  toute 
vitesse. 

Apprendre  à  écrire  les  caractères  chinois  est  une  lâche  fort  dure 
La  notation  exacte  des  signes  est  de  la  plus  haute  importance 
pour  qu'on  puisse  les  reconnaître.  Le  succès  de  certains  examens 
dépend  autant  de  la  calligraphie  que  du  style. 

Si  l'instituteur  est  un  homme  connu,  il  y  a  une  loule  de  con- 
naissances qui  viennent  le  visiter  à  l'école.  L'étiquette  chinoise 
exige  que  ces  personnes  soient  l'objet  de  certaines  attentions.  Il  en 
résulte  de  grands  inconvénients  pour  renseignement  qui  se  trouve 
. interrompu.  Les  élèves,  de  leur  côté,  s'absentent  facilement.  Ceux 
qui  appartiennent  à  des  famillejs  pauvres,  doivent  fréquemment 
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s'cicver  jusqu'à  dix  raille.  Les  examens  se  font  alors  par  séries. 

L'examen  final  devant  le  Gliancelier  littéraire  se  fait  avec  plus 
de  soins  et  de  précautions  que  les  précédents.  L'examen  com- 
mence très  tôt.  Vers  neuf  heures  du  matin,  on  fait  circuler  un 
nouveau  sujet.  A  Tlieure  indiquée,  un  surveillant  appose  son 
cachet  au-dessous  du  dernier  caractère  tracé,  afin  d'empêcher  que 
les  candidats  ne  continuent  à  écrire  au-delà  de  l'heure.  Il  est 
défendu  de  changer  de  place  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit 
pendant  l'examen.  Celui  qui  se  lèverait  serait  condamné  à  rece- 
voir cent  coups  de  bâlon  sur  la  main  et  serait,  en  outre,  exclu  du 
concours. 

Le  lendemain  ou  le  surlendemain,  les  noms  des  vainqueurs  sont 
afilchés.  H  en  reste  probablement  trente  ou  quarante  auxquels  on 
ajoute  les  trente  ou  quarante  qui  suivent  ceux-ci.  C'est  entre  ces 
concurrents  que  se  fera  le  choix  final.  Comme  leur  nombre  est 
restreint,  la  surveillance  est  beaucoup  plus  facile  au  cours  de  cet 
examen. 

Quand  les  résultats  définitifs  ont  été  proclamés,  il  ne  reste  à 
ceux  qui  ont  échoué  qu'à  retourner  chez  eux.  Quant  aux  autres, 
ils  sont  tenus  de  iaire  cortège  au  Chancelier  jusqu'à  la  prochaine 
ville  où  il  va  présider  les  examens. 

Aussitôt  qu'un  candidat  a  passé,  le  fait  est  annoncé  à  tous  les 
amis  et  connaissances.  Ceux-ci  sont  tenus  de  faire  visite  aux 
parents  et  de  faire  un  cadeau  en  argent  nu  nouveau  bachelier.  11 
arrive  souvent  que  ces  sommes  réunies  couvrent  ou  même  dépas- 
sent les  frais  causés  par  les  examens. 

Les  candidats  ï\e  reçoivent  pas  de  diplôme,  ce  qui  donne  lieu  à 
des  frau'ies.  Il  arrive  que  des  étudiants,  qui  ne  sont,  du  reste, 
pas  dépourvus  d'habileté,  se  fassent  passer  comme  ayant  acquis  le 
tilre  de  bachelier  dans  des  districts  éloignés  de  leur  propre  rési- 
dence. Les  bacheliers  ont  le  droit  d'orner  leur  couvre-chef  d'un 
bouton  de  cuivre,  qu'ils  préfèrent  au  bouton  d'étain  qui  leur  est 
remis  aux  examens. 

Les  besoins  financiers  du  gouvernement  ont  fait  que,  depuis  une 
couple  de  générations,  le  gouvernement  a  vendu  les  degrés  litté- 
raires. Cela  a  eu  lieu  quand  il  s'est  agi,  par  exemple,  de  réparer 
les  désastres  causés  par  un  changement  de  cours  du  fl*uve 
Jaune.  On  peut,  dans  ce  cas,  se  procurer  le  titre  de  bachelier  pour 
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100  dollars.  L'acheteur  reçoit  un  certiflcat;  il  est  donc,  sous  ce 
rapport,  mieux  placé  que  le  gradué  en  lettres;  mais  les  titres  ainsi 
acquis  sont  considérés  avec  mépris  et  re  moyen  n'a  pas  fait  dimi- 
nuer le  nombre  des  candidats  aux  examens. 

Il  y  a  d'autres  moyens  d'acheter  un  grade,  comme,  par  exemple, 
de  faire  doubler  ses  vêtements  d'une  étoiïe  sur  laquelle  sont  repro- 
duit en  caractères  minuscules,  un  stock  énorme  d'essais,  entre 
lesquels  le  candidat  choisit  celui  qui  convient  au  sujet  proposé. 
On  peut  porter  sur  soi  jusqu'à  huit  à  dix  mille  de  ces  essais. 
Parfois  aussi,  ils  sont  cachés  au  Fond  de  la  corbeille  dans  laquelle 
le  candidat  apporte  ses  provisions.  Un  index  en  rend  l'usage 
commode.  Et  il  suffît  de  donner  une  gratification  au  surveillant 
pour  pouvoir  retirer  d'un  paquet  l'essai  que  l'on  désire. 

Un  autre  moyen  consiste  à  acheter  une  composition.  Il  faut  que 
le  vendeur  et  l'acheteur  soient  tous  les  deux  dans  la  salle.  La 
difficulté  consiste  à  faire  passer  l'essai  à  l'acheteur,  qui  peut  se 
trouver  parfois  à  une  assez  grande  distance.  C'est  pourquoi  le 
vendeur  a  l'habitude  de  présenter  à  l'acheteur  une  série  de  per- 
sonnes dont  l'une  ou  l'autre  se  trouvera  probablement  à  proxi- 
mité Le  vendeur  fait,  avant  l'examen,  un  contrat  avec  lacheteur 
par  lequel  celui-ci  s'oblige,  en  tout  cas,  à  verser  une  certaine 
somme  et,  en  cas  de  succès,  à  suppléer  une  certaine  autre. 

La  troisième  méthode  s'appelle  la  transmission,  bille  se  lait  par 
l'intermédiaire  des  surveillants,  qui  sont  aussi  accessibles  aux 
offres  d'argent  que  les  autres  mortels.  Aussitôt  que  le  thème  du 
ciiancelier  est  annoncé,  une  copie  est  jetée  par-dessus  la  muraille 
à  certaines  pei*sonnes  qui  sont  à  latTùt.  Les  essais  sont  aussitôt 
rédigés  par  des  lettrés  complices  et,  à  un  signai  donné,  rejettes 
au-dessus  du  mur.  Les  surveillants,  tout  en  allant  et  venant,  les 
ramassent  et  les  remettent  au  destinaire. 

Ceux  qui  ont  obtenu  le  grade  de  bachelier  ne  sont  pas  pour  cela 
dispensés  d'étudier  dans  la  suite.  Ils  sont  tenus  de  se  présenter  à 
chaque  examen  triennal  pour  obtenir  le  grade  supérieur.  En  fait, 
moyennant  le  paiement  d  un  dollar  et  demi,  les  bacheliers  sont 
considérés  comme  «  malades  ou  absents  >:.  Quand  un  bachelier 
a  échoué  dix  Ibis,  son  nom  est  rayé  de  la  liste.  A  ces  examens,  les 
candidats  sont  répartis  en  quatre  classes,  d'après  leurs  mérites. 
Ceux  qui  ne  parviennent  pas  à  entrer  dans  les  trois  premières 
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classes  sont  considérés  comme  ayant  perdu  le  droit  à  porter  le 
titre  de  bacliclier.  Le  titre  obtenu  par  les  candidats  heureux  est 
celui  de  ling-shen.  Ils  reçoivent  une  :illocation  de  dix  dollars  par 
an  du  gouvernement  pour  leur  permettre  de  poursuivre  leurs 
éludas. 

Ceux  qui  ont  reçu  le  titre  de  ling-cheng  doivent  concourir  aux 
examens  triennaux  pour  le  grade  de  kung-slieng.  Un  seul  candidat 
peut  être  admis  à  ce  grade,  sauf  en  cas  de  vacance. 

On  pourrait  se  demander  pourquoi  les  Chinois  s'imposent  de  si 
longs  efforts  en  vue  d  acquérir  des  titres  littéraires.  A  la  base  des 
motifs  de  leur  conduite,  se  trouve  l'ambition  et  le  désir  du  pouvoir. 
En  Chine,  la  puissance  est  dans  les  mains  des  riches  et  des  let- 
trés. La  richesse  est  plus  difficile  à  acquérir  que  le  savoir  et  sur- 
tout plus  difficile  à  conserver. 

Tout  village  a  ses  cheFs,  parmi  lesquels  le  lettré,  s'il  est  un 
homme  habile,  jouera  le  rôle  pricipal.  11  sera  appelé  à  régler 
les  différends,  à  prendre  part  aux  funérailles  et  aux  Festins  où  il 
occupera  toujours  une  des  bonnes  places.  S'il  sait  préparer  des 
requêtes  dans  les  questions  de  droit,  il  se  fera  une  vie  facile  aux 
dépens  des  ignorants. 

Le  système  des  examens  avait  été  modiffé  en  1898  par  l'empe- 
reur Kuang  Hsu,  qui  voulait  faire  place  à  l'enseignement  occiden- 
tal. Il  s'était  fait  aussitôt  un  grand  mouvement  vers  l'étude  des 
sciences  occidentales.  Toux  ceux  qui  avaient  quelque  connaissance 
des  sujets  européens,  étaient  certains  d'obtenir  leur  licence.  Un 
candidat  reçut  même  son  titre  en  commentant  les  dix  commande- 
ments de  Dieu  qu'il  présentait  comme  le  code  des  lois  d'Occident. 

L'Impératice  douairière  qui  reprit  les  rênes  du  gouvernement 
en  1898,suprima  toutes  les  innovations  qui  avaient  été  introduites. 
La  nouvelle  Université  de  Pékin  survécut  seule  à  la  réaction. 

Temples.  —  Les  temples  sont  fort  nombreux  en  Chine.  Quand 
un  certain  nombre  de  personnes  désirent  voir  consluire  un 
temple,  e  les  vont  trouver  les  chets  du  village  et  leur  conltent  le 
soin  de  mènera  bien  l'entreprise.  Ceux-ci  recourent  généralement 
à  une  taxe  sur  les*  terres  calculée  non  à  l'acre  mais  d  après  la 
quantité  de  terres  possédée  par  chacun.  Les  riches  paient  donc 
la  plus  grosse  part  tandis  que  les  pauvres  sont  exempts  de  con- 
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tribulion.  S'il  s'agit  d*un  temple  considérable  et  dont  les  frnis  de 
construction  sont  élevés,  on  s'adresse  aux  villages  voisins  qui  ne 
refusent  pas  leur  intervention.  On  quémande  aussi  auprès  des  par- 
ticuliers que  l'on  natte  en  plaçant  leurs  noms  sur  les  murs  du 
temple.  Dans  certaines  régions  on  a  aussi  Tbabilude  de  mettre  en 
regt^rd  du  nom  des  donateurs  des  sommes  plus  fortes  que  celles 
qu'ils  ont  souscrites  en  réalité. 

Il  e<t  rare  de  rencontrer  un  village  qui  n'ait  pas  de  temple.  Il 
fiiut  qu'il  soit  bien  pauvre  dans  ce  cds.  Les  habitants  se  rendent 
alors  au  temple  voisin  po>ir  y  ce  emprunter  leur  lumi^re  *>. 

Les  deux  temples  que  l'on  trouve  généralement,  môme  lorsqu  il 
n'y  en  a  pas  un  plus  grand  nombre,  sont  ceux  du  dieu  local  et  du 
dieu  de  la  guerre.  Le  culte  de  celui-ci  a  été  grandement  encou- 
ragé par  la  dynastie  actuelle.  L  autre  est  considéré  comme  un 
intermédiaire  entre  le  monde  actuel  et  la  vie  ultérieure.  Il  doit  être 
immédiatement  informé  du  décès  d'un  adulte  afin  de  pouvoir  le 
porter  à  la  connaissance  du  Pluton  Chinois. 

Après  la  construction  du  temple,  il  reste  gf^néralement,  si  les 
administrateurs  ont  été  prudents,  un  solde.  On  l'emploie,  en  partie, 
à  donner  une  représentation  théâtrale  et,  en  partie,  à  l'iicquisition 
de  terres  destinées  à  «issurer  lexistence  du  prêtre.  Parfois  aussi 
on  crée  une  école  publique  Quand  les  temples  tombent  en  ruines, 
ce  qui  arrive  fréquemment  à  cause  de  leur  mauvaise  construction, 
on  recourt,  pour  les  réparer,  à  la  même  méthode  que  pour  les 
édifier. 

Les  temples  qui  sont  situés  à  une  certaine  distance  des  villages 
.sont  des  lieux  de  réunion  recherchés  par  les  voleurs  qui  s'y  par- 
tagent leur  butin.  Ils  servent  aussi  d*abri  aux  mendiants.  Pour 
empêcher  ces  abus,  il  arrive  souvent  que  l'on  mure  la  porte,  en 
ne  laissant  qu  une  petite  ouverture  pour  que  la  divinité  puisse 
respirer. 

Les  temples  qui  ne  sont  pas  tr^s  fréquentés  servent  de  dépôts 
pour  les  cercueils  que  les  Chinois  se  préparent  à  lavance  ainsi 
que  pour  les  représentations  d*animaux  eu  papier  ou  en  joncs, 
destinés  à  être  br&lés  lors  des  funérailles. 

Sociétés  religieuses.  —  Les  sociétés  religieuses  des  Chinois  ont, 
quel  que  soit  leur  objet,  quatre  caractéristiques  communes  :  le 
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paiement  de  petites  contributions  à  des  intervalles  délernoinés  ;  la 
gestion  des  finances  par  quelques-uns  des  membres;  le  prêt  des 
contributions  à  un  taux  d'intérêt  éevé  et  la  répétition  de  celte 
opération  de  manière  à  accumuler  les  intérêts  composés  en  un 
délai  très  court;  eniin,  la  consécration  du  capital  ainsi  augmenté 
au  but  religieux  pour  lequel  la  société  a  été  instituée  et  à  cer- 
taines festivités  auxquelles  les  membres  prennent  part. 

On  trouve  un  exemple  de  ces  sociétés  dans  celles  qui  ont  pour 
objet  de  faire  un  pèlerinage  à  Tune  des  cinq  montagnes  sacrées  de 
la  Chine.  Les  frais  pour  s'y  rendre  sont  parfois  très  élevés.  C'est 
pourquoi  les  Chinois  fondent  une  société  dans  ce  but.  Le  montant 
des  cotisations  est  prêlé  à  2  où  3  p.  c.  au  minimum  par  mois.  Ces 
prêis  ce  font  pendant  les  trois  années  qui  sont  généralement  fixées 
comme  limite  à  l'accumulation.  Le  débiteur  qui  ne  peut  restituer 
à  l'échéance  le  principal  augmenté  des  intérêts  est  impitoya- 
blement exécuté. 

Les  (c  Sociétés  de  Montagne  »  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui 
font  le  voyage,  et  celles  qui  ne  se  donnent  pas  cette  peine,  mais 
qui  remplissent  les  autres  devoirs  religieux.  Les  débordements 
répétés  de  la  rivière  Jaune  qui  doit  être  traversée  pour  arriver  aux 
montagnes  sacrées  ont  été  cause  de  l'augmentation  des  sociétés  de 
la  deuxième  catégorie.  Quand  les  trois  années  sont  expirées,  les 
administrateurs  font  rentrer  les  fonds  et  réunissent  les  membres 
en  une  fête.  On  décide  alors  la  date  à  laquelle  la  représentation 
théâtrale  aura  lieu.  Aussi  longtemps  que  celle-ci  a  lieu  —  et  elle 
dure,  en  général,  trois  à  quatre  jours  —  les  membres  festoient. 
Pendant  les  intervalles  des  banquets  et  de  la  représentation,  ils 
honorent  plus  ou  moins  une  image  de  la  montagne  qui  est  consi- 
dérée comme  étant  la  montagne  réelle. 

Dans  les  sociétés  qui  font  le  pèlerinage,  tous  les  trais  du  voyage 
sont  couverts  par  le  fonds  commun.  Les  membres  qui  sont  empê- 
chés d'y  prendre  part  récupèrent  leurs  mises  mais  sans  participa- 
tion dans  les  intérêts. 

Sociétés  coopératives  de  crédit.  —  Les  sociétés  de  crédit  sont 
très  nombreuses  en  Chine. Comme  toutes  les  autres  institutions  chi- 
noises elles  diftèrent  souvent  beaucoup  dans  leurs  détails  au  point 
qu'il  est  très  difficile  aux  indigènes  d'un  district  de  comprendre  les 
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règles  des  sociétés  de  crédit  des  provinces  voisines.  I.a  cause  pour 
laquelle  ces  sociétés  sont  si  répandues  réside  dans  Télévation  flu 
taux  d'intérêt  exigé  pour  les  prêts.  Le  plus  simple  des  plans  par 
lesquels  s'efTectue  le  crédit  mutuel  consiste  dans  le  paiement 
d'une  certaine  somme  par  les  membres  de  la  société  successive- 
ment à  chacun  d'entre  eux.  De  la  sorte,  lorsque  le  dernier  mem- 
bre a  reçu  les  contributions  des  autres,  chacun  se  trouve  dans  la 
situation  d'avoir  reçu  autant  qu'il  a  déboursé  et  rien  de  plus. 
II  existe  aussi  de  nombreuses  sociétés  où  l'on  paie  un  intérêt. 
Elles  sont  établies  sur  les  plans  les  plus  variés  et  les  plus  compli- 
qués. Pour  se  rendre  compte  de  lulilité  des  sociétés  de  crédit  il 
faut  les  juger  par  leurs  résultats.  On  comprend  que  l'élément 
essentiel  de  leur  succès,  c'est  que  chacun  des  membres  tienne 
ses  obligations  et  verse  ses  contributions.  On  exige  souvent  que 
l'un  des  membres  se  porte  caution  de  la  solvabilité  d'autres.  Celui 
qui  s'est  engagé  de  la  sorte  ne  montre  cependant  pas  beaucoup 
d'enthousiasme  à  s  exécuter  et  il  en  résulte  des  disputes  et  même 
des  bagarres.  La  révolte  des  Tarpings  qui  a  causé  de  grandes 
ruines  a  contribué  à  mettre  les  sociétés  de  crédit  en  déPaveur,  car 
un  grand  nombre  de  personnes  n'ont  pu  récupérer  ce  qu'elles 
y  avaient  mis.  Bien  des  gens  les  considèrent  d'ailleurs  aujour- 
d'hui comme  des  moyens  de  tromper  le  public. 

Sociétés  pour  la  garde  des  récoltes.  —  Dans  un  pays  où  les 
pauvres  sont  si  nombreux  et  où  les  champs  sont  ouverts,  il  est 
indispensable  de  prendre  des  mesures  pour  défendre  les  récolles. 
Dans  chaque  verger,  aussitôt  que  les  fruits  commencent  à  mûrir, 
le  propriétaire  place  un  membre  de  sa  famille  de  garde  jour  et  nuit 
jusqu'à  ce  que  la  dernière  n^colte  soit  enlevée.  Pendant  les  mois  de 
juillet  et  d'août,  les  champs  sont  couverts  de  petites  huttes  de 
gardiens  qui  ne  sont  pas  abandonnées  un  seul  instant.  Dans  cer- 
taines régions,  ces  abris  sont  érigés  sur  un  échafaud  de  manière 
à  dominer  les  champs  au  loin.  C'est  surtout  le  cas  pour  les  plan- 
tations de  sorgho  dont  les  tiges  atteignent  une  certaine  hauteur  et 
favorisent  par  là  les  attaques  des  voleurs.  Il  y  a  des  régions  où, 
vers  le  soir,  il  se  fait  un  véritable  exode  du  village  vers  les  champs 
qu'il  s'agit  de  surveiller. 

Peu  de  fermiers  ont  leurs  terres  d'un  seul  tenant  ;  souvent  même 
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elles  sont  morcelées  en  dix  ou  quinze  parcelles.  Il  ne  leur  reste 
alors  qu'à  courir  de  l'un  à  l'autre.  Quand  un  voleur  se  fait  prendre 
et  qu'il  appartient  à  un  autre  vili.ige,  on  l'enrerme  dans  le  temple» 
on  le  bat  et  on  ne  le  relâche  qu'après  qu'il  a  payé  une  amende. 
Mais  il  arrive  aussi  que  le  tilou  soit  du  même  village  que  le  fer- 
mier, et  alors  l'afTaîre  n'est  pas  aussi  simple»  car  le  malfaiteur 
est  souvent  le  parent  du  fermier  et  les  idées  de  famille  des  Chinois 
brouillent  un  peu  les  notions  du  mien  et  du  tien. 

Pour  remédier  à  ces  maux,  les  Chinois  ont  imaginé  les  sociétés 
pour  la  garde  des  récoltes.  Elles  ne  sont  pas  universellement 
répandues  en  Chine.  On  les  rencontre  dans  une  province  donnée» 
alors  qu'elles  sont  entièrement  inconnues  dans  h  préfecture  voi- 
sine. Les  villages  qui  sont  entrés  dans  une  association  de  ce 
genre,  portent  le  fait  à  la  connaissance  publique  en  badigeonnant 
une  inscription  sur  un  temple  bien  en  vue;  quand  un  certain 
nombre  de  personnes  sont  employées  à  cette  surveillance,  les 
frais  en  sont  supportés  par  le  village  au  moyen  d'une  taxe  imposée 
sur  les  terres  cultivées.  Parfois  plusieurs  villages  s'entendent 
pour  la  défense  des  champs.  Les  détails  de  la  convention  sont 
alors  réglés  par  les  délégués  des  villages  intéressés.  On  arrête 
aussi  la  conduite  à  suivre  en  cas  d'arrestation  de  malfaiteurs.  Ce 
point  est  d  une  importance  extrême,  car  le  succès  de  la  mesure  en 
dépend.  On  dispose  généralement  que  celui  qui  surprend  une 
personne  en  train  de  voler  dans  un  des  villages  faisant  partie  de 
la  société,  est  tenu  de  le  dénoncer.  Mais,  comme  c'est  là  le  côté 
faible  de  C(  lie  sorte  de  convention,  on  ajoute,  qu'à  défaut  de  le 
faire,  cette  personne  sera  elle-même  considérée  comme  coupable 
du  vol  et  condamnée  en  conséquence.  Les  délégués  des  villages 
nomment  aussi  un  tribunal  qui  aura  à  connaître  ces  délits. 

Dans  les  régions  où  existent  des  sociétés  pour  la  garde  des 
récolles,  il  est  indispensable  que  les  propriëtxiires  des  champs 
laissent  quelque  chose  à  glaner  pour  les  pauvres.  On  permet  donc 
à  ceux-ci  de  ramasser,  à  partir  de  certaines  époques,  ce  qui  reste 
sur  les  champs.  On  voit  alors  la  Toule  des  miséreux  se  diriger  vers 
les  plantations  de  coton  pour  y  récolter  le  plus  qu'ils  peuvent. 

Sécheresse  prolongée.  —  Les  Chinois  n'ont  pas  d'idées  fort 
claires  en  matière  de  météorologie  et  ils  font  dépendre  la  pluie  de 
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ia  volonté  de  divinilés  variées.  Ils  adressent  donc  leurs  prières  à 
celles  qui  sont  le  plus  en  honneur,  ans  le  Shantung,  ils  recou- 
rent encore  à  un  autre  procédé.  Dans  Tancienne  ville  de  Han- 
Tan-Hsien,  actuellement  en  ruines,  se  trouve  un  temple  possédant 
un  puits  renommé  qui  contient  un  grand  nombre  de  plaques  de  fer. 
Quand  il  y  a  pénurie  de  pluie  et  que  le  magistrat  a  vainement 
làtbé  de  fléchir  les  divinités  de  la  ville,  on  envoie  un  messager 
spécial  vers  Ilan-Tan-lJsien  pour  retirer  une  plaque  du  puits.  Le 
messager  emporte  une  autre  plaque  de  la  ville  d  où  il  part,  portant 
la  date  de  son  voyage  et  le  nom  du  district  qui  fait  la  prière. 
Arrivé  à  destination,  il  regoit,  moyennant  le  paiement  d'une  cer- 
taine somme,  une  des  plaques  du  puits  dans  lequel  on  jette  la 
plaque  qu*il  a  apportée. 

An  retour,  e  messager  doit  se  presser  autant  qu*il  peut,  son 
arrivée  est  attendue  avec  la  plus  grande  impatience  Mais  il  arrive 
qull  ait  à  traverser  des  districts  qui  ont  un  aussi  grand  besoin  de 
pluie  que  le  sien.  Les  habitants  de  ces  districts  l'arrêtent  donc  pour 
lui  emprunter  sa  plaque.  Et  ainsi  la  pluie  est  sollicitée  à  tomber  ici 
au  lieu  de  le  faire  dans  le  district  auquel  la  plaque  appartient. 

Dans  certains  cas,  un  village  emprunte  la  divinité  d'un  autre 
village  pour  obtenir  de  la  pluie.  Si  celle-ci  se  produit,  le  Dieu  est 
reconduit  en  grande  pompe.  Si,  au  contraire,  il  n'en  tombe  pas, 
on  le  laisse  là  où  on  l'a  posé  et  on  ne  s'en  occupe  plus.  Parfois 
aussi,  on  le  place  en  plein  soleil  pour  lui  rappeler  ses  devoirs. 

Mariages  et  funérailles.  —  Gomme  tous  les  autres  peuples,  les 
Chinois  voient  dans  un  mariage  une  occasion  de  fêtes.  La  forme 
la  plus  complète  de  la  joie  s'exprime  chez  eux  dans  le  fait  de  man- 
ger. Etantdonnées  les  ramifications  étendues  de  la  parenté  chinoise, 
U  est  nécessaire  d'inviter  un  très  grand  nombre  de  personnes  à  un 
mariage.  Dans  certaines  régions,  il  est  d'usage  que  les  femmes 
seules  interviennent  dans  les  frais  de  la  noce.  Les  hommes  se 
bornent  alors  à  faire  un  cadeau.  Dans  d'autres  localités,  hommes 
et  femmes  interviennent  de  la  même  fagon.  On  peut  être  sur  que 
ceux  que  l'on  invite  seront  présents  en  personne  ou  par  représen- 
tants et  que  toute  femme  invitée  se  présentera  accompagnée  de  ses 
enfants,  lesquels  ne  contribuent  pas  aux  frais  tout  en  augmentant 
la  dépense  dans  de  grandes  proportions. 
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Pour  faire  face  aux  charges  qu'entraînent  les  repas  de  noces  ou  de 
funérailles,  les  Chinois  ont,  depuis  longtemps,  institué  un  système 
de  participation  des  invités  dans  les  frais.  Toute  personne  invitée 
doit  y  contribuer.  L'intervention  se  fait  parfois  sous  forme  de  nour- 
riture, mais  plus  généralement  sous. celle  d'argent.  Le  montant  de 
la  contribution  varie  d'après  les  localités  et  se  calcule  en  tenant 
compte  du  degré  d'intimité  tt  des  ressources  de  chacun.  Parfois  te 
le  taux  est  fixé  de  sorte  que  chacun  sait  ce  que  signifie  le  mot 
«  contribution  ». 

Dans  certaines  régions,  la  contribution  pour  un  mariage  est  le 
double  de  celle  des  funérailles,  parce  que  dans  le  premier  cas,  le 
repas  est  plus  coûteux.  Les  étrangers  donnent  deux  ou  trois  fois 
autant  que  les  gens  de  village  aQn  de  sauver  la  «  face  ». 

Les  maîtres  de  maison  sont  très  désireux  de  savoir  ce  que  cha- 
cun a  donné,  parce  qu'à  l'occasion,  ils  rendront  la  même  somme, 
ils  usent  de  différents  moyens  pour  le  savoir  exactement,  par 
exemple,  en  passant  les  colliers  de  sapèques  successivement  autour 
d'une  corde  et  en  inscrivant,  dans  le  même  ordre,  les  noms  des  dona- 
teurs sur  un  livre.  Mais  ces  procédés  sont  mal  vus  et  peu  usités  à 
cause  des  ennuis  qui  en  résultent.  Il  n'arrive  jamais  que  quelqu'un 
assiste  à  une  fête  sans  faire  de  cadeau,  mais  bien  souvent  on  ne 
donne  que  la  moitié,  ou  même  moins,  de  ce  qu'on  consomme.  C  est 
particulièrement  le  cas  des  femmes  qui  viennent  avec  leurs  enfants. 

Dans  les  villes,  il  existe  des  entrepreneurs  de  fêtes.  Moyennant 
un  prix  stipulé,  ils  fournissent  une  quantité  déterminée  de  nour- 
riture. On  prévoit  aussi  le  cas  de  fournitures  supplémentaires  dans 
l'hypothèse  oii  le  nombre  des  invités  serait  plus  grand  qu'on  ne  le 
présume. 

Les  personnes  chargées  de  diriger  les  festivités  se  divisent  en 
Iroisgroupes  :  celui  des  directeurs,  celui  de  la  cuisine  et  celui  des 
tinances.  Les  victuailles  achetées  pour  la  fête,  sont  enfermées  dans 
un  local  spécial  et  il  ne  peut  en  être  disposé  sans  l'autorisation  des 
directeurs.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  de  coulage.  Les 
parents  et  les  voisins  envoient  leurs  enfants  «  emprunter»  quelques 
gâteaux  ou  quelques  verres  de  vin.  Si  le  directeur  refuse,  il  s'attire 
le  mauvais  vouloir  des  parents  et  s'expose  à  des  désagréments. 
Aussi  est-il  d'usage  de  donner.  Les  directeurs  sont  souvent  des 
fumeurs  d  opium.  S'il  a  été  emmagasiné  de  cette  drogue,  nul  doute 
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que  ses  camarades  viendront  lui  rendre  visite  pour  fumer  une  pipe 
ensemble;  le  tout  aux  dépens  du  propriétaire,  naturellement.  Jjes 
parents  pauvres  d'une  personne  qui  organise  une  fête,  ne  manque- 
ront pas  non  plus  d'accourir  avec  des  paniers  et  il  est  impossible 
de  leur  opposer  un  refus,  car  tous  les  invités  protesteraient  et 
prendraient  leur  parti. 

Il  est  connu  en  Chine,  que  toute  famille  assez  riche  pour  dépen- 
ser une  forte  somme  à  la  célébration  de  funérailles,  voit  ses  biens 
livrés  au  pillage,  car  il  est  admis  qu'elle  se  trouve  trop  préoc- 
cupée de  son  chagrin  pour  pouvoir  prendre  soin  de  ses  intérêts 
matériels. 

Dans  les  districts  ruraux,  le  catafalque  est  souvent  la  propriété 
d(*  quelques  personnes,  qui  réclament  un  certain  prix  pour  l'usage 
qu'on  en  fait.  Les  chaises  à  porteur  pour  mariage,  appartiennent 
de  la  même  manière  à  une  socirté,  dont  Jes  membres  reçoivent  un 
certain  dividende  et  une  gratification  en  nourriture  ou  en  cadeaux. 
Un  village  possédait  aussi  une  société  qui  prêtait  de  la  vaisselle. 

H  existe  aussi  des  sociétés  mutuelles  pour  faire  face  aux  frais 
de  funérailles.  Chaque  famille  qui  en  fait  partie,  verse  une  certaine 
somme  par  mois  et  a  le  droit,  en  cas  de  mort  d'un  adulte,  de 
réclamer  un  capital  fixé  davance.  Les  membres  de  la  société 
assistent  aux  funérailles  en  vêtements  de  deuil,  ce  qui  contribue  à 
rehausser  la  cérémonie. 

On  peut  s'étonner  de  la  façon  d'agir  des  Chinois,  qui  se  créent 
des  obligations  fort  lourdes  et  fort  longues  pour  le  plaisir  de  faire 
une  forte  dépense  en  une  fois.  Mais  l'attrait  de  la  parade  et  de 
l'ostentation  est  si  puissant  chez  eux  qu'ils  n'hésitent  pas  à  vendre 
leurs  champs  et  à  abattre  leur  maison  pour  faire  à  un  parent  des 
belles  funérailles;  ils  craindraient,  en  faisant  autrement,  de  perdre 
la  <c  face  ». 

Le  blanc  est  la  cou'eur  du  deuil.  Les  gens  se  rendent  donc  aux 
funérailles,  les  uns  portant  de  simples  filets  ou  des  bonnets  blancs, 
les  autres,  y  ajoutant  quelque  autre  vêtement  de  même  nuance, 
tandis  que  les  parents  sont  entièrement  revêtus  de  la  grossière 
étoffe  blanche,  qui  est  U  marque  du  plus  profond  chagrin  et  s'ap- 
puient péniblement  sur  une  canne. 

Comme  les  tombes  de  famille  sont  entourées  de  champs,  il  est 
inévitable  lorsque  les  funérailles  se  font  au  printemps  ou  au  corn- 
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menceroent  de  Tété,  qu'il  soit  causé  beaucoup  de  dommage  aux 
recolles,  par  te  {^raud  nombre  de  personnes  qui  suivent  le  cata- 
falque. Les  malheureux  propriétaires  des  champs  voisins  s*arment 
alors  de  pelles  et  jeUent  des  motles  de  terre  en  Tair,  pou? 
écarter  ceux  qui  foulent  leurs  récoltes,  mais  ces  protestations 
n'ont  pas  beaucoup  d'effet. 

Les  funérailles  ne  se  font  pas  toujours  sans  rixes  ni  disputes. 
Un  jour,  deux  personnes  d'une  même  famille  devaient  être 
inhumées  à  la  fois,  mais  une  discussion  s'éleva  entre  les  por- 
teurs sur  le  point  de  savoir  quel  groupe  devait  sortir  le  premier 
du  village.  Une  dispute  en  résulta  et  fut  suivie  d'un  procès  pen- 
dant le  cours  duquel  le  cadavre  ne  put  pas  bouger  de  place. 

Quand  la  longue  suite  de  festivités  est  arrivée  à  son  terme  et 
que  le  cri  de  «  Enlevez  le  cercueil  »  est  donné,  les  funérailles 
atteignent  le  paroxysme.  Seize  porteurs  ou  un  multiple  de  seize 
(plus  il  y  en  a  et  plus  on  l'apprécie)  saisissent  le  lourd  cercueil  et 
l'énorme  catafalque  qui  le  supporte.  Au  milieu  des  criseldes  lamen- 
tations des  parents,  la  machine  se  dirige  vers  le  lieu  de  repos  où 
une  tombe  circulaire  a  été  creusée.  Des  bombes  et  des  pétai  ds 
sont  lancés  pour  effrayer  les  mauvais  esprits  et  finalement  le  mort 
est  descendu  dans  la  fosse,  au  milieu  du  tintamarre  que  font  les 
parents,  les  porteurs,  les  pleureurs  et  les  fossoyeurs. 

Nouvel  an.  —  Le  système  des  visites  de  nouvel  an,  est  beau- 
coup plus  développé  en  Chine  que  chez  nous.  Les  familles  n'y  sont 
du  reste  pas  dispersées,  comme  elles  le  sont  souvent  dans  nos 
contrées,  et  si  un  parent  se  trouve  éloigné,  i  ne  manque  pas  de 
revenir  au  foyer,  à  cette  occasion.  Si  la  distance  est  trop  grande, 
comme  c'e>t  le  cas  pour  les  banquiers  et  les  prêteurs  sur  gages 
qui  sont  répandus  par  tout  l'empire,  on  s'arrange  pour  rentrer 
au  village,  au  moins  une  fois  tous  les  trois  ans.  Ce  qui  pousse 
surtout  les  Chinois  à  agir  ainsi,  c'est  la  crainte  du  ridicule — quils 
redoutent  par  dessus  tout.  Or,  ils  savent  que  si  on  ne  les  revoit 
pas  au  nouve  an,  ils  deviendront  un  sujet  de  plaisanterie,  non 
seulement  pour  leurs  parents,  mais  pour  les  personnes  auprès  des- 
quelles ils  se  trouvent. 

Le  renouvellement  des  garde-robes  est  également  une  caraclé- 
rislique  du  nouvel  an.  Du  l^"'  au  15  de  la  première  lune,  on  peut 
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voir  les  Chinois  se  pavaner  dans  des  accoutrements  flambant  neu.s. 
Ils  y  réunissent  les  couleurs  les  plus  disparates  et  les  plus 
criardes,  et  loin  d*en  avoir  la  vue  blessée,  ils  semblent  s'y  com- 
plaire avec  une  évidente  satisfaction.  Le  nouvel  an  est  aussi 
Toccasion  de  bombances  dont  une  sorte  de  beignets  font  les  frais. 
L'usage  de  celte  friandise  est  répandue  dans  l'empire  enlier.  On 
en  parle  longtemps  à  l'avance,  et  on  en  garde  le  souvenir  long- 
temps après;  ce  qui  se  comprend  chez  un  peuple  qui  mange 
rarement  à  sa  faim.  L'économie  dans  la  nourriture  est  du  reste 
héréditaire  chez  les  Chinois. 

Le  premier  jour  de  Tan  s'annonce  à  grand  iracas.  On  est 
assourdi  par  les  pétards  de  toutes  dimensions  qui  sont  lancés 
de  toutes  parts.  Le  dernier  jour  de  l'année  la  famille  se  réunit  dans 
le  temple  des  ancêtres  et,  s'il  n'en  existe  pas,  à  la  maison  pour 
honorer  les  tables  portant  l'indication  des  générations  passées. 
Dans  les  familles  trop  pauvres  pour  posséder  des  tables,  celles-ci 
sont  remplacées  par  une  feuille  de  papier.  Le  deuxième  jour  de 
la  nouvelle  lune,  les  hommes  se  rendent  au  cimetière  de  la  famille 
on  du  clan,  pour  y  faire  des  offrandes  aux  esprits  des  trépassés. 

Les  Chinois  rendent  des  visites  ù  tous  ceux  à  qui  ils  doivent  en 
Élire  d'après  la  tradition  et  à  l'époque  où  elles  doivent  avoir  lieu. 
On  se  lève  de  grand  malin,  et  après  que  les  souhaits  ont  été  échan- 
gés entre  les  membres  de  la  famille,  les  hommes  sortent,  à  l'ex- 
ception des  anciens.  Ils  vont  de  cour  en  cour  se  prosterner  devant 
les  anciens  des  autres  familles,  qui  sont  restés  à  la  maison  pour 
les  recevoir.  Ces  visites  se  font  d'après  l'ordre  établi  par  les  tables 
de  généalogie.  Il  arrive  parfois  que  des  hommes  mûrs  ont  à  se 
prosterner  devant  de  jeunes  enfants.  Cela  se  produit  quand  il 
s'est  fait  des  mariages  précoces  dans  une  branche  et  des  mariages 
tardifs  dans  une  autre,  ou  en  cas  d'adoption. 

Le  premier  jour  est  consacré  aux  visites  dans  le  village;  les 
jours  suivants,  aux  visites  dans  les  villages  voisins,  en  commen- 
tant par  la  famille  de  la  mère.  Chaque  visite  comporte  une  colla- 
tion. 

Toutes  ces  cérémonies  requièrent  naturellement  du  temps.  Les 
Chinois  consacrent  les  quinze  premiers  jours  au  repos  et  au  délas- 
sement. On  ne  fait  rien  pendant  cette  période  qui  ne  doive  être 
iait  absolument.  Les  Chinois  s'adonnent  aussi  alors  à  leur  plaisir 
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favori  :  le  jeu.  Hommes  et  femmes  jouent.  Les  marcfiands  n'en- 
lèvent pas  leurs  volets,  mais  à  Tintérieur,  les  employés  jouent 
avec  passion.  Les  aubergistes  ne  se  dérangent  pas  pour  les  voya- 
geurs. Si  un  importun  se  présente,  on  lui  répond  que  les 
affaires  sont  les  affaires,  mais  que  le  plaisir  est  le  plaisir. 

Le  jour  de  Tan  est  aussi  Tépoque  où  Ton  paie  ses  dettes.  Tout 
le  monde  en  Chine  emprunte.  Peu  de  gens  ont  des  réserves.  Il 
est  très  difficile  de  mettre  de  l'argent  de  côté,  et  quand  on  en  a, 
on  ne  sait  qu'en  faire,  car  il  n'existe  pas  de  caisses  d'épargne,  et 
il  n'y  a  pas  de  placements  sfirs.  La  seule  chose  qu  on  puisse  faire, 
c'est  de  le  prêter,  ce  qui  n'a  lieu  qu'avec  répugnance. 

Tout  le  monde  est  aussi  obligé  de  prêter.  Celui  qui  a  de  l'argent 
doit  en  avancer  au  membre  de  son  clan  qui  en  a  besoin.  La  soli- 
darité de  la  famille  chinoise  l'y  oblige.  Si  l'emprunteur  n'appartient 
pas  à  la  famille,  il  recourt  aux  bons  offices  d'amis.  Il  suit  de  ce 
système,  que  presque  tous  les  Chinois  sont  prêteurs  et  emprun- 
teurs à  la  fois. 

Les  Chinois  ne  restituent  que  quand  ils  y  sont  forcés,  et  ils  ne 
le  font  qu'après  avoir  été  importunés  nombre  de  fois.  Ils  savent 
trop  bien  qu'aussitôt  qu'ils  auront  payé  une  dette,  ils  auront  besoin 
de  cet  argent  pour  en  acquitter  d'autres.  Ensuite,  en  payant  leurs 
dettes,  ils  tâchent  de  n'en  acquitter  qu'une  partie.  Ils  remettent  le 
reste  à  trois  mois,  à  six  mois  ou  à  la  (in  de  Tannée. 

Il  existe  des  sociétés  mutuelles  pour  faire  face  aux  frais  des  festi- 
vités du  nouvel  an.  En  général,  ces  sociétés  achètent,  au  moyen 
des  souscriptions  de  leurs  membres,  du  blé  au  mois  de  juin  quand 
il  est  bon  marché.  A  la  fin  de  l'année,  quand  les  prix  ont  presque 
doublé,  elles  cèdent  le  grain  à  un  boulanger  en  échange  d'un 
certain  nombre  do  gâteaux,  qui  sont  partages  entre  les  membres. 
Les  menibrcs  de  ces  sociétés  ne  paient  de  cotisations  que  pendant 
cinq  mois,  jusque  juin,  époque  à  laquelle  se  fuit  l'achîit  du  blé. 
Dans  d'autres  sociétés,  les  versements  continuent  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  et  servent  à  acheter  du  coton,  de  la  farine  ou  autres 
objets,  dont  les  familles  ont  besoin  pour  la  période  de  la  nouvelle 
année. 

Matamores  villageois.  —  La  vie  sociale  chinoise  offre  un  trait 
particulier.  Il  est  nécessaire  d*eu  dire  un  mot  sans  quoi  le  tableau 
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ne  serait  pas  complet.  Chaque  village  a  ses  brouillons  de  profes- 
sion. Ces  gens  vivent  en  molestant  et  en  inquiétant  leur  prochain. 
On  ne  comprend  leur  existence  que  par  le  fait  que  les  Chinois 
aiment  la  tranquillité  par  dessus  tout.  Ces  matamores  affectent  une 
tenue  négligée  et  provocatrice.  Us  finissent  par  faire  croire  qu'ils 
sont  des  gens  dangereux  et  auxquels  ilne  fait  pas  bon  de  toucher. 
De  cette  manière,  ils  agissent  à  leur  tète  sans  que  personne  ose 
s  opposer  à  leurs  volontés.  Ces  gens  n'ont  du  reste  rien  à  perdre. 
S'ils  s'en  prennent  à  quelqu'un,  le  dommage  n'est  donc  jamais 
pour  eux. 

Une  des  qualités  que  doit  posséder  le  matamore,  c'est  la  force 
physique.  A  cette  fin,  ils  se  préparent  à  leur  rôle  en  prenant  des 
leçons  de  boxe  et  de  savate.  Quand  ils  en  veulent  à  quelqu'un,  ils 
ne  manquent  pas  de  moyens  de  se  venger.  Le  plus  commun,  c'est 
de  mettre  le  feu  à  la  maison  de  la  personne  qui  leur  déplaît.  Un 
incendie  est  toujours  un  désastre  dans  un  village  chinois,  où 
rai'cumulation  de  matières  inflammables  ne  manque  pas.  La  terreur 
de  l'incendie  est  si  grande,  que  celui  qu'on  suppose  menacé  d'in- 
cendie, est  mis  en  quarantaine.  Encore  moins  oserait-on  lui 
porter  secours  quand  le  feu  éclate  chez  lui.  Il  est  rare,  du  reste, 
que  l'on  découvre  les  auteurs  de  ce  genre  de  crime. 

Un  autre  moyen  employé  par  ces  malfaiteurs,  est  de  détruire  les 
récoltes  de  leurs  victimes.  Ils  ont  encore  une  façon  d'exploiter  le 
monde  :  c'est  d'intenter  un  procès.  Ils  ont  naturellement  des 
accointances  avec  les  agents  du  Yamen.  En  fait,  ils  senties  pour- 
voyeurs de  ceux-ci;  ils  leur  amènent  des  gens  à  pressurer. 

Les  plus  terribles  de  ces  gredins  sont  ceux  qui  sont  en  même 
temps  lettrés.  Ils  ont  un  certain  prestige  qui  leur  permet  de  réussir 
là  où  d'autres  échoueraient.  Ils  savent  préparer  des  accusations 
pour  eux-mêmes  ou  pour  leurs  clients.  Leurs  avantages  sont  si 
grands  que  l'on  voit  souvent  des  gens  se  soumettre  à  toutes  les 
fatigues  et  à  tous  les  efforts  qu'exige  l'obtention  des  grades  inférieurs 
afin  de  pouvoir  se  faire  ensuite  des  rentes  en  tourmentant  leurs 
voisins. 

Ce  joli  métier  est  aussi  pratiqué  par  certaines  femmes.  Et  il 
paraît  que  ces  mégères  ne  sont  pas  les  moins  à  craindre.  Suivant 
un  proverbe  chinois,  une  femme  de  ce  genre  est  plus  terrible  qu'un 
lettré  du  deuxième  degré. 
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Les  matamores  se  réunissent  parfois  aussi  en  bande  pour  une 
entreprise  plus  considérable.  Le  pillage  est  alors  leur  objeclifet  ils 
gouvernent  toute  une  région  par  la  terreur.  La  position  des  magis- 
trats n'est  pas  enviable  dans  les  districts  qui  souffrent  de  re  mal. 
Le  Yamen  du  magistrat  est  du  reste  souvent  l'objet  de  leurs 
attaques.  La  Peking  Gazette  mentionne  fréquemment  des  cas  où 
des  yamens  ont  été  pillés. 

Chefs  de  villages.  —  Chaque  village  chinois  constitue  une  petite 
principauté  indépendante,  bien  qu'il  ne  soit  pas  rare  de  voir  plu- 
sieurs villages  voisins  se  réunir  pour  administrer  leurs  affaires  en 
commun.  Les  chefs  du  village  sont  désignés  sous  le  nom  d'anciens 
ou  simplement  d'administrateurs.  En  théorie,  ils  sont  nommés  par 
leurs  concitoyens  et  leur  nomination  est  approuvée  par  le  magis- 
trat du  district.  Les  principaux  propriétaires  terriens  de  la  localité 
sont  responsables  de  leur  bonne  administration. 

Dans  les  régions  où  ce  système  est  moins  rigoureux,  le  nombre 
des  chefs  n'est  pas  nécessairement  en  relation  avec  l'importance 
du  village.  Les  chefs  ne  sont  pas  non  plus  nommés  ou  congédiés 
d'une  manière  positive.  Ils  disparaissent  ou  entrent  en  Tonctions 
par  une  sorte  de  sélection  naturelle.  Pour  réussir  à  être  choisi 
comme  chef,  il  faut  que  le  villageois  ait  une  certaine  habileté  natu- 
relle, qu'il  connaisse  le  monde  et  soit  capable  de  consacrer  n'im- 
porte quel  temps  aux  affaires  qui  lui  sont  confiées. 

Les  devoirs  des  chefs  sont  nombreux.  Ils  comprennent  les 
rapports  avec  le  gouvernement  du  district,  les  affaires  du  village 
proprement  dites  et  celles  qui  intéressent  les  particuliers.  La  mis- 
sion la  plus  importante  de  celles  qui  intéressent  le  gouvernement 
du  district,  est  la  perception  de  la  contribution  foncière.  Il  faut 
encore  mentionner  l'entretien  des  rives  des  fleuves,  la  surveillance 
des  roules  pendant  la  saison  des  transports,  etc. 

Les  affaires  qui  sont  propres  au  village  sont  la  construction  et 
l'entretien  des  murs,  la  garde  des  portes,  la  surveillance  des  mar- 
chés, la  défense  des  récoll  s,  la  construction  et  l'entretien  des 
temples,  la  création  de  puits,  etc. 

La  population  du  village  a  le  droit  de  se  réunir  librement  et 
quand  elle  le  juge  bon  pour  examiner  et  discuter  les  affaires  com- 
munes. Aucune  limite  n'est  tracée  à  cette  liberté.  Mais  du  moment 


LA  VIE  DANS  LES  VILLAGES  CHINOIS  845 

quil  en  serait  fait  abus  et  qu'une  insurrection  éclatât,  tous  les 
droits  populaires  seraient  immédiatement  suspendus. 

Vie  de  famille.  —  La  naissance  d'un  gargon  est  une  grande 
félicité  dans  les  familles  chinoises.  Pendant  les  premières  années, 
les  enfants  sont  gâtés  d'une  manière  extrême.  La  mère  est  vérita- 
blement leur  esclave.  Sous  ce  rapport  il  n'y  a  guère  de  différence 
entre  les  garçons  et  les  ûlles. 

Les  noms  donnés  aux  enfants  sont  fréquemment  suggérés  par  le 
premier  objet  qui  tombe  sous  les  yeux  du  père,  tels  qu'une  char- 
rette, un  panier,  etc.  Chacune  des  années  d'un  cycle  de  douze  ans  a 
une  dénomination  spéciale,  comme  chien,  chat,  tigre,  etc.;  ces  noms 
sont  également  employés.  Si  l'enfant  paraît  fort,  on  l'appellera 
pierre  ou  solide.  Les  appellations  de  «  mauvaise  humeur  »  et  de 
«  petit  idiot  »  sont  communes.  Quand  les  parents  craignent  que 
leur  (ils  ne  leur  soit  enlevé  par  les  mauvais  esprits,  ils  lui  donnent 
souvent  un  nom  de  fille  afin  de  dérouter  les  démons  ou  bien  ils 
recourent  à  une  adoption  fictive  dans  une  autre  famille.  Tous  ces 
«(  petits  noms  »  ne  sortent  pas  de  1  intimité.  Ce  serait  une  grave 
insulte  de  la  part  d'un  étranger  d'appeler  un  Chinois  par  un  de  ces 
sobriquets. 

Les  membres  d'une  même  génération  d'une  famille  portent  tous 
une  désignation  commune.  Ainsi  si  le  nom  générique  est  Wang 
par  exemple,  chaque  branche  peut  se  distinguer  en  ajoutant  un 
autre  nom,  comme  par  exemple,  printemps.  On  verra  alors  qu'un 
frère  s'appellera  Wang-Floraison  de  printemps,  un  autre  Wang- 
Parfum  de  printemps,  un  troisième  Wang-Champs  de  prin- 
temps, etc.  Mais  il  faut  encore  tenir  compte  des  litres  que  Ton 
peut  décerner.  Ainsi  si  Wang-Floraison  de  printemps  a  le  titre 
de  «  Illustre  Vertu  »  on  l'appellera  généralement  Wang  Illustre 
Vertu  bien  que  l'autre  nom  puisse  aussi  être  employé.  Les  Chinois 
peuvent  donc  avoir  plusieurs  noms,  d'autant  plus  qu'aux  examens, 
les  candidats  doivent  adopter  un  nom  différent  de  celui  de  leur 
naissance.  La  femme  mariée  n'a  pas  de  nom.  Elle  a  deux  surnoms, 
celui  de  son  père  et  celui  de  son  mari. 

La  vie  chinoise  offre  peu  damusements  aux  enfants.  Leurs 
jouets  sont  aussi  de  la  nature  la  plus  primitive.  Leurs  jeux  ordi- 
naires sont  le  volant  et  autres  du  même  genre.  Ils  n'aiment  du 
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reste  pas  ce  qui  exige  de  Texercice.  On  ne  les  voit  que  bien  rare- 
ment organiser  des  courses,  sauter  ou  grimper  aux  arbres.  Aussi, 
n'y  a-t-il  pas  de  pays  où  les  corbeaux  fassent  leurs  nids  aussi  près 
du  sol  qu'en  Chine.  Les  arbres  en  sont  chargés  même  dans  les 
villages.  Les  enfants  chinois  ont  rarement  loccasion  déjouer  dans 
l'eau,  car  la  plupart  des  villages  sont  dépourvus  de  lacs  ou  de 
ruisseaux.  Ils  ne  disposent,  en  général,  que  d'une  mare  résultant 
des  excavations  faites  pour  obtenir  la  terre  nécessaire  à  la  con- 
struction des  maisons.  En  été,  ces  mares  sont  remplies  d'eau  et  les 
enfants  en  profitent  pour  y  patauger  comme  des  canards.  Quand 
les  garçons  deviennent  trop  grands  pour  se  livrer  à  ce  plaisir,  il  y 
a  grande  chance  pour  qu'ils  aient  pris  le  dernier  bain  de  leur  vie. 
Les  jeunes  Chinois  ne  peuvent  pas  non  plus  chasser.  Car  dans  la 
plupart  des  grandes  plaines  dont  se  compose  l'Empire,  il  n'y  a 
absolument  pas  de  gibier. 

Les  enfants  sont,  du  reste,  employés  d'une  façon  utile.  Il  n'y  a 
guère  de  métier  où  on  ne  puisse  les  occuper.  Et  c'est  la  raison  pour 
lîiquelle  l'hérédité  dans  les  professions  est  si  répandue.  Une  occu- 
pation générale  des  enfants  consiste  à  recueillir  du  combustible  et 
de  l'engrais.  On  ne  perd,  en  Chme,  aucune  brindille,  ni  une 
feuille.  Les  Chinois  ont  Ihabitude  de  boire  de  l'eau  tiède;  il  faut 
donc  constamment  du  feu  et  on  comprend  que,  dans  ces  conditions, 
la  consommation  du  combustible  soit  énorme. 

Dans  celte  existence  monotone,  tout  événement  qui  apporte  une 
diversion  est  accueilli  avec  transport.  Tels  sont  les  jours  de  fêles, 
les  foires  annuelles  ou  semestrielles,  les  représentations  théâtrales, 
les  farces  des  marionnettes,  les  conteurs  ambulants,  les  funérailles 
et  les  mariages  et  par-dessus  tout  les  quinze  jours  de  congé  du 
nouvel  an. 

Les  mariages  se  font  parfois  très  tôt  en  Chine.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  les  garçons  se  marier  à  dix  ans.  Le  développement  phy- 
sique ou  moral  des  futurs  époux  n'entre  pas  en  considération.  Les 
mariages  sont  souvent  liâtén  parce  quune  vieille  grandmère 
insiste  pour  que  l'union  se  fasse  avant  sa  mort,  ou  bien  pour 
mettre  fin  à  une  dispute  d'intérêt  qui]divise  deux  familles  ou  aussi 
parce  que  la  famille  du  garçon  désire  se  procurer  une  force  de 
travail  supplémentaire  en  introduisant  une  bru  dans  la  famille. 
C'est  pour  celle  dernière  raison  que  tant  de  femmes  sont  plus 
âgées  que  leurs  maris. 
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Comme  aucune  branche  d'une  famille  ne  peut  rester  sans  repré- 
sentant, attendu  que  les  rites  ancestraux  doivent  continuer  à  être 
célébrés,  les  gens  qui  n*ont  pas  de  fils  sont  obligés  d  adopter  Ten- 
fant  d'un  frère  ou  le  petit  (ils  d'un  oncle.  S'il  n'en  existe  pas,  on 
recourt  au  tils  d'une  sœur  ou  à  un  étranger.  On  peut  aussi  marier 
une  Qlle  et  adopter  son  mari. 

En  théorie  le  jeune  Chinois  est  majeur  à  seize  ans,  mais  cela  ne 
signiGe  pas  qu'il  soit  son  propre  maître.  II  ne  le  devient  pas  tant 
que  vit  un  représentant  des  générations  précédentes  de  l'un  des 
cinq  degrés  de  parenté.  La  mesure  dans  laquelle  ses  personnes  se 
mêleront  de  ses  affaires  dépend  surtout  de  leur  caractère  et  du  sien. 

Ce  que  le  jeune  Chinois  apprend  dans  ce  genre  de  vie,  c'est 
l'obéissance  et  le  respect  de  l'autorité  mais  il  n'acquiert  pas  la 
moindre  notion  d'indépendance  intellectuelle.  Il  fait  comme  les 
autres  ont  fait  et  ne  s'imagine  pas  qu'on  puisse  agir  autrement. 

Filles  et  femmes.  —  La  naissance  d'une  fille  n'est  généralement 
pas  accueillie  favorablement  dans  les  familles  chinoises.  Il  en  est 
tout  autrement  de  celles  des  gardons  qui  assurent  la  continuation 
des  rites  ancestraux.  Sous  la  pression  de  la  misère,  les  Chinois  sont 
souvent  amenés  de  >e débarrasser  de  leurs  filles  par  le  crime.  L'in- 
Ëinticide  se  constate  partout  en  (^hine.  Il  semble  être  plus  répandu 
dans  les  provinces  maritimes  du  sud  de  la  Chine.  Les  efibrts  de 
certaines  sociétés  indigènes,  soutenus  parfois  par  des  proclamations 
des  magistrats,  tendent  à  combattre  ce  mal,  mais  sans  trop  de  suc- 
cès. Une  autre  coutume  consiste  à  se  défaire  des  filles  en  les  ven- 
dant. L'idée  que  le  mariage  les  fait  sortir  de  la  famille  prépare  à 
une  séparation  anticipée.  Parfois  aussi  on  les  donne  à  la  famille 
dans  laquelle  elles  seront  mariées  plus  tard. 

L'habitude  de  déformer  les  pieds  des  filles  subsiste  dans  toute  la 
Chine,  à  l'exception  de  quelques  cas  isolés  (les  Hakkas  du  sud  par 
exemple).  L'influence  tartare  n'a  rien  pu  faire  pour  l'abolition  de 
cette  coutume. 

Les  filles,  comme  les  garçons,  sont  employés  à  toutes  sortes  de 
menus  travaux.  Elles  prennent  soin  des  vers  à  soie  et  s'occupent 
de  filer  et  de  tisser  le  coton,  travaux  auxquels  elles  sont  initiées 
dès  leur  plus  tendre  enfance.  La  couture  est  au^si  une  occupation 
importante  dans  les  familles  chinoises.  La  plupart  des  filles  n'ont 


848  ÉTUDES  CCLONIALES 

jamais  quitté  leur  village.  Elles  n'ont  donc  rien  vu  et  leur  dévelop- 
pement intellfcluel  est  absolument  nul. 

La  grande  préoccupation  des  parents  est  de  marier  leurs  filles 
le  plus  vite  possible.  Aussitôt  qu'elles  sont  iiancées^elle  ne  peuvent 
plus  aller  nulle  part,  car  ce  serait  «  inconvenant  ».  C'est  la  seule 
raison  que  donnent  les  Chinois.  Klles  ne  peuvent  être  vues  d'aucun 
membre  de  la  famille  dans  laquelle  elles  vont  entrer.  C  est  pour  ce 
motif  que  si  peu  de  fiançailles  se  font  dans  la  localité  où  la  jeune 
tille  habite.  Les  mariages  se  décident  fort  tôt  et  sans  que  l'on  se 
préoccupe  du  caractère  des  conjoints.  Un  mariage  chinois  com- 
mence par  l'i^change  de  cartes  rouges  qui  ratifient  la  convention  et 
se  termine  par  la  remise  de  la  fiancée  dans  la  maison  de  son  futur 
époux.  Ce  dernier  fait  est  l'exécution  du  contrat.  Le  Chinois  peut 
être  marié  sans  être  présent,  par  exemple,  quand  il  est  aux  exa- 
mens ou  éloigné  pour  un  motif  quelconque.  Les  anciens  de  la 
famille  reçoivent  alors  la  fiancée,  à  sa  place. 

Dans  le  sud  de  la  Chine,  les  mariages  prennent  la  forme  d'un 
achat  par  suite  de  la  remise  d'une  somme  d'argent  par  les  parents 
du  fiancé.  Dans  d'autres  parties  de  la  Chine, cet  usage  n*existe  pas; 
<iu  contraire,  les  parents  de  la  jeune  fille  lui  constituent  une  dot. 

La  naissance  d'un  enfant,  surtout  s'il  s'agit  d*un  gargon,  est 
entourée  d'une  foule  de  <'érémonies,plus  ou  moins  rigoureusement 
observées  d'après  les  régions.  I^lles  ont  pour  effet  d'entraîner  la 
mort  d*un  grand  nombre  d  enfants.  Plus  de  la  moitié  de  ceux-ci 
meurent  avant  F&ge  de  deux  ans. 

L'énorme  travail  qui  incombe  aux^Chinoises  (nourrir  et  élever 
un  grand. nombre  d'enfants, travaux  des  champs  et  d'intérieur,etc.), 
les  épuise  fort  tôt.  La  femme  chinoise,  jolie  à  dix-huit  ans,  est 
fanée  à  trente  et  affreuse  à  cinquante. 

La  tyrannie  des  belles-mères  en  Chine,  est  bien  connue.  11  faut 
cependant  reconnaître  que  leur  autorité  est  indispensable  en  pré- 
sence de  l'inexpérience  et  de  la  jeunesse  des  brus.  Une  famille  où 
il  n'y  a  pas  de  belle-mère,  court  presque  certainement  à  la  ruine, 
car  les  convenances  s'opposent  ù  ce  que  le  père  s'occupe  des 
affaires  de  ménage  11  arrive  parfois  que,  lorsque  les  brus  sont  trop 
maltraitées,  leurs  familles  interviennent,  non  pas  légalement,  car 
ceci  est  impossible,  mais  par  l'emploi  de  la  force.  Il  se  produit 
alors  des  rixes  et  des  attaques  qui  se  terminent  par  l'intervention 
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des  conciliateurs.  Le  fait  n*est  pas  rare  de  voir  des  jeunes  femmes 
se  suicider  pour  échapper  aux  tourments  auxquels  elles  sont 
soumises  dans  la  famille  de  leur  mari. 

La  crainte  du  mariage  est  telle  chez  certaines  jeunes  filles,  qu'il 
arrive  souvent  quelles  forment,  entre  elles,  des  sociétés  dont  les 
membres  s'engagent  à  ne  pas  se  marier.  Un  journal  racontait  der- 
nièremenlà  ce  sujet  qu'une  jeune  nile,  qui  appartenait  à  une  de  ces 
sociétés,  ayant  été  forcée  de  se  marier  par  ses  parents,  s'entendit 
avec  ses  compagnes  et  que,  de  commun  accord,  elles  se  noyèrent. 

La  loi  chinoise  admet  sept  causes  de  divorce  contre  la  femme  : 
la  stérilité,  la  mauvaise  conduite,  la  négligence  des  parents  du 
mari,  la  loquacité,  le  vol,  la  jalousie  et  la  maladie  contagieuse. 
Les  divorces  ne  sont  toutefois  pas  très  nombreux.  Toute  demande 
en  divorce  rencontre  une  grande  opposition  chez  les  parents  de  la 
femme,  non  seulement  à  cause  du  scandale  qui  en  résulte,  mais 
parce  que  la  femme  ne  peut  plus  retourner  chez  ses  parents.  Il 
n'y  a,  en  efiet,  pas  moyen  de  subvenir  à  ses  besoins.  Après  qu  une 
partie  de  terre  a  été  mise  de  côté  pour  les  parents,  le  surplus  se 
divise  entre  les  frères.  Aucune  part  n'échoit  aux  sœurs.  C*est  ce 
qui  fuit  que  les  lilles  doivent  se  marier  Après  la  mort  des  parents. 
les  frères  et  surtout  les  femmes  des  frères  la  chasseraient  de  la 
maison  comme  une  étrangère.  Dans  ces  circonstances,  on 
n'accorde  le  divorce  que  pour  des  causes  sérieuses  ou  quand  la 
femme  peut  se  remarier. 

La  nécessité  d'avoir  des  enTants  mâles  amène  parfois  les  Chinois 
à  prendre  une  seconde  femme,  une  concubine.  Les  riches  seuls 
peuvent  se  le  permettre.  En  général,  on  recourt  plutôt  à  l'adoption 
d'un  enfant  d'une  branche  collatérale.  Parfois,  le  fils  venant  à 
mourir  avant  de  s'être  marié,  il  est  nécessaire  d'adopter  un  petit- 
fils  afln  de  ne  pas  interrompre  la  ligne  de  la  descendance.  On 
recourt  alors  au  mariage  des  morts,  c'est-à-dire  qu'on  marie  ficti- 
vement le  fi 's  mort  à  une  jeune  fille  décédée  récemment.  Les 
familles  pauvres  consentent  généralement  à  ces  mariages,  parce 
qu'ils  assurent  à  leurs  filles  de  belles  funérailles.  Le  petit-fils 
adoptif  honore  ensuite  la  dépouille  de  sa  mère  selon  les  rites. 

Instabilité  de  la  famille  chinoisem  —  La  famille  est  l'unité  de 
la  vie  sociale  en  Chine.  Cest  une  organisation  complexe  qui  appa- 
raît souvent  comme  étant  contradictoire. 
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L'instabilité  de  la  famille  chinoise  résulte  de  sa  constitution  et 
de  son  milieu  Ainsi,  dans  une  grande  partie  de  la  Chine,  les 
famines  sont  fréquentes  par- suite  de  l'incertitude  des  pluies.  La 
misère  est  alors  affreuse  et  conduit  à  la  dislocation  des  familles. 
Souvent  le  père  s'en  va  au  loin  dans  l'espoir  de  trouver  de  quoi 
vivre  en  laissant  derrière  soi  sa  femme  et  ses  enfants.  Ce  n  est 
pas  qu'il  manque  de  sollicitude  envers  ces  derniers  ou  qu'il  sou- 
haite une  séparation,  mais  parce  qu'il  n'y  a  «  pas  moyen  de  faire 
autrement  )).  Les  inondations  et  les  révoltes  amènent  des  dispersions 
analogues.  Dans  le  nord  de  la  Chine  des  millions  de  gens  vont 
chercher  leurs  moyens  d'existence  en  Mandchourie  et  le  nombre 
de  ceux  qui  reviennent  dans  leur  famille  est  peu  considérable.  Ija 
grand  nombre  de  mères  n'apprennent  plus  jamais  rien  au  sujet  de 
ceux  de  leurs  (ils  qui  sont  partis  dans  leur  première  jeunesse.  H 
arrive  aussi  que  des  Chinois  reviennent  à  leur  foyer  après  une 
absence  si  longue  que  plus  personne  ne  les  reconnaît. 

D'autres  maux  résultent  du  partage  des  biens  de  famille.  L'idéal 
chinois  est  de  conserver  indéfiniment  la  propriété  familiale  en 
commun.  Il  vient  cependant  un  moment  où  il  faut  sortir  d'indivi- 
sion. L'affaire  est  alors  confiée  à  des  tiers  qui  sont  chargés  de 
faire  le  partage.  Ils  font  différents  lots  qui  sont  tirés  au  soi  t,  mais 
presque  toujours  ces  partages  soiit  accompagnés  de  discussions 
aiguës  qui  peuvent  dégénérer  en  rixes  plus  ou  moins  graves.  Un 
partage  affranrhit  les  intéressés  de  toute  obligation  vis-à-vis  de 
leur  co-partageants.  Si  l'un  d'eux  tombe  plus  tard  dans  la  misère, 
les  autres  se  contentent  de  répondre  à  ceux  qui  s'étonnent  qu'ils 
ne  lui  viennent  pas  en  aide  :  «  Nous  avons  partage  il  y  a  quelque 
temps.  » 

Quand  au  moment  du  partage,  un  des  intéressés  est  absent,  les 
autres  en  profilent  généralement  pour  lui  donner  la  plus  mauvaise 
part  et  pour  lui  attribuer  le  plus  de  dettes  possible. 


Le  GaoutcliouG  au  Soudan 


-^ 


H.  Tingénieur  Hamet,  bien  connu  par  ses  études  sur  le  caout- 
chouc, a  publié  dans  V agriculture  pratique  des  pays  chauds,  le 
nouveau  Bullelin  du  Jardin  Colonial  de  Nogent  s/-Marne,  dirigé 
par  M.  J.  Dybowsky,  une  élude  des  plus  inleressanlc  sur  le 
caoutchouc  du  Soudan,  étude  qui,  par  sa  portée  générale,  doit  être 
prise  en  considération  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  ce  produit 
dans  TËtat  Indépendant  du  Congo.  Les  caoutchoucs  du  «Soudan 
peuvent,  d'après  l'auteur,  être  c<  mparés  d'une  façon  avantageuse, 
aux  produits  américains  et  peuvent  lutter  avec  succès  contre  les 
produits  du  Congo  Indépendant;  peu  de  caoutchouc  soudanais 
présenteraient  l'aspect  poisseux  qui  fait  souvent  déprécier  la  mar- 
chandise venant  de  l'Ëtat  et  vendue  à  Anvers. 

Parmi  les  Ficus  du  Soudan,  aucun  ne  semble  capable  de  fournir 
un  bon  produit;  dans  la  famille  des  Asclépiadacées,  il  y  a  une 
plante,  le  aFafctone»,  qui  donne  un  produit  grumeleux,  abondant 
et  qui  pourrait  lutter  contre  les  produits  inférieurs,  pseudo-caout- 
choucs,  importés  de  Singapore  sous  le  nom  de  «  Bornéo  mort  ». 
Ce  dernier  produit  valant  de  520  à  570  francs  la  tonne,  il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  tenter  l'introduction  du  « Fafetone  »  dans  lindus- 
trie  du  caoutchouc.  Le  «  Fama  »  de  la  famille  des  Euphorbiacées, 
donne  une  sorte  de  glu  non  exploitée  jusqu'ici,  mais  dont  on 
pourrait  essayer  l'emploi  pour  enduire  les  étoffes  comme  on  le  fait 
avec  les  gommes  inférieures  du  Lagos  et  de  Java. 

C  est  dans  la  famille  des  Apocynacces  que  l'on  rencontre  le  plus 
de  plantes  utilisables  pour  ce  produit.  Le  lalox  du  «  Sala»  coagulé 
par  la  chaleur  du  feu  nu  donne  un  produit  peu  élastique  qui  peut 
être  employé  avec  succès  comme  agglomérant  et  dans  la  fabrica- 
tion de  rébonite. 
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Mais  seule,  peut-on  dire,  la  liane  «  Goi  »  ou  «  Gohine»,  qui  est  le 
Landolphia  Eeudelotiij  donne  un  produit  abondant  et  de  bonne 
valeur. 

Le  latex  de  cette  plante  se  présente  sous  deux  aspects;  il  est 
blanc  laiteux  dans  les  riions  de  Siguiri,  Kankan,  Kouroussa, 
légèrement  rosé  dans  la  région  du  Dinguiray.  Inodore  au  moment 
de  l'écoulement,  il  acquiert  rapidement  une  odeur  butyrique,  et  la 
partie  exposée  à  Tair  se  coagule. 

Pour  obtenir  une  bonne  coagulation  du  latex  il  faut  détruire 
soit  avant,  soit  pendant  la  coagulation,  les  substances  fermentes- 
cibles  contenues  dans  le  latex.  Pour  arriver  à  ce  résultat  on 
«naploiera  des  aseptiques,  dont  le  choix  est  à  déterminer  par  les 
conditions  suivantes  :  1"*  N'exercer  aucune  action  di^composante 
sur  le  latex,  et  en  assurer  la  conservation  indéfinie;  S^ N'introduire 
dans  le  latex  aucun  élément  pouvant  amener  par  la  suite,  soit  des 
colorations,  soit  des  combinaisons  chimiques  pouvant  nuire  à  la 
couleur  du  produit. 

Les  aseptiques  essayés  par  Fauteur  sont  : 


Formol au  4/500 

Gâiacoi au  1/200 

Saloi au  i/200 

Acide  thyroique au  1/200^ 

Ammoniaque au  i/100* 

Ces  réactifs  ne  coagulent  ni  ne  modifient  le  latex. 

Le  fluorure  de  sodium,  à  la  dose  de  2  p.  c.  du  poids  du  latex, 
coagule  entièrement  le  caoutchouc  et  est  un  aseptique  des  plus 
énergique. 

L*auteur  a  pris  des  doses  comme  suit  : 

Grammes.  Grammes.  Grammes. 

Latex.     .     .    500  ou  Latex.     .    .    500    ou  Latex.    .    .    .    500 
Formol  .    .        1       Gaiacol   .    .        S,5      Acide  thymique .        2,5 
Eau    .    .     .    100       Eau    .     .    .    100         Eau    ....    100 

Il  résulte  des  expériences  faites  par  M.  Hamet  que  des  caout- 
choucs bien  récoltés  par  les  indigènes  avaient  perdu  après  8  nK>is 
leur  Iranslucidité,  devenaient  moins  élastiques,  tandis  que  des  pro^ 
duits  préparés  après  aseptie  du  latex  n'avaient  rien  perdu  de  leurs 
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qualités,  et  la  cemparaison  des  deo^  produits  ifétait  plus  pos- 
sibie. 

On  ne  pourrait  donc  assez  conseiller,  eoinme  le  fait  l'auteoi^,  de 
répandre  la  pratique  de  Taseptie  du  latex.  Cette  pratique  exige  Qne 
dépense  de  7  à  8  Francs  par  tonne  de  latex  et  augmenté  dans  des 
proportions  considérables  la  valeur  marchande  du  produit. 

Pour  obtenir  une  bonne  qualité  de  produit,  se  conservant  bien, 
il  faut  veiller  à  oe  que  la  coagulation  soit  entière,  cela  se  reconnaît 
à  ia  teinte  citrîne  que  prennent  les  eaux-mères  qui  ne  sont  plus  du 
tout  laiteuses. 

D'après  l'auteur,  le  rendement,  -en  caoutchouc,  du  latex  de  la 
Hane  Gobine,  est  indépendant  du  procédé  de  coagulation  ;  il  varie 
de28à33p.  c. 

L'auteur  a  essayé  les  procédés  : 

i*  Clialeur  (en  vase  chaufié)  ; 

2*  Chaleur  avec  enfumage; 

^  Agents  chimiques  (Européens)  ; 

4r  Décoctions  de  plantes  indigènes  ; 

8^  Moyens  mécaniques. 

Le  premier  mode  d'opérer  donne  de  bons  résultais  quand  l'opé- 
ration est  bien  conduite;  les  noirs  le  connaissent,  mais  ne 
réussissent  que  rarement  à  foire  de  bons  produits.  Les  raisons  de 
cet  insuccès  par  les  indigènes,  est  que  la  coagulation  du  caout- 
chouc commence  à  une  température  relativement  basse,  et  qu'il 
emprisonne  du  sérum  qui,  n'ayant  subi  Faction  d'une  chaleur 
suffisante,  conserve  en  lui  les  germes  de  la  fermentation  qui  se 
développe  par  la  suite  et  détériore  le  caoutchouc.  Pour  détruire 
ces  germes,  il  faut  obtenir  une  température  de  100^  minimum,  et 
Fauteur  propose  un  appareil  qui  nous  parait  assez  simple  et  digne 
d^attirer  l'attention  des  sociétés  et  des  États  exploitant  le  produit. 
Il  se  compose  de  deux  récipients  en  tôle  émaillée,  munis  d'ap- 
pareils de  s&relé,  manomètre,  etc.,  communiquant  par  un  tube  en 
•métal,  et  pouvant  être  isolés  par  un  robinet;  sur  le  parcours  de  ce 
tubCi  se  trouve  un  petit  récipient  traversé  par  la  vapeur  et  destiné 
à  contenir  la  substance  qui  devra  modifier  la  composition  ou 
assurer  la  coagulation  du  latex.  L'un  des  réservoirs  étant  chaufié, 
on  met  les  deux  vases  en  communication,  dès  que^la  vapeur  est  à 
la  pression  voulue;  celle-ci  arrivera  dans  l'autre  récipient,  qui 
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renferme  le  latex,  à  une  températune  de  100  ou  130''  détruisanl 
tout  ferment,  et  coagulant  le  caoutchouc  qui  remonte  à  la  surface 
-du. liquide  et  qu  il  fiuffîrade  comprimer  pour  en  extraire  l'eau. 

Cet  appareil,  sous  de  faibles  dimensions,  peut  traiter  par  jour 
de  400  à  500  kilogrammes  de  latex,  il  peut  facilement  se  trans- 
porler.à  dos  d'homme  et  être  manié  par  les  indigènes.  Il  y^aurait 
lieu  d'essayer  avec  cet  appareil,  la  [coagulation  des  latex  de  mau- 
vaises qualités,  dont  les  produits  se  résinifleot  rapidement  et 
deviennent  cassants.  M.  Ilamet  pense  qu'en  traitant  ces  latex  par 
la  vapeur  sous  pression  en  présence  de  soude,  de  chlorure  d'alu- 
minium, d'un  acide  organique,  d'alcool,  etc.,  on  pou rf ait  détruire 
les  matières  résineuses  et  les  faire  passer  dans  le  sérum  pour 
obtenir  finalement  un  produit  caoutchouctifère  supérieur  à  ce  qui 
a  été  obtenu  jusqu'ici. 

L'auteur  a  essayé  l'enfumage,  {mais  ce  (procédé  ne  lui  a  donné 
que  des  résultat*^  incomplets^  Quant  aux  agents  chimiques,  ils 
donneront  des  produits  excellents  s'ils  sont  employés  à  dose 
convenable;  ils  sont  de  beaucoup  préférables  aux  coagulants  indi- 
gènes, car  ils  ne  font  pas  prendre  au  produit  la  coloration  noirâtre 
si  commune  du  caoutchouc*  Pour  500  grammes  de  latex  addi- 
tionnés dé  200  grammes  deau,  M.  Hamet  a  obtenu  de  très  bons 
produits,  en  fai3ant  agir  soit  8  grammes  d'acide  sulfurique  à  55% 

4  grammes  d  acide  chlorhydrique,  6  grammes  d'acide  formique, 

5  grammes  d'acide  citrique,  Gigrammes  d'acide  oxalique,  20  gram- 
mes de  sel  marin,  10  grammes  de  chlorure  d'aluminium.  En 
ajoutant  à  500  grammes  de  latex  300  grammes  d'eau,  15  grammes 
d'ammoniaque  et  10  grammes  d'acide  chlorydrique,  on  obtient 
également  un  très  bon  produit,  ainsi  qu'en  ajoutant  à  500  gram- 
mes de  latex,  100  grammes  d'eau  et  10  grammes  de  fluorure  de 
sodium. 

L'auteur  attire  ensuite  l'attention  sur  la  coagulation  mécanique, 
qui  a,  sur  tous  les  autres  procédés,  le  grand  avantage  de  n*intro- 
duire  au  sein  du  latex,  aucune  cause  pouvant  modifier  sa  nature. 
Par  ce  mode  opératoire.  M,  Hamet  a  obtenu  avec  des  latex  asep- 
tisés un  caoutchouc  nerveux,  fse  conservant  remarquablement  et 
tout  à  fait  translucide,  différant  ainsi  de  tous  les  produits  obtenus 
jusqu'à  ce  jour.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  de  l'appareil 
qui  a  servi  à  l'auteur,  ni  à  celui  modifié  après  son  retour  du 
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Soudan  et  qui  peut  traiter  20  à  S5  litres  de  latex  en  moins  d'une 
demi-heure,  donnant  6  à  7  Icilogrammcs  de  caoutchouc;  mais 
chose  Curieuse,  certains  latex  qui,  cependant,  ren ferment  au 
moins. une  certaine  dose  de  caoutchouc,  n'ont  donné  aucun 
résultat. 

Le  résumé  de  Texposé  tait  par  M*  Hamet  permet  de  classer 
dans  Tordre  suivant  les  produits  obtenus  par  ces  divers  procédés  ; 

l^"  Procédé  mécanique,  fournissant  des  résultats  supérieurs  à 
tous  les  autres  ; 

^  Chaleur.  Les  produits  obtenus  étant  un  peu  inférieurs  à  ceux 
dul*; 

3**  Produits  {obtenus  avec  les  réactifs  chimiques  importés 
d*Europe  ; 

4^  Produits  obtenus  par  les  coagulants  indigènes. 

Ê.  D.  W 
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Le  café  de  figues.  —  Dads  une  étude  publiée  dans  la  Revue  horti~ 
eoie  de  l'Algérie,  aoAt  1901,  H.  le  IK  Trahut  aUire  l'attentioti  sur  le 
produit  qui,  sous  le  nom  de  «  Fei^n  KafTee  »,  a  pris  dans  l'Europe 
centrale,  la  place  de  la  chicorée.  On  l'obtient  en  torréfiant  des  figues 
de  peu  de  valeur,  achetées,  en  général,  en  Orient,  à  des  prît  variant 
de  12  à  15  francs  les  100  kilogrammes.  Depuis  quelque  temps, 
l'Algérie  a  fourni  à  l'Autriche  une  certaine  quantité  de  figues,  et 
l'auteur  se  demande  si  le  produit  ue  pourrait  être  fabriqué  en  Algérie 
et  quels  pourraient  être  les  débouchés  de  ce  café.  Il  estime  que  les 
30  millions  de  kilogrammes  de  chicorée  torréfiée  importés  en  Franoe 
d'Allemagne  et  de  Belgique,  pourraient  être  remplacés  par  30  mil- 
lions de  kilogrammes  de  figues  torréfiées,  et  cela  non  seulement  aa 
profit  du  commerce  français,  mais  encore  avec  avantage  pour  le 
ménage.  Le  goût  en  est  agréable,  sucré. 

La  préparation  de  ce  café  de  figues  est  facile,  il  suffît  de  dessécher 
les  figues  à  l'éluvo  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  noires  et  molles,  puis  on 
les  laisse  à  l'air,  où  elles  deviennent  dures  et  cassantes.  Il  suffit  alors 
de  les  moudre  ou  de  les  piler  et  de  conserver  la  poudre  à  l'abri  de 
l'humidité,  dont  elle  est  très  avide. 

Cent  kilogrammes  de  figues  sèches  donnent  75  kilogrammes  de 
poudre  de  café. 

Les  fabricants  de  chicorée  ont  donc  tout  intérêt  à  suivre  ce  nou- 
veau produit,  peutrêtre  pourraient>ils  fabriquer  eux-mêmes  de  la 
poudre  de  figues  torréfiées,  en  faisant  venir  des  colonies  les  figues  de 
qualité  inférieure  qui  ne  peuvent  servir  à  la  consommation  comme 
fruit.  É.  D.  W. 
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népwfttioa  des  noix  dé  Jiiola.  —  Dans  une  étude  présentée  an 
Congrès  de  pharmacie  de  Paris  en  1900,  et  publiée  dans  les  Actes  de 
ce  oongréft»  qui  viennent  de  paraître,  M.  le  D'  Caries  a  publié  un  arti- 
cle intéressant  sur  les  noix  de  kola,  dans  lequel  il  a  attiré  l'attention 
sur  le  fait  que,  pour  obtenir  avec  l'emploi  du  kola»  tous  les  bénéJSces 
<|U*ea  retirent  les  indigènes,  il  faut  que  toutes  les  préparations  hygié- 
niques ou  pharmaceutiques  renferment  le  suc  fmis. 

Par  la  dessiccation,  Toxydase,  ferment  contenu  dans  la  noix  fraîche, 
se  détruit  et  les  combinaisons  solubles  normales  de  caféine  et  de 
théobromine  deviennent  insolubles. 

Le  suc  frais  renferme  non  seulement  la  kolanine,  c'est-à-dire  les 
combinaisons  caféiques  solubles,  mais  la  koloxydase,  les  phosphates 
de  chaux,  de  potasse,  de  fer,  de  manganèse  contenus  dans  la  noix. 
Pour  conserver  les  propriétés  de  la  noix,  il  faudra  la  conserver  dans 
le  sucre. 

La  meilleure  des  préparations  est  une  pulpe  formée  de  parties 
égales  de  fruit  frais  et  de  sucre. 

L'air  et  la  chaleur  n'ont  aucune  action  sur  la  pulpe,  et  le  sucre 
ajouté  est  un  aliment  respiratoire  qui  a  sa  valeur.  On  peut  aussi  en 
faire  un  sirop  vineux  et  un  élixir,  mais  ces  deux  préparations  sont 
moins  bonnes.  É.  D.  W. 

Une  plante  à  caoutchouc  du  Mexique.  —  Le  a  Guayule  »  est  le 
Dom  indigène  du  Parthenium  argentatum  Gr.,  une  plante  spontanée 
d6  certaines  régions  du  Mexique  et  qui  est  devenue  depuis  peu  l'objet 
d'une  utilisation  industrielle.  Plusieurs  usines  viennent  de  s'organiser 
pour  extraire  des  racines  et  des  tiges  de  cette  plante  un  produit  assez 
analogue  du  caoutchouc.  Le  t  Guayule  »  est  un  arbuste  de  80  centi- 
mètres à  1  mètre  de  haut;  localisé  surtout  dans  les  régions  sèches  et 
montagneuses  des  États  de  Coahuila,  San-Luis  Potosi  et  Durango,  il 
9t  couvert  de  poils  blancs,  ce  qui  lui  donne  un  aspect  blanchâtre  et 
^  tiges  élevées  se  terminent  par  de  petits  capitules  de  fleurs;  il 
appartient  à  la  famille  des  composées. 

De  l'étude  entreprise  par  MM.  Fron  et  François  (1),  il  résulte  que  la 
tige  de  cette  plante  renferme  14.6  p.  c.  de  gomme  pure  et  8  p.  c.  de 
résine. 

La  plante»  qui  n'est  pas  exigeante  et  peut  se  développer  dans  les 
terrains  pauvres,  peut  être  essayée  dans  les  régions  stériles;  malheu- 


(!)  VAgricufiwre  praiique  de»  pny$  chaudt  (Bullktin  dd  Jarj^in  golonia.l  et  des 
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reusement,  le  produit  que  Ton  en  extrait  ne  parait  pouvoir  être  utilisé 
seul,  il  semble  de  qualité  secondaire  et  ne  pourra  être  employé  qu'en 
mélange  avec  des  produits  similaires.  |  Ë.  D.  W. 

La  productioa  des  sucres  dans  le  monde.  —  Le  Bulletin  de  la 
Chambre  de  commerce  française  de  AeuhYork  (avril  1901),  donne  un 
tableau  statistique  intéressant  de  la  production  du  sucre  qui  a  atteint 
en  i900,  le  chiffre  de  8,800,000  tonnes.  Cette  forte  production  se 
répartit  comme  suit  : 


SUCRE  DE  BETTERAVES. 


TOMTBS. 


Allemagne 1.9^.000 

France     iJ25,000 

Aulriche-HoDgrie 1,075,000 

Russie 800.000 

Bt'lgique 540.000 

Hollande 170,000 

Autres  pays 400,000 

Total.   .   .  8,950,000 


SUCRE  DE  CANNES. 


TONNBS. 


Java 670.000 

Cuba 500,000 

Louisiane 340,000 

nawa! 230,000 

Maurice 150,000 

Brésil 150,000 

Pérou 120,000 

Deroerara 90,000 

Egypte 90,000 

Aniillfs 85,000 

PortoRico 70  000 

Philippines 50,000 

Trinidad 45,000 

Barbades 40,000 

Jamaïque.    .   .       30  000 

Marliiiique 30.000 

Guadeloupe 30,000 

Réunion 30,000 

Total  .   .   .  2,850,000 

La  Belgique  tient  comme  on  le  voit  un  rang  très  honorable  dans 
cette  production.  Cette  statistique  montre  également  la  prépondé* 

rance  de  TEurope  pour  la  production  du  sucre.  É.  D.  Vi. 
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Suib  végétaux.  —  Le  Moniteur  offidd  du  commerce  du  11  juil- 
let 1901  attire  l'attention  sur  deux  suifs  végétaux  de  Bornéo  et  sur 
l'importance  qu'il  y  aurait  d'introduire  dans  les  colonies  tropicales, 
les  plantes  fournissant  ces  produits  peu  connus  en  Europe  et  dont 
l'utilisation  en  stéarinerie  paraît  devoir  être  des  plus  avantageuse,  leur 
odeur  agréable  pourrait  également  les  faire  rechercher  pour  la  savon- 
nerie. 

L'un  de  ces  suifs  est  fourni  par  la  graine  du  Shorea  aptera  Burck, 
grand  arbre  de  Bornéo  qui  se  cultive  et  prospère  fort  bien  à  Buiten- 
zorg.  Le  produit  est  d'un  blanc  légèrement  jaunâtre,  onctueux  au 
toucher, à  odeur  faible,  sa  saveur  faible  non  rance  est  plutôt  agréable, 
il  fond  à  31®.  Au  point  de  vue  chimique  il  renferme  : 

Acide  oléîque 16,7  p.  c. 

Acides  gras  solides  à  la  température  ordinaire  .  •  .   .      78,8    — 
Glycérine 10,9    — 

Les  acides  gras  fondent  à  55^  et  se  solidifient  à  51®. 

Le  second  suif  est  fourni  par  les  graines  de  Vlsoptera  bomeensis 
Scheff.,  il  est  très  semblable  au  précédent,  mais  cependant  de  couleur 
l^èrement  verdàtre.  11  renferme  : 

Acide  oléique 18     p.  c. 

Acides  gras  solides  à  la  température  ordinaire.   .   .  •      77,5    ^ 
Glycérine 41,4    — 

L'ensemble  des  acides  gras  fond  à  33®  et  se  solidifie  à  31®. 

Les  propriétés  et  la  composition  de  ces  deux  suifs  sont  donc  très 
semblables,  les  deux  genres  de  plantes  qui  fournissent  ces  produits 
sont  d'ailleurs  très  affines.  É.  D.  W. 

La  population  des  États-Unis,  d'après  le  dernier  reoense- 
ment.  —  Le  dernier  recensement  de  la  population  des  Ëtas-Unis  a  eu 
lieu  en  juin  1900.  Il  donne  des  résultats  curieux  dans  des  matières 
qui  confinent  à  la  colonisation  :  la  question  de  l'émigration  et  du 
développement  comparatif  des  deux  éléments  principaux  de  la  popu- 
lation nord-américaine,  à  savoir  la  race  blanche  et  la  race  noire.  La 
population  totale  des  États-Unis  d'Amérique  était,  au  1^  juin  1900, 
de  76,303,387  habitants,  comprenant  les  personnes  attachées  aux  sta- 
tions navales  et  militaires  et  les  équipages  des  vaisseaux  de  guerre  à 
rétrahger,  de  même  que  les  citoyens  des  États*Unis  en  Alaska,  à 
Hawaï. 

Ce  nombre  considérable  d'êtres  humains  se  répartit  en  39  mil- 
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lions  89,243  hommes  et  37,244.145  femmes,  soit  un  excédent  mâle 
de  1,814,097  individus.  Sur  10,000  habitants,  il  y  a  en  conséquence 
5,118  hommes  et  4,876  femmes.  En  1900,  il  y  avait  donc  sur  ce 
nombre  236  hommes  en  plus  que  de  femmes,  tandis  qu'en  1809,  l'exé- 
dent  mâle  allait  à  248  unités.  I^ics  habitants,  au  point  de  vue  du 
lieu  de  naissance,  se  divisent  de  la  façon  suivante  :  nés  sur  le  terri* 
toire,  65,843,302;  nés  à  l'étranger,  10,460,085;  c'est-à-dire  que  sur 
1,000  personnes,  863  sont  nées  aux  États-Unis  et  137  au  dehors. 
En  1890,  la  proportion  était  :  8^2  p.  m.  nées  aux  Etats-Unis;  148  p.  m. 
au  dehors. 

11  est  important  de  constater  la  diminution  absolue  et  proportion* 
nelle  de  l'élément  étranger.  Pendant  la  dernière  décade,  si  l'on  fait 
abstraction  des  stations  navales  et  militaires  et  des  îles  Hawaî,  on  voit 
que  l'élément  étranger  ne  compte  que  pour  1,091,723  ou  11,8  p.  c. 
dans  l'accroissement  de  la  population,  tandis  que  dans  la  décade  pré- 
cédente il  complaît  pour  2,569,604  ou  38,5  p.  c.  ;  Tacroisscment  de 
l'élément  étranger  a  donc  diminué  proportionnellement  des  deux  tiers 
dans  la  dernière  décade. 

La  population  a  augmenté,  dans  la  dernière  décade,  de  21  p.  c, 
'  passant  de  63,069,756  en  1890  à  76,303,387  en  1900;  dans  l'augmen- 
tation de  13,233,6:U  individus,  12,081,637  sont  des  natifs  et  1  mil- 
lion 151,994  des  étrangers.  Parmi  ces  derniers,  sur  1,000  individus 
on  trouve  1  Japonais,  2  Chinois,  3  Indiens  et  878  blancs.  Toute  per^ 
sonne  qui  a  du  sang  noir  dans  les  veines  est  considérée  comme  de 
race  noire. 

La  répartition  des  diverses  races  existant  aux  États-Unis  donne 
en  1900  :  blancs,  66,990,802  personnes;  nègres,  8,840,789;  Chinois, 
119,050;  Japonais,  85,986;  Indiens,  266,760,  soit  un  total  de  9  mil- 
lions 312,575  hommes  de  couleur. 

L'élément  noir  constitue  donc  11,6  p.  c.  de  la  population  totale 
soit,  pendant  la  dernière  décade,  une  proportion  très  légèrement  plus 
faible  que  pendant  la  décade  précédente  où  elle  était  de  11,9  p.  c 
L'élément  noir  s'accroît  moins  rapidement  que  l'élément  blanc;  son 
ac<;roissement  ne  fut,  dans  la  dernière  décade,  que  de  18,1  p.  c«, 
tandis  que  celui  des  seconds  atteignit  21,4  p.  c. 
.  L'accroissement  absolu  des  noirs  a  été,  pendant  les  dix  dernières 
années,  de  1,352,001  et  celui  des  blancs  de  11,824,618  individus. 

Les  quatre  cinquièmes  des  étrangers  se  sont  rendus  dans  les  États 
qui  constituent  la  division  du  Nord  Atlantique,  soit  874|619.8ar 
1,091,729  individus. 

Il  y  a  eu  dans  l'immigration  aux  États-Unis  un  changement  renar- 
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qoàble  sur  lequel  il  importe  d'insister.  Pandant  les  aonées  1891  à  1900, 
3»687,564  immigrants  sont  entrés  aux  États-Unis,  soit  un  demi- 
million  en  moins  que  pendant  les  dix  années  antérieures.  Les  émi- 
granto  de  nationalité  allemande  furent  au  nombre  de  505,152  au  lieu 
de  1,453,070  pendant  la  précédente  décade.  Les  colons  venus  de 
Norvège  et  de  Suède  s- élevèrent  au  chiffre  de  321,281  contre  568,362 
pendant  la  période  décennale  antérieure.  Un  décroissance  analogue  a 
été  constatée  pour  l'immigration  venue  d'Angleterre  et  d'Irlande. 
D'on  autare  côté,  rAutriche-Hongrie,  l'Italie,  la  Russie  et  la  Pologne 
ont  envoyé  1,816,616  immigrants,  soit  plus  du  double  du  nombre  de 
la  période  1881-1890.  Pendant  trente  années,  le  Canada,  l'Allemagne, 
la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  la  Suède  et  la  Norwège  ont  contribué 
pour  90.4  p.  c  à  l'émigration  aux  Etats-Unis  et  rAutriche-Hongrie, 
l'Italie,  la  Russie  et  la  Pologne,  pour  1.1  p.  c.  En  1880,  la  contribu- 
tion à  l'immigration  du  premier  groupe  était  de  81.7  p.  c.  et  celle  du 
second  de  6.4  p.  c.  ;  en  1890,  elles  étaient  respectivement  de  73.9  p.  c. 
et  de  17.6  p.  c;  enfin,  pendant  la  dernière  période  décennale,  le  pre- 
mier groupe  y  contribue  seulement  pour  40  p.  c.  et  le  second  pour 
plus  de  la  moitié,  soit  50.1  p.  c.  Ce  nouvel  élément  de  Polonais, 
d'Italiens  et  de  Hongrois,  s'est  établi  de  préférence,  dans  les  districts 
miniers  de  Pensylvanie  et  dans  les  cités  manufacturières  de  New- York, 
de  Mew-Jersey  et  de-New-England.  Les  émigrants  agricoles  ont  été  utili- 
s^^  priacipalement  au  creusement  de  tranchées  pour  railways,  à  l'entre- 
tien et  à  la  construction  des  routes«  Dans  les  quatre-vingts  dernières 
années,  l'immigration  s'est  élevée  à  19,115,221  individus.  Un  quart  de 
ceux  ci  étaient  Allemands  :  5,007,280  ;  les  Irlandais  formèrent  un  cin- 
quième de  ce  nombre  avec  3,869,268  individus  ;  les  Anglais,  un  autre 
einqui^ne  avec  3,026,207;  les  Norvégiens  et  Suédois  1,244,312;  les 
Canadiens  1,049,939;  les  Italiens  1,040,457;  les  Austro-Hongrois 
1,027,195  et  toutes  les  autres  contrées,  1,919,661. 

Trois  millions  et  demi  d'individus  ont  émigré  aux  Etats-Unis  pen- 
dant la  période  décennale  dernière,  mais  le  nombre  des  étrangers  y 
demeurant,  n'a  été  que  d'un  peu  plus  d'un  million,  preuve  absolue  que 
beaucoup  d'émigrants  ne  font  qu'un  séjour  temporaire  et  rentrent 
ensuite  dans  leurs  pays  d'origine. 

Chose  curieuse,  c'est  dans  les  Etats  «où  l'^l^ient  nègre  est  le  plus 
important  que  la  population  blanche  accroît  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  la  race  noire  et  cela  par  l'effet  de  l'excédent  des  naissances 
sur  les  morU  et  non  par  Tafflux  d'une  immigration. 

Les  seuls  Etats  où  la  population  nègre  s'est  accrue  plus  rapidement 
que  l'élément  blanc,  sont  la  Floride,  l'Alabama,  le  Hississipi,  TAr- 
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kansâsi  la  Virginie  Occidentale  6t  TOklahomà,  et  encore  dan&  ces  deux 
derniers  états,  l'élément  nègre  est  si  peu  important,  qu'il  est  négli- 
geable. 

Dans  la  division  du  Sud  Atlantique,  les  personnes  de  descendance 
nègre  ont  accru  de  14.3  p.  c.  et  celles  de  descendance  blanche  nées 
de  natifs  américains,  ont  accru  de  20.S  p.  c;  dans  la  division  Sud 
Centrale,  les  deux  proportions  sont  respectivement  de  19.9  p.  c.  et 
29.2  p.  c.  La  Caroline  du  Sud  et  le  Hississipi  sont  les  deux  seuls  Etats 
où  la  race  nègre  est  aujourd'hui  en  majorité.  Dix  ans  plus  tôt,  le» 
blancs  étaient  encore  en  minorité  en  Louisiane. 

La  dernière  période  décennale  a  vu  une  diminution  notable  de 
l'élément  chinois  aux  Etats-Unis,  qui  est  tombé  de  107,488  à  89,863, 
soit  une  perte  de  17,625  ou  de  16.4  p.  c.  De  plus,  ils  sont  aujotird*bui 
plus  dispersés  sur  le  territoire  que  jadis.  Le  nombre  des  Japonais 
s'est,  par  contre,  fortement  accru,  passant  de  2,039  à  24,326.  Une 
proportion  de  96.1  p.c.  d'entre  eux  est  répandue  dans  les  pays  baignés 
par  le  Pacifique.  L'élément  japonais  aux  îles  Hawai  s'est  fortement 
accru,  il  comptait  61,111  individus  en  1900,  soit  un  tiers  de  la  popu- 
lation totale  des  îles.  Les  Indiens  ont  décru  en  nombre  pendant  la 
dernière  période  décennale,  mais  pas  aussi  rapidement  qu*on  le 
suppose  généralement.  Ils  ont  diminué  de  6,847  unités  depuis  1891, 
sort  un  déchet  de  ^.S  p.  c.  Le  recensement  constate  une  augmentation 
de  4,182  Indiens  en  Alaska,  mais  il  est  probable  qu'il  est  dû  unique-' 
ment  aune  appréciation  plus  exacte  de  la  population.  En  dehors  de 
l'Alaska,  le  nombre  total  des  Indiens  est  de  237,196  contre  248,233 
en  1891. 

L'élément  noir  de  là  population  des  Etats-Unis  est  le  seul  où  il  y  ait 
plus  de  femmes  que  d'hommes  avec  un  excédent  de  femmes  sur  la 
partie  masculine  de  54,347  unités. 

{The  National  Géographie  Magazine), 


AJrique 


Egypte.  Mines  d'or.  —  Déjà,  dans  l'antiquité,  les  chaînes  de 
montagnes  de  la  vallée  du  Nil  ont  été  exploitées,  surtout  dans  leur 
partie  centrale,  au  peii^t  de  vue  de  l'extraction  de  l'or  et  ont  donné  de 
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bons  résultats.  Les  travaux  qui. viennent  d*étre  entrepris  dans  cette 
région  se  présentent,  au  dire  du  consul  allemand  au  Caire,  sous  un 
jour  favorable.  L' ce  Egyptian  Mines  Exploration  C'^  »  s'est  appliquée  à 
rouvrir  les  anciennes  m  inesd*or  d'Um  Roos,  situées  sur  la  et  te  de  la  mer 
Rouge,  à  14D  milles  environ  à  l'est  de  Louksor.  Les  travaux  ont  fait 
de  grands  progrès  depuis  le  mois  do  novembre  de  l'année  dernière, 
époque  à  laquelle  ils  ont  été  entamés.  La  galerie  principale  avait 
pénétré,  à  la  fin  du  mois  d'avril  dernier,  à  une  profondeur  de 
800  pieds.  On  est  arrivé  ainsi  au-dessous  des  anciens  travaux  où 
Ton  compte  retrouver  la  veine  originaire.  On  a  constaté. au  cours 
de  l'entreprise,  que  les  anciennes  galeries  descendent  beaucoup 
plus  bas  qu'on  ne  l'avait  supposé.  Le  travail  n'a  avancé  qu'avec 
lenteur  parce  qu'il  a  fallu  enlever  à  la  main  le  sable,  les  décombres 
et  l'eau  et  qu'on  n'a  pu  disposer  que  d'une  main-d  œuvre  inexperte. 
Ce  n'est  que  récemment  que  l'on  a  commencé  à  faciliter  les  travaux 
en  faisant  usage  d*ua  matériel  approprié.  Aussitôt  que  la  galerie 
principale  aura  atteint  la  profondeur  voulue,  on  creusera  des  couloirs 
latéraux  dans  la  direction  du  nord-est  et  du  sud-ouest.  La  gsUerie 
latérale,  creusée  à  partir  du  lit  du  Vi^adi,  a  rencontré  à  50  pieds  de 
distance  de  l'entrée,  une  veine  de  quartz  d'une  épaisseur  de  13  pieds. 
On  l'a  ensuite  prolongée  de  20  nouveaux  pieds.  D'autre  part,  les 
anciennes  veines  ont  c'té  sondées  de  la  galerie  principale  en  diiférents 
endroits,  et  des  échantillons  de  minerai  y  ont  été  pris. 

L'expertise  à  laquelle  les  échantillons  ont  été  soumis  à  Londres,  a 
donné  de  fort  bons  résultats.  La  contenance  moyenne  des  trente-huit 
échantillons  de  quartz  examinés,  a  été  d'un  peu  plus  de  11  onces  d'or 
par  tonne.  Sept  échantillons  contenaient  plus  de  3  onces;  un  autre, 
5  onces,  tandis  qu'un  échantillon,  particulièrement  riche,  contenait 
plus  de  10  onces  d'or  à  la  tonne. 

Les  ouvriers  se  sont  faits  très  vite  au  travail.  Même  les  Bédouins  du 
désert  se  sont,  contre  toute  attente,  plies  à  celte  besogne  aussi  bien 
que  les  Fellahs  de  la  vallée  du  Nil.  Des  habitations  ont  été  construites 
pour  le  personnel  ouvrier  et  la  question  de  l'eau  a  été  résolue  sans 
difficulté  par  le  creusement  de  puits.  On  a  rencontré  de  l'eau  partout 
sans  devoir  descendre  à. une  profondeur  inusitée.  On  a  aussi  préparé 
le  terrain  pour  la  réouverture  des  anciennes  mines,  pendant  la  saison 
fraîche,  par  le  creusement  de  nouveaux  puits  ou  la  réparation  d'an- 
ciens à  différents  endroits  de  la  concession  de  la  société,  notamment  à 
Fatira,  Debagtsch  et  à  plusieurs  stations  des  routes  conduisant  de 
JKenech  au  siège  de  l'exploitation. 
.    Qn  représente  les  veines  de  quartz  qui  existent  dans  les  anciennes 
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mineft  comme  très  riches.  On  commencera  à  les  explorer  dans  le  cou- 
rant de  la  saison  prochaine,  i 

Outre  l'or,  on  a  découvert,  au  cours  des  prospections,  des  veises  de 
marbre,  susceptible  d*étre  mises  en  valeur,  prés  de  Abu  Geraia  et  des 
dépôts  de  phosphates  près  de  la  c6te  de  la  mer  Rouge,  non  loin  de 
Kosseir.  Il  a  également  été  question  de  la  découverte  d'un  dépât  de 
minerai  de  fer. 

Pendant  les  deux  dernières  années,  il  a  été  octroyé  un  grand  nombre 
de  concessions  analogues  à  celle  de  V  «  Egyptian  Mines  Explora- 
tion Co  ».  On  peut  môme  dire  que  la  totalité  des  régions  où  la  pré- 
sence de  métaux  précieux  ou  de  pierres  précieuses  est  présumée,  a  été 
concédée  en  vue  des  travaux  de  prospection  ou  d'exploitation. 

Le  droit  de  procéder  à  des  prospections  s'accorde  pour  un  temps 
limité.  A  l'expiration  de  celui-ci,  le  concessionnaire  peut,  si  les  tra- 
vaux ont  donné  des  résultats  satisfaisants,  obtenir  une  concession  en 
vue  de  l'exploitation  du  fond,  pour  dix  années,  avec  la  faculté  de  ta 
prolonger  jusqu'à  la  quinzième.  11  paie,  pour  les  terrains  dont  il  dis- 
pose, une  taxe  d'une  liv.  st.  par  feddan,  et,  en  outre,  une  redevance 
minière  égale  à  25  p.  c.  du  bénéfice  net  de  chaque  année,  sur  laquelle 
il  peut  retenir  5  p.  c.  pour  la  caution  qu'il  doit  fournir.  11  doit  dis- 
poser de  moyens  d'exploitation  suffisants  et  verser  une  caution  de 
800  liv.  st. 

Le  capital  anglais  seul  s'est  intéressé,  jusqu'à  présent,  dans  ces 
entreprises  de  spéculation.  L'initiative  privée  s'est  aussi  étendue  au 
Soudan  où  certaines  régions  sont  réputées  aurifères.  Dans  la  partie 
nord-est  du  désert  de  JNubie  ainsi  que  dans  la  région  comprise  entre 
le  Nil  et  la  mer  Rouge,  on  a  également  découvert  l'exislcnce  d'an- 
ciennes exploitations  ;  dans  la  partie  méridionale  de  Kordofan,  dans 
la  région  comprise  entre  le  Nil  blanc  et  le  Nil  bleu  et  dans  la  région 
frontière  du  plateau  abyssinien,  on  présume  l'existence  de  dépôts 
aurifères.  Une  société  a  été  fondée  à  Londres,  au  mois  de  février  de 
cette  année,  au  capital  de  100,000  liv.  st.  pour  exploiter  une  conces- 
sion de  23,000  milles  carrés,  située  à  l'est  de  la  ligne  Wadi^Halfa- 
Khartoum,  où  se  rencontre  un  grand  nombre  d'anciennes  mines.  Les 
travaux  commenceront  à  la  saison  prochaine. 

Togoland.  Culture  du  coton.  —  Les  Allemands  font,  en  ce 
moment,  de  grands  efforts  pour  introduire  la  culture  du  coton  dans 
le  Togo.  Le  gouvernement  a  engagé  quatre  nègres  intelligents  de 
l'Alabama,  qui  possèdent  une  connaissance  parfaite  de  cette  culture. 
Ces  nègres  ont  quitté  New-York,  l'année  dernière,  en  emportant  tous 
les  instruments  et  machines  nécessaires. 
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Oa  annonce  de  TAlabama  que  plusieurs  planteurs  de  couleur  se 
préparent  à  se  rendre  au  Togo,  pour  s'appliquer  à  la  culture  du  coton. 
On  a  déjà  fait  des  essais  de  cette  |culture  en  Afrique,  mais  ils  ont 
échoué,  parce  qu'ils  étaient  fails  par  des  blancs,  qui  n'ont  pu  résister 
an  climat.  Les  Allemands  essaient  maintenant  avec  des  nègres,  dont 
les  ancêtres  sont  venus  d'Afrique  et  qui  sont  devenus  des  maîtres  dans 
Tart  de  planter  le  coton  en  Amérique. 

La  superficie  du  Togo  est  de  26,000  milles  carrés  et  sa  population 
est  estimée  à  300,000  habitants.  Le  principal  article  d'exportation  est 
actuellement  l'huile  de  palme. 

Afrique  australe.  Commerce.  —  Le  consul  américain  à  Cape 
Town,  vient  de  publier  un  rapport  sur  Tavenir  du  commerce  dans 
l'Afrique  australe.  M.  Stowe  déclare  que  le  commerce  des  Elats-Unis 
avec  l'Afrique  australe  a  été  plus  étendu  en  1900  qu'en  1899,  malgré 
la  prolongation  de  la  guerre.  Le  commerce  n'est  pas  inaclif  et  bien 
des  contrats  sont  conclus  dans  l'attente  d'une  fin  proebaine  des  hosti- 
lités. Des  commandes  ont  été  faites  pour  la  fourniture  de  rails  d'acier 
et  de  matériel  roulant,  de  fer  destiné  à  la  construction  des  ponts  et 
des  maisons  et  de  tôle  galvanisée. 

Le  prix  de  la  vie  a  considérablement  augmenté  dans  le  pays.  Il  est 
fort  difficile  pour  les  employés  de  l'État  ou  autres  de  ne  pas  contracter 
de  dettes.  Les  prix  de  tous  les  articles  se  sont  élevés  et  le  choix  des 
objets  se  restreint.  L'afflux  des  habitants  vers  les  villes  a  déterminé 
une  hausse  considérable  dans  les  loyers.  Les  Américains  s  empressent 
d'introduire  leurs  produits  manufacturés  dans  le  pays  :  batteries  de 
cuisine,  ameublements,  machines  agricoles,  orgues,  mobilier  d'école 
et  d'église,  etc.  Les  vieilles  charrues,  les  vieux  chariots,  bêches,  etc., 
disparaissent  rapidement.  H.  Stowe  ne  pense  pas  que  la  reprise  du 
travail  dans  les  mines  déterminera  une  grande  importation  de 
machines,  parce  qu'il  s'en  trouve  déjà  de  grandes  quantités  dans  les 
villes  de  la  côte  en  destination  de  Johannesburg.  Il  conseille,  toutefois, 
aux  Américains  de  se  tenir  prêts  à  profiter  de  l'occasion  aussitôt  que 
la  reprise  des  affaires  aura  lieu. 

Nyassaland.  Situation  générale.  —  Pendant  les  onze  derniers 
mois,  les  Portugais  ont  établi  un  certain  nombre  de  postes  le  long 
des  rives  orientales  du  lac  Nyassa,  dans  une  région  qu'ils  n'avaient 
pas  encore  occupée  effectivement.  La  présence  des  garnisons  portu- 
gaises a  eu  pour  effet  de  protéger  le  territoire  anglais  contre  les  incur- 
sions des.  tribus  pillardes.  La  chasse  aux  esclaves  a  disparu  maintenant 
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du  protectorat  de  l'Afrique  australe  anglaise.  Le  gouvernement  impé- 
rial a  accordé  une  concession  pour  la  construction  d*un  chemin  de 
fer  de  Chiromo  à  Blantyro,  en  vue  de  relier  les  plantations  de  café  à 
la  mer,  par  la  voie  du  Shiré  et  du  Zambèze.  On  pense  que  ces  travaux 
commenceront  vers  la  fin  do  Tannée.  La  construction  do  la  ligne 
durera  deux  ans.  On  fait  aussi  des  expériences  de  monorail  dans  dif- 
férentes parties  du  protectorat.  On  se  propose  également  d'établir  des 
systèmes  de  voitures  à  trolley  et  d'autres  moyens  de  traction  pour 
effectuer  les  transports  dans  l'Afrique  centrale  anglaise. 


A^ie 


Caravanes  dans  le  Nord.  —  Le  dernier  rapport  de 
M.  Beckett,  consul  d'Angleterre  à  Chieng-mai  (Zimmé),  la  principale 
ville  du  nord  du  Siam,  représente  la  partie  scplentrionalo  de  Siam 
comme  composée  d'une  succession  de  plateaux  élevés  et  bien  arrosés, 
dont  chacun  possède  une  ville  entourée  de  villages  et  se  trouve  séparé 
des  autres  par  des  chaînes  de  collines,  traversées  par  des  chemins  de 
caravanes.  Ces  chemins  sont,  toutefois,  impraticables  pendant  la  saison 
dos  pluies.  Le  commerce  local  des  denrées  suit  ces  routes  ainsi  que 
celui  qui  se  fait  avec  l'Élat  de  Keng-tung  (anglais),  silué  vers  le  nord  et 
du  commerce  plus  important  qui  a  lieu  entre  le  Yunnan  etMoulmein. 
Les  transactions  par  voie  de  terre  ne  se  développent  pas  ;  la  plus 
grande  partie  du  commerce  de  la  région  suit  la  voie  d'eau. 

Les  marchands  du  Yunnan  passent  chaque  année  par  les  villes  du 
nord  de  Sium,  de  novembre  à  mai.  On  ne  pourrait  les  considérer 
comme  des  commerçants  faisant  des  affaires  directement  entre  le 
Yunnan  et  Moulmcin.  Us  sont  plutôt  des  colporteurs  qui  circulent  sur 
la  grand'route  et  qui  achètent  dans  une  localité  pour  revendre  dans 
une  autre. 

La  grande  caravane  achète  du  sel,  du  fer  et  de  la  soie  dans  le 
Yunnan  et  du  thé  dans  le  pays  qui  entoure  Kenghung.  On  tâche 
ensuite  de  vendre  ces  marchandises  autant  que  possible  à  Hcng-tung. 
Dans  cette  dernière  localité,  la  caravane  se  divise  en  deux  parties  : 
l'une  se  dirige  vers  l'ouest,  vers  le  Salouon  et  la  capitale  des  Etats 
Shans  du  sud  et  vers  Mandalay  où  se  vend  le  meilleur  thé;  l'autre 
poursuit  sa  route  dans  le  Siam  chargée  de  l'opium  acheté  à  Keng-hung 
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et  se  rend  ainsi  à  Moulmein.  L^s  deux  (îarsivaâiies  se  retrouvent  à 
Houlmein  ou  à  Rangoon,  où  elles  achètent  des  jaconats,  des  fils  de 
couleur,  des  objets  de  soie  et  de  coton,  des  impressions  et  dies  pote- 
ries; ensuite  elles  recommencent  leurs  opérations  en  sens  inverse 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  rentrées  dans  le  Yunnan. 

Le  thé  de  Keng-hung,  qui  est  un  important  article  de  ce  commerce, 
est  comprimé  en  briques  circulaires  pour  la  facilité  du  transport  à 
dos  d'animaux.  Les  feuilles  sont  soumises  à  la  vapeur  d'eau  dans  des 
vases  de  cuivre  recouverts  d'un  linge;  quand  le  thé  est  suffisamment 
humecté,  on  le  comprime  dans  le  linge  jusqu'à  ce  qu*il  soit  sec  :  il  est 
alors  prêt  à  être  vendu.  Le  prix  double  ou  triple  entre  Keng-hung  et 
Chieng-mai,  et  quadruple  ou  quintuple  avant  d'avoir  atteint  Moulmein. 
Ce  thé  est  trop  fort  pour  le  palais  des  Européens,  mais  il  est  recherché 
parles  Birmans  et  les  Shans,  qui  le  font  infuser  dans  de  l'eau  avant  de 
s'en  servir.  La  meilleure  qualité  de  ce  thé  n'est  jamais  dirigée  vers  le 
sud;  on  la  transporte  vers  le  Yangtzé,  où  elle  obtient  de  meilleurs 
prix.  La  consommation  est  très  grande  aussi  à  Keng-hung,  où  l'on  se 
sert  des  feuilles  pour  faire  des  chiques. 

Siam.  Industrie  du  tek.  —  Les  capitaux  anglais  engagés  dans  les 
forêts  de  tek  du  nord  du  Siam,  s'élèvent  à  près  de  2  millions  de  livres 
sterling  et  les  trois  cinquièmes  du  commerce  de  tek  se  trouvent  dans 
les  mains  des  Anglais;  le  surplus  revient  aux  Chinois  et  aux  Siamois. 

Ce  sont  des  compagnies  anglaises  qui  ont  ouvert  cette  branche 
d'activité.  Le  commerce  du  tek  suit  deux  voies  principales,  dont  l'une 
descend  le  Salouen  jusqu'à  Moulmein  et  l'autre  le  Ménam  et  ses 
aflSuents  jusqu'à  Bangkok.  Le  bois  charrié  par  le  Salouen,  dont  les 
eaux  sont  abondantes,  atteignent  leur  destination  en  une  couple  de 
mois;  celui  qui  suit  la  vallée  du  Ménam  y  met  parfois  plus  d'un  an. 
Le  commerce  via  le  Salouen  a  cependant  diminué  constamment  dans 
les  trois  dernières  années.  La  cause  en  est  attribuable,  probablement, 
à  l'abatage  inconsidéré  qui  s'est  fait  antérieurement  aux  nouveaux 
baux  de  1897.  Depuis  celle  dernière  date,  l'exploitation  a  été  régle- 
mentée par  les  clauses  des  baux  ainsi  que  par  une  firme  anglaise  qui 
avance  de  l'argent  aux  exploitants.  La  difficulté  grandissante  d'at- 
teindre les  régions  boisées  a  causé  à  cette  firme  de  grands  frais. 
Aussi,  faudni-t-il  attendre  plusieurs  années  avant  que  les  profits 
soient  proportionnés  aux  dépenses. 

La  pluie  a  été  abondante  et  régulière  dans  la  vallée  du  Ménam,  ce 
qui  a  permis  de  descendre  un  grand  nombre  de  troncs  qui  s'accumu- 
laient depuis  des  années.  120,000  troncs,  valant  en  moyenne,  3  liv.  st. 
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sont  arrivés  à  Bangkok.  Ce  nombre  est  plus  considérable  que  celui  des 
années  précédentes.  En  1893,  le  nombre  atteint  n'a  été  que  de  73,000. 
L*aniiée  dernière,  la  valeur  du  tCK  descendu  par  le  Salouen  a  été  de 
75,000  liv.  st.  ;  celle  du  tek  envoyé  par  la  vallée  du  Ménam  a  été  de 
350,000  liv.  st. 

Etats  Malais  fédérés.  Situation  en  1900.— 11  résulte  du  rapport 
publié  par  le  Haut  Commissaire  des  Etats  Malais  fédérés  que  Tan- 
née 1900  a  été  particulièrement  prospère  pour  ces  Etats.  Les  recettes 
des  quatre  Etats  fédérés,  Perak,  Selangor,  Negri  Sembilan  et  Pahang, 
se  sont  élevées  à  plus  de  15,500,000  dollars,  chiffre  qui  a  dépassé 
celui  de  Tannée  précédente  de  plus  de  2  millions  de  dollars  et  qui 
a  laissé  un  boni  de  près  de  3  millions  de  dollars,  déduction  faite 
des  dépenses. 

Le  commerce  en  1900  atteint  le  chiffre  de  100  millions  de  dollars 
ou  10  millions  de  liv.  st.,  soit  une  augmentation  de  10  millions  de 
dollars  par  rapport  à  Tannée  précédente.  Le  fait  que  le  chiffre  des 
exportations  a  surpassé  celui  des  importations  de  10  millions  de 
dollars  est  très  satisfaisant  parce  qu'il  prouve  que  le  pays  a  une 
grande  puissance  d'achat.  Il  est  à  remarquer  que  toutes  les  importa- 
lions  sont  destinées  à  la  consommation  locale  de  mAme  que  toutes 
les  exportations  sont  constituées  par  des  productions  du  pays.  11  n'y  a 
pas  de  commerce  de  transit. 

Comme  d'habitude,  la  principale  source  de  recettes  s'est  trouvée 
dans  la  taxation  de  Tétain  qui  a  produit  7  millions  de  dollars.  Les 
l'ecettes  du  chemin  de  fer  se  sont  élevées  à  plus  de  3  millions  de  dol- 
lars. L'impôt  foncier  a  présenté  une  augmentation  sensible  de  même 
que  les  postes  et  télégraphes. 

Depuis  les  26  ans  que  les  Etats  Malais  se  trouvent  sous  la  protection 
anglaise,  leur  revenu  a  passé  de  100,000  liv.  st.  à  plus  de  1  million 
500,000  liv.  st.  Il  a  été  établi  plus  de  250  milles  de  chemins  de  fer, 
1,300  milles  de  routes  et  1,400  milles  de  lignes  télégraphiques.  On  a 
aussi  construit  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  écoles,  des  jetées  et 
effectué  des  travaux  d'irrigation.  Le  gouvernement  s'occupe  en  ce 
moment  d'une  entreprise  d'irrigation  s'étendant  sur  60,000  acres  de 
terre  et  dont  le  prix  est  évalué  1  million  de  dollars. 

Les  Gorges  du  Tangtzé.  —  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parier  des  difficultés  de  la  navigation  dans  les  gorges  du  Yangtzé  (1). 


J  )  Voir  BnUetin,  p.  186. 
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Une  étude  parue  récemment  dans  le  nme^  confirme  les  renseignements 
que  nous  possédions  déjà  à  cet  égard.  L'auteur  de  ce  travail  en 
arriyeméme  à  conseiller  d'abandonner  entièrement  l'idée  d'établir  un 
service  de  navigation  à  travers  ces  gorges  et  d'adopter  plutôt  un  plan 
de  chemin  de  fer  destiné  à  les  contourner. 

«  Je  suis  d'avis,  dit  en  terminant  l'auteur  de  l'article,  que  le  pro- 
blème de  l'établissement  d'une  roule  commerçante  régulière,  rapide 
et  sûre  vers  le  Sze-chuan,  ne  peut  être  résolu  par  la  voie  du  Yangtzé  : 
il  faut  en  chercher  la  solution  dans  la'  création  d'un  chemin  de  fer. 
Il  ne  sera  possible  d'indiquer  le  meilleur  tracé  que  lorsque  les  diffé- 
rentes routes  de  la  région  auront  été  étudiées.  Celle  du  Yangtzé  môme 
n'est  aucunement  irréalisable  mais  elle  serait  très  coûteuse.  Je  n'ose- 
rais cependant  dire,  à  en  juger  d'après  ce  que  j'ai  vu,  que  le  coût  en 
serait  tel  qu'elle  serait  inexploitable.  Toute  la  distance  qui  s'étend 
jusqu'à  Wan-hsien  devrait  être  construite  sur  une  pente  variant  de 

,  0  à  1  et  même  4  sur  400,  et  être  creusée  entièrement  dans  le  roc.  Les 
travaux  d'art  de  peu  d'importance  seraient  assez  nombreux;  par 
contre,  il  ne  faudrait  qu'un  petit  nombre  de  grands  ponts.  Los  maté- 
riaux pourraient  être  amenés  à  proximité  des  travaux  au  moyen  de 
jonques.   La  main-d'œuvre  habile  à  creuser  le  roc  se  trouverait  en 

-  abondance  et  à  bon  marché.  Les  cinq  gorges  constitueront  les  princi- 
pales difficultés  mais  elles  pourraient  être  évitées  au  moyen  de  circuits. 
Même  si  on  ne  pouvait  les  éviter,  les  tunnels  à  creuser  ne  dépasseraient 
pas  dix  milles  au  total  et  la  plupart  d'entre  eux  seraient  fort  courts.  » 
Il  est  certain  qu'on  pourrait  trouver  une  route  plus  facile  de  Han- 
kow  par  exemple  en  remontant  la  rivière  Han  vers  l'angle  nord-est 
du  Szechuan. 

Cette  ligne  aurait  l'avantage  de  passer  par  des  centres  importants, 
tandis  que  celle  qui  suivrait  le  Yangtzé  ne  pourrait  guère  développer 

'  le  commerce  local,  car  la  seule  grande  ville  qu'elle  traverserait  serait 
celle  de  Kweifu  qui  n'est  pas  actuellement  une  place  importante. 

Sainte-Lucie.  Situation  économique.  —  Il  résulte  du  rapport 
de  l'administrateur  de  Sainte-Lucie,  qu^  l'année  écoulée  a  été  la  plus 
prospère  que  l'on  mentionne  dcins  l'histoire  de  la  colonie  depuis 
l'époque  où  le  rcMe  du  sucre  était  prépondérant.  Il  n'y  a  eu  ni  ouragan 
ni  tremblement  de  terre  ni  incendies  dans  les  centres  populeux.  La 
récolte  de  cacao  a  été  la  plus  grande  que  l'on  ait  encore  exportée.  Les 
prix  ont  été  avantHgeux  comme  ceux  du  sucre.  Le  commerce  du  char- 
bon n'avait  pas  non  plus  atteint  le  chiffre  de  l'année  dernière: 

L'administrateur  émet  l'espoir  que  l'on  étendra  bientôt  les  moyens 
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de  communication,  que  Ton  augmentera  retendue  des  terres  cultivées 
et  que  l*on  améliorera  le  port.  <c  Sainte-Lucie  semble  entrée  décidé- 
ment dans  une  carrière  de  prospérité  et  rien  ne  fait  préjuger  qu'elle 
rencontrera  des  obstacles  dans  Favenir.  »  Les  recettes  ont  augmenté 
dans  toutes  les  branches  et  se  sont  élevées  à  72,107  liv.  st.;  les 
dépenses  ont  été  de  6i,750  liv.  st.  La  dette  publique  était,  à  la  fin  de 
l'année  dernière  de  176,680  liv.  st. 

Les  importations  ont  atteint  le  chiffre  de  403,593  liv.  st.  dont  plus 
de  la  moitié  proviennent  du  Royaume-Uni  et  près  d'un  tiers  des 
États-Unis.  Les  exportations  ont  été  de  229,436  liv.  st.  La  population 
est  de  50,000  habitants  environ.  L'année  1900  est  la  première  où  l'on 
ait  pas  constaté  de  décès  dus  à  la  morsure  des  serpents. 

Momien.  Sa  valeur  commerciale.  —  Momien,  ou  Teng-yucl^ 
comme  disent  les  Chinois,  est  la  ville  frontière  du  Yunnan,  où  se 
rencontrent  les  caravanes  de  la  Birmanie,  par  la  route  de  Bbamo, 
avant  de  passer  à  Ta-li-fu  et  à  Yunnan-fu.  Elle  a  été  ouverte  récem- 
ment au  commerce  étranger.  Un  commissaire  des  douanes  chinoises 
et  un  consul  anglais  y  ont  été  nommés.  Le  premier,  M.  Hobson,  a 
communiqué  quelques  renseignements  sur  cette  ville  au  point  de  vue 
commercial.  Elle  se  trouve  à  180  milles  de  Bhamo  par  la  route  habi- 
tuellement suivie  par  les  caravanes  de  mules  et  de  bœufs  de  charge, 
qui  longe  la  rivière  Tapeng.  Quatre  chaînes  de  collines  peu  élevées 
doivent,  ainsi  que  le  Tapeng  en  deux  endroits,  être  traversés  sur  la 
distance  que  sépare  les  deux  villes.  Les  Shans,  qui  vivent  le  long  de 
la  route,  sont  très  industrieux,  particulièrement  dans  la  culture  du 
riz.  Ils  sont  aussi  grands  éleveurs  de  porcs  et  de  volailles,  pour  les- 
quels ils  trouvent  un  marché  facile  dans  la  Birmanie.  La  population 
chinoise  est  peu  nombreuse,  ce  qui  est  dû,  paraît-il,  aux  ravages  faits 
au  cours  de  la  rébellion  des  mahométa'ns,  il  y  a  trente  ans.  La  ligne 
télégraphique  chinoise  reste  constamment  en  vue  de  la  route,  dès 
qu'on  a  passé  la  frontière  à  Nam-pong.  11  arrive  fréquemment  qu'une 
partie  des  fils  soient  couchés  le  long  du  chemin  Sur  une  distance  de 
plusieurs  milles,  les  poteaux  consistent  en  de  simples  bambous  de 
longueur  et  d'épaisseur  diverses  et  les  isolateurs  sont  plus  ou  moins 
en  position  normale.  Les  marchands  chinois  n'en  font  guère  usage,  vu 
que  le  prix  de  1  sh.  6  pence  le  mot,  de  Momien  à  Bhamo,  est  trop  élevé. 

Momion  est  situé  d'une  façon  pittoresque  dans  une  vallée  dont 
l'altitude  est  évaluée  à  4,500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et 
elle  est  entourée  de  chaînes  de  montagnes.  Les  murs  de  la  ville  sont 
en  bon  état,  mais  à  l'intérieur,  on  voit  des  traces  nombreuses  du  sac 
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de  ia  ville  pendant  la  rébellion.  Le  commerce  est  peu  actif,  sauf  les 
jours  du  marché  et  le  deuxième  et  le  seizième  jour  de  chaque  lune, 
où  les  mendiants  des  environs  ont  le  droit  de  pénétrer  dans  la  ville  et 
d*y  mendier.  A  la  nuit  tombante,  ces  gens  doivent  se  retirer  et  les 
portes  sont  refermées.  Le  commerce  est  presque  entièrement  suspendu 
pendant  la  saison  des  pluies,  de  mai  à  septembre.  Les  marchands 
font  le  commerce  de  souliers,  de  coton,  de  drogues,  d'opium,  de  sel, 
de  soie,  d'argent,  de  thé  et  de  tabac.  11  n'y  a  pas  de  banques  ou  de 
bureaux  de  poste  comme  toute  ville  chinoise  de  quelque  importance 
commerciale  .en  possède.  Les  im^portations  comprennent  princi|)ale- 
ment  des  objets  manufacturés  ;  les  exportations  sont  de  nature  diverse» 
Le  commerce  de  la  ville  concerne  principalement  le  transit  entre  la 
Birmanie  et  les  principaux  centres  commerciaux  du  Yunnan. 

Asie  centrale.  Culture  du  coton.  —  Le  consul  d'Amérique  à 
Moscou  dit,  dans  son  rapport,  que  la  production  du  coton  dans,  le 
centre  de  l'Asie  augmente  chaque  année.  Le  gouvernement  et  les 
consommateurs  de  coton  encouragent  les  planteurs  à  améliorer  la 
culture  de  manière  qu'elle  puisse  lutter  contre  le  coton  américain  en 
Russie.  Les  planteurs  russes  préparent  maintenant  le  coton  d'après 
le  système  américain  et  importent  les  graines  des  États-Unis.  Les 
manufacturiers  préfèrent  le  coton .  d'Asie,  parce  qu'il  est  réuni  en 
ballots  plus  petits,  comme  c'est  le  cas  pour  le  coton  d'Egypte.  Plu- 
sieurs des  principaux  fabricants  de  Moscou,  qui  est  le  premier  centre 
de  l'industrie  du  coton  en  Russie,  ont  dit  au  consul  que  dans  l'avenir» 
ils  n'achèteront  plus  de  coton  américain.  L'année  dernière,  l'Asie 
centrale  a  envoyé  en  Russie  par  Krasnovodsk,  sur  la  mer  Caspienne, 
233  1/2  millions  de  pouds  de  coton,  dont  175  millions  étaient  origi- 
naires du  Turkestan,  27  du  Bokhara,  12  de  Khiva,  10  de  la  province 
transcaspienne  et  plus  de  9  millions  de  la  Perse. 

Chine  méridionale.  Commerce  avec  la  France. —  Les  rapports 
pour  l'année  dernière  des  commissaires  des  douanes  chinoises  à 
Lung-Ghou,  dans  la  province  de  Kwang-Si,  et  à  Meng-tzé,  dans  le 
Yunnan,  s'occupent  du  commerce  de  la  France  avec  le  sud  de  la  Chine 
par  le  Tonkin.  A  Lung-Chou,  le  chiffre  du  commerce  reste  insigni- 
fiant. 11  a  été,  l'année  dernière,  de  132,510  taëls  ou  20,000  liv.  st. 
environ  et  le  commerce  de  transit,  qui  s'est  développé  récemment» 
a  été  de  9,000  liv.  stv-  environ.  Toutefois,  cette  année  peut,  au  dire  du 
commissaire,  être  considérée  comme  la  meilleure  depuis  que  la  loca- 
lité a  été  ouverte  au  commerce  étranger  (1889). 
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Sur  le  chiffre  restreint  des  affaires,  2,84  p.  c.  seulement  appar-  * 
tiennent  aux  Français;  le  reste  revient  aux  Chinois.   La  r<^gion  est 
infestée  de  pirates  ou  de  dacoits,  pour  les  appeler  par  leur  nom.  Le 
seul  commerçant  français  de  Lung-chan  a  cessé  les  affaires  au  cours  ' 
de  Tannée. 

A  Hengtz^,  le  commerce  est  dans  une  situation  beaucoup  plus  satis- 
faisante. Il  a  été,  l'année  dernière,  d*à  peu  près  5  millions  et  demi  de 
taëls,  dont  3  millions  environ  pour  les  importations  qui  sont  presque 
toutes  originaires  de  Hongkong,  ce  La  consommation  des  objets  étran«-' 
gers  s'accroît  dans  le  Yannan,  dit  le  commissaire,  bien  que  le  com^ 
merce  soit  entravé  par  le  taux  élevé  du  fret,  les  diflScultés  du  trans- 
port par  des  passes  de  montagnes  entourées  de  précipices  et  par  une 
population  indigente  et  souvent  turbulente.  »  Les  seules  exportations 
sont  l'étain  et  l'opium  que  ^le  Yunnan  échange  contre  d'autres  pro- 
duits; l'étain  est  dirigé  vers  Hongkong  et  l'opium  vers  le  Tonkin. 
La: plus  grande  partie  de  l'opium  ne  passe  pas  par  les  bureaux  des 
douaûes,  mais  est  introduit  au  Tonkin  par  des  bandes  années  à  travers 
des  défilés  non  surveillés. 

La  commerce  qui  se  fait  avec  le  sud  de  la  Chine,  à  travers  le  Tonkin,  ' 
suit  la  même  voie  que  colle  qu'il  a  adopté  à  ses  débuts,  il  y  a  douze 
ans.  A  Lungchan,  il  est  insignifiant  et  les  taxes  recueillies  neràflisent 
pas  pour  couvrir  les  frais  d^administration.  L'ouverture  de  la  route 
du  IloiLve  Rouge  a  été  très  avantageuse  à  Hongkong;  quant  au  Tonkin, 
il  semble  y  avoir  gagné,  principalement  d'être  régulièrement  appro< 
visionné  d'opium  par  la  Chine. 

Kiao-Tchau.  —  On  se  rappelle  que  lorsque  les  Allemands  prirent 
à  bail  de  la  Chine  le  territoire  de  Kiao-Tchau  en  1898,  ils  obtinrent 
aussi  le  droit  de  construire  un  certain  nombre  de  chemins  de  fer, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  la  ligne  qui  se  dirige  vers  Tsinan^  làt 
capitale  de  la  province. 

.  Aussitôt  que  les  derniers  troubles  eurent  cessé,  les  travaux  ont  été 
repris  avec  vigueur  et  des  télégrammes  annoncent  que  la  ligne  6St 
ouverte  à  l'exploitation  jusqu  à  Koumi,  à  62  milles  de  Tsintou,  sur  la> 
baie  de  Kiao-Tchau  et  qu'elle  est  construite  jusqu'à  Changling,  à 
18  milles  plus  loin.  La  principale  raison  de  la  création  de  cette  ligne  < 
est  de  mettre  en  valeur  la  richesse  minière  du  Shantung  ou  plutôt 
cçlle  que  contiennent  les  10  milles  de  terrains,  situés  de  chaque  côté 
de  la  ligne.  •  :  '     ;  ^ 

Lest  Allemands  font  preuve  de  beaucoup  d'activité  dans  le  dévelop- 
pement de  leur  possession.  Ils  ont  créé  un  établissement  étéiidn  lé 
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long  de  la  baie,  à  l'ouest  de  Tsintoù.  Il  renferme  des  caseroes  pour 
10,000  hommes.  De  grands  efforts  sont  faits  pour  approfondir  la  baie 
et  pour  créer  un  port  par  la  construction  d'un  môle  de  3' milles  de 
laideur.  La  ville  de  Kiao-Tchau,  qui  possède  60,000  habitants,  est 
encore  une  possession  chinoise,  mais  les  Allemands  possèdent  une 
station  de  chemin  de  fer.  A  une  petite  distance  de  ses  portes  et  à  l'in- 
térieur de  la  ville,  ils  ont  établi  un  bureau  postal  et  différentes  rési- 
dences. Jusqu'à  présent,  le  chemin  de  fer  n'a  pas  sittirë  boau(^up  de 
trafic,  ce  qui  est  dû  à  l'élévalion  des  prix  de  transport.  La  ligne  est 
gardée  par  une  succession  de  blockhouses,  ce  qui  est  contraire  aux 
termes  de  la  convention.  L'avenir  de  la  ()08session  allemande  dépend 
du  point  de  savoir  si  elle  saura  enlever  à  Chifu  le  commercé  qui 
passe  par  ce  poste.  Les  Allemands  avaient  eommenicé  à  lever  un  régi- 
ment indigène,  mais  pour  une  raison  inconnue  ils.  Font  licencié.  Ils 
ont  donc  renoncé  à  former  des  soldats  chinois.  Leur  garnison  perma- 
nente est  de  3,â00  soldats  allemands.  ':■)•■''  (ii 


.    .  i  t  '  *  .     '  l  r  : 
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Iles  Fi4ji.  Commerce  en  1900.  —  11  résulte  du  rapport  du 
secrétaire  colonial  pour  l'année  écoulée  que  les  recettes  ont  atteint  le 
chiffré  de  111,868  liv.  st.  contre  98,626  liv.  st.  en  1899.  Cette  augmen- 
tation résulte  principalement  des  droits  de  douanes  qui  représentent 
la  moitié  de  la  recette  totale.  Les  dépenses  ont  été  de  100,022  liv.  st., 
un  peu  plus  que  l'année  précédente,  mais  20,000  liv.  st.  en  ont  été 
consacrées  à  des  travaux  publics  extraordinaires.  Les  recettes  ont  été 
plus  fortes  que  les  années  antérieures  et  elles  sont  dues  à  l'augmen- 
tation du  commerce. 

La  dette  publique  était  à  la  fin  de  1900,  de  200,835  liv.  st.  Les 
importations  ont  été  de  349,890  liv.  st.  et  les  exportations  de 
619,836  liv.  st.  Ces  deux  chiffres  sont  supérieurs  à  ceux  des  années 
précédentes.  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  :  le  sucre,  le 
copra,  les  fruits  et  l'alcool  distillé.  Le  sucre  représente  les  deux  tiers 
de  la  valeur  totale.  Le  commerce  de  copra  augmente,  car  les  indigènes 
utilisent  une  grande  quantité  de  noix  de  coco  qu'ils  laissaient  pourrir 
auparavant. 

La  culture  du  sucre  présente  une  caractéristique  dont  il  y  a  lieu  de 
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se  réjouir.  Les  coolies  indieas  qui  ont  fini  leur  terme  d'engagement, 
s'établissent  dans  l*îie  et  s'y  adonnent  à  la  culture  du  sucre,  sur  des 
terres  qu'ils  ont  acquises  du  gouvernement.  Plus  de  42,000  tonnes  de 
sucre  ont  été  produites  de  cette  manière,  en  1900.  Ces  colons  cultivent 
aussi  du  maïs,  du  riz,  du  tabac  et  des  légumes.  On  compte  actuelle- 
ment plus  de  ISyOOO  indiens  dans  la  colonie,  dont  6,000  environ  font 
leur  premier  terme.  On  estime  que  la  population  originaire  a  diminué 
de  103,000  à  97,000  flmes  pendant  ces  dix  dernières  années.  Le 
nombre  des  naissances  et  des  mariages  est  aussi  considérable  que  dans 
les  autres  colonies,  mais  le  taux  de  la  mortalité  (44,87  par  mille)  est 
fort  élevé.  C'est  surtout  parmi  les  enfants  que  la  mort  fait  des  ravages. 
Los  autorités  ont,  en  vue  de  combattre  le  mal,  institué  quatre  inspec- 
teurs provinciaux  et  établi  cinq  hôpitaux  dirigés  par  des  Européens. 
Les  inspecteurs  doivent  veiller  à  la  salubrité  des  habitations,  pourvoir 
à  la  distribution  de  l'eau,  prendre  soin  des  enfants  et  des  malades  et 
améliorer  la  situation  des  femmes.  L'encombrement  domine  dans  les 
habitations.  Les  inspecteurs  ont  eu  à  assurer,  tout  d'abord,  une  maison 
à  chaque  couple  marié.  Environ  6,000  maisons  ont  été  construites 
dans  ce  but  depuis  1899. 
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laandwirtwbafl  und  Kolonisation  im  Spanisohen-Amerika,  par  le  profes- 
aear  D^  Karl  Kaf.rgeii.  — -  Deux  vol.  grand  in-8»  de  959  et  745  pages.  Leipiig,  Verlag 
▼oo  Dochert  und  Humblot,  1001. 


Le  vaste  ouvrage  que  nous  analysons  contient  les  nombreux  ren- 
seignements recueillis  par  son  auteur  dans  ses  fonctions  d'agronome 
attaché  à  la  légation  impériale  allemande  à  Buenos-Ayres,  puis  à 
Mexico,  durant  les  années  1895  à  1900.  C'est  une  précieuse  collection 
de  données,  scientifiquement  établies,  sur  le  développement  actuel 
des  cultures- dans  l'Amérique  espagnole  et  sur  les  chances  qu'ofif]*e 
cette  partie  du  monde  à  la  colonisation  allemande. 

Le  premier  volume  est  entièrement  consacré  à  la  République  Argen- 
tine et  aux  petites  républiques  voisines.  Le  premier  chapitre  de  ce 
livre  constitue  une  étude  très  complète  des  conditions  générales  de 
l'agriculture  dans  les  provinces  de  Santa-Fé  et  de  Gordoba.  Deux 
autres  chapitres  sont  consacrés  à  l'Uruguay  et  au  Paraguay.  Viennent 
ensuite  une  série  de  notices,  comprenant  entre  autres  des  mono- 
graphies très  étudiées  de  l'agriculture  dans  les  provinces  d'Entre-Rios 
et  de  Buenos-Ayres,  sur  l'élevage  du  bétail  dans  l'Argentine  et  en 
Patagonie,  sur  la  culture  de  la  vigne  et  sur  l'exploitation  des  bois  de 
Quebracho. 

Le  second  volume  débute  par  une  étude  très  complète  des  produc- 
tions du  Chili.  Des  notices  plus  brèves  sont  consacrées  à  la  Bolivie, 
aux  productions  du  Pérou  et  aux  plantations  de  l'Equateur.  Les 
régions  colombiennes  et  l'Amérique  centrale  sont  passées  sous  silence* 
Mais  l'auteur  traite  avec  beaucoup  de  détails  les  différentes  cultures 
du  Mexique.  En  somme,  ce  travail,  malgré  quelques  lacunes,  est 
assurément  un  des  plus  complets  et  des  plus  importants  qui  aient  été 
faits  sur  le  vaste  sujet  qu'il  embrasse. 
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Die  Ontta- Percha,  par  le  D^  Eog.  Obach,  avec  préface  par  le  Proff  SFeur  Dr  K.  S<:hu- 
MANN,  eonseryuicur  du  Musée  bolaiiique  de  Berlin.  —  Uo  vol.gr.  in-8o  de  114  pages, 
avec  63  iliu&iratioiis  dont  16  planches  hors  texte.  Dresde,  Sleiukopff  et  Sprin- 
ger,  1899.  J 

La  monographie  de  la  Gutta- Percha,  contenue  dans  ce  remarquable 
ouvrage  est  l'œuvre  d'un  spécialiste  réputé,  le  docteur  Eugène  Obach, 
chimiste  de  la  fabrique  de  Cbbles  Siemens,  qui  fut  enlevé  par  la  mort 
peu  de  temps  après  y  avoir  condensé  l'expérience  de  toute  sa  vie.  On 
estime  que  c'est  Tétude  la  plus  complète  et  la  plus  achevée  qui  ait  été 
publiée  sur  la  matière. 

Deutsches  Kolonial  Handbuchy  par  le  D'  Rudolf  Fitzner  (deuxième  volume). — 
la-6o  de  304  pages,  avec  trois  caries  hors  texte  Berlin,  Hermanp  Paetel,  1901  ^ 

*       'I 

;  .   '.  ' 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  à  l'attention  de,  nos  lec- 
teurs le  Blanuel  des  colonies  allemandes,  rédigé  par  le  D'  Paetel, 
d'après  les  sources  officielles.  (V*  Bu//.,  1901,  p.  231).  Le  second 
volume  de  ce  remarquable  travail  contient  les  notices  consacrées  aux 
colonies  de  l'Océan  Pacifique  et  de  l'Asie  orientale.  11  donqe  siir  cha- 
cune des  colonies  en  question  de  nombreux  détails  statistiques  qui 
offrent  un  tableau  complet  de  leur  développement.  Ce  volume  con- 
tient, en  outre,  la  liste  des  sociétés  et  institutions  coloniales  alleman- 
des et  des  tables  fort  étendues. 

Die  wirtschafdiche  Entwickelung  der  Philippinen,  par  Hax.-L.  iTornow.— 
ln-4  2  de  53  pages,  avec  10  gravures  et  une  carte.  Berlin,  Hermann  Paetèl,  1901. 

L'autour  de  ce  traité  s'est  proposé  de  donner  au  public,  et  tout 
spécialement  au  commerce  allemand,  un  tableau  des  richesses  de  ce 
groupe  d'îles  dont  l'étude  avait  été  assez  négligée  durant  de  longues 
années.  Etabli  depuis  assez  longtemps  dans  l'archipel,  l'auteur  donne 
sur  ses  productions  et  son  commerce  des  renseignements  très  précis, 
illustrés  par  des  diagrammes.  Cet  exposé  fait  bien  augurer  des 
richesses  que  l'on  pourra  tirer  de  ces  îles,  dès  que  les  événements 
politiques  le  permettront. 

L'Année  coloniale^  publiée  sous  la  direction  de  MM.  Gh.  Mouret  et  Louis  Brdnkl 
(deuxième  année),  1900.  — Un  vol  in-S»  de  442  pages.  Paris,  Mongredien  et  G*,  1901. 

Nous  avons  signalé,  dès  son  apparition,  cette  Importante  publi- 
cation. {Bull.,  4900,  p.  821.)  Le  second  volume,  qui  Vient  de  paraître, 
n'est  pas  moins  intéressant  que  le  premier.  La!  première  partie  du 
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▼olome  contient  des  articles  considérables,  émanés  de  spécialistes  en 
vue  :  VAfHqtie  du  Nord  et  l'Empire  eolonial  français^  par  M.  Reinard, 
la  Politique  indigène  en  Nouvelle-Calédonie,  par  M.  Foncin,  inspecteur 
génél*af,  et  les  Précautions  indispensables  dans  les  pays  chauds,  par  le 
ly  Kermorgant»  plus  le  compte  rendu  des  congres  coloniaux  de  1900'. 
La  secondé  partie,  enrichie  d*iliustrations  et  de  cartes,  renferme.) 
une  revue  très  étendue  des  faits  politiques  et  administratifs  survenus 
dans  chacune  des  colonies  françaises.  La  troisième  partie  enfin  donne 
un  grand  nombre  de  renseignements  statistiques  et  autres,  parmi 
lesquels  nous  remarquons  une  bibliographie  coloniale  française  très 
étendue. 

A  Guide  to  Trinitad,  par  J.  H.  Gollehs,  surintendant  de  TÉcole  normale  de  Port- 
of-SfMÛn  (deuxième  édition).  — ^^Un  vol  in-8o  de  287  pages.  Londres,  Elliat  Sloch,  4888. 

Ce  guide,  à  l'usage  des  touristes  et  des  visiteurs  de  l'île  de  Trinidad, 
est  agréablement  écrit  et  relevé  de  jolies  illustrations.  Il  contient 
beaucoup  de  renseignements  de  toute  nature  et  ne  manque  pas  de 
détails  pittoresques  et  humouristiques. 

Cacao.  A  treatise  on  the  cultivation  and  ouring  of  «  cacao  »,  par  J.  Hingh- 
LET  HoRTy  surintendant  du  Département  botanique.  —  In-12  de  117  pages,  avec 
planches*  Port  of-Spain  (Trinidad),  1900. 

Il  est  moins  question  dans  ce  traité  de  la  culture  proprement  dite 
du  cacaoyer,  que  de  la  préparation  commerciale  de  la  graine.  L'auteur 
s'est  placé  au  point  de  vue  particulier  des  exportations  de  l'île  de 
Trinidad.  Son  travail  parait  d'ailleurs  fort  étudié  et  digne  d'attention. 

OtaerrationB  sur  les  Apocynaoéea  à  latex,  recueilliei  par  M,  L,  G^nHl  dans  L'État 
mdépentiani  du  Congo  en  4900,  par  E.  Db  Wildeman.  —  Broch.  in- 12  de  38  pages.  — 
Publication  de  l'État  indépendant  du  Ckingo.  Bruxelles,  Veuve  Monnom,  1901. 

M.  De  Wildeman  donne  dans  cet  opuscule  la  description  de  cinq 
espèces  de  plantes  à  caoutchouc,  appartenant  aux  genres  Landolphia, 
Carpodinus  et  Clitandra. 

Voyage  d'une  Française  dans  llndo-Chine,  par  Jules  Lbclercq.  (Extrait  de  la 
Bévue  Généraie.)  —  12  pages  in  8o.  Bruxelles,  0.  Schepens,  1901. 

M.  J.  Leclercq  rend  compte  du  récit  de  voyage,  original  et  même 
romanesque,  de  M*"^  Isabelle  Massieu. 
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La  CordlUèr»  des  Andea  et  l'indiutrio  mlniftre,  par  Th.  Hirhikrt.  îngiiiBir. 
Broeh.  in-S'de  60  p*gM>  Li^  et  Paris,  Ritdb  UNiTEiSELU  des  himci,  1901. 

Celte  brochure  est  la  reprodiictioa  d'une  conféreiiL'e  donnée  par 
M.  Minnaert  à  la  Société  des  ingénieurs  sortis  de  l'Èrole  spéâale  de» 
mines  du  Hainaut.  Ecrite  d'après  les  observations  personnelles  de 
l'auteur,  elle  est  intéressante  à  plus  d'un  titre. 
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*  L'ESCLHyE 


X7^^  A  publication  du  livre  posthume  d'Oscar  Baumann  est  due 
^^j^*K  à  une  pensée  pieuse.  L  éditeur  de  ses  ouvrages  anté- 
^^K^y  rieurs  a  voulu  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Tintré- 
pide  explorateur  en  publiant,  avec  un  soin  tout  particulier, 
lœuvre  d'un  caractère  plutôt  littéraire  qu'Oscar  Baumann  se 
proposait  de  faire  paraître  sous  le  titre  de  «  Afrikanisclie 
Skizzen  »  (1).  C'est  une  série  de  récits  écrits  d'une  plume  alerte 
et  colorée,  et  remarquables  par  leur  sincérité. 

<c  S*il  est  vrai  que  la  forme  que  j'ai  adoptée,  écrivait-il  à  ce  sujet, 
n'est  pas  scientitique,  je  puis  en  tous  cas  garantir  la  véracité  de 
mes  observations.  Je  n'ai  reproduit,  même  dans  les  plus  petits 
détails,  que  des  faits  qui  sont  arrivés  ou  qui  arrivent  chaque  jour, 
La  plupart  de  mes  récits  sont  l'exposé  pour  ainsi  dire  stéréotypé 
d'événements  réels;  souvent  même,  j'ai  conservé  la  désignation 
des  lieux  et  des  noms  de  personnes.  Toutes  les  circonstances  que 
j'ai  dépeintes  appartiennent  à  l'époque  actuelle,  » 

Il  serait  difficile  de  dire  quelle  est  la  nouvelle  qui  l'emporte  dans 
cette  collection  atlachante.  Elles  se  lisent  toutes  avec  plaisir  et 
intérêt,  voire  même  avec  émolion.  L'existence  misérable  et  précaire 
des  esclaves,  comme  l'arbitraire  et  la  cruauté  de  leurs  maîtres 


(I)  A frikanitvhc  Skizzen,  par  0.  Baumann*  (Dietrieh-Reimcr,  lieiliuV 
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arabes,  y  sont  décrils  avec  la  force  et  rindignation  d  un  homme  de 
cœur  qui  a  vu  les  choses  dont  il  parie  et  qui  se  révolle  au  souvenir 
de  ces  abus. 

Nous  avons  choisi  dans  le  livre  d'Oscar  Baumann,  le  récit  qu'il 
intitule  :  «  L'Esclave  blanche  ».  La  traduction  ccourtée  que  nous 
en  donnons  ci-dessous,  servira  de  commentaire  au  portrait  de 
riiéroïne  que  l'auteur  a  inséré  dans  son  ouvrage  et  que  nous  repro- 
duisons plus  loin.  On  pourra  juger  par  les  trois  illustrations  que 
nous  empruntons  au  livre  de  M.  Baumann  de  lart  que  son  éditeur 
a  mis  dans  cette  publication.  Ajoutons,  à  la  louange  de  ce  dernier, 
que  le  prix  des  volumes  est  destiné  à  être  versé  dans  le  fonds  con- 
sacré ù  l'érection  d'un  monument  au  vaillant  explorateur.  Ceci  ne 
peut  laisser  les  Belges  indifférents,  car  nous  ne  pouvons  oublier 
qu'Oscar  Baumann  compte  parmi  les  premiers  pionniers  de 
l'œuvre  africaine.  En  1885  —  il  n'avait  alors  que  vingt  et  un  ans  — 
il  faisait  déjà  partie  de  l'expédition  d'Oscar  Lcnz  au  Congo. 


(c  Le  Roi  s'am  —  Sa  Hautesse  le  Sultan  de  Zanzibar  avait 
rcsolu  de  se  reposer  quelque  temps  des  tracas  de  la  politique  et  de 
goûter  des  plaisirs  de  la  campagne  dans  son  château  de  Chukwani. 
Seuls,  les  plus  intimes  de  la  famille  du  Sultan,  qu'une  vingtaine 
de  voitures  suffisaient  à  transporter  confortablement,  devaient 
raccompagner.  Il  s'agissait  donc  de  procéder  à  un  choix  rigou- 
reux parmi  les  dames  du  harem.  Mû  par  des  raisons  d'humanité, 
Sa  Hautesse  fit  savoir  aux  dames  d'un  certain  âge  qu'il  ne  songeait 
pas  à  troubler  la  quiétude,  si  justement  méritée,  dont  elles  jouis- 
saient au  palais  et  qu'il  se  contenterait,  dans  son  excursion,  de 
la  compagnie  de  quelques-unes  des  jeunes  odalisques.  Mais 
comme  cela  arrive  si  souvent  dans  ce  bas  monde,  les  bonnes 
intentions  du  Sultan  furent  bien  mal  interprétées.  Les  beautés 
mûres  éclatèrent  en  cris  de  désespoir  et  s  écrièrent,  au  milieu  des 
larmes,  qu'elles  avaient  perdu  la  faveur  de  leur  maître.  Il  ne  resta 
à  celui-ci  qu'à  choisir,  parmi  elles,  celles  qui  se  distinguaient  par 
la  naissance  ou  les  services  rendus  et  à  les  incorporer  dans  sa 
suite.  Ces  questions  internes  ayant  été  réglées  avec  le  concours  du 
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chef  des  eunuques,  Sa  Hautesse  put  donner  au  premier  nriinistrc  et 
généralissime  de  l'armée,  Tordre  de  préparer  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  départ.  L'organisation  de  voyages  de  ce  genre 
comptait  parmi  les  plus  importantes  et  les  plus  délicates  fonc- 
tions de  cet  homme  d'Etat  distingué.  Le  souverain  ne  se  souciait 
naturellement  pas  d  exposer  ses  favorites,  en  plein  jour,  aux 
regards  parfois  irrespectueux  de  ses  sujets.  Le  départ  se  fit  donc 
de  nuit.  Mais  comme  le  Sultan,  qui  habite  cependant  un  palais 
éclairé  à  lelectricité,  n'avait  pas  encore  trouvé  le  temps  de  s'occu- 
per de  1  éclairage  des  rues  de  sa  résidence,  le  nombre  des  lanternes 
était  assez  maigre.  On  mobilisa  donc  l'armée  qui,  au  nombre 
imposant  de  quatre  cents  hommes,  fut  chargée  de  faire  la  haie  sur 
le  passage  du  souverain.  Les  soldats  tenaient,  de  la  main  droite, 
leur  fusil,  et,  de  la  gauche,  de  petites  lampes  dont  la  lueur  don- 
nait aux  rues  quelque  chose  de  féerique.  Un  grand  nombre  de  ces 
braves  guerriers  portaient  sur  la  poitrine,  avec  une  dignité  pleine 
de  modestie,  la  médaille  de  sauvetage  qui,  après  le  combat  de 
Takangu  où  il  s'agissait  de  réprimer  une  révolte  d'Arabes,  avait 
élé  décernée  à  ceux  des  combattants  qui  avaient  réussi  à  sauver 
leur  vie  grâce  à  l'admirable  rapidité  de  leur  fuite.  Les  vaillants 
soldats  veillaient  avec  soin  à  ce  qu'aucun  homme  de  couleur,  arabe, 
juif  ou  nègre,  ne  descendît  dans  la  rue  Les  gens  ne  pouvaient  pas 
même  paraître  aux  fenêtres  car  ils  les  en  chassaient  aussitôt.  Le 
respect  de  la  race  blanche  avait  empêché  que  l'on  agît  de  même 
vis-à-vis  des  Européens.  Et  c'est  ainsi  que  deux  Allemands  purent, 
tout  à  laÎBe,  s'établir  à  leurs  fenêtres  et  attendre  le  passage  du 
Sultan. 

»  L'arrivée  de  Sa  Hautesse  fut  annoncée  par  un  grand  bruit  de 
voitures  et  un  épais  tourbillon  de  poussière  s'élevant  vers  le  ciel. 
En  tête  du  cortège  galopaient  une  demi-douzaine  de  cavaliers 
arabes  portant  des  flambeaux  et  revêtus  de  larges  manteaux 
rouges,  clapotant  au  vent.  L'équipage  de  gala  du  Sultan,  qui  trô- 
nait seul  dans  sa  voiture,  les  suivait.  Puis  venaient,  en  longue  pro- 
cession, les  dames  du  harem.  C'étaient,  en  premier  lieu,  empor- 
tées par  de  rapides  et  fringants  coursiers,  les  dames  âgées, 
étroitement  voilées  et  vêtues  de  couleurs  sombres.  Elles  avaient 
droit  à  un  transport  rapide.  Plus  le  défilé  s'avançait,  plus  les  voi- 
tures devenaient  simples,  plus  l'attelage  devenait  niauvais  et  moins 
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jeunes  étaient  les  occupantes.  A  la  lumière  tremblotante  des 
lampes,  on  voyait,  à  travers  un  nuage  de  poussière  grise,  briller 
des  vêtements  de  soie  multicolore  et  étinceler  des  ornements  d'or 
et  d  argent.  On  entendait  aussi  les  rires  des  pauvres  recluses  du 
harem  pour  qui  même  un  voyage  nocturne  élait  un  plaisir  rare. 
Enfin,  arriva  la  dernière  voiture.  C'était  un  ancien  véhicule  bran- 
lant, traîné  par  un  vieux  cheval  épuisé.  La  malheureuse  bête 
s'efforçait  de  passer,  soufflant  et  s'époumonnant,  devant  la  maison 
des  deux  Allemands  quand,  tout  à  coup,  un  harnais  se  rompit.  Le 
cocher  indien  dut  descendre  de  la  patraque  pour  réparer  ledégût. 
Les  deux  dames,  qui  s'y  trouvaient  assises,  une  turque  toute  jeune 
et  une  coquette  Abyssine  olivâtre  ne  semblaient  nullement  fâchées 
de  l'incident.  Elles  répondaient  avec  joie  aux  plaisanteries  que 
leur  lançaient  les  Européens,  assis  à  la  fenêtre,  et  elles  crurent 
étouffer  de  rire  quand  l'un  de  ceux-ci  leur  vida  sur  la  tête  un 
flacon  d'eau  de  Cologne.  Quand  le  véhicule  se  remit  en  marche, 
l'Abyssine  arracha  une  rose  de  ses  cheveux  et  la  lança  adroitement 
dans  la  fenêtre.  La  calèche  s'éloigna  avec  son  bruit  de  ferraille  et, 
avec  elle,  disparurent  les  deux  belles,  comme  la  vision  d'un  conte, 
au  milieu  de  l'épais  nuage  de  poussière.  Il  ne  resta  que  la  rue  vide 
et  les  vaillants  soldats,  leurs  médailles  de  sauvetage,  leurs  fusils, 
et  leurs  lanternes.  » 

Les  deux  Allemands  se  retirèrent,  comme  d'habitude,  sur  le 
toit  plat  de  leur  maison  arabe  pour  jouir  de  la  fraîcheur  de  la  nuit. 
Ils  s'étendirent  commodément  dans  leurs  chaises  de  bambous  et 
causèrent  du  merveilleux  spectacle  auquel  ils  venaient  d'assister. 

—  Voilà  au  moins  une  image  d'Orient,  s'écria  le  plus  jeune,  un 
véritable  tableau  des  mille  et  une  nuits!  Ils  sont  bien  rares  ici. 
J'avoue  qu'en  quittant  l'Allemagne,  je  m'attendais  à  rencontrer  un 
peu  plus  de  romanesque  à  Zanzibar.  Mais  vous,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  à  son  compagnon,  qui  êtes  ici  depuis  nombre  d'années, 
vous  avez  peut-être  eu  quelque  aventure? 

—  Je  n'oserais  le  nier  d'une  façon  catégorique,  répondit  l'autre, 
bien  que  le  rôle  que  j'ai  joué  dans  l'aventure  à  laquelle  je  fais  allu- 
sion n'ait  pas  été  d'un  romanesque  extravagant.  Jugez-en  vous 
même,  du  reste. 

Et  le  marchand  aborda  aussitôt  son  récit.  Quelques  années  avant 
l'époque  où  il  parlait,  la  firme  à  laquelle  il  appartenait  avait  acheté 
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la  maison  oii  elle  était  encore  établie  à  ce  moment.  Elle  avait  été 
occupée  précédemment  par  un  Arabe.  Inutile  d'insister  sur  letat 
de  malpropreté  dans  lequel  elle  se  trouvait.  On  parvint  cepen- 
dant à  nettoyer  cette  écurie  d'Augias.  Un  jour  que  le  marchand 
faisait  une  tournée  dans  la  maison,  il  remarqua,  à  l'étage  supérieur, 
une  pièce  inutilisable  parce  qu'elle  était  dépourvue  de  fenêtre.  Il 
nt  appeler  un  maçon  et  lui  demanda  s'il  ne  pouvait  remédier  à 
cette  situation.  Celui-ci  examina  la  chambre  et  déclara  que  le  seul 
mur  extérieur  donnait  dans  la  cour  d'un  Arabe  qui  s'opposerait 
probablement  au  percement  d'une  fenêtre  en  invoquant  le  respect 
de  ses  droits  de  harem.  Le  marchand  décida  de  ne  pas  s'arrêter 
devant  cette  objection.  D'ailleurs,  le  voisin  en  question  était  un 
original  qui  n'avait  nul  besoin  de  feindre  la  pruderie  ou  le  fana- 
lisme.  C'était  un  fervent  adorateur  de  la  dive  bouteille.  Jamais  on 
ne  l'avait  vu  à  jeun.  De  grand  matin,  il  s'appliquait  à  chauffer  son 
enthousiasme,  tout  en  braillant,  d'une  voix  éraillée,  des  chansons 
de  matelot.  Il  faut  ajouter  à  notre  honte  que  c'est  en  compagnie 
d'un  trafiquant  d'alcool  européen  qu'il  avait  contracté  ce  vice. 

Le  marchand  se  contenta  donc  d'avertir  son  voisin  qu'il  allait 
procéder  aux  travaux.  Mais  il  avait  compté  sans  la  mère  de  l'Arabe. 
A  peine  celle-ci  eut-elle  entendu  la  nouvelle  qu'elle  bondit  comme 
une  chatte  sauvage  en  déclarant  qu'elle  ne  tolérerait  jamais 
pareille  chose. 

«  Il  est  toujours  bon  en  Orient,  dans  des  cas  pareils,  continua 
le  marchand,  déplacer  les  gens  en  face  du  fait  accompli.  Je  don- 
nai donc  l'ordre  de  faire  immédiatement  une  brèche  dans  le  mur. 
Un  nègre  muscleux  saisit  un  pic.  Les  coups  résonnèrent  contre  la 
muraille  et  bientôt  les  premiers  décombres  roulèrent  dans  la  cour, 
laissant  après  eux  une  ouverlure.JJe  me  précipit^ii  en  avant  mais 
avec  précaution.  J'avais  quelque  raison  de  croire  que  la  mère 
irritée  ne  me  lançât  des  objets  variés  à  la  tête.  Mais  quel  fut 
mon  étonnement  quand  j'aperçus  à  travers  un  nuage  de  poussière 
jaune,  appuyée  à  la  balustrade  d'en  lace,  une  femme  absolument 
blanche.  La  jeune  beauté  portait  le  costume  habituel  des  femmes 
Swahili  qui  laisse  les  bras  et  les  épaules  libres.  Sa  tête  s'appuyait 
gracieusement  sur  sa  main  et  ses  yeux  bleus  se  levaient  gaiement 
vers  nous  :  l'aventure  lui  causait  visiblement  du  plaisir.  J'étais 
complètement  abasourdi.  Ce  n'était  donc  pas  une  fable;  il  y  avait 
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réellement  des  femmes  blanches,  des  Européennes,  emprisonnées 
comme  esclaves  dans  les  harems  d'Arabes  de  rang  subalterne  ! 
Tandis  que  je  considérais  l'étrangère,  une  main  brune  et  osseuse 
la  saisit  à  Tépaule  et  l'entraîna  vers  l'intérieur.  C'était  la  mère  de 
l'Arabe  qui  venait  de  s'apercevoir  que  nous  mettions  notre  projet 
à  exécution.  Elle  se  mit  aussitôt  à  crier  de  sa  voix  perçante  : 
«  Debout,  Mohammed,  mon  fils,  prends  ton  sabre,  ton  poignard, 
ton  fusil,  et  viens  défendre  ta  maison  contre  les  mécréants!  »  Un 
grognement  de  déplaisir  fut  la  seule  réponse  qui  sortit  des  appar- 
tements intérieurs.  A  la  fin  cependant,  Mohammed  se  laissa  émou- 
voir et  apparut.  Le  pauvre  diable  se  tenait  près  de  la  balustrade. 
Une  barbe  noire  encadrait  sa  figure  livide  et  décharnée;  ses  yeux 
étaient  vitreux;  son  turban  était  noué  de  travers;  sa  main  fébrile 
tenait  un  vieux  sabre  que  sa  mère  y  avait  poussé.  Il  était  déjà  fort 
éméché. 

—  Mais,  dites  donc,  mère,  que  manque-t-il  ;ici?  Ne  peut-on 
plus  tuer  le  ver  en  paix  maintenant? 

—  Mon  fils,  ne  vois-tu  pas  que  les  infidèles  percent  des  fenêtres 
pour  t'enlcver  tes  femmes,  tes  esclaves?  As-tu  donc  perdu  tout 
sentiment  de  pudeur?  IN'est-il  pas  assez  que  tu  aies  sacrifié  ton 
âme  aux  Kafirs,  faut-il  encore  que  tu  leur  livres  tes  femmes? 

—  Ah  bah!  grogna  Mohammed,  les  gens  d'en  face  ont  autre 
chose  à  faire  que  de  regarder  les  femmes.  Et  même  s'ils  le  faisaient, 
ce  m'est  complètement  indiffèrent.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  négliger  de  tuer  le  ver. 

Là-dessus  il  se  retira.  Et  la  mère  assista  à  l'avancement  des 
travaux,  en  se  tordant  les  mains. 

Le  marchand  ne  quittait  plus  la  maison.  La  plupart  du  temps,  il 
se  tenait  près  de  la  fenêtre  nouvellement  percée,  épiant  la  beauté 
blanche.  Au  commencement,  il  ne  la  vit  que  rarement.  On  se 
défiait  de  laulre  côté.  Mais  quand  on  crut  s'apercevoir  que  per- 
sonne ne  se  souciait  des  femmes,  les  choses  reprirent  leur  ancien 
cours  «  Je  vis  assez  souvent  alors,  continua  le  narrateur,  la 
blanche  Zaina,  car  tel  était  son  nom,  et  il  me  sembla  que  sa  nou- 
velle connaissance  ne  lui  était  nullement  désagréable.  Elle  se 
revêtait  de  riches  vêtements  de  soie,  s'ornait  de  bijoux  d'argent  et 
paraît  ses  cheveux  avec  des  roses.  Elle  acceptait  aussi  volontiers 
les  petits  présents  que  je  lui  envoyais  par  un  enfant  et  y  répondait 
par  des  fleurs  et  des  confiseries  arabes.  )) 
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La  transformalion  de  la  maison  était  achevée  et  le  marchand 
jugea  que  le  moment  était  venu  de  lier  plus  ample  connaissance 
avec  Zaina.  Il  avait  besoin  pour  cela  d'un  intermédiaire.  Son  choix 
tomba  sur  une  porteuse  d  eau  de  la  maison,  une  horrible  petite 
vieille,  qu'on  appelait  la  «  guenon  ^»  —  «  C'était  une  vieille 
négresse,  ratatinée  et  desséchée,  dont  le  visage  donnait  quelque 
crédit  au  bruit  que  sa  mère  avait  eu  des  faiblesses  pour  un  gorille. 
La  «  vieille  guenon  »  avait  un  art  particulier  pour  donner  à  sa 
physionomie  une  expression  d'imbécillité.  Mais  aussitôt  qu'on  lui 
parlait  de  quelque  chose  qui  éveillait  son  intérêt,  ses  yeux  pétil- 
laient de  malice  et  l'on  remarquait  bien  vite  qu'elle  était  loin  d'être 
stupide.  Elle  contribuait  beaucoup  à  égayer  la  monotonie  de  notre 
vie  par  ses  inimaginables  grimaces,  ses  remarques  inattendues 
et  souvent  piquantes,  ainsi  que  par  ses  représentations  mimées. 
Son  numéro  sensationnel  était  la  célèbre  a  danse  du  ventre  ».  Elle 
se  posait  alors  sur  un  lapis,  levait  vers  le  ciel  des  regards 
expirants,  simulait  avec  ses  longs  bras  décharnés  des  mouvements 
plastiques  et  faisait  tournoyer  ses  hanches  avec  une  rapidité  inquié- 
tante. C'était  une  parodie  irrésistible  des  gracieuses  danseuses 
arabes. 

«Voilà  l'héroïne  que  j'avais  choisie.  Elle  accepta  mission  immé- 
diatement, du  reste,  —  moyennant,  cela  va  sans  dire,  un  bakchik 
convenu  d'avance.  Prenant  sa  figure  la  plus  sotte,  elle  s'introduisit, 
sous  un  prétexte  quelconque,  dans  la  maison  de  l'Arabe.  Personne 
ne  s'y  défia  de  cette  femme  d'apparence  idiote.  Elle  eut  vite  fait  do 
s'entendre  avec  Zaina  ;et  vint  me  dire  que  celle-ci  m'honorerait,  le 
soir  même,  d'une  visite.  Elle  devait  suivre  le  chemin  classique 
pour  ce  genre  d'aventures  à  Zanzibar,  à  savoir,  la  succession  des 
toits  plans.  Comme  le  nôtre  était  un  peu  plus  élevé,  nous  devions 
nous  pourvoir  d'une  échelle.  Munis  de  cet  instrument,  nous  mon- 
tâmes sur  le  toit,  mon  serviteur  noir,"  la  vieille  négresse  et  moi- 
même,  à  la  tombée  de  la  nuit,  et  attendîmes.  Une  sombre  sil- 
houette apparut  bientôt  au  côté  opposé  et  nous  descendîmes  notre 
échelle  avec  précaution.  Ce  fut  l'inverse  de  la  scène  du  balcon 
àvc[\s  Roméo  et  Juliette  quand  la  belle  se  mit  h  monter  l'échelle  îui 
bruissement  de  sa  robe  de  soie  et  au  tintement  léger  de  ses  orne- 
ments d'argent.  Elle  était  un  peu  émue  à  ce  moment.  Mais  elle  n'en 
fut  que  moins  réservée  dès  qu'elle  fut  arrivée  dans  la  chambre. 
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Elle  se  lança  avec  fort  peu  de  gêne  sur  mon  divan,  engloutit  des 
sorbets  et  alluma  une  douzaine  de  cigarettes  qu  elle  lança  toutes, 
à  peine  y  avait-elle  mis  le  feu,  sur  le  tapis.  Puis  elle  commença 
Tinspection  de  la  chambre.  En  moins  d  une  minute,  elle  avait 
renversé  une  lampe,  brisé  un  cendrier  et  commencé  à  déchirer 
Je  Guide  du  parfait  négociant.  En  un  mot,  elle  était  charmante; 
tout  au  moins  m'apparaissa  -elle  comme  l'image  la  plus  pure  de 
la  naiveté  et  de  rinnocencc.  Tout  attirait  son  attention.  Elle  vou- 
lait tout  avoir,  depuis  le  crachoir  jusqu'à  1  cphéméride.  Puis  elle 
se  mit  à  parler  de  sa  patrie,  qui  se  trouvait  probablement  près  de 
Damas.  Son  père,  dont  elle  me  récita,  le  nom  kilométrique  avec 
fierté,  élaitun  cheikh  puissant.  Sa  haute  dignité  n'empêcha  pour- 
tant pas  que  sa  fille  ne  fût  vendue  sur  le  marché  d  esclaves  de  la 
Mecque.  C'est  là  que  la  mère  de  Mohammed  l'avait  achetée,  toute 
enfant.  Elle  l'avait  emmenée  ensuite  à  Zanzibar.  La  jeune  turque 
s'était  entièrement  assimilée  à  son  nouveau  milieu  et  ne  connaissait 
plus  d'autre  langue  que  le  Kiswa 

,  «  Zaina  s'exprimait  au  sujet  de  son  maître  avec  horreur  et  dégoût. 
C'est  un  ivrogne,  disait-elle,  qui  ne  se  préoccupe  d'aucune  de  ses 
femmes.  Il  ne  songe  à  elles  que  pour  les  maltraiter  d'une  façon 
révoltante.  Et  les  nombreuses  marques  de  coups  qui  zébraient 
son  dos  ne  prouvaient  que  trop  la  véracité  de  ses  paroles.  Le 
souvenir  des  fustigations  la  tenait  con.stammejit  en  alerte.  Au 
moindre  bruit,  elle  sursautait.  Et  quand  il  lui  sembla  entendre  son 
nom,  elle  s'enfuit  précipitamment  par  dessus  les  toits  en  promet- 
tant de  revenir  le  lendemain.  » 

Le  marchand  l'attendait  donc  le  jour  suivant.  Il  faisait  froid  et 
pluvieux.  Ses  deux  satellites  claquaient  des  dents.  Lui-même  était 
pris  de  frissons.  Zaina  apparut  enfin.  Ils  allaient  même  retirer 
l'échelle,  quand  tout  à  coup  on  entendit  crier  :  «  Une  échelle,  une 
échelle!  Au  voleur!  A  l'assassin!  Au  secours,  Mohammed!  Aux 
armes!  » 

La  silhouette  de  Zaina  disparut  aussitôt.  Les  trois  compères,  de 
leur  côté,  s'empressèrent  de  déguerpir,  tandis  que  dans  la  maison 
voisine  retentissait  le  vacarme  de  gens  courant  par  les  escaliers. 
Mohammed  lui-même  apparut,  tenant  une  lampe  à  la  main,  mais 
comme  un  silence  de  mort  s'était  établi  chez  le  marchand,  il  con- 
clut que  sa  mère  avait  rêvé  et  se  retira. 
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Mallieurensement,  on  s'clait  douté  chez  Mohammed  que  Zaina 
n  élait  pas  tout  à  fait  étrangère  à  ces  manigances.  Et,  cette  même 
nuit,  on  lavait  hissée  sur  un  âne  et  expédiée  dans  une  plantation 
éloignée.  L'Allemand  estima  [qu'il  était  de  son  devoir  de  sauver 
l'infortunée.  Il  s'agissait  tout  d*abord  de  découvrir  sa  retraite.  Il 
s'adressa  donc  à  des  espions.  Ceux-ci  revinrent  bientôt  avec 
d  excellentes  nouvelles.  On  ne  pouvait  toutefois  pas  songer  à  libé- 
rer Zaina  tout  de  suite.  Dans  l'entretemps,  il  fallait  de  l'argent. 
L'Allemand  donnait.  Mais  comme  cette  comédie  se  renouvelait 
trop  souvent,  il  finit  par  perdre  patience  et  résolut  de  confier  son 
embarras  à  un  vieux  nègre,  sorte  de  factotum  appartenant  h  sa 
firme  et  réputé  pour  son  esprit  débrouillard.  Celui-ci  ne  larda  pas  à 
apprendre  que  les  espions  de  l'Allemand  n'avaient  jamais  quitté  le 
quartier  nègre  de  Zanzibar  où  ils  faisaient  bombance  en  exploitant 
la  crédulité  de  leur  victime.  Le  nègre  mit  de  son  côté  des  gens  en 
campagne,  mais  sans  plus  de  résultat. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  dit  un  jour  au  marchand  qu'il 
n'y  avait  qu'un  moyen  de  rentrer  en  possession  de  Zaina,  c'était 
de  s'adresser  aux  gendarmes  du  Sultan.  A  l'étonnement  manifesté 
par  son  interlocuteur,  le  vieux  nègre  répondit  :  «  Monsieur,  les 
gendarmes  du  Sultan  sont  de  braves  et  vaillantes  gens.  Plus  d'un 
d'entre  eux  porte  la  médaille  de  sauvetage.  Mais  notre  maître,  le 
Sultan,  a  beaucoup  de  parasites.  Comment  pourrait-il  payer  suffi- 
samment ses  soldats?  Le  puissant  seigneur  a  bien  des  choses  en 
tête.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'il  oublie  souvent  de  leur  servir  leur 
solde?  Ces  braves  gens  sont  très  pauvres.  Vous  avez  dû  remar- 
quer fréquemment  qu'ils  portent  des  pantalons  troués.  Des  soldats 
dont  les  pantalons  scmt  troués  n'ont  pas  de  désir  plus  ardent  que 
de  recevoir  un  bakschich,  un  généreux  pourboire.  Je  connais  des 
gens  qui  feraient  pour  cela  bien  autre  chose  que  de  retirer  une 
femme  d'une  maison  de  campagne.  )> 

Le  marchand  n'avait,  somme  toute,  pas  de  raison  pour  refuser 
son  adhésion  à  cette  proposition.  Quelques*  jours  plus  tard,  le 
nègre  lui  annonça  qu'il  avait  recruté  le  nombre  de  soldats  néces- 
saire. L'empressement  avait  même  été  si  grand  qu'il  avait  eu  cer- 
taine difficulté  à  se  débarrasser  des  amateurs. 

Au  jour  fixé,  le  marchand  se  rendit  avec  le  nègre  à  un  endroit 
convenu.  Il  y  trouva  une  bande  d'individus  en  guenilles  et  d'appa- 
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rence  louche.  Ils  lui  furent  présentés  comme  étant  les  représen- 
tants de  larmée  en  question.  Chacun  d'eux  portait  un  paquet  sous 
le  bras.  C'était  son  uniforme.  Ils  préféraient  sortir  de  la  ville  «  en 
pékin  »  et  n'endosser  leur  uniforme  qu'riu  bon  moment. 

La  petite  troupe  se  mit  en  route.  Le  chemin  était  long  et  diffi- 
cile. L'obscurité  était  complète  et  une  pluie  glaciale  commença  à 
tomber.  Ils  arrivèrent  ainsi  à  un  lieu  arrêté  d'avance  où  un  guide 
devait  venir  les  rejoindre.  Celui-ci  se^fit  attendre  et  l'Allemand 
était  sur  le  point  d'envoyer  l'affaire  à  tous  les  diables  quand  surgit, 
comme  sortant  d'un  nuage,  une  silhouette  noire.  C'était  le  guide. 
A  part  le  pagne  étroit  qui  lui  serrait  les  reins  et  le  mouchoir  qui 
lui  cachait  le  visage,  il  était  nu  comme  un  ver.  C'est  d'ailleurs 
l'habitude  des  nègres  qui  rôdent  la  nuit  où  ils  ne  devraient  pas  se 
trouver,  d  aller  nus.  Ils  se  confondent  mieux  ainsi  avec  l'obscurité. 
L'homme  n'avait  pas  sa  montre  sur  lui.  C'est  pourquoi  il  s'excusa 
d'être  en  relard. 

La  course  à  travers  la  nuit  et  les  obstacles  recommença.  Arrivé 
à  un  certain  endroit,  le  guide  déclara  que  le  moment  était  venu 
pour  les  soldats  de  revêtir  leur  uniforme.  Puis,  il  nous  montra 
une  grande  maison  de  torchis.  C'était  là  que  Zaina  était  prison- 
nière. Là-dessus,  il  disparut. 

»  Je  m'attendais  maintenant,  poursuivit  le  marchand,  à  voir  les 
soldats  se  diriger  simplement  vers  la  porte,  frapper  et  dire  : 
«  Au  nom  du  Sultan,  ouvrez!  »  Ils  n'y  pensaient  même  pas.  Ils 
commencèrent  par  discuter  à  voix  basse  pour  savoir  lequel 
d'entre  eux  avait  la  voix  la  plus  douce.  Quand  celui-ci  fut  décou- 
vert, il  s'avança  vers  la  porte  et  frappa  timidement,  il  fallut  un 
certain  temps  avant  qu'une  voix  grondeuse  demandât  de  l'inté- 
rieur ce  qu'il  désirait. 

—  Cher  ami,  donne-moi  du  feu,  ma  cigarette  est  éteinte. 

—  Comment?  Quoi?  Du  feu  à  deux  heures  du  malin?  Es-tu 
fou?  F...  moi  la  paix  ou  reviens  demain  matin. 

—  Impossible!...  Cher  ami,  tu  ne  refuseras  pas  eu  à  un 
brave  soldat  du  Sultan.  Tu  n'es  pas  un  ennemi  du  Sultan,  n'est- 
ce  pas  ? 

—  Moi?  Le  ciel  m'en  préserve?  Qu'Allah  protège  Sa  Ilautesse! 
Que  la  vie  du  Sultan  soit  longue!  Mais  es-tu  vraiment  un  soldat? 
demanda  l'habitant  de  la  maison,  taudis  qu'il  enlevait  la  poutre 
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qui  fermait  la  porle  pour  jeter  un  regard  par  rentrebaillement. 
C'est  ce  qu'attendaient  les  soldats.  Ils  lancèrent  rapidement  des 
pieux  dans  l'ouverture  et  ainsi  ouvrirent  entièrement  la  porle. 
L'esclave  se  mit  à  crier  désespérément  au  secours.  Une  voix  forle 
lui  répondit  d'une  des  huttes  voisines  et  un  grand  diable,  revêtu 
d'une  chemise  blanche  et  brandissant  un  bâton,  accourut.  Je  com- 
mençais à  me  trouver  mal  à  l'aise,  car  je  voulais  naturellement 
éviter  tout  scandale  et  je  craignais  une  scène  de  meurtre.  Mais  le 
vieux  nègre  me  fit  remarquer  en  riant  que  l'homme  qui  venait  à  la 
rescousse  n'était  autre  que  noire  guide.  Ce  Judas  qui  vivait  sur 
la  plantation,  s'était  empressé,  après  nous  avoir  amené  sur  les 
lieux,  de  retourner  chez  lui.  Il  avait  mis  quelques  vêtements  à  la 
bâte  et  s'était  élancé  au  premier  appel  de  son  camarade.  De  cette 
manière,  il  n'échappait  pas  seulement  à  tout  soupçon  mais  il  pou- 
vait nous  être  utile  en  faisant  entendre  à  l'esclave  qu'il  n'était  pas 
possible  de  s'opposer  aux  soldats  du  Sultan.  Ces  derniers  com- 
mencèrent à  fouiller  la  maison.  Des  gémissements  des  femmes, 
croyant  leur  dernière  heure  venue,  éclatèrent.  Bientôt  apparut 
Zaina,  se  lamentant  comme  les  autres.  Mais  elle  se  calma  aussitôt 
qu'elle  me  reconnut  et  qu'elle  se  fut  rendu  compte  de  l'enchaîne- 
ment des  faits.  Nous  nous  mîmes  gaiement  en  route  pour  retourner 
à  la  ville.  Les  soldats  enlevèrent  leurs  uniformes  et  se  disper- 
sèrent à  tous  les  vents,  comme  des  pékins  loqueteux.  Avant  la 
venue  du  jour,  j'étais  rentré  à  la  maison,  couvert  de  boue  des 
pieds  à  la  tête,  mais  heureux  du  résultat  obtenu. 

Zaina  fut  logée  à  l'étage  supérieur.  L'amoureux  marchand  fai- 
sait toutes  sortes  de  projets  d'avenir  pour  elle.  11  voulait  la  faire 
instruire,  l'emmener  en  Europe,  etc.  Mais  cet  enthousiasme  ne 
dura  guère.  Les  défauts  de  Zaina  étaient  trop  marquants.  «  Toute 
proposition  de  s'occuper  de  quoi  que  ce  soit,  était  rejetée  avec 
indignation.  Elle  passait  son  temps  dans  l'oisiveté,  imaginant 
toutes  sortes  de  méfaits.  Sa  fureur  de  destruction  commença  à 
devenir  insupportable  :  pas  un  verre,  pas  une  assiette  n'était  en 
sûreté  près  d'elle.  Et  quand  elle  les  avait  brisés  contre  la 
muraille,  elle  se  servait  des  éclats  pour  bombarder  les  passants. 
Au  commencement,  elle  se  faisait,  au  moindre  reproche  que 
je  lui  faisais,  humble  comme  une  chienne  et  cherchait  à  se 
disculper  par  les  mensonges  les  plus  grossiers  et  en  rejetant  la 
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faule  sur  les  autres.  Elle  craignait  évidemment  les  coups.  Quand 
elle  vit  que  personne  ne  songeait  à  la  frapper  et  qu'elle  pouvait 
faire  ce  qu'elle  voulait  sans  s  exposer  à  être  fustigée,  son  insubor- 
dination ne  connut  plus  de  bornes.  Les  mets  dont  nous,  les 
Européens,  nous  nous  contentions,  ne  trouvaient  pas  grâce  devant 
elle.  Souvent  elle  lançait,  de  colère,  la  soupe  et  les  légumes  sur 
les  tapis  et  les  meubles.  Elle  était  aussi  très  exigeante.  Et  bien  que 
je  misse  largement  à  contribution  ma  poche,  qui  n'était  pas  trop 
bien  garnie,  j'étais  loin  de  pouvoir  satisfiiire  à  ses  goûts  de  toilette 
et  de  parure.  Elle  était  insatiable.  Ses  amies  qui  s  étaient  jetées 
sur  ja  maison  dès  les  premiers  jours,  ne  contribuaient  pas  peu  à 
ce  désordre.  Il  n'y  avait,  d'ailleurs,  pas  une  femme  Swahili  conve- 
nable parmi  elles;  ce  n'étaient  que  d'affreuses  et  sales  négresses 
de  la  plus  basse  classe.  Elles  remplissaient  la  maison  de  leur 
stupide  caquetagc,  dirigeaient  contre  les  murs  des  jets  de  bétel  ou 
ronflaient  étendues  dans  un  coin.  C'est  à  ces  mégères  que  Zaina 
distribuait  généreusement  ses  robes  et  son  linge.  (Vest  elles 
qu'elle  chargeait  de  troquer  ses  parures  d'argent  contre  toutes 
sortes  de  futilités.  Aussi,  à  peine  était-elle  remontée  qu  elle  éUiit  de 
nouveau  dépourvue. 

Cette  situation  ne  pouvait  durer.  Le  malheureux  Allemand 
loua  une  maison  indigène  et  y  logea  Zaina,  à  laquelle  il  donna  une 
cuisinière  et  une  servante.  Elle  put  s'y  arranger  à  sa  guise.  Avec 
l'aide  de  ses  amies,  l'habitation  fut  bientôt  transformée  en  un  véri- 
lable  lumier.  L'Allemand  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  Zaina 
recevait  des  visites.  11  crut  d'abord  que  la  jeunesse  dorée  de  Zan- 
zibar fréquentait  chez  elle.  Loin  de  là,  la  beauté  blanche  recher- 
chait les  compagnons  de  ses  amies,  d'ignobles  nègres  sortis  de  In 
lie  du  peuple.  Peu  lui  importait  que  ses  adorateurs  fussent  jeunes 
ou  vieux,  beaux  ou  laids  :  il  suffisait  qu'ils  fussent  noirs  et  plus  ils 
étaient  noirs,  mieux  ils  lui  plaisaient. 

«  Je  ne  pouvais  en  croire  mes  yeux  qu'une  femme,  qui,  par 
l'extérieur  et  le  maintien,  ressemblait  absolument  à  une  Euro- 
péenne, s'avilissait  moralement  à  ce  point.  Les  faits  étaient  pour- 
tant indéniables.  Les  renseignements  que  j'appris  sur  la  jeunesse  de 
Zaina  m'expliquèrent  bien  des  choses.  Amenée  toute  enfant  à  Zan- 
zibar, elle  avait  été  d'abord  la  favorite  de  sa  maîtresse,  la  mère  de 
Mahammed.  Couverte  d'ornements  d'or  comme  une  petite  prin- 
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cesse,  elle  était  gâtée  de  tout  le  monde.  Les  esclaves  devaient 
obéir  sans  hésiter  à  chacun  de  ses  caprices.  Malheur  à  celui  qui 
opposait  la  moindre  résistance  à  Tenfant  volontaire  et  impérieuse! 
Il  se  fit  qu'une  fille  de-  l'Arabe,  née  après  larrivée  de  Zaina, 
grandit  et  fut  donnée  à  Zaina  comme  compagne  de  jeux.  Habituée 
à  faire  toutes  ses  volontés,  Zaina  se  conduisit  aussi  comme  une 
supérieure  vis-à-vis  de  l'enfant  arabe  qui  était  naturellement  de 
naissance  libre.  Il  s'ensuivit  des  batteries.  L'enfant  arabe  eut  le 
dessous  et  alla  se  plaindre  en  pleurant  auprès  de  sa  mère.  On  se 
rappela  alors  que  Zaina  était  esclave.  Les  ornements  d'or  lui 
furent  enlevés  et,,  pour  la  première  fois,  elle  fit  la  connaissance  du 
fouet.  Puis,  on  la  relégua  dans  la  société  des  esclaves  noires.  La 
gravité  de  ce  fait  ne  peut  être  comprise  que  par  ceux  qui  ont  eu 
l'occasion  de  surprendre  les  conversations  des  négresses  de  bas 
étage.  Elles  n'ont,  en  dehors  des  circonstances  de  la  vie  journa- 
lière et  de  la  toilette,  d'autre  objet  que  la  plus  grossière  sensualité. 
Celle-ci  trouve  son  expression  dans  leurs  plaisanteries,  leurs 
chants  et  même  leurs  danses.  On  ne  pourrait  pour  cette  raison, 
considérer  les  nègres  comme  immoraux.  Ils  ont  une  morale  diôé- 
rente  de  la  nôtre,  une  morale  qui  leur  est  propre  comme  la  cou- 
leur noire  de  leur  peau  :  nous  en  rions,  mais  nous  n'en  éprouvons 
pas  de  répulsion.  Un  enfant  nègre  se  développe  parfaitement  dans 
ce  milieu.  Il  devient  un  nègre  complet  et  parfait,  dont  personne 
n'attendra  des  principes  de  haute  moralité,  mais  que  son  intelli- 
gence naturelle  gardera  de  graves  excès.  Il  en  est  tout  autrement 
d'un  enfant  de  race  blanche.  Celui-ci  doit,  à  moins  d'être  parlicu- 
lièrement  bien  doué,  perdre  lentement  tout  frein  moral,  tout  senti- 
ment de  pudeur  dans  une  pareille  sociiîté.  Et  Zaina  n'était  pas  par- 
ticulièrement bien  douée... 

»  Il  arriva  bientôt  un  moment  où  Zaina,  grandissant  dans  cette 
atmosphère,  commença  à  rechercher  la  société  des  hommes.  Elle 
ne  trouva  que  des  esclaves  d'intérieur.  A  défaut  d'eunuques,  les 
Arabes  de  Zanzibar  choisissent  pour  la  garde  de  leurs  harems,  les 
plus  laids,  les  plus  noirs  et  les  plus  répugnants  de  leurs  esclaves. 
Ils  le  font  dans  l'idée  que  les  favorites  à  peau  claire  auxquelles  ils 
s'intéressent  principalement,  reculeront  d'horreur  devant  de  pareils 
monstres.  Ce  moyen  réussit  généralement,  du  moins  auprès 
de  femmes  arrivées  dans  le  pays  à  un  âge  assez  développé,  mais 
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non  quand  il  s'agit  d'autres  qui,  comme  Zaina,  ont  grandi  sur  les 
lieux.  Zaina  avait  si  souvent  entendu  parler  par  son  entourage, 
des  gardiens  noirs  comme  de  gens  attrayants,  voire  même  désira- 
bles, qu'elle  lînit  par  le  croire.  Et  le  moment  vint  où  la  blanche 
nymphe  se  livra  au  faune  noir. 

»  Sa  situation  ne  changea  guère  quand  elle  devint  une  des 
femmes  de  Mohammed.  Cet  ivrogne  se  souciait  peu  d'elle.  Ce  n'est 
que  quand  sa  propension  pour  le  bois  d'ébène  devenait  trop  évi- 
den le,  qu'il  la  châtiait  avec  énergie.  11  la  fouettait  alors,  l'incarcérait, 
la  réduisait  par  la  faim  et  l'enchaînait.  Et  puis,  tout  à  coup,  elle  se 
trouva  dans  des  circonstances  toutes  différentes.  Personne  ne  son- 
geait à  la  battre;  au  contraire,  son  entourage  n'avait  qu'un  désir: 
lui  être  agréable.  Quoi  d'étonnant  qu'elle  ait  fait  de  cette  liberté  le 
plus  mauvais  usage,  que  la  passion  qui  lui  avait  été  inculquée  et 
qui  ne  pouvait  être  contenue  que  par  la  crainte  du  châtiment,  se 
soit  fait  jour  violemment  et  qu'elle  ait  fini  par  se  livrer  comme  une 
Ménade  à  des  orgies  en  compagnie  de  la  lie  des  esclaves  !  Ce 
n'est  pas  à  elle,  à  l'esclave  blanche,  qu'incombe  la  faute  mais  à  ces 
Arabes,  hommes  et  femmes,  «  croyants  »  et  pieux,  qui  inclinent, 
plusieurs  fois  par  jour,  leur  front  dans  la  poussière  devant  Allah, 
mais  qui  n'hésitent  pas  à  se  faire  d'un  enfant,  même  de  race  supé- 
rieure, un  jouet,  de  le  gâter,  et  de  le  piétiner  ensuite,  brutalement, 
dans  la  fiuige. 

»  Zaina  pouvait-elle  encore  être  sauvée?  Une  éducation  systéma- 
tique et  sévère  pouvait -elle  la  ramener  dans  le  bon  chemin?  J'en 
doutai  ;  en  tout  cas,  je  ne  me  sentis  pas  fait  pour  exécuter  ce 
chef-d'œuvre  de  pédagogie.  Je  ne  voyais  qu'une  seule  chose  :  c'est 
qu'il  fallait  éloigner  Zaina  au  plus  vite.  J'aurais  donné  beaucoup 
pour  en  être  débarrassé.  Je  songeai  d'abord  à  la  renvoyer  d'où  elle 
venait.  Je  fis  demander  adroitement  à  Mohammed  et  à  sa  mère 
s'ils  n'avaient  pas  envie  de  la  reprendre.  Mais  cette  dernière 
répondit  qu'une  femme  qui  avait  vécu  avec  des  Rafirs  ne  franchi- 
rait jamais  le  seuil  de  sa  maison.  La  réponse  de  Mohammed  m'arriva 
d'une  manière  plus  brutale. 

)>  Un  matin  que  je  regardais  par  la  fenêtre  en  lançant,  d'un  air 
assez  maussade,  la  fumée  d'une  cigarette  dans  l'air,  Mohammed 
apparut  sous  la  vérandah.  11  était  d'une  sobriété  parfaite. 

«  Ah,  ah!  te  voilà,  cher  ami  et  voisin,  me  dit-il,  en  riant,  que 
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»  je  suis  heureux  de  te  voir!  Dieu  te  protège!  Mais  qu'ai-je  donc 
»  entendu?  Tu  ne  veux  plus  de  Zaina,  une  femme  que  lu  as  acquise 
»  avec  tant  de  peine?  Malgré  sa  douce  peau  blanche,  ses  yeux  bleus 
w  et  ses  autres  appâts,  tu  voudrais  que  je  la  reprenne?  Non,  cher 
»  ami,  cela  ne  se  peut.  Je  me  suis  fait  assez  de  mauvais  sang 
»  quand  ma  mère  Téloignait  si  soigneusement  de  loi.  Affaire  à 
»  moi,  lu  aurais  eu  loul  de  suite  cette  diablesse  de  femme  Mainte- 
»  nant,  garde-la  avec  ses  yeux  bleus,  sa  peau  blanche  et  tous  ses 
»  appâts.  Garde-la  et  arrange-toi  comme  tu  pourras,  pour  lui  faire 
»  entendre  raison  !  »  lit  TArabe  se  relira  en  riant  aux  éclats  ». 

Cependant  les  escapades  de  Zaina  devenaient  de  plus  en  plus 
tapageuses,  La  ville  commençait  à  jaser.  II  fallait  absolument  s'en 
défaire.  L'Allemand  ne  savait  où  donner  de  la  tête.  Dans  cette 
extrémité,  il  eut  de  nouveau  recours  à  la  sagacité  du  vieux  nègre. 

Depuis  quelque  temps,  celui-ci  paraissait  préoccupé  et  inquiet. 
L'Allemand  lui  demanda  un  jour  qu'il  était  seul  avec  lui,  ce  qui  le 
tourmentait...  «  Maudite  affaire!  s  écria  celui-ci.  Jai  un  frère  à 
Kilwa.  11  veut  aller  fonder  un  village  près  du  lac  Nyassa.  Et  ne 
s  est-il  pas  mis  en  tête  d'épouser  auparavant  une  femme  blanche  ou 
tout  au  plus  olivâtre!  Que  ne  peut-il  se  contenter,  lui  qui  est  noir 
comme  de  la  poix,  d'une  femme  noire!  Mais  les  désirs  d'un  frère 
sont  sacrés.  Et  voilà  pourquoi  je  me  décarcasse  à  battre  le  sol  de 
Zanzibar  du  niatin  au  soir.  Et  tout  cela  en  vain.  Car  je  ne  puis 
rien  trouver  de  plus  clair^que  la  couleur^café.  » 

L'Allemand  suivit  celte  explosion  de  désespoir  avec  un  intérêt 
croissant.  Quoi,  ily  avait  un  noir  qui  ne  voulait  qu'une  blanche  et  il 
se  trouvait  à  Zanzibar,  une  blanche,  qui  n'appréciait  que  tes  noirs  T 
«  De  quelle  blancheur  devrait  donc  être  la  fiancée,  demanda-t-il, 
à  peu  près  comme  Zaina?  »  Le  vieux  nègre  le  regarda  de  côté  et 
se  mit  à  sourire.  Lui  aussi  était  au  courant  de  l'histoire.  Toutefois, 
il  répondit  que  Zaina  comblerait  les  vœux  les  plus  audacieux  de 
son  frère. 

Il  s'agissait  maintenant  d'obtenir  le  consentement  de  Zaina.  La 
femme  du  nègre  s'en  chargea.  Elle  alla  voir  Zaina.  Au  bout  de 
quelques  jours,  elle  était  devenue  son  amie.  Elle  lui  raconta  alors 
qu'elle  devait  se  rendre  à  Kilwa  pour  y  assister  à  un  mariage.  Elle 
dépeignit  les  attraits  d'une  cérémonie  de  ce  genre  et  demanda  à 
Zaina  si  elle  ne  voulait  pas  l'accompagner.  Elle  y  consentit.  Les 
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deux  femmes  se  mirent  donc  en  roule.  Arrivées  à  Kilwa,  on 
apprit  à  Zaina  qu'elle  aurait  à  remplir  elle-même  le  rôle  de  fiancée. 
Elle  fut  passablement  surprise.  Mais  quand  elle  eut  contemplé  le 
futur  époux  dans  toute  sa  noirceur,  elle  ne  fit  pas  la  moindre  diffi- 
culté. Le  mariage  eut  lieu  en  grande  pompe.  Et  quand,  quelques 
jours  plus  tard,  Zaina  voulut  recommencer  ses  anciennes  esca- 
pades, son  jeune  mari  lui  administra  une  si  vigoureuse  tripotée 
qu'elle  renonça  bientôt  à  ses  fantaisies.  «  Voilà,  conclut  le  narra- 
teur, comment  finit  mon  aventure.  » 

«  Une  question,  fit  son  compagnon.  N'avez-vous  plus  jamais 
entendu  parler  de  Zaina?»  —  «  Plus  jamais.  Son  mari  l'emmena 
au  lac  Nyassa.  Il  fonda  là  ou  plus  loin,  dans  l'intérieur  du  pays,  un 
village.  Est-elle  restée  auprès  de  lui,  est-elle  passée  dans  d'autres 
jiiains,  plus  noires  encore,  car  il  n'en  manque  pas  dans  le  centre 
de  l'Afrique  —  allahu  allam,  Dieu  le  sait!  » 
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^  DE  LA  CHINE 


On  Article  de  Sir  ROBERT  HART 


■^ 


Sir  Robert  Hart  est,  sans  contredit,  non  seulement  un  des 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  l'Empire  du  Milieu,  mais  aussi 
l'Européen  qui  s'est  le  plus  efficacement  occupé  de  sa  régénéra- 
tion économique. 

Aussi  le  récit  qu'il  vient  de  faire  paraître  dans  la  Fortnightly 
Review  des  événements  qui,  Tété  dernier,  passionnèrent  à  un  si 
haut  degré  l'opinion  publique  de  l'Europe,  mérite-t-il  à  tous  égards 
notre  très  vif  intérêt.  Mon  but  n'est  assurément  pas,  de  reproduire 
le  détail  ni  la  chronologie  des  faits  qu'il  rappelle,  mais  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  quelques-unes  de  ses  appréciations  et  de 
ses  réflexions  les  plus  topiques. 

Il  commence  par  nous  dire  qu'assurément  les  avertissements 
n'avaient  pas  manqué  aux  Occidentaux,  puisque  déjà  lors  du  coup 
d'Etat  de  l'impératrice  douairière  en  1898,  l'attitude  des  soldats  de 
Tung-Fung-Hsiang,  avait  engagé  les  ministres  étrangers  à  s'en- 
tourer de  quelques  gardes,  et  que  pendant  l'automne  de  1899,  la 
presse  de  Shanghaï  signalait  le  mouvement  des  Boxeurs  dans  le 
Shantung  en  indiquant  son  origine  et  ses  aspirations. 

Au  printemps  de  1900,  on  crut  devoir  tenir  peu  de  compte 
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(les  dénonciations  faites  par  le  Tien-Tsin-Times,  au  sujet  des  agis- 
sements de  la  Société  des  Boxeurs  sur  la  frontière  du  Petchili  et 
même  de  leur  extension  dans  celte  province. 

La  crainte  d'événements  graves  était  presque  permanente,  car 
chaque  mois,  la^presse  locale  jouait  le  rôle  de  Cassandre  en  annon- 
çant le  renversement  imminent  de  la  dynastie,  Texlermination  des 
étrangers  et  le  partage  de  la  Chine. 

Mais  la  dernière  moitié  du  XIX'  siècle  avait  vu  la  révolte  des 
Taipings,  la  guerre  de  lopium,  le  massacre  de  Tien-Tsin,  le 
malentendu  franco-chinois  de  Tépoque  de  Courbet  et  la  conquête 
par  l'étranger  de  la  Cochinchine,  de  la  Birmanie,  de  Kiao-Chow, 
Port-Arthur,  Wei-Hai-Wei,  K\vang-Chow-Ouan,puis  enfin  le  refus 
opposé  efficacement  à  l'ilalie  de  lui  concéder  un  territoire  dans  le 
Che-Kiang. 

Aucun  de  ces  événements  n'était  venu  modifier  grandement  le 
cours  normal  de  l'existence  ;  aussi  les  cris  d'alarme  avaient-ils  une 
signification  de  moins  en  moins  grande,  et  voit-on  sans  surprise 
beaucoup  de  personnes  se  figurer  que  le  mouvement  des  Boxeurs 
s'éteindrait  lui  aussi  sans  avoir  créé  un  danger  sérieux  ni  pour 
le  Gouvernement  chinois,  ni  pour  les  intérêts  étrangers.  En  tous 
cas,  personne  ne  s'attendait  à  ce  qu'une  crise  pût  éclater  avant 
l'automne  de  1900,  et  les  événements  de  mai  et  de  juin  consti- 
tuèrent-ils une  surprise  pour  les  plus  expérimentés  eux-mêmes. 

Pour  être  juste  et  avoir  quelque  valeur,  le  critique,  dit  sir 
Robert  Ilart,  doit  étudier  Torigine  des  faits,  leur  cause  et  leur 
développement. 

Aussi  (jut-il  remarquer  que  dès  que  nous  nous  sommes  trouvés 
en  rapports  avec  la  Chine,  si  étrangère  à  l'esprit  guerrier,  nous 
nous  sommes  moqués  de  son  incapacité  militaire  et  nous  avons 
vivement  engagé  son  gouvernement  à  devenir  fort,  à  créer  une 
armée  et  une  marine,  à  adopter  la  tactique  et  les  armes  euro- 
péennes. Ces  conseils  ne  tombèrent  pas  dans  l'oreille  d'un  sourd 
et  [quelques  firmes  européennes  peuvent  nous  dire  les  superbes 
bénéfices  qu'ils  leur  firent  retirer  de  la  vente  de  leurs  engins  de 


guerre. 


Mais  tandis  qu'il  adoptait  certains  conseils  qui  lui  venaient  d'Eu- 
rope, le  Gouvernement  chinois  ne  pouvait  oublier  ses  trente  siècles 
de  culture  nationale  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  les  choses 
par  ses  propres  yeux. 
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La  conclusion  en  fut,  qu'il  considéra  comme  inutile  et  dange- 
reuse la  constitution  d'une  armée  permanente  à  Teuropéenne,  et 
crut  qu'il  ferait  mieux  de  provoquer  la  constitution  d  une  associa- 
tion de  volontaires  semblable  à  celle  sur  laquelle  le  Gouvernement 
s'était  appuyé  dans  la  Chine  entière  lors  de  la  guerre  franco- 
chinoise. 

Semblable  association  devait  servir  d'exutoire  pour  les  esprits 
remuants  de  l'empire,  dont  elle  devait  en  même  temps  développer 
l'union  et  le  sentiment  patriotique.  De  là  cette  association  des 
Boxeurs,  d'origine  patriotique,  dont  l'idée  fondamentale  se  justifie 
parfaitement  et  qui,  en  somme,  n'est  que  le  résultat  des  conseils  et 
des  exemples  venus  de  l'étranger» 

En  même  temps,  d'autres  circonstances  influèrent  simultané- 
ment sur  les  événements. 

Certains  traités  de  commerce  n'avaient  point  tenu  suttisamment 
compte  des  besoins  des  Chinois  ni  des  circonstances  spéciales 
dans  lesquelles  ils  peuvent  se  trouver;  le  commerce  avec  l'étranger 
s'était  vu  entaché  de  la  sorte  d'une  sérieuse  impopularité  aux  yeux 
des  autorités  indigènes.  Ajoutez  à  cela  que  parfois  les  Cliinois 
chrélicns  mécontentaient  leurs  compatriotes.  Ce  mécontentement 
causé  par  eux  ne  provenait  pas  seulement  de  ce  qu'ils  avaient 
adopté  un  culte  apporté  par  des  étrangers  que  d'autres  motifs 
faisaient  craindre  ou  haïr  :  les  indigènes  étaient  vexés  parfois  de 
voir  leurs  frères  chrétiens  refuser  de  participer  aux  dépenses  des 
fêtes  de  la  communauté,  parce  que  ces  fêtes  avaient  un  caractère 
païen . 

Ou  encore,  ils  ne  pouvaient  supporter  de  voir  les  missionnaires 
catholiques  se  mêler  des  différends  que  pouvaient  avoir  les  couver- 
lis,  ou  circuler  en  chaises  à  porteurs,  vertes,  ce  qui  en  faisait  les 
égaux  des  gouverneurs  et  des  vice-rois. 

Ce  froissement  résultant  de  l'influence  des  missionnaires  se  lit 
jour  surtout  dans  la  province  du  Schantung  qui,  il  y  a  deux  mille 
ans,  vit  naître  Confucius  et  est  devenue  maintenant  le  siège  d'un 
des  évêchés  les  plus  influents. 

Là-dessus  s'est  greffée  l'affaire  de  Kiao-Chow  et  la  dégradation 
du  gouverneur  Li-Ping  Heng,  d'une  capacité  et  d'une  loyauté 
reconnues  qui  lui  valaient  la  popularité  la  plus  justidée. 

L'installation  de  cet  ancien  fonctionnaire  dans  le  sud-est  du 
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Petchili,  voisin  de  Shan-tung,  donna  une  nouvelle  impulsion  au 
mouvement  des  Boxeurs  au  moment  où  les  annexions  de  Port- 
Arthur,  Wei-Hai-Wei,Kwang-Chow-Wan  avaient  vivement  mécon- 
tenté tous  ceux  qu'animait  la  moindre  dignité  nationnale. 

Ces  hommes,  excédés  des  empiétements  de  l'étranger  et  qui 
approuvèrent  la  résistance  à  ritalie  à  propos  du  Ghe  Kiang,  avaient 
des  convictions  patriotiques  éminemment  respectables,  mais  ils 
manquèrent  assurément  d'habileté  politique  et  de  haute  sagesse 
dans  la  fagon  de  les  appliquer. 

C'est  ainsi  que  prit  corps  cette  idée  d'une  armée  de  volontaires 
qui  permettrait  de  ne  plus  courber  l'échiné  devant  les  étrangers 
et  peut-être  même  de  se  débarrasser  entièrement  de  ceux-ci. 

Elle  avait  un  but  patriotique  et  dont  la  légitimité  est  incon- 
testable. 

Mais  son  organisation  populaire  et  son  développement  considé- 
rable devaient  entraîner  des  actes  dépassant  de  beaucoup  le  but 
poursuivi  ;  loin  de  diriger  le  mouvement,  le  Gouvernement  devait 
finir  par  être  entraîné  par  lui. 

Les  rumeurs  d'alarme  qui  se  répandirent  à  la  fin  du  mois  de 
mai  1900  ne  pouvaient  cependant  faire  croire  aux  étrangers  qui 
résidaient  à  Pékin  que  la  sécurité  de  la  capitale  serait  atteinte;  à  un 
moment  donné,  on  crut  même  que  les  troupes  régulières  opéraient 
contre  les  Boxeurs  pour  protéger  la  gare  de  Machapou.  (En  réa- 
lité l'on  sait  maintenant  que  leurs  opérations  n'avaient  d'au  ire  but 
que  de  retarder  la  marche  de  l'amiral  qui  venait  de  Tien-Tsin.) 

Peu  de  temps  avant  l'entrée  des  Boxeurs  dans  la  capitale, 
quelques  nominations  nouvelles  furent  faites  au  Yamen  du  conseil 
des  affaires  étrangères  ;  le  plus  imporiant  des  nouveaux  ministres 
nommés  à  ce  moment  était  le  prince  Tuan,  apparenté  à  toute  une 
série  de  princes,  et  surtout  père  du  Ta-A-Ko  ou  héritier  pré- 
somptif. 

La  plupart  des  étrangers  virent  d'un  fort  mauvais  œil  cette 
nomination,  à  cause  des  sentiments  bien  connus  d'hostilité  du 
prince  à  l'égard  des  étrangers. 

Sir  Robert  Hart,  au  contraire,  est  d'avis  qu'elle  était  excellente, 
car,  dit-il,  l'impératrice  se  trouvait  tiraillée  par  les  tendances  con- 
tradictoires du  prince  Tuan  d'une  part  et  du  prince  Ching  de  l'autre. 

Klle  aura  sans  doute  fait  remarquer  au  prince  Tuan  que,  comme 


A   PROPOS  DE  LA   CHINE  21 

père  du  futur  empereur,  il  était  le  plus  directement  intéressé  au 
maintien  de  Tordre  et  à  la  sécurité  de  la  dynastie;  étant  lui-même 
Tune  des  têtes  dirigeantes  du  mouvement  des  Boxeurs  en  même 
temps  qu'il  était  le  chef  de  Farmt^e  de  campagne  de  Pékin,  il  était 
mieux  à  même  que  n'importe  qui  de  prendre  les  mesures  voulues 
pour  résoudre  la  situation  dont  son  fils  serait  le  premier  à  souffrir. 

La  nomination  du  prince  Tuan  paraissait  à  Sir  Robert  Hart 
d'autant  plus  raisonnable  que  bien  des  ministres  connus,  avant  leur 
accession  au  pouvoir,  pour  leur  hostilité  à  l'égard  des  étrangers, 
avaient,  plus  tard,  par  suite  de  l'expérience  acquise  et  de  leurs 
relations  personnelles  avec  les  étrangers,  profondément  modifié 
leurs  sentiments. 

Mais  les  exigences  relatives  aux  forts  de  Takou,  en  froissant 
profondément  toutes  les  autorités  chinoises,  vinrent  renverser  tous 
ces  calculs  optimistes. 

A  partir  de  ce  moment,  le  mouvement  ne  fit  que  croitre.  Alors 
qu'au  début  il  ne  s'agissait  que  d'une  échauffourée  de  Boxeurs 
armés  de  sabres  et  de  lances,  à  partir  du  20  juin  au  contraire, 
les  étrangers  avaient  à  faire  face  aux  soldats  réguliers  armés  de 
canons  Krupp. 

Ces  armes  perfectionnées  n'empêchaient  pas,  du  reste,  les  Chi- 
nois d'avoir  recours,  pour  tâcher  d'augmenter  l'effroi  des  assiégés, 
à  tous  les  moyens,  même  inoffensifs,  d'augmenter  le  bruit,  comme 
par  exemple  aux  pétards. 

Sir  Robert  Hart  rend  à  plusieurs  reprises  un  juste  tribut  d'hom- 
mages au  colonel  Shéba  et  aux  hardis  Japonais  qui,  sous  son 
commandement,  firent  preuve  de  tant  d'endurance,  de  courage  et 
de  savoir  faire  pour  la  défense  des  légations;  deux  mille  Européens 
leur  doivent  la  vie. 

A  partir  du  20  juin,  l'anxiété  ne  fit  que  croître  parmi  les 
Européens  qui,  supposant  que  les  forts  de  Takou  avaient  été  pris 
le  18,  comptaient  chaque  jour  sur  l'arrivée  de  l'amiral  Seymour. 
Celui-ci,  malheureusement,  se  laissa  retarder  au  début  de  son 
expédition  en  employant  ses  hommes  à  reconstruire  la  voie  ferrée; 
ce  travail  devenu  inutile  par  la  nouvelle  destruction  qui  le  suivit, 
eut  malheureusement  pour  effet  d'enrayer  la  marche  sur  Pékin 
jusqu'au  moment  où  elle  devint  impossible. 

Sir  Robert  Harl  nous  fait  assister  à  l'anxiété  des   malheureux 
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assiégés  que  les  nouvelles  contradictoires  mettaient  dans  la  plus 
pénible  incertitude. 

Ils  se  trouvèrent  sous  le  feu  continu  de  l'ennemi  du  20  au 
25 juin,  du 28  juin  au  18  juillet,  du  28  juillet  au  2  août,  et  enfin  du 
4  nu  14  août. 

ils  ne  savaient  si  les  moments  d accalmie  étaient  dus  à  des 
ordres  précis  du  ^gouvernement,  mais  il  leur  paraissait  certain  que 
le  bombardement,  si  voisin  du  palais  impérial,  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  une  autorisation  supérieure. 

Cependant  il  semble  probable  que  quelqu'un  intervint  pour  les 
protéger  partiellement  ;  en  effet,  le  nombre  des  assaillants  était 
bien  inférieur  à  celui  dont  le  gouvernement  aurait  pu  disposer; 
d'autre  part,  lattaque  n'était  jamais  poussée  à  fond,  et  s'arrêtait 
toujours  précisément  au  moment  où  les  assiégés  craignaient  qu'elle 
ne  fût  couronnée  de  succès;  du  resie,  si  les  forces  qui  entouraient 
les  Européens  avaient  poussé  l'attaque  avec  vigueur  et  une  réelle 
détermination,  il  est  évident  qu'ils  n'auraient  pu  résister  une 
semaine,  peut-être  même  pas  une  journée. 

II  est  donc  permis  de  croireque  quelque  hommesage  et  influent, 
se  rendant  compte  de  ce  que  la  destruction  des  légations  coûterait 
à  l'Empire  et  à  la  Dynastie,  intervenait  entre  le  moment  où  l'ordre 
était  donné  de  massacrer  les  étrangers,  et  le  moment  où  cet  ordre 
pouvait  être  exécuté;  le  résultat  en  était  que  la  soldatesque  se 
trouvait,  à  l'égard  des  assiégés,  dans  la  situation  d'un  chat  qui 
joue  avec  une  souris. 

De  la  sorte,  le  bruit  de  la  canonnade  d'une  part  faisait  apprécier 
aux  habitants  du  palais  impérial  la  vigueur  un  peu  factice  de  l'at- 
taque des  légations  et  l'énergie  de  leur  résistance. 

D'autre  part,  ce  demi-entrain  assez  singulièrement  apporté  à 
l'attaque  elle  même,  permettait  néanmoins  aux  assiégés  de  vivre 
malgré  elle,  et  qui  plus  est,  il  donnait  aux  troupes  de  secours  le 
temps  d'arriver  pour  leur  délivrance. 

Le  résultat  de  cette  combinaison  devait  être  d'éviter  la  calamité 
nationale  que  l'orgueil  et  l'ignorance  empêchaient  les  autorités 
impériales  d'apercevoir;  il  y  avait  donc  quelqu'un  qui  craignait 
les  terribles  évf^nements  et  leurs  conséquences  et  qui  cherchait  à 
en  emprcher  réclosion. 

Au  début  du  mois  d'août  un  édit  impérial  insista  sur  la  proposi- 
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tion  qui  avait  déjà  élé  faite  aux  assiégés  de  se  rendre  à  Tien-Tsin  ; 
il  ordonnait  même  au  commandant  en  chef  Jung  Lui)  de  déléguer 
de  hauts  mandarins  civils  et  militaires  pour  leur  servir  d'escorte; 
un  autre  édit  simultané  exprimait  les  sentiments  bienveillants  de 
lempereur  pour  les  ministres,  les  missionnaires  et  les  négociants 
étrangers,  et  même  pour  les  indigènes  chrétiens.  Mais  «  ce  bloc 
enfariné  ne  disant  rien  qui  valût  »,  on  se  demandait  si  cette  offre 
n*avait  pas  pour  but  le  massacre  des  Européens  en  route,  ou  celui 
des  convertis  indigènes  laissés  en  arrière  à  Pékin,  ou  encore  si 
l'objet  de  cette  protection  spéciale  n'était  pas  tout  simplement 
d'empêcher  l'arrivée  à  Pékin  des  troupes  de  secours. 

Toujours  est-il  qu'escomptant  l'acceptation  de  cette  proposition, 
Li-Hung-Cliang  télégraphia  le  7  août  au  ministre  des  affaires 
étrangères  de  Saint-Pétersbourg  que  le  personnel  de  toutes  les 
légations  était  arrivé  sain  et  sauf  à  Tien-Tsin  sous  l'escorte  de 
Yang-Luh. 

Les  Européens  eurent  certainement  raison  d'user  de  prudence, 
puisque  le  13  août  deux  ministres  du  Yamen  furent  encore  exécutés 
parce  qu'ils  avaient  désapprouvé  la  politique  agressive  du  gouver- 
nement à  l'égard  des  étrangers. 

Sir  Robert  Hart  termine  son  exposé  succinct  et  si  intéressant 
des  événements  de  ce  qu'il  appelle  une  saison  d'été  à  Pékin,  par 
quelques  réflexions  sur  l'avenir  que  ces  faits  présagent. 

C'est  à  juste  titre,  semble-t-il,  qu'il  les  considère  comme  le 
prélude  d'une  période  de  transformation  et  la  base  de  l'histoire 
future  de  l'extrême-Orient. 

La  Chine  de  l'an  2000  sera,  dit-il,  bien  différente  de  celle  de 
1900. 

Le  sentiment  national  est  un  facteur  constant  dont  il  faut  tenir 
compte  et  qu'on  ne  peut  éliminer  lorsqu'on  s'occupe  d'événements 
qui  concernent  un  peuple. 

Or,  le  sentiment  que  l'on  rencontre  universellement  en  Chine, 
est  l'orgueil  des  institutions  chinoises,  et  le  mépris  des  choses 
étrangères. 

Les  relations  avec  les  étrangers  qui  résultent  pour  les  Chinois 
de  traités,  qu'ils  considèrent  comme  une  humiliation,  n'ont  pas 
modifié  ces  tendances  originelles;  elles  les  ont  peut  être  fortifiées, 
au  contraire,  et  l'avenir  en  sera  certainement  influencé. 
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La  première  question  est,  dit-il,  de  sortir  de  l'état  d'hostilités  de 
fait  dans  lequel  la  Chine  se  trouve  vis-à-vis  de  tous  les  autres 
peuples. 

Dans  ce  but,  des  mesures  nouvelles  de  sauvegarde  doivent  être 
prises  pour  l'avenir,  puisque  toutes  les  stipulations  d'anciens 
traités  ont  été  inefficaces  et  se  voient  entachées  d'une  légitime 
défiance. 

Trois  solutions  semblent  se  présenter. 

D'abord  le  partage  de  la  Chine  qui,  étant  donné  1  enormité  de 
la  population,  entraînerait  Tincertitude  et  l'insécurité  pour  toutes 
les  générations  à  venir;  le  Chinois  est  assurément  un  homme  pra- 
tique, susceptible  plus  que  d'autres  d'accepter  la  domination  de 
ceux  qui  ont  la  force  de  le  gouverner  avec  justice  ;  mais  cela 
n'empêche  l'existence  chez  lui  d'aspirations  et  de  sentiments  chinois 
qui,  sous  les  apparences  de  complète  tranquillité,  ne  cesseraient 
pas  de  germer  et  tôt  ou  tard  finiraient  par  produire  leurs  effets. 

Le  deuxième  moyen  serait  rétablissement  d'une  nouvelle 
dynastie;  mais  comment  vaincre  l'impossibilité  de  trouver  un 
homme  qui  soit  accepté  par  la  Chine  entière,  sans  compter  qu'une 
dynastie  qui  devrait  son  existence  à  laccord  des  puissances  étran- 
gères serait  entachée  d'une  impopularité  et  d'une  faiblesse  indélé- 
biles. 

La  troisième  solution  entrevue  par  sir  Robert  Hart  est  tout 
simplement  le  maintien  de  la  dynastie  régnante  ;  il  préconise  ce 
moyen  à  cause  de  l'influence  incontestée  qu'elle  a  conservée  dans 
la  Chine  entière. 

Kn  résumé,  le  péril  jaune  résulte,  d'après  sir  Robert  Hart,  du 
réveil  de  la  Chine  qui  se  traduit  par  ces  mots  :  «  la  Chine  aux 
Chinois  et  débarrassons -nous  des  étrangers.  » 

Le  mouvement  des  Boxeurs  résulte  de  l'inutilité  que  les  Chinois 
trouvent  à  entretenir  des  relations  avec  les  étrangers  dont  ils  se 
sont  pendant  de  longs  siècles  admirablement  passés,  attendu  qu'ils 
trouvent  chez  eux  tout  ce  dont  ils  peuvent  avoir  besoin. 

Ce  mouvement  est  certainement  dû,  originairement,  à  une  inspi- 
ration officielle,  mais  il  s'est  emparé  de  l'imagination  populaire  et 
il  est  à  présumer  qu'il  s'étendra  de  long  en  large  dans  tout  l'empire. 

Il  provient  d'un  élan  patriotique  et  volontaire  dont  le  but  est  de 
fortifier  la  Chine  dans  un  but  chinois.  Il  a  voulu  effrayer  Tètranger 
et  le  chasser  par  la  peur. 
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S'il  n'a  pas  cette  fois  réussi  par  la  force,  il  a  cependant  prouvé 
réelle  qu'il  pouvait  trouver  dans  le  peuple  ;  ses  initiateurs  ont  com- 
pris que  les  lances  et  les  sabres  auxquels  la  prudence  des  manda- 
rins avait  limité  leur  armement,  devaient  être  remplacés  par  des 
fusils  Mauser  et  des  canons  Krupp. 

Voilà  le  réveil  que  craint  sir  Robert  Hart,  et  il  rappelle  que 
When-Hsiang  qui  fut  premier  ministre  il  y  a  bientôt  quarante  ans, 
disait  souvent  aux  représentants  des  puissances  étrangères  : 
«  Vous  exagérez  tous,  le  désir  de  nous  éveiller  et  de  nous  faire 
prendre  une  voie  nouvelle;  mais  vous  le  regretterez  tous,  car  une 
ibis  éveillés  et  lancés  nous  irons  vite,  très  vite,  beaucoup  plus  vite 
que  vous  ne  le  croyez  et  surtout  que  vous  ne  le  désirerez.  » 

Pour  éviter  ce  péril  que  les  petits  fils  des  Boxeurs  d  aujourd'hui 
pourront  faire  renaître,  il  faudrait,  dit  sir  Robert  Hart,  que  les 
puissances  puissent  agir  d'accord,  pour  profiter  des  qualités  si 
pacifiques  et  anti-militaires  des  Chinois  et  développer  leur  acti- 
vité en  évitant  de  les  enrôler  de  quelque  façon  que  ce  soit.  De  la 
sorte,  on  pourrait  répondre  aux  aspirations  industrieuses  des 
Chinois  et  les  amener  par  la  douceur  à  ne  plus  craindre  les  Euro- 
péens et  à  devenir  pour  eux  des  amis. 

La  large  diffusion  du  christianisme  constituerait  dans  ce  but 
l'élément  le  plus  efficace  de  rapprochement  des  deux  races  vers  des 
liens  d'amitié. 

Tandis  que  si  le  désaccord  et  la  rivalité  des  puissances  se  main- 
tiennent, le  «nouvement  anti-étranger  ne  pourra  que  s'étendre  dans 
le  tréfonds  de  la  population  et  constituer  dans  cinquante  ans  un 
sérieux  danger  pour  tous  les  Européens  qui  ont  en  Extrême-Orient 
quelque  intérêt. 

Et  ce  danger  aura  été  causé  en  grande  partie  par  la  faute  des 
Européens  eux-mêmes. 

Ceux-ci,  dit  sir  Robert  Hart,  n'ont  pas  manqué  de  générosité  à 
l'égard  de  la  Chine;  mais  assurément  une  ligne  de  conduite  plus 
raisonnable,  plus  suivie  et  empreinte  d'un  peu  plus  de  tact  aurait 
produit  sans  doute  de  meilleurs  résultats. 

Les  événements  récents  sont  en  tous  cas,  pour  l'avenir,  une 
grande  leçon  prouvant  que  les  étrangers  ne  pourront  pas  mainte- 
nir indéfiniment  les  traités  tout  à  leur  avantage  que  la  force  seule 
leur  a  permis  d'imposer  jadis  aux  Chinois. 
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L'autorité  des  étrangers,  leurs  privilèges,  le  maintien  de  leur 
extra-territorialité  devront  cesser  un  jour. 

il  faut  donc  que  les  Européens  se  préparent  à  lavenir  par  une 
conduite  pleine  de  prudence,  appropriée  aux  circonstances. 

C  est  là,  dit  en  terminant  notre  auteur,  un  résultat  qui  eût  peut- 
être  pu  être  obtenu  sans  les  malheurs  et  les  ruines  qui  viennent  de 
s'abattre  sur  Pékin  ;  un  peu  plus  de  tact  eût  sans  doute  évité  ces 
événements  que  certainement  on  regrettera. 


Alexandre  Halot. 
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Dégénérescence  de  la  Race  Européenne 
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Personne  n'ignore  à  quel  point  le  climat  équatorial  proprement 
dit  est  défavorable  à  la  race  européenne.  On  peut  considérer 
comme  démontrée  l'impossibilité  dune  acclimatation  complète  et 
permanente,  si  Ton  entend  par  ce  mot  l'adaptation  de  l'organisme 
humain  aux  conditions  climatériques  nouvelles,  assez  complète 
pour  lui  permettre  de  se  livrer  à  toute  espèce  de  travaux,  sans 
perle  notable  de  sa  force  vitale  et  de  sa  capacité  d'agir. 

Il  importe,  pour  éliminer  les  cas  exceptionnels  que  l'on  pourrait 
opposer  à  cette  règle,  de  la  réduire  à  ses  limites  essentielles. 
Elle  ne  s'applique  qu'à  la  zone  équatoriale  proprement  dite,  et 
plus  spécialement  aux  parties  de  celte  zone  qui  jouissent  du  climat 
chaud  et  humide,  propice  au  développement  de  la  superbe  végéta- 
tion tropicale,  mais  non  au  fonctionnement  normal  de  l'organisme 
humain.  Ces  régions,  qui  renferment  les  plus  belles  colonies  de 
plantations,  sont  malheureusement  les  plus  réfractaires  à  l'établis- 
sement de  notre  race.  On  distingue  dans  la  même  zone  deux  autres 
climats:  le  climat  chaud  et  sec  des  régions  désertiques,  où  per- 
sonne ne  sera  tenté  de  s'établir,  et  le  climat  plus  tempéré  des  mon- 
tagnes et  des  plateaux  élevés.  Dans  ces  dernières  localités,  l'accli- 
matement  de  familles  européennes  n'est  pas  impossible,  mais  il 
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offrirait  peu  d'intérêt  économique,  car  les  cultures  coloniales  ne 
peuvent  être  exploitées  au-dessus  d'une  altitude  généralement  peu 
considérable.  Les  plantations  de  canne  à  sucre,  de  cacao,  d*indigo, 
de  riz,  etc.,  ne  dépassent  pas  en  moyenne  la  ligne  de  niveau  de 
600  mètres,  le  café  et  le  thé  atteignent  par  exception  1,500  mètres. 

On  peut  déduire  de  ces  remarques  que  la  zone  équatoriale,  ou 
inter-lropicale,  n'offre  pas  d'emplacements  favorables  à  la  colonisa- 
lion  en  masse  par  des  cultivateurs  européens.  Il  en  est  tout  autre- 
ment des  régions  sub-tropicales,  où  de  nombreux  exemples 
prouvent  que  toutes  les  races  de  l'Europe  peuvent  s'établir,  se 
perpétuer  et  même  acquérir  une  vigueur  supérieure  à  celle  dont 
elles  faisaient  preuve  dans  leur  patrie  originaire.  Faut-il  citer 
l'exemple  des  plateaux  sud-africains  ?  En  général ,  c'est  dans 
l'hémisphère  austral  que  l'acclimatation  de  notre  race  sous  des 
températures  supérieures  à  celle  de  l'Europe  a  le  mieux  réussi. 
Jusque  dans  les  provinces  méridionales  du  Brésil,  des  groupes 
nombreux  de  colons  allemands  sont  en  parfaite  prospérité. 

Ce  n'est  donc  que  la  région  des  climats  chauds,  dans  le  sens  le 
plus  extrême  du  mot,  dont  l'habitation  permanente  est  interdite  k 
notre  race.  Les  raisons  de  cette  incompatibilité  sont  assez  connues 
et  l'étude  en  a  été  déjà  poussée  fort  loin.  La  pathologie  des  maladies 
tropicales  a  fait  d'énormes  progrès  dans  ces  dernières  années  ; 
nous  possédons,  d'autre  part,  d'excellents  travaux  sur  l'hygiène 
coloniale  et  sur  les  effets  physiologiques  du  climat  équatorial.  Mais 
on  a  moins  étudié  une  autre  face  de  la  question  :  nous  voulons 
parler  des  influences  délétères  qui  frappent,  non  l'individu,  mais  la 
race,  qui  pèsent,  non  sur  les  premiers  immigrés,  mais  sur  leur 
descendance,  et  qui  constituent  le  plus  puissant  obstacle  à 
l'occupation  des  pays  chauds  par  des  populations  d  origine  euro- 
péenne. 

Nous  avons  trouvé  une  étude  intéressante  de  ce  problème  dans 
le  travail  récent  du  D' Friedricli  Wulffert  de  Berlin  sur  «  l'acclima- 
tation des  races  européennes,  et  de  la  race  germanique  en  particu- 
lier, sous  les  tropiques,  et  ses  obstacles  principaux  »  (1).  L'auteur 


(4)  Les  détails  bibliographiques  concernant,  cet  omTage  ont  été  donnés  dans  le 
numéro  de  no\embre  1900,  du  Bulletin, 
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de  ce  travail  passe  en  revue  tous  les  groupements  de  population 
blanche  dont  l'existence,  quelquefois  imaginaire,  a  été  signalée 
dans  la  zone  intertropicale.  Il  laisse  en  dehors  de  cet  examen  les 
anciennes  colonies  espagnoles  et  portugaises  ;  il  est  généralement 
reconnu  que  les  émigrants  de  la  péninsule  ibérique  possédaient 
des  facultés  d'acclimatation  plus  grandes  que  les  autres  peuples 
d'Europe.  On  doit  remarquer  aussi  que  les  croisements  avec  les 
races  indigènes  ont  été  si  nombreux  dans  ces  pays,  qu'il  est  diffi- 
cile d'y  trouver  des  familles  dont  la  descendance  soit  absolument 
pure  de  tout  mélange. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  D"  Wulffert  dans  la  revue  qu'il  fait  de 
tous  les  groupes,  généralement  peu  importants,  de  colons  blancs, 
ou  soi-disant  tels,  dans  de  nombreux  pays  de  la  zone  torride.  Il 
suffit  de  faire  remarquer  que  lexaraen  de  chaque  cas  particulier, 
d'après  les  meilleurs  auteurs  et  les  documents  les  plus  authen- 
tiques, mène  à  la  conclusion  qu'on  se  trouve  en  réalité  en  pré- 
sence de  populations  métisses  n'ayant  souvent  conservé  que  le 
nom  de  leurs  prétendus  ancêtres,  ou  de  groupes  restreints, 
alimentés  par  l'apport  continuel  de  nouveaux  éléments  de  race 
blanche. 

Dans  cette  dernière  catégorie  paraissent  rentrer  les  habitants  de 
certaines  îles,  entre  autres  la  curieuse  population  de  Tîle  deKisser, 
située  au  nord  de  Timor,  dans  l'archipel  de  la  Sonde.  Cette  île  fut 
occupée  à  la  fin  du  XVII*  siècle  par  des  soldais  européens  de  la 
Compagnie  des  Indes,  dont  les  descendants  ont  conservé,  à  ce  qu'il 
parait,  l'intégrité  de  leur  race.  D'après  le  D'  van  der  Burg,  un 
grand  nombre  des  blancs  de  Kisser  présentent  toutes  les  caracté- 
ristiques de  l'Européen  du  Nord,  et,  chose  surprenante,  leur  con- 
stitution corporelle  se  distingue  par  la  vigueur.  Mais  le  même 
auteur  ajoute  :  «  que  l'île  est  célèbre  chez  les  marins  pour  la  beauté 
de  ses  femmes,  et  souvent  visitée  par  eux  pour  cette  raison.  »  D'un 
autre  côté,  les  habitants  blancs  de  Kisser  laissent  aux  Malais  les 
travaux  des  champs. 

Cette  dernière  observation  est  d'une  portée  générale.  On  ne 
trouvera  nulle  part,  sous  le  véritable  climat  équatorial,  une  popu- 
lation de  race  européenne  pure,  se  perpétuant  durant  plusieurs 
générations,  et  se  livrant  au  travail  agricole.  L'abstention  du  tra- 
vail des  champs  contribue  efficacement  à  restreindre  les  effets  du 


30  ÉTUDES  COLONIALES 

climat;  elle  contribue  surtout  à  diminuer  les  chances  d'infection 
malariale.  Mais,  d'un  autre  côté,  ragriculture  ayant  toujours  été 
considérée  comme  Télément  essentiel  de  la  colonisation,  on  peut 
dire  que  cette  circonstance  fournit  la  preuve  la  plus  claire  que  les 
pays  équatoriaux  ne  se  prêtent  pas  à  rétablissement  de  colons 
proprement  dits,  c'est-à-dire  d'immigrés  se  livrant  en  personne 
aux  travaux  de  la  culture. 

On  déduira  de  cette  remarque  que  l'existence  des  créoles  blancs 
des  Antilles,  ou  des  îles  de  l'Océan  Indien,  ne  constitue  pas  une 
exception  à  la  règle  négative  que  nous  avons  posée.  En  effet,  dans 
ces  anciennes  colonies,  les  familles  blanches  n'ont  pu  subsister 
qu'en  constituant  une  véritable  aristocratie,  laissant  tous  les  tra- 
vaux matériels  aux  hommes  de  couleur  (1).  La  race  blanche,  dans 
ces  îles,  n'a  jamais  pris  en  main  que  la  haute  direction  des  cultures  ; 
elle  n'y  a  formé  que  des  minorités,  dominantes  par  la  supériorité 
sociale,  mais  numériquement  très  inférieures.  Ces  anciennes  colo- 
nies ont  toujours  été  exploitées,  ej)  somme,  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  colonies  tropicales  plus  modernes,  où  personne  ne 
voit  des  territoires  de  peuplement  pour  notre  race,  La  seule  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  les  anciens  colonisateurs,  s'établissant 
dune  manière  moins  temporaire  dans  les  pays  exploilés  par  eux, 
ont  réussi  à  y  faire  souche,  non  toutefois  sans  que  leurs  descen- 
dants n'aient  sensiblement  perdu  de  la  vigueur  physique  de  leurs 
ancêtres  (2)  et  plus  encore  de  leurs  caractères  psychiques. 

D'autres  groupes  européens,  qui  ont  cherché  à  se  perpétuer 
sous  le  climat  de  l'Equateur,  ont  été  frappés  d'extinction  rapide. 
L'étude  de  ces  groupes,  et  des  tares  physiologiques  dont  leur 
descendance  a  été  frappée,  doit  offrir  le  plus  grand  intérêt.  On  a, 
malheureusement,  jusqu'ici  peu  d'observations  suivies  sur  ce  sujet. 
Le  D^  Wulffert,  dans  son  ouvrage  déjà  cité  plus  haut,  en  a  réuni  un 
certain  nombre.  Les  plus  importantes  et  les  plus  détaillées  sont 


(1)  On  cite  aux  Barbodes  et  aux  îles  Bahama,  des  groupes  de  descendants  de  colons 
anglais,  qui  vivent  de  leur  travail.  Mais  ils  se  livrant  ù  la  pèche,  non  à  la  culture,  et 
d*ailleurs  leur  état  sanitaire  semble  témoigner  d'une  acclimatation  incomplète. 

(2)  Le  D^  Tbéron,  delà  marine  française,  a  observe  à  lo  Réunion  que  les  incapacités 
de  service  étaient  d'autant  plus  fréquentes  chez  les  miliciens  que  la  couleur  de  ceux  ci 
était  plus  claire,  et  que  l'aptitude  au  scr\ice  aup;nientail  avec  le  mélange  de  sang 
africain. 
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celles  du  D'  Orgéas,  médecin  de  la  maiine  française,  sur  les  trans- 
portés de  la  Guyane. 

La  mortalité  dans  les  pénitenciers  de  Cayenne  a  toujours  été 
considérable.  De  1852  à  1878,  21. »06  individus  (dont  399  temmes) 
y  ont  élé  déportés.  Sur  ce  nombre  existîiit  encore  au  !«'  jan- 
vier 1878,  3,363  détenus  (dont  144  femmes).  3,694  prisonniers 
des  deux  sexes,  après  avoir  été  libérés,  étaient  retournés  dans  la 
raère-patrie;  1,264  autres  étaient  restés  volontairement  dans  la 
colonie;  2,452  s  étaient  évadés  ou  avaient  disparu;  enQn  10,387 
étaient  morts.  La  mortalité  par  maladies  s'était  élevée  jusque 
i*),o  p.  c.  (en  1835,  épidémie  de  fièvre  jaune),  et  n'avait  jamais 
été  inférieure  à  4  p.  c. 

Les  détestables  conditions  hygiéniques  de  la  Guyane  n'empê- 
chèrent pas  l'administration  pénitentiaire  de  fonder  sur  les  bords 
du  Maroni  une  colonie  agricole,  et  d  y  favoriser  les  mariages  entre 
déportés  des  deux  sexes,  dans  l'espoir  de  voir  s'y  implanter  une 
population  acclimatée. 

Les  résultats  de  cet  essai  furent  détestables.  De  1859  à  1881, 
418  mariages  furent  contractés  dans  la  colonie.  De  ces  unions 
naquirent  403  enfants.  213  couples  étaient  restés  entièrement 
stériles. 

Dans  ce  chiffre  de  403  naissances  sont  compris  24  mort-nés,  ou 

5,9  p.  c.  du  total,  proportion  remarquablement  élevée.  En  France 

HIe  est  de  3,4  p.  c,  et  les  autres  pays  d'Europe  ne  dépassent 
guère  ce  taux. 

Les  379  enfants  nés  vivants  furent  décimés  par  la  maladie. 
Leur  mortalité,  dans  les  quatre  premières  années  de  leur  vie  était 
double  et  même  triple  de  celle  du  même  âge  en  France.  D'avril  1861 
à  janvier  1882,  238  d'entre  eux  succombèrent.  40  enfants  ayant 
quitté  le  pays  durant  ces  mêmes  années,  il  en  restait  101  au  l^'jan- 
vier,  dont  30  garçons  et  31  filles. 
Le  D' Orgéas  fait  de  cette  population  le  tableau  suivant  : 
»  Plus  ces  enfants  sont  âgés,  plus  l'influence  du  climat  augmente 
^hez  eux  les  signes  de  la  dégénérescence  native.  Déjà  sensibles 
chez  les  enfants  de  8  ou  10  ans,  les  déformations  physiologiques 
deviennent  tout  à  fait  manifestes  à  l'âge  de  12  ou  13  ans,  princi- 
palement chez  les  garçons.  Tous  présentent  à  un  degré  plus  ou 
moins  fort  cette  dégradation  physique.  On  ne  pourrait  dire  qu'il 


3S  ÉTUDES  GOLONULES 

s'en  trouve  parmi  eux  de  simplement  anémiques  ou  malades;  ils 
sont  dégénérés,  les  altérations  de  leur  organisme  ne  sont  pas 
passagères  et  transitoires,  mais  profondes  et  permanentes.  Ces 
enfants  offrent  une  déviation  du  type  de  lespèce,  une  variation 
morbide.  » 

Les  principaux  caractères  de  dégénérescence  observés  chez 
ces  enfants  sont  les  suivant  :  i""  Textréme  diminution  de  la  taille; 
2®  l'apparence  toute  particulière  de  la  peau,  qui  était  flasque,  d'une 
couleur  terreuse,  et  souvent  œdémateuse;  3*  l'atrophie  presque 
complète  des  organes  génitaux,  et  enfin,  4""  la  microcéphalie.  En 
outre,  la  moitié  des  enfants  avaient  une  difformité  quelconque. 

La  réunion  de  tous  ces  trails  de  dégénérescence  est  encore  plus 
frappante  dans  l'étude  détaillée  que  le  D"  Orgéas  a  fait  des  deux 
sujets  les  plus  âgés  de  cette  génération. 

Nous  ne  reproduisons  que  les  traits  principaux  de  ces  observa- 
tions. Les  deux  sujets,  ayant  respectivement  atteint  Tàge  de  20  ans 
et  3  mois  et  de  19  ans  et  6  mois,  avaient  la  taille  de  1"30  et  l^âS. 
Leur  poids  était  de  2s  et  de  29,5  kil.  Tous  deux  avaient  le  visage 
irrégulier,  le  teint  gris,  la  peau  flasque,  leurs  jambes  présentaient 
des  infiltrations  et  devenaient  œdémateuses  à  la  moindre  marche. 
Aucun  indice  de  puberté.  La  santé  de  Tun  et  de  l'autre  était  détes- 
table; ils  avaient  passé  une  grande  partie  de  leur  vie  à  ThApital. 
Enfin,  leur  intelligence  fêtait  très  faible,  et  ils  n'avaient  pu  acqu«  rir 
qu  une  instruction  tout  à  fait  rudimentaire. 

Fait  assez  remarquable,  ces  symptômes  de  dégénérescence 
étaient  moins  prononcés  chez  les  filles  du  même  âge.  Cependant 
cinq  seulement  d'entre  elles  étaient  mariées;  quatre  étaient  restées 
stériles,  la  cinquième  avait  eu  deux  enfants,  du  sexe  féminin,  dont 
un  seul  survivait. 

Comme  on  le  voit,  la  race  française,  transplantée  administrati- 
vement  à  la  Guyane,  était  frappée,  dès  la  seconde  génération, 
d  une  incapacité  totale  de  se  perpétuer.  Il  est  vrai  que  Texpérience 
était  faite  dans  les  plus  mauvaises  conditions  :  climat  extrêmement 
insalubre,  conditions  de  vie  des  colons  peu  confortables,  sans 
parler  de  leur  recrutement  dans  les  classes  criminelles.  Mais  les 
observations  faites  ailleurs,  quelque  incomplètes  qu'elles  soient, 
sont,  dans  leur  ensemble,  concordantes,  et,  à  quelques  nuances 
près,  radicalement  négatives. 
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En  résumé,  voici  les  phénomènes  qui  se  présentent  dans  les 
circonstances  analogues  et  qui  tous  concourent  à  rendre  inévitable 
l'extinction  de  la  race  :  stérilité  des  unions,  fréquence  des  avorte- 
menls,  grande  proportion  de  mort-nés,  mortalité  infantile  très 
élevée,  et  enfin  dégénérescence  des  enfants  survivants,  surtout  des 
garçons.  Le  tableau,  on  le  voit,  est  chargé,  et  il  serait  difficile  de 
le  faire  plus  noir. 

Quant  aux  causes  directes  de  cet  état  de  choses,  le  D'  Wuiffert 
les  cherche  surtout  dans  la  malaria.  L'infection  paludéenne  agit  sur 
les  parents  à  la  façon  d'un  véritable  poison  détériorant  tout  Torga- 
nisme.  L'altération  qui  en  résulte  se  transmet  aux  descendants  des 
impaludés,  et  augmente  au  fur  et  à  mesure  que  ces  êtres,  déjà 
affîiiblis  en  naissant,  restent  plus  longtemps  exposés  aux  mêmes 
influences  délétères.  Ce  qui  confirme  cette  manière  de  voir,  c'est, 
dune  part,  les  résuliats  plus  favorables  donnés  par  la  colonisation 
de  rAuslralie  septentrionale,  du  Queensland  en  particulier,  où  la 
température  est  élevée,  mais  la  malaria  peu  connue;  d'autre  part, 
les  observai  ions  faites  dans  certaines  localités  de  Tlstrie  et  de  la 
Hongrie,  ravagées  par  la  malaria,  et  où  les  populations  contaminées 
ont  présenté  des  caractères  de  dégénérescence  tout  à  fait  analogues 
à  ceux  des  colons  de  la  Guyane. 

Il  convient  d'ajouter  que  si  la  malaria  constitue  le  principal 
obstacle  à  l'expansion  de  rolre  race  entre  les  tropiques,  elle  n'est 
certainement  pas  le  seul.  Ce  facteur  pathologique  écarté,  il  resterait 
à  tenir  compte  des  effets  physiologiques  si  débilitants  du  climat 
chaud  et  humide,  tels  que  Treille  les  décrit  si  bien  dans  son 
«  Hygiène  coloniale  ». 

Nous  pouvons  conclure,  avec  le  D'  Wuiffert,  qu'il  y  a  lieu  de 
s'en  tenir  au  principe  déjà  connu  du  temps  de  Las  Casas  :  il  faut, 
pour  la  mise  en  valeur  des  pays  chauds,  des  têtes  blanches  et  des 
mains  noires. 


GENERALITES 


La  malaria.  —  Le  major  Ross  a  fait  dernièremeiit  à  la  Society  of 
Arts  de  Londres,  une  conréren<!e  sur  <<  la  malaria  et  les  moustiques  ». 
Le  Bulletin  s'est  déjà  occupé,  à  diverses  reprises,  de  la  théorie  du 
D' Ross  (i).  Nous  nous  contenterons  donc  de  citer  les  observations  pni- 
sentées  par  H.  Ross  au  sujet  de  la  prévontioD  du  mal.  Les  moyens  de 
prévention  sont,  d'après  le  conférencier,  d'ordre  privé  ou  public.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  discuter  les  premiers.  L'usage  prophylactique  de 
laquinine,  l'emploi  de  moustiquaires  et  d'écrans  pour  les  fenêtres  ainsi 
que  la  destruction  des  larves  autour  des  maisons,  peuvent  et  doivent 
être  observées  par  tout  le  monde  dans  les  endroits  où  régne  la  mala- 
ria. Les  moyens  publics  ou  municipaux,  au  contraire,  exigent  un 
certain  examen.  11  existe,  en  effet,  différentes  méthodes  concurrentes 
qui  entraînent,  toutes,  certaines  dépenses.  Il  y  a  donc  lieu  de  recher- 
cher quelle  est  celle  qui  donnerait  les  meilleurs  résullats  aux  moindres 
frais  possibles. 

Le  D'  Koch  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  des  moustiques 
mais  qu'on  doit  combattre  les  parasites  dans  l'homme  au  moyen  de 
la  quinine.  Si  l'on  considère  qu'un  pourcentage  considérable  d'enfauts 
et  qu'un  grand  nombre  d'adultes  sont  toujours  infectés  dans  les 
endroits  où  règne  la  malaria,  on  doit  reconnaître  que  cette  méthode 
constitue  une  entreprise  difficile  et  coûteuse.  Elle  pourrait  être  appli- 
quée dans  des  contrées  civilisées  où  le  peuple  est  assez  intelligent 
pour  apprécier  des  eftbrls  de  ce  genre,  comme,  par  exemple,  en  Italie, 
où  il  est  probable  qu'on  parviendra  à  faire  disparailre  la  malaria  de 


(1:  Voir  les  immbreu*  nriîcics  el  notices  piipus  sur  lu  nialaria,  dans  li'  Bullelin, 
onnéc  1900, 
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celte  façon.  L'application  de  cette  méthode  à  l'armée  et  à  la  marine, 
ainsi  qu'aux  équipes  de  coolies  placées  sous  la  direction  d'Européens, 
pourra  également  amener  de  bons  résultats.  Il  pourrait  en  être  de 
même  dans  les  colonies  à  pouvoir  fort,  comme  les  colonies  alle- 
mandes, mais  le  major  Ross  estime  que  ce  serait  impossible  sous 
Tadministralion  moins  stricte  de  l'Angleterre.  Ce  serait  un  spectacle 
amusant,  dit-il,  de  voir  administrer  la  quinine  à  fortes  doses  à  une 
ville  de  30,000  indigènes,  conune  Sierra-Leone,  par  exemple.  Il  fau- 
drait une  expédition  militaire  pour  forcer  les  habitants  et  leurs  enfants 
à  prendre  de  la  quinine  pendant  plusieurs  mois.  Dans  l'Inde,  le  gou- 
vernement n'est  pas  assez  fort  pour  forcer  les  habitants  à  s'éloigner 
même  des  personnes  atteintes  de  la  peste.  Comment  le  serait-il  pour 
obliger  des  gens,  qui  n'ont  pas  foi  dans  les  remèdes  européens,  à  avaler 
des  doses  de  quinine?  Même  si  la  mesure  était  praticable,  elle  entraî- 
nerait des  frais  énormes,  car  elle  exigerait  une  armée  de  médecins  et 
des  tonnes  de  quinine. 

Une  autre  méthode  consiste  à  protéger  les  Européens  au  moyen  de 
maisons  paramoustiques.  Celle-ci  serait  absolument  insufiisante 
comme  mesure  d'hygiène  publique,  car  elle  laisserait,  privés  de  toute 
sauvegarde,  les  blancs  pauvres,  les  marchands,  les  bateliers  et  d'autres 
encore.  Les  écrans  en  fil  de  fer  galvanisé  se  rouillent  très  vite  et  ceux 
en  fil  de  cuivre  ou  de  bronze  sont  trop  coûteux.  En  outre,  des  maisons 
pourvues  d'écrans  sont  trop  chaudes  pour  les  contrées  tropicales. 

En  somme,  le  major  Ross  s'en  tient  à  la  méthode  qu'il  a  proposée 
au  gouvernement  de  l'Inde,  il  y  a  déjà  deux  ans  :  le  drainage  soigné 
de  la  surface  du  sol.  Il  y  ajoute  l'enlèvement  des  taillis,  l'usage  de 
moyens  propres  à  tuer  les  moustiques  dans  certains  cas,  et,  si  possible, 
l'éparpillement  de  maisons  vastes  et  bien  aérées  pour  les  Européens. 

Le  major  Ross  se  défend  d'avoir  jamais  prétendu  qu'il  fût  possible 
de  faire  disparaître  les  moustiques  de  toute  la  surface  de  l'Afrique.  Il 
n'a  jamais  eu  en  vue  que  les  grandes  villes  et  il  soutient  encore  qu'en 
suivant  un  traitement  rationnel  et  en  employant  des  moyens  propres  à 
détruire  les  larves,  on  pourrait  réduire  considérablement  le  nombre 
des  moustiques  dans  l'étendue  d'une  ville.  Jusqu'à  présent,  on  s'est 
débarrassé  souvent  de  la  malaria  par  un  bon  drainage.  Ce  qui  a  réussi 
dans  le  passé,  peut  être  fait  encore  dans  le  présent.  Cette  méthode  est 
la  moins  chère  et,  en  fin  de  compte,  la  plus  efiicace,  et  le  major  Ross 
ne  pense  pas  qu'elle  soit  d'une  application  aussi  difiiciie  qu'on  l'a  dit 
quelquefois.  En  dehors  des  villes,  on  ne  peut  naturellement  recourir, 
d'une  façon  générale,  qu'aux  moustiquaires  et  aux  écrans. 
La  confiance  du  major  Ross  dans  les  effets  du  drainage  n'a  pas  sem- 
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blé  être  partagée  par  tous  ses  auditeurs.  Le  professeur  Ray  Lancaster 
a  rappelé,  au  cours  de  la  discussion  qui  a  fait  suite  à  la  conférence  du 
major  Ross,  que,  lors  de  la  construction  du  Cristal  Palace,  à  Syden- 
ham,  il  y  a  eu  une  épidémie  de  malaria,  causée  vraisemblablement 
par  les  marécages  qui  se  formèrent  pendant  les  travaux  de  terrasse- 
ment. Cette  épidémie  disparut  non  par  la  destruction  des  moustiques, 
qui  sont  toujours  aussi  abondants  que  par  le  passé,  mais  par  Tusage 
de  la  quinine.  Grôce  à  celle-ci,  les  parasites  ont  été  tui's  dans  le  corps 
des  malades  et  les  moustiques  n'ont  plus,  par  suite,  pu  trouver  de 
nouveaux  aliments  de  contamination.  M.  Lancaster  admet  qu'il  faut  se 
débarrasser  autant  que  possible  des  moustiques,  mais  il  se  montre 
assez  sceptique  sur  les  résultats  des  méthodes  qui  poursuivent  ce  but, 
en  songeant  à  la  facilité  avec  laquelle  les  moustiques  se  multiplient. 

Expédition  contre  la  malaria  dans  la  Nigeria.  —  Les  conclu- 
sions du  rapport  de  Texpédition  contre  la  malaria,  dirigée  par  le 
D"^  Aunett,  dans  la  Nigeria,  viennent  d'être  publiées.  Il  n'y  a  pas  dans 
la  Nigeria  de  communautés  d'Européens  aussi  considérables  qu'à 
Lagos,  Accra,  Cape  Coast  et  Sierra-Leone.  Les  stations  comptent  de 
7  à  10  personnes,  sauf  à  Old  Calabar  et  à  Lokoja,  où  il  y  en  a  une  cen- 
taine et  même  davantage.  Les  observations  de  l'expédition  confirment 
pleinement  celles  que  le  D^  Koch  a  faites  à  Java  et  en  Nouvelle  Guinée, 
ainsi  que  le  rôle  joué  par  les  Anophèles  dans  la  transmission  de  la 
malaria. 

Ce  sont  surtout  les  enfants  indigènes  qui  sont  infectés.  L'examen 
du  sang  a  démontré  que  50  à  80  p.  c.  des  enfants  de  moins  de  cinq 
ans  sont  atteints  de  malaria.  De  cinq  à  dix  ans,  la  proportion  est  de 
20  à  30  p.  c.  Au-dessus  de  dix  ans,  le  pourcentage  était  faible,  mais 
on  constatait  souvent  la  présence  d'un  grand  nombre  d'hémato- 
zoaires. 

Les  endroits  où  les  Anophèles  se  développent  sont  principalement 
les  canots  creusés  dans  un  tronc  d'arbre,  que  l'on  rencontre  dans  les 
marais  de  manguiers,  ensuite,  les  marnières  et  les  bourbiers  de  la 
contrée  forestière,  et  à  Lokoja,  les  fossés  et  les  mares  qui  se  trouvent 
le  long  des  routes  et  des  sentiers.  La  mission  a  constate  partout  la 
plus  grande  néj;ligence  dans  la  constmction  des  routes  et  des  che- 
mins, ainsi  que  dans  le  déblaiement  du  terrain  autour  des  factoreries 
occupées  pîir  les  Européens.  Elle  considère  que  ce  fait  est  cause  de 
l'existence  d'un  grand  nombre  de  foyers  de  moustiques.  On  pourrait 
aisément  éviter  ce  mal.  Il  est  incontestable  que,  dans  l'Afrique  occi- 
dentale, cet  état  de  choses  est  beaucoup  plus  dangereux  que  la  proxi- 
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mité  d'un  marais,  que  Ton  considère  souvent  comme  une  cause  de 
fièvre.  En  réalité,  les  marais  de  manguiers  de  l'Afrique  occidentale 
ne  sont  pas  en  relation  directe  avec  la  fièvre  malaricnne;  Leur  pré- 
sence tend  seulement  à  faire  naître  un  état  générai  de  santé  qui  rend 
riiomme  plus  susceptible  aux  attaques  du  mal. 

Les  membres  de  l'expédition  ont  émis  des  conclusions  très  nettes 
sur  les  moyens  à  employer  pour  prévenir  la  malaria  chez  les  Euro- 
péens. Ils  estiment  que  plusieurs  des  moyens  préconisés  jusqu'à  pré- 
sent sont  impraticables  dans  l'Afrique  occidentale.  11  en  est  ainsi  du 
traitement  général  de  la  population  par  la  quinine  pendant  un  certain 
temps,  de  l'emploi  de  maisons  paramoustiques  et  de  moustiquaires, 
ainsi  que  de  la  plantation  de  diverses  essences  d'arbres.  Us  admettent 
toutefois  que  ces  mesures  peuvent  être^d'unc  certaine  utilité  dans  un 
milieu  intelligent  et  discipliné.  Les  drux  seuls  moyens  de  prévention 
que  les  membres  de  la  mission  préconisent  sont  :  1°  la  séparation 
absolue  des  Européens  des  indigènes.  Il  faudrait  les  éloigner  de 
ceux-ci  d'un  demi-mille  environ;  2*'  le  drainage  complet  de  la  surface 
du  sol  dans  les  voisinages  immédiats  des  quartiers  européens. 

L'adoption  de  ces  mesures  serait  facile  dans  un  grand  nombre  des 
endroits  visités  par  l'expédition  ;  dans  d'autres,  notamment  dans  les 
grandes  villes,  elle  rencontrerait  beaucoup  de  difficultés.  En  tout  cas, 
dans  les  stations  que  l'on  fondera  à  l'avenir  dans  la  Nigeria,  leur 
application  amènerait  la  création  d'endroits  indemnes  de  malaria. 

Colonies  allemandes.  —  Les  évaluations  budgétaires  pour  les 
colonies  allemandes  de  1901  se  montent  à  25,947,807  marks,  contre 
20,553,079  marks  en  t900.  La  presque  totalité  de  cette  plus-value 
provient  de  l'augmentation  des  subventions  allouées  aux  différentes 
colonies  de  l'empire;  on  en  jugera  par  le  tableau  suivant  : 

COLONIES.  Budget  pour  liriij.  Prévisions  pour  1901. 

Afrique  sud-occidentale.   .    .  7,181,300  marks.  9,378,000  marks. 

Afrique  orientale 6,700,060  —  9,117,000  — 

Kamcrun 2,063,000  —  2,192,800  — 

Togo 270,000  —  884,000  — 

Nouvelle-Guinée 848,000  --  .     709,700  — 

Garormes.Nariaimes,  Palans.  370,000  —  286,500  — 

Samoa 52.000  —  146.000  — 

Aux  chiffres  ci-dessus,  doit  être  ajoutée  une  somme  de  3  millions 
20,807  marks  pour  couvrir  l'insuffisance  des  crédits  prévus  pour  1900 
pour  l'Afrique  sud-ouest,  l'Afrique  orientale  et  le  To^'o.  (Cette  insuf- 
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fisancc  n'était  que  de  2,808,219  marks  pour  1899.)  Une  somme  de 
200,000  marks  est  demandée  pour  la  construction  d'une  ligne  télégra- 
phique partant  du  littoral  de  l'Afrique  orientale  allemande  pour  abou- 
tir à  la  ligne  du  Cap  au  Caire,  près  du  Tanganyka  (Dar-es-Salaam  à 
Ujigi,  via  M'  Pouapona  à  Kilossa). 

Des  conférences  ont  lieu  actuellement  au  ministère  des  affaires 
étrangères  allemand  pour  arriver  à  la  délimitation  des  frontières 
entre  les  possessions  anglaises  et  allemandes  en  Afrique  occidentale. 

Le  point  principal  à  régler  est  la  ligne  de  démarcation  entre  Tin- 
terland  du  Cameroun  et  celui  de  la  Gold  Coast  et,  en  particulier,  la 
répartition  de  la  zone  neutre  telle  qu'elle  a  été  définie  dans  l'article  5 
de  l'accord  sur  Samoa,  conclu  entre  la  Grande-Bretagne  et  l'Allema- 
gne. Les  conférences  sont  présidées  par  le  docteur  Stuebel,  directeur 
du  département  colonial  allemand  Le  représentant  spécial  de  l'An- 
gleterre est  sir  William  Everett,  qui  a  rempli  des  fonctions  semblables 
lors  de  la  délimitation  des  frontières  anglo-françaises.  Lorsque  la 
conférence  aura  effectué  les  délimitations  sur  la  carte,  une  commission 
anglo-allemande  se  rendra  sur  les  lieux  pour  donner  une  sanction 
pratique  aux  travaux  des  négociateurs. 

Un  laboratoire  colonial  en  France.  —  Par  un  arrêté  en  date 
du  11  décembre  1900,  le  ministre  de  l'instruction  publique  en  France 
a  institué,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  un  laboratoire  chargé  des 
recherches  intéressant  les  questions  de  zoologie,  de  botanique  et  de 
minéralogie  —  plus  particulièrement  au  point  de  vue  pratique,  c'est- 
à-dire  industriel  ou  commercial  —  dans  les  colonies  françaises. 

Ce  laboratoire  sera  spécialement  chargé  d'étudier  les  demandes  de 
renseignements  d'ordre  biologique,  géologique  ou  minéralogique, 
renvoyées  à  son  examen  par  la  direction  du  Muséum,  quand  les  ser- 
vices compétents  ne  se  chargeront  pas  d'y  répondre  directement  ou  ne 
pourront  le  faire  à  bref  délai  ;  de  rassembler  les  documents  et  d'entre- 
prendre les  démarches  nécessaires  pour  y  répondre  et  même  d'aller 
faire  sur  place  certaines  catégories  d'investigations.  Ce  même  labora- 
toire sera  chargé  de  préparer  pour  les  voyageurs  et  les  correspondants 
du  Muséum  qui  résident  à  l'étranger  des  instructions  précises  sur  les 
animaux  et  les  plantes  à  recueillir  dans  les  pays  qu'ils  habitent,  les 
moyens  de  les  rechercher,  de  les  préparer,  de  les  expédier.  Il  sera  le 
laboratoire  dans  lequel  s'élaboreront  en  quelque  sorte  les  missions  du 
Muséum,  et  les  boursiers  de  voyage  y  trouveront  les  moyens  de  coor- 
donner les  connaissances  pratiques  qu'ils  auront  acquises  dans  les 
divers  services  du  Muséum  et  d'orienter  leur  carrière  de  voyageurs. 
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Peut-être  songe-t-on,  suivant  un  vœu  plusieurs  fois  exprimé,  à  former 
des  naturalistes  conseils  qui  trouveraient,  dans  des  exploitations  color 
niales  privées,  à  utiliser  leurs  connaissances  spéciales. 

En  rapport  avec  tous  les  services  du  Muséum,  le  nouveau  labora- 
toire sera  accrédité  officiellement  auprès  des  ministères  des  colonies, 
des  affaires  étrangères,  de  la  marine  et  de  Tagriculture,  avec  lesquels 
ii  correspondra  par  l'intermédiaire  du  directeur  du  Muséum. 

D'autre  part,  on  annonce  que  les  bons  résultats  de  l'Institut  colonial 
de  Marseille  amèneront  sous  peu  la  création  à  Bordeaux  d'un  établis- 
sement similaire.  Dans  le  but  de  hâter  l'installation  définitive  de  cet 
institut,  M.  Decrais,  ministre  des  colonies,  a  délégué  à  cet  effet  à 
Bordeaux  M.  Camille  Jung,  chef  du  service  géographique. 

La  création  du  service  de  renseignements  coloniaux  rattaché  à 
l'Ecole  des  hautes  études  remet  en  mémoire  une  autre  institution, 
inspirée  par  le  même  but  et  par  les  mêmes  besoins.  Nous  entendons 
parler  du  décret  du  28  janvier  1899  créant  le  Jardin  colonial  de 
Nogent-sur-Marne  et  d'un  Conseil  de  perfectionnement  des  jardins 
coloniaux  auprès  du  ministère  des  colonies. 

Ce  Conseil,  composé  de  vingt  membres  au  maximum,  a  pour  mis- 
sion de  donner  son  avis  au  ministre  des  colonies  sur  les  demandes 
d'ordre  technique  formulées  par  les  directeurs  des  jardins  d'essai;  de 
lui  indiquer  les  expériences  qu'il  lui  paraîtrait  opportun  de  faire  dans 
ces  jardins;  de  donner  son  avis  sur  les  demandes  de  bourses  de  voyages 
et  sur  celles  de  missions  agricoles  dont  il  dresse  le  programme.  Il  doit 
se  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  influencer  la  production  agri- 
cole dans  les  pays  tropicaux  et  se  mettre  en  état  de  faire  profiter  les 
colonies,  sans  retard,  de  tout  progrès  réalisé  à  l'étranger. 

Il  existe  donc  en  France  actuellement  une  série  d'institutions  qui, 
judicieusement  utilisées,  peuvent  exercer  une  action  favorable  et 
décisive  sur  le  développement  économique  des  colonies. 


AFRIQUE 


Egypte.  Or.  —  On  sait  depuis  longtemps  qu'à  une  époque  de  haute 
antiquité,  on  retirait  de  l'or  de  la  région  montagneuse  située  entre  le 
Nil  et  la  mer  Rouge,  mais  on  ne  possédait  que  fort  peu  de  renseigne- 
ments à  ce  sujet.  L'attention  s'est  reportée  récemment  sur  cette  ques- 
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lion.  Une  compagnie  anglaise  a  obtenu  le  droit  exclusif  de  prospecter 
cette  région.  Elle  a  équipé  une  expédition  pendant  l'hiver  4899-1900 
pour  visiter  l'endroit  où  se  trouvaient  anciennement  les  mines  d'or. 
Douze  de  celles-ci  ont  été  découvertes.  Elles  sont  indiquées  par  des 
groupes  irréguliers  de  petites  huttes  circulaires,  carrées  ou  oblongues, 
bâties  au  moyen  de  pierres  non  taillées.  On  les  voit  parfois  réunies  en 
grand  nombre,  de  manière  à  former  des  villes  entourées  d'un  mur 
extérieur.  Ces  enceintes  peuvent  parfaitement  contenir  un  millier  de 
personnes.  D'autres  fois,  les  maisons  sont  éparpillées  le  long  du  wadi 
(torrent)  qui  coule  à  proximité  des  mines.  Les  veines  de  quartz  de  ces 
mines  contenaient  toutes  de  l'or,  parfois  jusqu'à  12  grammes  environ 
par  tonne.  La  rareté  de  l'eau  est  considérée  comme  une  ditfîculté  de 
l'exploitation  ;  mais  on  croit  pouvoir  la  surmonter  en  ouvrant  les 
anciens  puits.  On  devra  aussi  importer  du  bois  et  du  combustible.  On 
mentionne  aussi  l'existence  de  charbon  à  Rhodesia,  en  face  d'Edfu, 
sur  le  Nil  ;  mais  rien  de  précis  ne  peut  être  dit  à  ce  sujet.  On  recom- 
mande de  procéder  à  des  sondages  jusqu'à  500  pieds  de  profondeur  au 
maximum  pour  vérifier  le  fait. 

Egypte.  Les  mines  d'émeraudes  de  Cléopàtre.  —  A  la  fin  de 
l'année  dernière,  M.  Donald  A.  Mac  Alister,  accompagné  de  deux  amis, 
s'est  rendu  aux  mines  d'émeraudes  de  Cléopàtre,  situées  dans  le  dis- 
trict de  Jebel  Sikait  (Etbai  septentrional). 

Dans  la  communication  qu'il  adresse  au  Geographical  Journal, 
M.  Donald  A.  Mac  Alister  décrit  la  région  où  se  trouvent  les  mines 
comme  sauvage  et  désolée.  Du  sommet  du  Jebel  Sikait,  qui  se  trouve 
à  1,800  pieds  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  jouit  d'une 
vue  superbe  sur  toute  la  contrée.  Sikait  se  trouve  à  15  milles  de  la  mer 
Rouge  à  vol  d'oiseau,  mais  à  25  milles  par  la  route  de  Wadi  Jemai.  La 
région  qui  s'étend  entre  Jebel  Sikait  et  la  mer  est  une  succession  de 
collines  basses  à  travers  desquelles  coulent  de  petits  torrents.  A  l'ouest, 
les  collines  sont  plus  élevées  et  au  delà  de  celles-ci  se  trouve  une 
plaine  aride.  Au  nord  et  au  sud,  on  aperçoit  des  montagnes  dans  le 
lointain.  La  plus. haute  température  que  les  voyageurs  aient  éprouvée 
dans  ce  pays  a  été  de  127"  Fahr.  à  l'ombre. 

Les  mines  que  l'on  retrouve  dans  cette  contrée  sont  des  plus  primi- 
tives. Les  anciens  se  contentaient  de  creuser  dans  le  schiste  qui  ren- 
ferme des  émeraudes  un  réseau  de  passages  longs  et  tortueux  dont  la 
largeur  était  juste  suffisante  pour  laisser  passer  un  homme.  Ce  n'est 
que  dans  des  cas  exceptionnels  qu'ils  enlevaient  entièrement  la  veine. 
On  a  supposé  que  l'étroitesse  de  ces  galeries  était  due  à  l'absence  de 
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bois  dans  la  région.  Il  eût  donc  été  impossible  de  procéder  aux  boi- 
sages indispensables  dans  le  cas  où  Ton  aurait  creusé  des  mines  plus 
larges.  Les  ouvertures  des  mines  sont  si  étroites  qu'un  observateur 
inexpérimenté  ne  les  remarquerait  pas  si,  devant  l'entrée,  il  ne  se 
trouvait  un  amas  de  débris.  Les  voyageurs  visitèrent  une  centaine 
de  ces  mines.  Pour  arriver  au  bout  de  plusieurs  d'entre  elles,  ils  durent 
ramper  pendant  plus  d'une  heure.  Il  est  certain  que  ces  mines  ont  été 
exploitées  à  différentes  époques.  Cela  résulte  des  diverses  méthodes  de 
travail,  il  y  a  sept  ou  huit  groupes  de  mines  en  différents  endroits 
situés  en  deçà  d'une  couple  d'heures  environ  de  Jebel. 

Outre  les  ruines,  les  tombes  et  les  tours  de  garde,  on  trouve  au 
moins  cinq  villes  en  ruines  dans  les  environs  de  Jebel.  Ce  n'est  natu- 
rellement que  l'appât  des  pierres  précieuses  qui  a  pu  attirer  les  gens 
dans  ce  pays  aride.  La  variété  des  constructions  démontre  que  ces 
villes  ont  été  établies  à  différentes  périodes.  Les  plus  grossières  se 
composent  de  maisons  de  deux  pièces,  construites  au  moyen  de  pierres 
ramassées  dans  le  lit  des  torrents.  Aucun  effort  n'a  été  fait  pour  arron- 
dir les  angles  des  murs.  Ces  maisons  primitives  sont  généralement 
très  près  l'une  de  l'autre  et  elles  sont  toutes  placées  un  peu  au-dessus 
du  lit  du  torrent  pour  échapper  aux  inondations  résultant  des  pluies 
périodiques. 

D'autres  maisons,  au  contraire,  ont  été  construites  par  des  hommes 
de  l'art.  On  a  fait  un  choix  parmi  les  pierres  et  l'on  n'a  pris  que  les 
plus  plates.  Elles  ont  été  disposées  et  arrangées  de  manière  à  former 
un  mur  absolument  plat  et  dont  les  angles  sont  nets.  Dans  une 
chambre,  on  pouvait  remarquer  que  la  toiture  se  composait  de  dalles 
de  7  pieds  de  long,  reposant  sur  les  deux  murs  opposés. 

On  trouve  aussi  des  temples  creusés  dans  la  roche.  Celui  qui  se 
trouve  dans  le  meilleur  état  de  conservation  consiste  en  une  chambre 
de  20  pieds  carrés  environ.  Des  escaliers  y  mènent  du  torrent.  En 
creusant  la  salle,  on  a  laissé  subsister  des  colonnes  de  roc  que  l'on  a 
grossièrement  façonnées  ensuite.  A  l'extrémité  de  la  salle  se  trouve  un 
enfoncement  à  trois  pieds  de  hauteur  du  sol.  On  y  arrive  au  moyen  de 
marches.  Il  est  divisé  en  trois  compartiments.  Au  fond  de  chacun 
d'eux  est  placé  un  autel.  Les  murailles  du  temple  portent  des  traces 
de  peinture. 

On  rencontre  de  petits  campements  d'indigènes  dans  quelques 
endroits  favorables  de  cette  région.  Il  est  certain  qu'ils  ne  peuvent 
vivre  qu'en  se  rendant  fréquemment  au  Nil  pour  y  échanger  leurs 
chèvres  et  leurs  moulons  contre  du  blé.  Ils  sont  inlerieurs,  au  point 
de  vue  physique,  aux  Arabes  de  la  vallée  du  Nil.  Ils  ont  le  visage 
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maigre,  parfois  délicat,  des  lèvres  minces  et  le  nez  aquilin.  Ils  sont 
plus  foncés  que  les  Arabes  du  Nil.  Ils  sont  corrompus  et  malhonnêtes, 
et  il  est  très  difficile  d'obtenir  d'eux  des  renseignements  compréhen- 
sibles. 

Tunisie.  Sociétés  indigènes  de  prévoyance.  —  La  bonne 
récolte  des  céréales  dans  le  nord  de  la  Régence  a  appelé  cette  année 
l'attention  du  gouvernement  du  protectorat  sur  l'opportunité  qu'il  y 
aurait  à  encourager  parmi  les  indigènes  l'institution  de  sociétés  de 
prévoyance  en  vue  de  la  formation  de  silos  de  réserves  destinés  à 
parer  aux  insuffisances  de  grains  dans  les  mauvaises  années,  ainsi  que 
l'essai  en  avait  été  autrefois  tenté  sur  quelque^  points  du  territoire. 

Les  contrôleurs  civils  et  les  autorités  locales  ont  donc  été  invités  à 
provoquer  la  constitution  de  ces  sociétés  et  à  en  faciliter  le  fonction- 
nement. Des  associations  de  ce  genre  ont  pu  déjà  être  organisées  dans 
plusieurs  régions;  dans  quelques  autres,  l'excédent  des  récoltes  decett^ 
année  a  seulement  permis  aux  indigènes,  qui  s'étaient  endettés  par 
suite  des  mauvaises  récoltes  des  années  précédentes,  de  se  libérer  de 
leurs  dettes,  sans  leur  rendre  possible  la  formation  de  réserves;  par- 
tout, la  création  de  sociétés  indigènes  de  prévoyance  est  à  l'étude  et  la 
direction  de  l'agriculture  et  du  commerce  se  préoccupe,  en  tenant 
compte  de  la  diversité  d'origines  et  de  coutumes  des  populations  de 
la  Régence,  de  donner  à  ces  sociétés  une  organisation  qui  en  assure 
la  durée,  augmente  les  garanties  qu'elles  présentent  et  en  rende  le 
fonctionnement  aussi  simple  que  possible. 

On  sait  que  l'Algérie  possède  des  institutions  qui  répondent  au 
but  qu'on  poursuit  en  Tunisie,  que  ces  institutions  sont  très  utiles  à 
la  population  indigène  et  vont  se  développant. 

Gambie.  Situation  économique.  —  Un  récent  rapport  du  Colo- 
nial Office  porte  que  la  valeur  totale  des  importations  en  Gambie  a 
été,  en  1899,  de  240,906  liv.  st.  et  celles  des  exportations  de 
241,936  liv.  st.  Près  de  la  moite  des  importations  venaient  du 
Royaume-Uni,  tandis  qu'environ  le  neuvième  seulement  des  exporta- 
tions y  a  été  reçu. 

Le  principal  article  d'exportation,  les  «arachides,  se  dirige  presque 
exclusivement  vers  la  France  qui  a  reçu  les  trois  quarts  des  exporta- 
tions totales.  La  valeur  des  arachides  exportées  a  été  de  210, OOS  liv.  st., 
ou  9,696  liv.  st.  de  plus  que  Tannée  précédente. 

On  remarque  une  diminution  dans  le  chiffre  des  exportations  du 
caoutchouc  :  cela  résulte  de  la  disparition  des  lianes  causée  par  une 
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exploitation  inintelligente.  Il  n'existe  pas  de  plantations  de  caout- 
chouc. Tout  le  produit  récolté  provient  des  lianes  sauvages  trouvées 
dans  les  forêts. 

# 

Sierra-Leone.  Situation  éoonomique.  —  Le  rapport  du  Secré- 
taire colonial  de  Sierra-Leonc  pour  le  dernier  exercice,  fait  un  tableau 
très  satisfaisant  de  la  situation  de  cette  colonie.  Les  recettes  ont 
atteint  le  chiffre  le  plus  élevé  qu'elles  aient  accusé  jusqu'à  présent, 
soit  168,382  liv.  st.,  ou  43  p.  c.  de  plus  que  l'année  précédente, 
63  p.  c.  de  plus  que  la  moyenne  des  cinq  dernières  années  et  plus  du 
double  du  chiffre  de  1890.  Les  dépenses  ont  été  de  145,089  liv.  st. 
Les  droits  de  douanes  ont  rapporté  45  p.  c.  de  plus  que  l'année  pré- 
cédente. D'autre  part,  le  revenu  du  protectorat  augmente  rapidement 
grâce  à  la  pacification  du  pays.  On  compte  que  la  taxe  sur  les  huttes  se 
développera  rapidement  bien  que  la  perception  s'en  fasse  lentement 
à  l'heure  actuelle  à  cause  de  la  difficulté  des  communications  dans  un 
pays  couvert  d'épaisses  forêts,  entrecoupé  par  de  nombreux  cours 
d'eau  et  dépourvu  de  bonnes  routes. 

Les  importations  ont  atteint  le  chiffre  de  689,806  liv.  st.,  ce  qui 
constitue  un  grand  progrès  sur  les  années  antérieures.  Les  exportations 
ont  été  de  336,011  liv.  st.,  chiffre  supérieur  à  celui  de  1898,  mais 
inférieur  aux  trois  années  précédentes.  Il  semble,  du  reste,  que 
l'augmentation  de  l'année  dernière  soit  due  au  remplacement  des 
objets  détruits  pendant  le  soulèvement  indigène  et  à  l'organisation 
de  la  force  publique. 

Les  principales  exportations  ont  été  les  noix  de  palme,  les  noix  de 
kola,  le  caoutchouc  et  la  gomme  copal.  Elles  n'ont  pas  encore  atteint 
les  chiffres  antérieurs  à  la  sédition.  Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de 
de  vue  que  les  obstacles  que  rencontre  le  transit  par  le  territoire  fran- 
çais situé  derrière  la  colonie  et  les  efforts  des  Français  pour  attirer 
chez  eux  les  caravanes  amenant  les  produits  tropicaux  de  l'intérieur, 
ont  exercé  leur  influence  sur  les  exportations.  Le  commerce  de  transit 
ou  de  dépôt  avec  le  territoire  connu  sous  le  nom  de  Rivières  du  nord, 
et  dont  Freetown  était  autrefois  le  port  de  ravitaillement,  diminue 
rapidement. 

La  population  de  la  colonie  est  estimée  à  100,000  âmes.  Celle 
du  protectorat  à  1,000,000  d'âmes.  Le  chemin  de  fer  est  ouvert 
jusqu'au  mille  32  et  bientôt  une  nouvelle  section  de  25  milles  sera 
livrée  au  trafic.  Les  résultats  ont  été  très  satisfaisants  jusqu'à  présent 
bien  que  la  ligne  ait  à  concourir  sur  une  partie  de  la  distance  avec  les 
transports  par  eau  et  que,  d'autre  part,  elle  n'ait  pas  encore  touché  de 
région  riche. 
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Afrique  orientale  allemande.  Situation  commerciale.  —  Un 
récent  rapport  du  vice-consul  anglais  à  Mombasa  nous  apprend  que  le 
commerce  de  cette  ville  qui  est  le  principal  port  de  la  colonie  et  le 
point  terminus  du  chemin  de  fer  de  TUganda  actuellement  en  construc- 
tion, est  resté  stationuaire  au  point  de  vue  des  importations  mais  que 
les  exportations  ont  doublé  de  volume.  Ce  fait  est  attribuable  à  Taug- 
mej)tation  des  expéditions  d'ivoire  et  de  peaux  dont  le  trafic  a  été  faci- 
lité grâce  au  chemin  de  fer. 

Lamu,  la  deuxième  ville  de  la  colonie,  a  aussi  bénéficié  d'une 
augmentation  des  expéditions  d'ivoire  et  d'une  augmentation  corres- 
pondante des  importations  de  riz. 

Le  pays  se  relève  lentement  de  la  misérable  condition  où  il  a  été 
plongé,  il  y  a  deux  ans,  par  la  sécheresse  qui  a  entraîné  à  sa  suite  la 
famine  et  la  variole.  Les  pluies  sont  tombées  en  abondance  pendant  la 
dernière  mousson  et  les  récoltes  sont  superbes  dans  les  endroits  où  les 
indigènes  possédaient  des  semences.  Les  seuls  maux  dont  on  se  plai- 
gne sont  une  invasion  de  rats  dans  le  pays  de  Giriama  et  la  diminu- 
tion du  nombre  des  travailleurs,  résultat  de  la  famine  et  de  la  variole. 
Une  abondante  récolte  de  riz  en  Birmanie  a  permis,  comme  Tannée 
précédente,  de  venir  au  secours  de  Mombasa  et  de  maintenir  cette 
denrée  à  bas  prix  malgré  la  misère  et  la  famine  qui  régnent  dans 
rinde. 

L'Inde  et  la  Birmanie  ont  contribué  pour  40  p.  c.  aux  importations 
de  l'année,  le  Royaume-Uni  pour  30  p.  c.  et  l'Allemagne  pour  10  p.  c. 

Les  industries  de  la  Côte  d'Ivoire.  —  Les  renseignements  qui 
suivent  sont  extraits  d'un  rapport  du  gouverneur  de  cette  colonie. 
Le  règne  minéral  n'a  été  exploité  que  dans  les  terrains  d'alluvion 
contenant  de  Tor  et  du  quartz  aurifère.  Jusqu'à  ce  jour,  l'indigène 
s'est  livré  seul  au  lavage  de  la  terre  et  au  lavage  du  quartz  préalable- 
ment broyé  par  les  procédés  les  plus  rudimentaires  et  sans  l'emploi 
du  mercure.  Il  y  aurait  certainement  des  essais  à  faire  sur  le  lavage 
des  terres  avec  l'emploi  du  mercure,'ce  qui  augmenterait  considérable- 
ment le  rendement. 

Une  Société  française  d'exploration  coloniale  fait  actuellement  dans 
l'indénie  un  essai  d'extraction  de  l'or  des  quartz  aurifères. 

Elle  a  opéré  très  en  petit  et  a  été  gênée  par  défaut  de  main-d'œuvre. 

Elle  a  déjà  monté  deux  petits  pilons  mais  n'a  pas  encore  procédé 
au  broyage  de  la  pierre.  Tout  le  personnel  européen  est  rentré  en 
France,  malade,  et  la  continuation  de  l'opération  ne  sera  reprise 
qu'en  4901. 
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Le  règne  animal  fournit  un  peu  d*ivoire,  quelques  peaux  de  singe 
et  quelques  oiseaux.  L'industrie  ne  saurait  être  utile  de  ce  coté. 

Le  règne  végétal  fournit  les  matières  suivantes  :  huile  de  palme, 
graines  de  palme,  caoutchouc,  bois,  café,  cacao  dans  une  proportion 
infime  et  qui,  pour  le  moment,  sert  de  graines  pour  de  nouvelles 
plantations.  La  préparation  de  l'huile  qui,  comme  on  le  sait,  est 
extraite  de  la  pulpe  dans  laquelle  se  trouve  la  graine,  donne  lieu  à 
l'opération  suivante  :  la  graine  recouverte  de  sa  pulpe  est  jetée  dans 
Teau  bouillante  pendant  quelques  instants.  On  l'en  retire  et  dans  un 
mortier  de  bois,  on  écrase  légèrement  le  tout  da  façon  à  séparer  la 
graine  de  la  pulpe.  La  pulpe  est  jetée  dans  l'eau  bouillante  et  l'huile 
en  est  extraite  par  pression  avec  les  mains.  La  graine  est  ensuite  brisée 
entre  deux  pierres  :  la  partie  ligneuse  excessivement  dure  est  enlevée 
et  l'amande  recueillie  pour  être  livrée  aux  factoreries.  Y  aurait-il  inté- 
rêt à  acheter  à  l'indigène  la  graine  recouverte  de  sa  pulpe  et  à  faire 
l'extraction  de  l'huile  et  de  l'amande  avec  des  machines?  C'est  une 
question  à  étudier.  Le  chauffage  au  bois  ne  coûterait  que  la  peine  de 
le  ramasser  si  les  résidus  mêmes  de  la  fabrication  ne  le  fournissaient 
en  quantité  suffisante. 

Le  caoutchouc  est  livré  par  l'indigène  sous  une  forme  qui  ne  parait 
pas  susceptible  d'un  perfectionnement  sur  place. 

Le  café  est  produit  presque  en  totalité  par  la  Compagnie  française 
de  Kong,  dans  sa  plantation  d'Elima,  et  préparé  par  elle.  Un  étranger 
non  producteur  ne  trouverait  certainement  pas  actuellement  l'utilisa- 
tion fructueuse  d'une  usine  à  décortiquer.  La  production  du  cacao  est 
très  peu  considérable. 

Reste  le  bois.Il  y  aurait  beaucoup  à  faire  de  ce  côté  avec  un  outillage 
relativement  peu  onéreux.  Un  capital  de  100  à  200,000  francs  paraît 
devoir  suffire.  Pour  les  bois  il  y  a  une  division  à  faire  entre  ceux  qui 
s'exportent,  en  raison  de  leurs  prix  élevé  en  Europe  et  ceux  qui  seraient 
appelés  à  être  consommés  sur  place,  car  les  Français  sont  forcés 
actuellement  d'en  faire  venir  d'Europe  et  d'Amérique  pour  les  con- 
structions les  plus  communes  et  les  moins  soignées  et  ce,  dans  un 
pays  plus  forestier  qu'aucun  autre.  Le  bois  d'exportation  —  l'acajou 
—  est  expédié  sous  forme  de  billes  dont  le  poids  varie  entre  l,i)00  et 
5,000  kilogrammes  ;  les  billes  sont  équarries  à  la  hache  et  à  l'hcTmi- 
nette.  C'est  une  main-d'œuvre  longue  et  coûteuse  qui  a  le  grave  incon- 
vénient de  perdre  sur  chaque  face  de  la  bille,  un  gros  segment  dont 
ont  pourrait  tirer  des  madriers  ou  des  planches  s'il  était  enlevé  par 
un  simple  trait  de  scie.  Enfin  si  les  billes  étaient  sciées  et  peut-être 
même  rabotées  elles  auraient  une  apparence  qui  en  augmenterait  ia 
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valeur  en  Europe.  L'équàrrissage  grossièrement  exécuté  à  la  hache  est 
certainement  nuisible.  Comme  à  la  Côte  d'Ivoire,  la  main-d'œuvre, 
est  un  gros  facteur  commercial  :  il  faudrait  que  cette  usine  fut  parfai- 
tement outillée  pour  l'éviter  dans  la  plus  large  mesure. 

Abyssinie.  Ressources  minérales  et  végétales.  —  Dans  un 
récent  rapport  émanant  de  l'agent  Anglais  à  Adis  Abeba,  on  men- 
tionne la  présence  de  minerais  de  fer  en  abondance  dans  les  districts 
de  Entoto  Hamasen,  Damot  et  Agomedcr.  On  le  vend  dans  ces  endroits 
pour  le  transformer  en  socs  et  sabres. 

Des  dépôts  étendus  de  charbon  de  qualité  inférieure  ont  été  décou- 
verts récemment  dans  le  Gojam  et  le  Shoa.  Ils  ne  sont  pas  exploités, 
mais  il  semble  qu'il  y  aurait  moyen  d'en  tirer  parti. 

Le  consul  anglais  à  Harrar  dit  aussi  que  le  fer  est  abondant  dans 
son  district  et  qu'il  y  est  mis  en  œuvre.  On  y  fabrique  des  lances,  des 
couteaux,  des  haches,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  forêts  d'oliviers  sauvages  et  de  cèdres.  Les  ressources 
de  ce  pays  sont  immenses,  surtout  au  point  de  vue  agricole,  car  le  sol 
est  excessivement  riche. 

Expédition  Moore  au  lac  Tanganika.  —  Dans  une  conférence 
donnée  récemment  à  la  Société  royale  de  Géographie  de  Londres, 
M.  Moore  a  exposé  les  résultats  de  l'expédition  qu'il  a  dirigée  vers  le 
lac  Tanganika  et  la  région  qui  se  trouve  au  nord  de  celui-ci.  Le  but 
de  la  mission  était  :  1**  d'approfondir  l'étude  de  la  faune,  de  la  flore, 
de  la  géographie  et  de  la  géologie  du  lac  Tanganika  ;  2*^  de  se  diriger, 
avec  le  même  objet,  vers  le  nord,  via  les  lacs  Kivu  et  Albert  Edward, 
jusqu'au  lac  Albert.  Les  observations  faites  par  M.  Moore  ont  établi 
que  le  lac  Nyassa,  malgré  son  énorme  étendue,  avait  toujours  les 
caractères  typiques  d'un  lac  d'eau  douce;  qu'il  ne  présente  aucune 
trace  de  crevettes  ou  de  méduses,  ni  des  mollusques  halolimniqucs 
que  l'on  trouve  dans  le  Tanganika;  et,  ensuite,  que  la  population  tant 
vertébrée  qu'invertébrée  du  Nyassa,  n'est  pas,  au  point  de  vue  géolo- 
gique, très  ancienne. 

M.  Moore  a  constaté  aussi,  au  cours  de  son  voyage  autour  du  lac  et 
ensuite  au  Tanganika,  que  le  Nyassa  se  trouve  certainement  dans  les 
prolongements  méridionaux  de  la  même  série  de  vallées  de  faille  qui 
renferment  le  lac  Tanganika,  bien  que  les  vallées  de  ces  lacs  ne  soient 
pas  ininterrompues. 

Les  nombreux  renseignements  topographiques  et  surtout  géolo- 
giques recueillis  par  l'expédition,  près  du  Tanganika,  pourront  ser- 
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vir  à  compléter  et  à  coordonner  les  observations  un  peu  hâtives  faites 
par  S.  Thomson,  qui  constituaient  les  seules  particularités  géolo- 
giques que  Ton  possédait  jusqu'à  présent  sur  cette  région. 

M.  Moore  n'a  pas  non  plus  rencontré  le  moindre  vestige  d'êtres 
halolimniques  dans  aucun  des  lacs  delà  vallée,  tant  au  nord  qu'au  sud 
du  Tanganika.  Cette  faune  semble  toutefois  s'étendre  dans  la  vallée 
du  Congo.  Il  s'ensuit  qu'en  ce  qui  concerne  la  question  de  savoir 
comment  le  Tanganika  a  été  séparé  de  la  mer,  on  doit  tenir  compte 
de  ce  fait  que  la  topographie  géologique  du  Tanganika  démontre  que 
ce  lac  s'est  étendu  autrefois  beaucoup  plus  à  l'ouest,  vers  la  Lukuga. 
Cette  extension  n'a  dû  se  faire  que  sur  une  distance  de  80  milles  pour 
mettre  le  lac  en  communication  avec  le  bassin  du  Congo  même.  Une 
grande  partie  de  ce  bassin  a  été  couverte  par  la  mer  et  M.  Moore  se 
sent  fort  enclin  à  penser  qu'à  une  certaine  époque  le  lac  se  prolon- 
geait dans  ce  bassin. 

Un  des  résultats  les  plus  importants  de  l'expédition  a  été  de  démon- 
trer d'une  façon  définitive  qu'à  la  seule  exception  du  Tanganika,  la 
faune  halolimnique  n'existe  dans  aucun  des  grands  lacs  de  l'Afrique, 
qu'ils  appartiennent  au  groupe  de  la  rift  valley  ou  non.  Le  dernier  ves- 
tige de  preuves  a  donc  disparu  en  ce  qui  concerne  l'opinion  défendue 
par  certains  géologues  que  la  faune  halolimnique  pourrait  être  le 
reste  d'une  faune  d'eau  douce  antérieure  qui  était  générale  en  Afrique 
et  dont  les  caractères  étaient  différents  de  la  faune  d'eau  douce  existant 
actuellement. 

M.  Moore  a  fait  aussi  l'ascension  du  sommet  neigeux  septentrional 
du  Ngom  Wimbi.  Les  résultats  de  cette  entreprise  difficile  ont  établi 
qu  il  n'existait  pas  de  grand  plateau  central  dans  la  chaîne  du  Ruwen- 
zori.  La  vallée  de  la  Moboko  et  plusieurs  des  ramifications  de  celle-ci 
s'étendent  entièrement  à  travers  la  chaîne  en  formant  à  l'ouest,  entre 
de  hauts  pics  neigeux,  des  passes  connues  des  indigènes  et  par  les- 
quelles ils  ont  pénétré  dans  la  vallée  de  la  Semliki  qui  se  trouve  do 
l'autre  côté.  D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  la  chaîne  se  com- 
pose de  trois  masses  plus  ou  moins  disjointes.  D'abord  une  grande 
masse  centrale  composée  de  montagnes  sauvages  et  très  élevées,  dont 
quatre  pics  au  moins  sont  couverts  de  neige  et  au  nord  et  au  sud  de 
laquelle  se  trouvent  des  vallées  profondes  qui,  à  leur  tour,  sont  limi- 
tées par  des  pics  neigeux.  Pour  autant  que  M.  Moore  puisse  affirmer, 
ce  groupe  central  semble  être  le  plus  élevé.  Parmi  les  pics  qui  se  trou- 
vent au  nord,  on  rencontre  ceux  que  l'on  appelle  Kraepelin,  Saddle 
Mountain  et  Kanyangugwe.  Au  sud,  on  trouve  le  mont  Moebius  et  les 
crêtes  neigeuses  qui  s'étendent  au  sud  de  celui-ci. 


48  ÉTUDES  COLONIALES 

Trois  des  vallées  situées  entre  les  pics  du  centre  et  ceux  du  nord 
renferment  des  glaciers.  La  rivière  Muboko  prend  sa  source  dans  ie 
grand  glacier  qui  domine  la  partie  supérieure  de  la  vallée.  La  vallée 
qui  se  trouve  entre  les  trois  groupes  de  pics,  s'étend  dans  une  direc- 
tion de  sud-ouest  à  nord-est.  £n  commençant  par  le  sud,  la  chaîne 
s'élève  en  une  succession  de  pentes  prolongées  qui  se  terminent  en  un 
certain  nombre  de  crêtes  neigeuses  qui,  elles-mêmes,  finissent  brus- 
quement en  une  série  effrayante  de  pans  escarpés  s'étendant  entre  les 
pics  du  sud  et  ceux  du  centre.  Les  masses  du  centre  s'élèvent  de  la 
même  manière  à  partir  du  sud  pour  finir  par  les  précipices  gigantes- 
ques de  Ngomwimbi. 

Mines  de  charbon  dans  la  Rhodesia.  —  Une  commission 
d'experts  nommée  par  la  Compagnie  du  sud-africain  anglais  pour  lui 
rendre  compte  de  la  valeur  des  dépôts  de  charbon  découverts  dans  la 
Rhodesia,  a  confirmé  l'exislence  de  ces  dépôts,  qui  sont  situés  à 
180  milles  environ  au  nord-ouest  de  Buluwayo  et  dont  l'étendue  couvre 
400  milles  carrés.  Le  charbon  est  de  bonne  qualité,  dit  le  Times.  Les 
couches  varient  de  5  à  16  pieds  d'épaisseur  et  comme  le  charbon  se 
trouve  à  moins  de  40  pieds  de  la  surface,  il  pourra  être  extrait  au 
moyen  de  plans  inclinés  au  lieu  de  puits  On  estime  à  1  1/2  milliard 
de  tonnes  la  quantité  qu'on  pourra  extraire  (après  déduction  de  20  p.  c. 
pour  pertes).  Le  chemin  de  fer  du  Cap  au  Caire  traversera  ce  district 
carbonifère. 


AMÉRIQUE 


Bolivie.  Caoutchouc. —  Le  consul  de  Belgique  à  Santiago  donne, 
dans  un  rapport  récent,  des  renseignements  intéressants  sur  l'indus- 
trie de  la  gomme  et  du  caoutchouc  en  Bolivie,  qui  lui  ont  été  fournis, 
en  grande  partie,  par  le  chef  d'une  expédition  envoyée  par  le  gouver- 
nement pour  reconnaître  les  richesses  du  département  de  TEst, 
M.  Bollivian. 

Les  principaux  centres  de  l'exploitation  des  gommes  se  trouvent 
actuellement  dans  le  Béni  et  la  province  de  Caupalican.  La  récolle  est 
faite  principalement  par  los  habitimts  de  Santa  Cruz  de  la  Serna.  En 
1896,  environ  16,000  personnes  étaient  employées  à  cette  récolte; 
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depuis  lors,  le  nombre  a  beaucoup  augmenté,  dépeuplant  en  partie  les 
départements  voisins. 

Un  bureau  douanier  a  été  créé  à  Villa-Bella,  au  confluent  du  Béni  et 
du  Marmore,  pour  toucher  les  droits  d'exportation  des  produits  récol- 
tés. Comme  on  le  sait,  le  Béni  et  le  Marmore  se  réunissent  au  10®  20' 
sud  à  la  limite  de  la  Bolivie  et  du  Brésil,  pour  former  le  Madera,  qui 
déverse  ses  eaux  dans  TAmazcme,  après  un  cours  de  400  lieues  sur 
lequel  circulent  des  bateaux  à  vapeur.  Mais  le  Madera  n'est  pas  navi- 
gable au  delà  de  San-Anlonio,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de 
ICO  lieues.  Cette  interruption  de  navigation  rend  très  diflScile  la  com- 
munication du  Béni  avec  Textérieur;  on  rencontre,  en  effet,  18  grands 
brisants  et  72  rapides  impétueux,  et  le  transport  des  produits  doit  se 
faire  par  canots  et  chaloupes,  victimes  de  sinistres  fréquents  et  dont  la 
charge  ne  peut  dépasser  600  arobes. 

Le  transport  des  produits  du  centre  du  Béni  au  point  d'embarcation 
pour  l'Europe  demande  quarante  jours,  huit  pour  la  descente,  trente- 
deux  pour  la  montée  des  canots.  Il  y  a  des  brisants  comme  ceux  de 
Biberon  Girao,  Teotonio,  qui  forment  des  chutes  de  6  à  10  mètres  de 
hauteur,  interceptant  toute  la  largeur  du  fleuve  et  obligeant  à  trans- 
porter par  terre  canot  et  marchandises. 

La  montée  est  surtout  pénible  et  on  est  obligé  de  tirer  les  canots  au 
moyen  de  câbles  fixés  à  un  arbre. 

A  ces  difiScultés  de  navigation,  il  faut  ajouter  l'insalubrité  du  cli- 
mat due  aux  miasmes  paludéens  et  les  attaques  des  Indiens;  aussi,  la 
mortalité  s'élève-t-elle  à  50  p.  c.  parmi  les  hommes  qui  s'occupent  de 
ces  transports.  En  181)6,  une  quarantaine  de  canots,  employant 
600  hommes,  y  étaient  affectés,  et  si  l'on  compte  qu'un  homme  peut 
récolter  pendant  la  saison  50  arobes,  le  transport  seul  représente 
une  diminution  de  production  de  30,000  arobes  de  gomme. 

Le  prix  du  transport,  tel  qu'il  vient  d'être  dit,  est  de  2  boliviens 
pour  la  descente  et  de  3.60  boliviens  pour  la  montée  jusque  Ribalta 
par  arobe  brut,  les  canots  prenant  à  la  montée  les  marchandises 
nécessaires  à  l'approvisionnement  des  chantiers.  Les  pertes  dues  aux 
sinistres  sont  en  moyenne  de  5  p.  c.  et  les  compagnies  d'assurances 
refusent  d'assurer  les  charges  et  les  marchandises  pour  le  Béni. 

Pour  remédier  à  cet  état  de  choses,  qui  met  la  Bolivie  sur  un  pied 
très  inférieur  au  Brésil  quant  aux  bénéfices  d'exploitation  des  caout- 
choucs, on  a  proposé  de  s'entendre  avec  ce  dernier  pays  pour  la  con- 
struction de  chemins  de  fer  ou  de  routes.  Jusqu'à  présent,  rien  n'est 
fait  et  on  s'est  borné  à  créer  des  chemins  transversaux  pour  mieux 
desservir  la  zone  gommifère.  L'un  de  ces  chemins  réunit  le  haut  Béni 
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toutefois,  la  demande  ne  fait  que  grandir  et  Trinidad  a  l'avantage  des 
facilités  de  transport  par  mer. 

La  population  de  la  colonie  était,  à  la  fin  de  Tannée,  de  290,000  âmes, 
dont  21,000  appartenaient  à  Tobago.  La  demande  de  main-d'œuvre 
excède  l'offre.  Les  ouvriers  indiens  sont  indispensables,  parce  que  le 
travailleur  indigène  préfère  cultiver  son  propre  jardin.  Le  travailleur 
indien  s'établit  généralement  comme  paysan-propriétaire  à  l'expira- 
tion de  son  contrat  de  service.  Les  Indiens  de  Trinidad  ont  réuni 
entre  eux  750  liv.  st.  pour  contribuer  au  fonds  de  famine  de  l'Inde. 

Iles  Bahamas.  Agave.  —  Uans  un  rapport  qu'il  consacre  à  la 
plante  fibreuse  des  îles  Bahamas,  V Agave  Sisalana,  le  secrétaire  colo- 
nial de  ces  îles  dit  qu'elle  n'est  pas  identique  à  l'agave  ou  heneguen  du 
Yucatan  bien  qu'elle  soit  étroitement  apparentée  à  cette  dernière  plante. 
Le  heneguen  est  connu  depuis  longtemps  dans  les  différentes  îles  des 
Indes  occidentales,  sous  le  nom  de  daggei'  plant  (dirbre  à  poignard).  Il 
sert  à  faire  des  haies  et  est  employé  par  le  peuple  pour  la  fabrication 
de  cordes  destinées  à  l'usage  domestique.  La  plante  des  Bahamas  est, 
en  général,  inconnue  aux  Indes  occidentales.  Il  y  a  six  ans,  elle  a  été 
importée  à  St.  Kitts  et  plantée  dans  l'île  d'Anguilla  qui  renfermait 
de  grandes  étendues  de  terres  en  friche.  On  ne  sait  pas  quand  elle  a 
été  introduite  aux  îles  Bahamas;  toujours  est-il  qu'elle  n'est  pas  origi- 
naire de  cette  contrée.  Elle  est  supérieure  à  la  plante  du  Yucatan 
et  elle  donne  des  fibres  de  meilleure  qualité  et  de  valeur  marchande 
plus  élevée  tout  en  possédant  les  qualités  du  heneguen  de  pouvoir 
résister  à  l'humidité,  d'offrir  une  grande  résistance,  d'avoir  une 
grande  fécondité  et  de  n'exiger  que  peu  de  soins  et  d'entretien. 

Le  nom  de  Sisal  semble  dériver  du  port  du  Yucatan  dont  Vheneguen 
était  autrefois  exporté.  La  plante  des  Bahamas  est  d  un  vert  plus  foncé 
et  l'extrémité  de  ses  feuilles  n'est  pas  garnie  d'épine.  Pour  le  reste, 
elle  est  identique  à  l'espèce  du  Yucatan. 

Le  terrain  qui  lui  convient  le  mieux  aux  Bahamas,  est  celui  des 
bois  taillis  qui  se  compose  d'une  couche  de  terre  végétale  déposée  sur 
un  lit  de  pierre  calcaire  friable  où  la  plante  trouve  une  ample  nour- 
riture. Après  quatre  années  de  croissance  et  même  moins,  si  les  condi- 
tions sont  favorables,  les  feuilles  peuvent  être  coupées.  Elles  pèsent 
de  \  livre  à  2  t/2  livres  et  sont  raclées  par  des  machines  qui  enlèvent 
toute  la  matière  végétale  et  ne  laissent  que  les  fibres.  Celles-ci  sont 
suspendues  au  soleil  sur  des  tiges  de  bois,  pour  y  sécher.  Quand  les 
fibres  sont  entièrement  séchées,  on  les  place  sous  une  presse  et  on  les 
comprime  en  ballots  de  350  à  500  livres.  Elles  sont  alors  prêtes  pour 
être  exportées. 
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On  a  exporté  Tannée  dernière  i  ,358,682  livres  de  fibres  des  Bahanias. 
Leur  valenr  était  de  16,94â  liv.  st.  Environ  14,400  acres  sont  couverts 
de  cette  plante  et  toutes  les  exploitations  sont  pourvues  de  machines 
pour  extraire  les  fibres. 


ASIE 


Nan-Ning.  —  Nan-Ning  est  un  port  situé  sur  la  West-River,  à 
300  milles  en  amont  du  port  à  traité  de  Wuchau.  Son  ouverture  au 
commerce  étranger  placerait,  croit-on,  le  commerce  anglais  de  Hong- 
Kong  dans  une  situation  favorable  pour  lutter  contre  celui  que  la  France 
fait  avec  le  sud  de  la  Chine  par  le  Tonkin.  Dans  son  rapport  sur 
l'exercice  écoulé,  le  commissaire  des  douanes  chinoises  reproduit  le 
récit  fait  par  un  marchand,  M.  Sheppard,  qui  a  visité  dernièrement 
Nan-Ning  pour  se  rendre  compte  de  son  avenir  commercial.  D'après 
ce  marchand,  Nan-Ning  présente  une  apparence  agréable.  Cette  ville 
est  située  dans  une  plaine  comprise  dans  un  bras  de  la  rivière.  Elle 
semble  avoir  la  même  étendue  que  Wuchau,  mais  les  rues  sont  beau- 
coup plus  propres,  et  les  industries  indigènes  sont  plus  florissantes. 
Au  point  de  vue  des  affaires,  elle  ne  parait  toutefois  pas  prospère. 
L'ouverture  de  ce  port  n'amènerait  pas  une  augmentation  sensible  du 
commerce  avec  Hong-Kong.  Elle  signifierait  simplement  qu'un  certain 
nombre  de  marchandises  qui  paient  actuellement  des  droits  à 
Wuchau,  le  feraient  dorénavant  à  Nan-Ning. 

En  ce  qui  concerne  les  difficultés  de  la  navigation  sur  la  West-River, 
M.  Sheppard  déclare  qu'après  avoir  quitté  Wuchau,  on  rencontre  une 
étendue  d'environ  40  milles  parsemée  de  récifs  et  de  rochers.  Un 
launch  à  vapeur  peut  toutefois  les  franchir  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  La  rivière  est  libre  ensuite  sur  une  longueur  de 
120  milles.  Au  delà  et  jusque  Nan-Ning,  il  y  a  plusieurs  passages 
difficiles,  particulièrement  dans  le  voisinage  de  Whang-Chau,  où  il  y  a 
des  rapides  rocheux  et  des  bas-fonds  s'étendant  sur  plusieurs  milles, 
dont  le  danger  est  augmenté  par  des  courbes  accentuées. 

Inde.  Distribution  d'eau.  —  M.  William  Sowerby  a  développé 
dernièrement  devant  YEast  fndia  Association  de  Londres,  un  projet 
destiné  à  fournir  de  Teau  à  l'Inde  pendant  les  périodes  de  sécheresse 
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résultant  de  Tabsenec  totale  ou  partielle  des  pluies  de  la  mousson. 
On  pourrait  se  procurer  dans  presque  toutes  les  parties  de  Tlnde,  des 
Quantités  d*eau  considérables,  au  moyen  de  puits  artésiens.  L'applica- 
tion de  ce  système  a  été  le  salut  de  certaines  parties  de  l'Afrique,  de 
la  Nouvelle-Zélande  et  de  l'Australie.  Aux  Etats-Unis,  les  puits  arté- 
siens sont  employés  non  seulement  pour  obtenir  de  l'eau  mais  aussi 
pour  extraire  le  pétrole  et  pour  faire  des  travaux  de  prospection.  Les 
points  principaux  qu'il  faut  considérer  en  creusant  des  puits,  sont  la 
nature  des  stratifications  et  la  probabilité  de  la  présence  de  l'eau. 
Ces  faits  peuvent  être  établis  par  l'étude  hydro-géologique  du  sol  et 
par  l'examen  des  puits  existants. 

Bien  que  fabsence  de  puits  artésiens  rende  difficile  l'évaluation  du 
coût  de  travaux  de  ce  genre,  M.  \V.  Sowerby  pense  que  la  construc- 
tion de  20  puits,  capables  de  fournir  d'eau  150,000  personnes  et  leurs 
troupeaux,  ne  coûterait  pas  plus  de  10,565  liv.  st.,  y  compris  le  prix 
des  appareils  de  sondage,  les  machines  à  vapeur,  les  constructions  et 
la  surveillance. 

On  pourrait  aussi  se  procurer  de  grandes  réserves  d'eau  en  établis- 
sant des  réservoirs  dans  les  vallées  des  grands  cours  d'eau,  le  long  des- 
quels se  trouvent  des  terrains  bas  qu'il  serait  facile  de  fermer  à  peu 
de  frais,  au  moyen  de  digues  ou  de  barrages.  Le  prix  d'un  réservoir 
contenant  six  millions  et  demi  de  gallons  et  pouvant  suffire  aux 
besoins  de  1,000  personnes  pendant  260  jours,  à  raison  de  28  gallons 
par  jour  et  par  tête,  serait  de  605  liv.  st. 

Des  réservoirs  de  cette  nature  pourraient,  concurremment  avec  les 
puits  artésiens,  adoucir  considérablement  les  souffrances  de  la  popu- 
lation de  l'Inde  en  cas  de  sécheresse  prolongée.  Ce  moyen  serait  toute- 
fois insuffisant  pour  assurer  l'irrigation  des  champs.  Celle-ci  ne  peut 
être  faite  que  par  la  pluie  ou  par  des  canaux  s'alimentant  dans  des 
réservoirs  de  grandes  dimensions. 

Calcutta.  Commerce  en  1899-1000.  —  Calcutta  est  le  premier 
port  de  l'Inde.  Son  commerce  extérieur  dépasse  maintenant  celui  de 
Bombay.  Il  a  été  en  1899-1900,  de  56,828,000  liv.  st.  dont  23,51 1,000 
pour  les  importations  et  33,317,000  pour  les  exportations.  Ces  chiffres 
sont  supérieurs  respectivement  de  12  et  de  9  p.  c.  à  ceux  de  l'année 
précédente.  Plus  des  deux  tiers  du  commerce  de  Calcutta  se  fait  avec 
l'Europe.  Toutefois,  les  relations  commerciales  avec  les  autres  conti- 
nents se  développent  proportionnellement  plus  rapidement.  Ainsi  le 
commerce  avec  les  Etals-Unis,  qui  était  de  3,628,000  liv.  st. 
en  1896-1897,  a  été  de  5,582,000  liv.  st.  en  1899-1900.  Celui  de  l'Aus- 
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tralie  a  doublé  et  celui  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  a  augmenté  de  30  p.  c. 
dans  la  même  période. 

Plus  de  44  p.  c.  du  total  des  importations  sont  représentées  par  des 
marchandises  de  coton.  Plus  de  97  p.  c.  de  ces  dernières  provenaient 
du  Royaume-Uni.  Les  autres  importations  se  composent  de  métaux, 
huiles,  machines  et  sucre. 

Le  principal  article  exporté  est  le  thé.  La  demande  de  ce  produit  a 
augmenté  dans  tous  les  pays,  sauf  en  Turquie  d'Asie.  Viennent  ensuite 
le  jute,  le  riz,  le  blé,  la  soie  et  l'opium. 

Le  sanatorium  de  Lang-Bian  en  Indo-Chine.  —  Le  gouverneur 
général  deTlndo-Chine,  M.  Doumer,  avait,  dès  la  première  heure,mis 
à  son  programme  la  création  d'un  sanatorium.  Après  de  nombreuses 
recherches  en  Cambodge,  au  Tonkin,  en  Annam  et  en  Cochinchine,  il 
fut  reconnu  par  M.  le  D^  Gersin,  que  le  plateau  du  Lang-Bian, 
qui  est  le  point  frontière  du  Laos,  de  l'Annam  et  de  la  Cochinchine, 
réunissait  les  conditions  que  comporte  l'emplacement  d'une  station 
sanitaire.  En  effet,  l'altitude  du  plateau  est  de  1,400  mètres.  La  super- 
ficie est  de  trois  mille  hectares  environ.  Le  terrain  est  légèrement 
ondulé.  La  distance  de  Saigon  est  de  350  kilomètres  par  la  vallée  du 
Donaïs.  De  Phanrany,  port  situé  sur  la  mer  de  Chine  à  l'est  de  la 
chaîne  annamitique,iOO  kilomètres  seulement  séparent  du  Lang-Bian. 
La  rade  de  Phanrany  est  accessible  aux  bateaux  en  toute  saison. 

A  proprement  parler,  le  plateau  du  Lang-Bian  est  complètement 
dénudé.  C'est  une  prairie  avec  de  l'herbe  très  fine,  très  dense  et  propre 
à  l'alimentation  du  bétail.  Un  essai  d'acclimatement  des  vaches  bre- 
tonnes a  donné  des  résultats  satisfaisants. 

La  fièvre  n'y  est  pas  à  redouter.  Voici,  au  surplus,  un  résumé  des 
faits  que  des  observations  météorologiques  faites  au  Lang-Bian,  per- 
mettent d'affirmer  :  la  température  moyenne  du  plateau  est  celle  des 
pays  tempérés  au  printemps  ;  le  thermomètre  ne  descend  guère 
au-dessous  de  0*  et  ne  dépasse  pas  29"  ;  l'humidité  relative  est  moins 
forte  que  dans  les  stations  de  montagnes  correspondantes  de  l'Inde  ; 
la  nébulosité  est  assez  considérable,  ce  qui  a  l'avantage  de  tempérer 
les  rayons  du  soleil  aux  heures  chaudes  de  la  journée  ;  la  quantité 
d'eau  tombée  est  considérable,  les  pluies  persistantes  sont  rares,  sauf, 
toutefois,  en  juillet  et  août.  L'eau  potable  est  abondante,  hygiénique, 
et  ne  tarit  jamais.  D'immenses  plaines  cultivables  et  pouvant  être 
soignées  à  peu  de  frais  avoisinent  celte  région. 

On  espère  que  grâce  au  sanatorium,  les  Européens  prolongeront  de 
deux  années  leur  séjour  actuel  qui  est  de  trois  ans,  ce  qui  portera  à 


56  ÉTUDES  COLONIALES 

plusieurs  millions  réconomie  budgétaire  à  réaliser  de  ce  seul  chef. 
Enfin,  le  Lang-Bian  servira  de  camp  aux  troupes  européennes.  Si  un 
jour,  la  colonie  avait  à  faire  appel  à  leur  dévouement,  elle  trouverait 
les  soldats  frais  et  dispos  comme  des  troupes  neuves  arrivant  de 
France.  En  somme,  Lcing-Bian  apparaît  comme  un  pays  de  grande 
et  de  petite  culture  qui  deviendra,  si  L'on  veut,  une  colonie  de  peu- 
plement. 

Mongolie.  —  Dans  une  conférence  faite  récemment  à  la  Société  de 
Géographie  d'Amsterdam,  M.  Kramp  a  donné  quelques  renseignements 
sur  la  Mongolie.  On  évalue  la  superficie  de  ce  pays  à  930,000  kilom. 
carrés,  soit  11/2  fois  celle  de  l'Autriche-Hongrie.  La  population  est 
estimée  à  7  1/2,  à  12,  voire  même  20  millions  d'ames.  Le  pays  possède 
de  nombreuses  rivières  qui  se  dirigent  vers  l'Amour.  Le  sol  n'a  guère 
encore  été  examiné  au  point  de  vue  géologique.  On  a  toutefois  trouvé 
du  charbon  en  différents  endroits,  notamment  autour  de  Port  Arthur 
et  près  de  Vladivostock.  On  y  a  aussi  découvert  de  l'or,  de  l'argent  et 
du  plomb. 

Le  climat  est  continental.  Les  hivers  sont  longs.  Dans  certaines 
régions,  il  gèle  pendant  six  mois  et  le  thermomètre  descend  fréquem- 
ment à  20**  sous  zéro.  La  principale  occupation  des  habitants  est  la 
culture  du  sol.  Dans  le  sud,  on  cultive  les  fruits  et  la  vigne. 

La  population  se  divise  en  trois  groupes  :  Tongouses,  Chinois  et 
Mongols.  Les  Chinois  ont  pris  à  la  longue  la  direction  du  gouverne- 
ment et  du  commerce.  Il  est  difficile  actuellement  de  distinguer  les 
Mandchous  des  Chinois.  Le  port  de  la  tresse  est  d'origine  mandchoue 
et  a  été  imposé  aux  Chinois  vaincus.  Par  contre,  les  femmes  mand- 
choues n'ont  jamais  consenti  à  déformer  leurs  pieds. 

Sibérie.  Mines  d'or.  —  L'agent  commercial  américain  à  Vladivos- 
tock donne  les  renseignements  suivants  sur  les  gisements  aurifères 
de  la  Sibérie  en  se  basant  sur  un  rapport  russe  récent.  11  paraît  que 
l'aire  aurifère  de  la  Sibérie  s'étend  des  steppes  du  Turkestan  à  la 
mer  d'Okhotsk,  dans  une  direction  nord-est,  sur  une  longueur  de 
4,300  milles  environ  et  une  largeur  moyenne  de  près  de  400  milles.  La 
région  n'a  été  prospectée  que  superficiellement  à  cause  du  manque  de 
routes  et  parce  que  les  forêts  vierges  de  la  Sibérie  ne  peuvent  être  par- 
courues qu'en  hiver  quand  la  neige  et  la  glace  ont  recouvert  les  marais 
et  les  cours  d'eau. 

L'exploitation  des  mines  de  la  Sibérie  remonte  au  milieu  du  siècle 
dernier,  à  l'époque  où  on  découvrit  des  veines  aurifères  dans  les 
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monts  Ourals.  En  1894,  le  gisement  de  Kotkar,  dans  la  partie  méridio- 
nale des  monts  Ourals,  a  produit  3,069  livres  d'or.  Il  y  a  vingt  ans 
environ,  des  gisements  furent  découverts  dans  les  gouvernements  de 
TYcnisei  et  de  la  Transbaikalie,  et,  il  y  a  cinq  ans,  dans  celui  de 
Tomsk.  En  1871,  on  commença  à  extraire  de  Tor  dans  la  province  de 
r Amour.  En  1896,  le  gouvernement  russe  envoya  vers  les  rives  de  la 
mer  d'Okhotsk  une  expédition  qui  découvrit  de  riches  alluvions.  La 
banque  russo-chinoise  y  a  importé  des  machines,  et  des  ouvriers  chi- 
nois pour  les  mettre  en  exploitation. 

Les  alluvions  aurifères  de  la  Sibérie  sont,  dit-on,  de  formation 
récente  au  point  de  vue  géologique,  lis  appartiennent  à  l'époque  qua- 
ternaire, tandis  que  les  grands  gisements  de  la  Californie  .et  de  la 
Colombie  britannique  remontent  à  l'époque  prétertiaire. 

Les  placers  sibériens  se  trouvent  en  général  dans  des  vallées  à  pentes 
douces  et  dont  le  fond  est  marécageux.  Leur  trait  caractéristique  est 
que  le  gravier  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  couche  est  recouvert,  dans 
la  majorité  des  cas,  d  une  couche  de  sol  improductif.  Les  localités  où 
se  trouvent  ces  plaines  sont  généralement  indiquées  par  la  présence  de 
collines  basses  et  rondes  qui  montrent  les  effets  distinctifs  du  climat 
sur  la  conformation  rocheuse  du  pays.  Les  placers  sont  à  une  altitudes 
modérée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Outre  l'or,  on  trouve  dans  les 
graviers  de  la  Sibérie  des  pyrites  de  fer  et  des  métaux  alliés,  tels  que 
l'oxyde  magnétique,  la  linionite,  l'hématite,  etc.  En  différents 
endroits,  on  trouve  du  cuivre,  du  plomb,  du  bismuth  et  autres 
substances  minérales. 

Les  restes  organiques  que  contiennent  ces  graviers  appartiennent 
généralement  au  Mammouth.  On  a  également  trouvé  des  restes 
humains  :  un  crâne,  à  dix-huit  pieds  de  profondeur,  des  traces 
d'anciens  foyers  et  une  pierre  portant  des  inscriptions. 

Un  grand  nombre  de  placers  sont  situés  dans  des  endroits  perpé- 
tuellement recouverts  de  glace  ou  dont  la  surface  ne  dégèle  que  légè- 
rement pendant  l'été. 

Les  monts  Altai  sont  connus  pour  contenir  des  veines  de  plomb, 
d'argent  et  de  cuivre.  C'est  dans  ces  montagnes  et  dans  leurs  ramifica- 
tions occidentales,  ainsi  que  dans  le  massif  montagneux  qui  s'étend  de 
a  Mandchourie  vers  le  nord-est  qu'il  faut  chercher  les  richesses 
minières  de  la  Sibérie. 

Les  lies  Fidji.  —  Dans  une  réunion  récente  de  l'Institut  colonial, 
à  Londres,  le  docteur  Morgan-J.  Finucand,  inspecteur  provincial  des 
provinces  de  Tailevu  et  de  Ta,  a  fait  une  lecture  sur  les  îles  Fidji  où 
nous  puisons  les  renseignements  suivants. 
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La  population  totale  des  îles  est  de  122,824  habitants,  comprenant  : 
Européens,  4,000  ;  métis,  1,500;  Indiens,  13,000  ;  Polynésiens,  2,074; 
Fidjiens,  98,950  ;  Rotumahans,  2,200  ;  autres  non  définis,  1,1(K). 

La  richesse  et  la  prospérité  futures  de  la  colonie,  qui  pour  une 
région  tropicale  est  particulièrement  saine  pour  les  Européens, 
dépendent  au  premier  chef  de  l'exploitation  de  la  canne  à  sucre  ;  il 
est  prouvé  que  dans  presque  tous  les  districts  des  îles  Fidji,  la  culture 
de  celte  plante  peut  donner  les  meilleurs  résultats  et  procurer  des 
bénéfices  malgré  la  baisse  de  prix  du  sucre. 

La  culture  et  la  vente  des  bananes  ont  déjà  donné  aux  habitants  un 
bien  être  matériel  très  appréciable.  Les  ananas,  les  oranges,  les  citrons 
et  les  fruits  de  toutes  sortes  abondent  aux  îles  Fidji  et  si  leur  culture 
était  faite  d'une  façon  plus  rationnelle,  les  marchés  d'Australasie 
pourraient  devenir  un  débouché  des  plus  profitable. 

Le  commerce  de  la  colonie  se  fait  presque  entièrement  avec  l'Aus- 
tralie et  la  Nouvelle-Zélande.  En  1899,  les  importations  se  sont  élevées 
à  6,576,075  francs  et  les  exportations  à  12,046,400  francs.  Par  suite 
des  conditions  climatériques  particulièrement  favorables,  principale- 
ment pendant  les  trois  dernières  années,  les  recettes  de  la  colonie  ont 
marché  à  pas  de  géant.  En  1895,  les  recettes  se  sont  élevées  à 
2,465,025  francs,  sur  lesquels  1 ,250,000  francs  proviennent  du  pro- 
duit des  douanes  ;  les  dépenses  ont  été  légèrement  inférieures  aux 
recettes.  11  n'y  a  encore  que  19,750  hectares  cultivés  et  1,985,100  hec- 
tares sont  en  friche. 

Les  Fidjiens  ont  fait  peu  de  progrès  depuis  l'annexion,  tant  au 
point  de  vue  social  qu'au  point  de  vue  domestique.  Ils  tiennent  avec 
ténacité  à  leurs  anciennes  coutumes.  Le  gouverneur  actuel,  sir  Georges 
O'Brien,  s'est  attaqué  courageusement  au  difficile  problème  que  pré- 
sente la  situation  des  indigènes,  et  les  modifications  qu'il  y  a  apportées 
depuis  dix-huit  mois  par  l'application  de  nouvelles  méthodes,  arrête- 
ront sous  peu,  espère-t-on,  la  décroissance  qui  sévit  actuellement 
parmi  la  population.  Mais  pour  la  mise  en  pratique  de  ces  méthodes, 
le  nombre  des  fonctionnaires  a  besoin  d'être  largement  augmenté. 

Les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta-percha  aux  Indes  Néer- 
landaises.—  Nous  avons  sous  les  yeux  une  excellente  publication  de 
feu  M.  Clautriau,  en  son  vivant  assistant  à  l'Institut  botanique  de 
Bruxelles,  un  savant  modeste  et  consciencieux  particulièrement  versé 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  flore  et  aux  cultures  des  pays  équato- 
riaux,  plus  particulièrement  des  Indes  Néerlandaises  où  il  avait  fait 
un  long  et  fructueux  séjour.  Cette  publication  porte  pour  titre  Les 
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Installations  botaniques  et  l'organisation  agricole  de  Java  et  de  Ceylan  ; 
elle  est  faite  par  1'  «  Ingénieur  agricole  »  de  Gembloux.  Nous  emprun- 
tons à  cet  excellent  opuscule  divers  extraits  relatifs  aux  plantes  à 
caoutchouc  et  à  gutta-percha. 

Uuant  aux  caoutchoucs  asiatiques,  le  principal  est  celui  désigné 
sous  le  nom  do  caoutchouc  d'Assam,  fourni  par  le  Fin^^  Wflsfira,  arbre 
qui  peut  prendre  un  développement  considérable.  C'est  de  ce  Ficus 
que  provient  tout  le  produit  récolté  sur  le  continent  asiatique,  et 
même  aussi  dans  File  de  Java.  Dans  les  autres  parties  de  rArchipel 
malais,  on  exploite  également  un  certain  nombre  des  lianes,  très 
voisines  des  Landolphia  africains,  mais  dont  beaucoup  ne  sont  pas 
déterminées. 

Jusqu'à  présent,  le  caoutchouc  esc  principalement  extrait  par  l'indi- 
gène des  arbres  croissant  dans  les  forêts,  et  parfois  aussi,  des  Ficus 
plantés  dans  les  villages;  mais  ce  dernier  fait  est  peu  fréquent  et  Ton 
peut  dire  que,  aux  Indes,  la  culture  industrielle  des  plantes  à  caout- 
chouc en  est  encore  à  la  période  de  tâtonnements.  A  Java  surtout,  où  les 
planteurs  trouvent  sans  peiné  dans  les  autres  végétaux  économiques 
une  source  de  revenus  considérables,  elle  n'est  Tobjet  que  de  petits 
essais  de  la  part  des  particuliers  et  du  gouvernement  et  de  grandes 
plantations  n'ont  pas  encore  été  établies. 

Celles-ci  sont  cependant  très  capables  de  réussir  au  moyen  du  Ficus 
elastica,  que  Ton  commence  à  planter  à  Bornéo  et  à  Sumatra.  Ce  Ficus 
elastica  est  une  plante  excessivement  volontaire  qui  semble  déjà  avoir 
revu  une  certaine  domestication.  Il  se  développe  rapidement  avec  une 
vigueur  incroyable  et  de  toutes  les  plantes  à  caoutchouc,  c'est  cer- 
tainement celle  qui  s'adapte  le  plus  facilement  à  des  conditions  de 
milieu  très  différentes.  En  outre,  il  se  bouture  avec  la  plus  grande 
facilité  et  en  quelques  mois  un  seul  arbre  peut  fournir  un  nombre 
considérable  de  marcottes,  en  exigeant  très  peu  de  soins. 

Il  constituerait  donc  la  plante  idéale  pour  une  culture  étendue,  si 
le  produit  qu'il  donne  se  montrait  de  première  qualité.  Ce  n'est  mal- 
heureusement pas  le  cas.  Aussi  le  Jardin  Botanique  de  Buitenzorg 
a-t-il  essayé  d'acclimater  les  deux  Euphorbiacées  américaines,  Hevea 
et  Manihot,  ainsi  que  le  Castilloa  elastica.  Toutes  ces  espèces  se  sont 
développées  convenablement  au  Cultuurtuin,  mais  leur  croissance  n'a 
pas  été  très  rapide  et  leur  richesse  en  latex  était  trop  faible  pour  cou- 
vrir actuellement  les  frais  d'une  exploitation  à  Java.  Il  faut  tenir 
compte,  toutefois,  qu'à  Buitenzorg  déjà  ces  plantes  ont  pu  prendre  un 
bon  développement,  fleurir  et  fructifier,  de  sorte  qu'il  est  à  présumer 
que  leur  culture  pourrait  devenir  rémunératrice  dans  les  vallées  plus 
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équatorialcs,  plus  humides  et  plus  chaudes,  de  Bornéo  et  de  Sumatra. 

Sous  le  nom  de  Willugbeia,  on  cultive  au  Cultuurtuin  un  certain 
nombre  de  lianes  à  caoutchouc,  voisines  des  Landolphia,  provenant 
de  Java  et  des  autres  îles  de  la  colonie.  Le  développement  de  quelques- 
unes  laisse  à  désirer,  mais  d'autres  croissent  avec  assez  de  vigueur 
surtout  parmi  celles  du  jardin  botanique  proprement  dit,  ce  qui 
démontre  la  possibilité  de  la  culture  de  ces  lianes,  mais  ne  permet 
pas  d'émettre  un  jugement  certain  au  point  de  vue  du  rendement. 

Il  existe  au  Cultuurtuin  une  plantation  assez  prospère  du  Ficus 
africain,  le  Fictis  Vogelii,  riche  en  latex.  Sa  croissance  à  Buitenzorg 
est  plus  lente  que  celle  du  Ficus  elastica  et  Ton  ignore  s'il  peut  pré* 
senter  un  avantage  quelconque  sur  ce  dernier  au  point  de  vue  des 
cultures  javanaises.  Mais  en  Afrique,  ce  Ficus  pourrait  très  probable- 
ment devenir  l'objet  de  grandes  plantations.  Déjà  à  Libéria  il  en 
existe  des  cultures. 

Les  plantes  à  gutta-pcrcha  sont  loin  d'être  aussi  répandues  que  les 
plantes  à  caoutchouc;  et  contrairement  à  celles-ci,  elles  n'existent  que 
dans  une  seule  famille  :  les  Sapotacées,  dont  quelques  genres  fournis- 
sent de  la  gutta.  Ce  sont  les  Palaquium,  Payena,  etc.,  originaires  des 
forêts  de  la  Malaisie. 

La  production  de  la  gutta  va  plutôt  en  diminuant  d'année  en  année. 
La  cause  en  est  essentiellement  dans  les  procédés  d'exploitation 
employés  par  les  indigènes.  Pour  extraire  le  produit,  ils  coupent 
Tarbre  au  niveau  du  sol  ;  et  le  nombre  des  arbres  ainsi  abattus  en  une 
année  est  excessivement  considérable.  C'est  à  ce  point  que  les  arbres 
adultes  deviennent  rares  dans  les  forêts  ;  et  même  on  n'attend  plus 
qu'ils  aient  fleuri,  ni  donné  des  fruits.  Dans  ces  conditions,  des 
espèces  sont  menacées  d'une  disparition  complète,  si  des  mesures 
rigoureuses  ne  sont  pas  prises  pour  en  assurer  la  conservation. 

Déjà,  l'espèce  la  plus  précieuse,  celle  qui  donnait  le  meilleur  pro- 
duit, a  été  anéantie  complètement  dans  les  forêts  de  l'île  de  Singapore. 
C'est  le  Palaquium  gutta,  qui  n'existait  que  là.  Heureusement  elle  a 
pu  être  conservée  grâce  au  's  Lands  Plantentuin  à  Java.  Des  divers 
guttas  fournis  actuellement  au  commerce  il  n'en  est  donc  plus  qui 
proviennent  de  ce  Palaquium,  ainsi  que  l'a  démontré  M.  Burck  dans 
le  rapport  qu'il  a  publié  à  la  suite  de  la  mission  dans  l'île  de  Sumatra, 
dont  il  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  des  Indes  Néerlandaises, 
pour  étudier  les  plantes  à  gutta- percha. 

Mais  les  diverses  espèces  de  Palaquium  susceptibles  d'être  exploitées 
sont  assez  nombreuses  ;  et,  au  point  de  vue  de  cultures  à  établir,  le 
choix  doit  se  porter,  sur  le  Palaquium  gutta  ressuscité  au  jardin 
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botanique,  sur  les  Palaquium  Oblongifolium^  P.  Bomeensei,  P.  TreuM, 
et  sur  un  autre  genre  le  Pagena  Leerii,  qui  est  la  Sapotacée  à  gutta  la 
plus  répandue,  mais  dont  le  produit  arrive  en  seconde  ligne,  au  point 
de  vue  de  la  qualité. 

Ces  plantes  à  gutta  peuvent-elles  être  cultivées  en  grand  ?  Les  plan- 
tations du  Cultuurtuin  répondent  affirmativement  à  cette  question. 
L'arbre  peut  être  propagé  rapidement  ainsi  que  le  démontre  la  planta- 
tion du  Palaquium  gutta  qui  a  pu  être  créée  au  moyen  des  deux  exem- 
plaires du  's  Lands  Plantentuin.  Les  jeunes  Palaquium^  venus  de 
graines,  ont  été  plantés  en  1884.  Au  bout  de  huit  ans,  quelques 
exemplaires  avaient  déjà  donné  des  fruits  et  leur  hauteur  était  de  près 
de  10  mètres.  Des  incisions  ont  permis  de  récolter  une  petite  quantité 
de  gutta  de  très  bonne  qualité. 

Actuellement,  cette  plantation  donne  chaque  année  un  nombre 
considérable  de  graines  et  il  en  est  de  même  des  autres  espèces  plantées 
au  Cultuurtuin.  De  plus,  la  propagation  des  Palaquium  par  marcottes 
réussit  très  bien  ;  ce  qui,  plus  tard,  pourra  être  d'un  grand  appoint, 
lorsque  la  culture  des  plantes  à  gutta  sera  entreprise  industriellement 
et  méthodiquement,  et  que  Ton  sera  arrivé,  par  sélection  à  créer  des 
variétés  très  riches  en  latex. 

A  Java,  quelques  plantations  des  divers  Palaquium  ont  été  commen- 
cées sur  Tordre  du  gouvernement  des  Indes,  particulièrement  à 
Yipetir,  dans  le  Préanger.  Dans  l'exploitation  rationnelle  de  ces 
plantes  à  gutta,  la  question  du  procédé  d'extraction  est  encore  à 
résoudre.  Celui  qui  est  employé  maintenant,  avec  les  conditions  éco- 
nomiques actuelles,  est  absolument  détestable,  puisqu'il  conduit  à 
l'anéantissement  des  bonnes  espèces.  Mais  lorsque  celles-ci  seront 
cultivées  en  grand,  en  sera-t-il  encore  de  même?  Le  quinquina  a  pré- 
senté quelque  chose  d'analogue  :  l'abatage  de  la  plante,  qui  était 
désastreux  lorsqu'il  se  faisait  dans  les  forêts  américaines,  est  devenu 
dans  les  plantations  javanaises  le  procédé  le  plus  avantageux.  Toute- 
fois, dans  le  cas  du  Palaquium,  la  question  se  complique:  chez  le  Cin- 
chono^  récorce  s'enlève  facilement  sans  perte  de  matière;  chez  le  Pala- 
quium, au  contraire,  le  latex,  fluide,  peut  se  perdre  en  partie  et  de 
plus  les  incisions  et  les  décortications  ne  permettent  de  l'extraire  que 
très  incomplètement.  Aussi,  le  but  doit  être  d'arriver  à  retirer  la 
plus  grande  quantité  de  gutta  de  chaque  arbre;  et,  comme  les  pro- 
cédés ordinaires  sont  insuffisants,  il  y  a  lieu  de  prêter  une  grande 
attention  aux  procédés  d'extraction  chimiques,  basés  sur  l'emploi 
des  dissolvants  de  la  gutta.  L'extraction  par  dissolution  a  été  réa- 
lisée, pour  la  première  fois,  sur  des  feuilles  de  Palaquium  par 
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H.  Van  RoiT^burg,  chef  du  Cultuurtuin.  Le  produit  obtenu  est  toute- 
fois moins  bon. 

Depuis  lors,  un  brevet  a  été  pris  par  une  société  franco-belge  pour 
l'extraction  chimique  de  la  gutta  des  feuilles.  Une  application  de  ce 
brevet  a  été  tentée  à  Singapore,  a-t-on  dit,  mais  dans  des  conditions 
désastreuses  et  très  peu  rationnelles. 

Noos  pouvons  ajouter  à  ces  précieuses  indications  de  M.  Clautriau, 
que  le  gouvernement  néerlandais  a  une  attitude  très  généreuse  dans  la 
question  de  la  production  de  la  gutta-percha.  (1  laisse  profiter  les 
autres  pays  de  ses  efiforts.  C'est  ainsi  que  le  ministre  des  colonies 
françaises  a  envoyé  cette  année  un  ingénieur-agronome,  M.  Prud- 
homme,  à  Java,  avec  mission  d'étudier  la  production  de  la  gutta- 
percha.  Grâce  à  l'extrême  bienveillance  des  autorités  hollandaises  et 
particulièrement  de  M.  le  D*^  Treub,  l'éminent  directeur  du  jardin 
d'essai  de  Java,  non  seulement  la  mission  a  obtenu  tous  les  rensei- 
gnements utiles,  mais  elle  vient  d'envoyer  au  jardin  colonial  deNogent- 
sur-Marne  toutes  les  espèces  de  plantes  produisant  la  gutta-percha. 
C'est  la  première  fois  qu'on  importe  en  Europe  une  collection  com- 
plète de  ces  végétaux.  Il  y  a  là  un  précédent  qui  pourrait  utilement 
être  imité  par  nos  pouvoirs  coloniaux  en  Belgique.  La  question  en 
vaut  la  peine. 

Nouvelle  ;Poméranie.  Tremblement  de  terre.  —  La  Deutsch- 
Australische  Post  décrit  de  la  manière  suivante  le  tremblement  de 
terre  qui  s'est  produit  en  Nouveile-Poméranie,  le  il  septembre  der- 
nier. Une  chaleur  étouffante  régnait  depuis  le  matin.  Pas  le  moindre 
souffle  n'agitait  l'air.  La  chaleur  humide,  accablante,  insupportable, 
qui,  sous  les  tropiques,  est  l'annonce  d'un  malheur,  faisait  présager 
un  cataclysme  de  la  nature.  Les  blancs  sont  moins  familiarisés  avec 
les  signes  précurseurs  de  la  nature  que  les  indigènes.  Mais  la  fuite 
hâtive  de  ceux-ci  qui  abandonnaient  les  bois  pour  se  réfugier  sur  le 
rivage  de  la  mer,  leur  fit  bientôt  comprendre  qu'il  se  préparait  quel- 
que chose  d'extraordinaire.  Déjà,  à  sept  heures  du  matin,  les  rives  de 
Blanchebay  étaient  couvertes  d'indigènes.  Â  8  heures  30  minutes,  on 
entendit  un  bruit  léger  semblable  au  grondement  du  tonnerre  dans 
le  lointain  ;  la  terre  se  mit  à  trembler  ;  puis,  survint  un  choc  qui  lança 
à  la  mer  des  indigènes  hurlant  de  terreur.  La  commotion  fut  terrible. 
Les  maisons  se  mirent  à  danser;  les  fondations  ,en  ciment  se  lézar- 
dèrent et  un  vacarme  assourdissant  se  déchaîna.  Les  indigènes  s'en- 
fuirent, éperdus,  vers  la  plaine.  Comme  emportés  par  un  tourbillon, 
les  arbres  bondissaient  dans  les  airs  pour  retomber  ensuite  avec  fracas 
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sur  le  sol.  Ce  premier  tremblement  fut  suivi  d'un  deuxième  à  8  heures 
et  la  terre  continua  à  s'agiter  jusqu'au  lendemain  ] matin  à  5  heures. 
Personne  n'osait  s'aventurer  sous  un  toit.  Nuit  et  jour,  on  vécut  dans 
la  crainte  d'une  éruption  du  volcan.  Vers  midi,  il  y  eut  une  accalmie 
de  quelques  heures  et  tout  le  monde  commença  à  respirer  plus  libre- 
ment, mais  à  9  heures  du  soir,  le  vacarme  reprit  et  se  renouvela  toutes 
les  demi-heures.  Les  tremblements  se  succédèrent  régulièrement 
jusqu'au  départ  du  courrier,  le  27  septembre.  Lors  de  la  première 
commotion,  la  mer  aussi  fut  entraînée  dans  le  désordre.  Les  flots  se 
retirèrent  avec  une  rapidité  soudaine  à  50  pieds  du  rivage;  au  bout 
de  dix  minutes,  ils  revinrent  avec  furie  et  se  brisèrent  en  lames 
écumantes  contre  l'île.  Plusieurs  éboulements  se  produisirent  dans 
l'intérieur,  notamment  Idans  le  voisinage  du  volcan  et  au  pied  de  la 
montagne  de  la  Mère. 


r  ♦;> 


T 


BIBLIOGRAPHIE 


*^* 


La  Spedizione  di  Sua  Altezza  Reale  il  Principe  Luigi  Amedeo  di 
Savoia,  Duca  degll  Abruzzi,  al  Monte  Santé  Elia  (Alaska),  por  le 
De  FiLiPPo  DE  FiLiPPi,  avec  illuslrations  de  ViUorio  Sella.  ~  Un  vol.  gr.  in^  de 
284  pages,  avec  nombreuses  plauclies  et  caries.  Milan,  Ulrieo  Hoepli,  1900. 


Les  voyages  du  duc  des  Abruzzes  comptent  parmi  les  événements 
géographiques  les  plus  importants  de  notre  temps,  et  constituent  un 
véritable  titre  de  gloire  pour  la  maison  de  Savoie  et  pour  la  nation 
italienne.  La  première  expédition  du  prince  Louis- Amédée,  en 
Tannée  1807,  où  il  fit  la  difficile  exploration  du  massif  du  mont 
Saint-Elie,  a  déjà  trouvé  son  historien.  Le  D*"  F.  de  Filippi,  qui 
fut  l'un  des  compagnons  de  ce  voyage,  lui  a  consacré  une  narration 
détaillée. 

Ce  récit  attachant  reproduit  toutes  les  péripéties  de  ces  ascensions, 
désormais  mémorables  dans  les  annales  de  Talpinisme  et  de  Texplora- 
tion.  Le  récit  est  complété  par  des  appendic(»s  d'un  caractère  plus 
spécialement  scientifique,  comprenant  la  description  de  l'équipement 
de  l'expédition,  des  observations  météorologiques  (par  le  lieutenant 
de  vaisseau  Umberto  Cagni),  une  notice  sur  les  conditions  sanitaires 
de  l'expédition,  des  rapports  sur  les  découvertes  zoologiques  (par  le 
prof(»sseur  Carlo  Emery)  et  sur  les  roches  et  minéraux  de  l'Alaska 
méridional  (par  l'ingénieur  Vittorio  Navarese). 

L'édition  de  ce  livre  est  hors  ligne  et  fait  le  plus  grand  honneur  à 
la  typographie  italienne.  Outre  un  grand  nombre  d'illustrations  dans 
le  texte,  l'ouvrage  est  orné  de  34  planches  qui  peuvent  passer  pour  les 
plus  beaux  produits  de  la  phototypie  contemporaine.  Rien  n'est  plus 
saisissant  que  l'aspect  de  ces  glaciers  géants,  qui  se  détachent  sur  la 
nuit  du  ciel  boréal.  A  la  fin  du  volume  sont  ajoutés  quatre  grands  et 
superbes  panoramas  de  la  chaîne  du  Saint-Élie. 

Deux  cartes  sont  jointes  à  cet  ouvrage,  reproduisant  l'une  la  région 
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du  Saint-Elie  d'après  Ross,  l'autre  l'ensemble  de  la  cote  nord-ouest 
américaine. 

Le  livre  est  dédié  à  S.  M.  la  reine  Marguerite,  et  vendu  au  profit  dos 
l^uides  alpins  italiens. 

LêSl  Colonisation  allemande^  par  Pierre  Decharme.  —Une  broch.  in-S»  de  32  pages. 

Paris,  A.  l'ontemoing,  1900. 

Cette  brochure  fait  partie  do  la  Bibliothèque  de  bibliographies  cri- 
tiques,  publiée  par  la  Société  des  Éludes  historiques  de  Paris.  On  y 
trouvera  renseignée  toute  la  «  littérature  »  du  mouvement  colonial 
allemand  jusqu'à  l'année  1900,  avec  l'indication  des  principaux  tra- 
vaux parus  hors  d'Allemagne  sur  le  même  sujet.  De  brèves  et  judi- 
cieuses annotations  critiques  augmentent  là  valeur  de  ce  travail, 
répertoire  extrêmement  utile  à  quiconque  veut  se  tenir  au  courant  du 
mouvement  actuel. 


Sûd-Afrika  Reisen,  Erlebnisse  und  Beobaohtungen,  par  le  Dr  F.  Bachmann. 
Un  vol.  in-8o  de  210  pages.  Berlin,  Herman  EichblaU,  1901. 

Le  rôle  important  que  joue  TAfrique  australe  dans  la 'politique 
contemporaine  ajoute  de  l'intérêt  à  tout  ouvrage  qui  concerne  cette 
partie  du  globe. 

La  publication  des  souvenirs  de  voyage  du  D^  Bachmann  a  donc  de 
l'actualité,  bien  que  son  séjour  en  Afrique  remonte  aux  années  1883 
à  1889.  L'auteur  s'était  proposé  d'examiner  si  l'Afrique  australe 
conviendrait  à  l'établissement  de  colons  allemands.  Il  parcourut  une 
grande  partie  de  la  colonie  du  Gap,  du  Natal  et  de  territoires  cafres 
alors  indépendants,  et  fit  de  longs  séjours  chez  les  Afrikaanders  du 
«  Karroe  »,  puis  chez  les  indigènes  du  Pondoland.  Son  livre  renferme 
beaucoup  de  renseignements  utiles  à  différents  points  de  vue,  notam- 
ment sur  les  mœurs  des  populations  si  différentes  qu'il  a  visitées. 

Lie  Télégraphe  et  le  Téléphone  dans  TÉtat  Indépendant  du  Congo,  par 
A.  Mauiec.  —  Publication  de  TÉtat  Indépendant  du  Congo.  Bruxelles,  veuve  Mon- 
noro,  1901. 

L'établissement  des  lignes  télégraphiques  et  téléphoniques  au  Congo 
constitue  un  exemple  intéressant  de  ce  genre  de  travaux  qui,  dans  les 
pays  neufs  et  les  climats  tropicaux,  offre  des  difiicultés  particulières. 
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M.  Â.  Mâhieu  a  réuni  en  un  fort  joli  petit  volume  ses  études  publiées 
par  la  Belgique  coloniale  sur  la  construction  des  lignes  de  Borna-Léo- 
poldville  et  de  Léopoldville-Equateur,  et  sur  les  obstacles  que  ces 
travaux  ont  rencontrés.  Cinq  croquis  et  une  vingtaine  de  phototypies 
illustrent  ce  travail,  et  lui  donnent  un  cachet  attrayant  pour  le  public 
en  général. 

The  Story  of  the  Uganda  Protectorate,  par  le  général  Lugard.  —  Un  vol.  in- 18 

de  175  pages.  Londres,  Horace  Marshall  and  Son,  1900. 

Ce  petit  livre,  écrit  dans  un  but  de  vulgarisation,  relate  les  vicissi- 
ludes  de  l'histoire,  si  accidentée,  du  protectorat  de  l'Uganda.  11  fait 
partie  de  la  série  The  Story  of  the  Etnpire,  éditée  par  M.  Howard 
Angus  Kennedy.  On  y  trouvera  peu  de  données  statistiques;  mais  il 
n'est  pas  sans  valeur  comme  contribution  à  l'histoire  de  la  colonisation 
contemporaine  en  Afrique. 

L'éditeur  a  cru  devoir  avertir  le  public  que  l'auteur,  nommé  haut 
commissaire  de  la  Nigeria  septentrionale,  n'avait  pu  donner  la 
dernière  revision  à  son  ouvrage. 

Deutschlands  Kolonien  und  kolonial  Kriege,  par  H.  von  Bûlow.  —  Un  vol. 
de  505  pages,  avec  six  cartes.  Dresde  et  Leipzig,  E.  Plei*8on's  Verlag,  1900. 

Le  livre  de  M.  von  Bûlow  se  compose  d'une  suite  de  notices  dis- 
tinctes consacrées  à  chacune  des  colonies  de  l'empire  allemand. 
Chaque  notice  débute  par  un  aperçu  statistique  très  complet,  suivi  par 
la  narration,  d'après  les  meilleures  sources,  de  toutes  les  expéditions 
militaires  dont  chacune  d'elles  a  été  le  théâtre.  Un  chapitre  sur  le 
développement  de  la  marine  allemande  sert  de  conclusion.  Ecrit  sur- 
tout pour  les  compatriotes  de  l'auteur,  ce  livre  sera  utile  aux  étran- 
gers comme  tableau  d'un  des  mouvements  coloniaux  les  plus  intéres- 
sants de  notre  temps. 


RAPPORT  ANNUEL 

Société 
d'Étude^ 
Coloniale^ 

ASNÉE  l'jou-ijmi 


fONFOHMËHËNT  à  l'articlc 
de  présenter  à  l'asseï 
la  situation  et  les  trav: 

Membres  —  La  société  se  compose  de  1,023  monibres  duiil 
18  membres  protecteurs. 

Le  nombre  d'abonnés  au  bulletin  est  de  84. 

L'augmentation  du  nombre  des  membres  de  la  société  et  de» 
abonnés  au  bulletin  est  de  322. 

Ressources.  —  La  cotisation  des  membres  elTcclifs  s'élève  à 
10,250  francs,  celle  des  membres  prolecteurs  à  1 ,000  francs.  Les  abon- 
nements au  bulletin  produisent  2,000  francs.  Enfin,  I;»  vente  de  nos 
publications  continue  à  donner  une  recette  importante.  L'ensemble 
des  ressources  de  la  société  pour  l'année  1901  est  donc  très 
satisfaisant. 

Situation  financière.  —  La  situation  financière  reste  bonne, 
l'actif  est  de  27,000  francs  el  s'augmentera  prochainement  d'un  don 
de  10,000  francs  dont  nous  vous  entretiendrons  plus  loin. 

L'actif  de  la  société  sera  donc  en  1901  de  37,000  francs  contre 
40,435  francs  en  1900. 

La  situation  reste  ainsi  excellente,  malgré  la  somme  considérable 
consacrée  au  laboratoire  de  Léopoldville  et  qui  peut  être  évaluée  pour 
l'année  1900  à  1S,933  francs. 
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Conférences.  —  Les  seclions  d'études  ont  organis'î  les  conférences 
suivanles  : 
MM.  I*LCK  CiiAL'DoiR.  —  Au  pays  des  Troglodytes. 

le  capilaine  Cauton.  —  La  domestication  de  l'éléphant  au  Siam. 

GuiLMOT,  D.  —  En  Amazonie. 

D""  Van  Neck.  —  La  lutte  contre  la  Malaria. 

le  capitaine  Lematiœ.  —  Le  Ka  Tanga. 

BuLS,  Charles.  —  Le  Siam. 

Kemper  Voss.  —  A  Trip  across  Africa. 

le  capitaine  Hecq.  —  La  côte  orientale  d'Afrique. 

Publications.  —  La  deuxième  édition,  revue  et  mise  à  jour,  du 
Manuel  du  voyageur  et  du  résident  au  Congo,  vient  de  paraître.  Nous 
n'avons  plus  à  faire  l'éloge  de  ce  livre  qui  a  obtenu  le  prix  à  l'Expo- 
silion  internationale  de  Bruxelles  en  1897.  11  nous  suffira  de  dire  que 
l'Etat  du  Congo  en  munit  tous  ses  agents  et  toutes  ses  stations  et  qu'il 
ressort  du  témoignage  de  nombreux  résidents  africains  que  le  Manuel 
a  déjà  épargné  aux  entreprises  congolaises  beaucoup  de  temps,  d'ar- 
gent et  surtout  de  vie$  humaines. 

Le  général  Donny  et  ses  éminents  collaborateurs  africains  conti- 
nuent à  abandonner  à  notre  société  tout  le  produit  de  la  vente  de  leur 
Manuel.  Nous  leur  en  exprimons  de  nouveau  toute  notre  gratitude. 

Bulletin.  —  Vous  avez  pu  constater.  Messieurs,  l'intérêt  que  pré- 
sente la  lecture  de  notre  Bulletin,  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
affaires  coloniales  :  l'augmentation  considérable  du  nombre  de  nos 
membres  et  des  abonnés  au  Bulletin  en  témoigne.  Nous  rendons  à  ce 
sujet  un  hommage  bien  mérité  à  M.  le  général  Donny,  président  du 
Comité  de  rédaction,  ainsi  qu'à  MM.  Beuckers,  Carton  de  Wiarl,  Crick, 
Dryepondt,  Plas  et  Pourbaix  qui  ont  rédigé  la  plupart  des  articles 
parus. 

Commission  pour  Pétude  des  maladies  tropicales. —  Le  labo- 
ratoire de  Léopoldville  a  été  inauguré  au  début  de  cette  année.  Son 
aménagement  est  aujourd'hui  complet  ;  il  est  muni  des  appareils  les 
plus  perfectionnés  et  peut  servir  de  modèle  aux  installations  simi- 
laires. 

M.  le  Dr  Van  Campenhout,  délégué  de  la  commission,  au  Congo, 
vient  de  rentrer  en  Belgique  après  un  séjour  de  dix-huit  mois  à  Borna 
et  à  Léopoldville.  11  publiera  prochainement,  sous  les  auspices  de  la 
commission,  les  résultats  de  ses  importantes  recherches. 
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Un  jeune  médecin  1res  distingné,  H.  Drodcn,  (juo  ses  brillantes 
^•ludcs  ninsi  (jue  ses  travaux  sous  la  direction  d'éminonls  savants 
ttranjçcrs  si{;nalaienl  à  l'allonlion  de  la  commission,  a  été  choisi  pour 
succéder  à  M.  Van  Campenhuut.  Il  a  été  installé  par  son  prédécesseur 
à  la  direction  du  laboratoire  au  commencement  du  mois  d'août. 

M.  Ernest  Solvny,  que  l'on  trouve  toujours  au  premier  rang  des 
proloclours  des  œuvres  scientifiques  et  bumanitaires,  a  remis  à 
M.  le  général  Donny  une  somme  de  10,000  Trancs  pour  assurer  la  con- 
tinuation de  la  mission  médicale. 


L'immense  ulililé  des  éludes  entreprises  par  la  commission  nu  pou  - 
vait  échapper  à  l'esprit  si  large  et  si  éclairé  des  administrateurs  de  la 
Compagnie  du  Congo  pour  le  conmicrcc  et  l'industrie.  Aussi,  sur  leur 
proposition,  un  don  de  10,000  francs  également  nous  a  été  voté  lors 
(le  l'assemblée  générale  de  cette  société. 

Vous  vous  joindrez  à  nous,  Messieurs,  pour  exprimer  notre  pro- 
fonde reconnaissance  à  ces  généreux  donateurs. 

Bibliothèque.  —  La  bibliothèque  s'enrichit  rapidement,  non  seu- 
lement par  suite  de  nos  achats,  mais  surtout  par  les  dons  qui  sont 
faits  à  la  société.  Aussi  n'exislc-t-il  nulle  part  en  Belgique  un  ensem- 
ble aussi  complet  de  publications  relatives  à  la  colonisation. 

Le  catalogue  méthodique,  élaboré  par  les  soins  de  M.  Beuckers  et  de 


70 


ÉTUDES  COLONIALES 


noire  si  dévoué  secrétaire  général,  M.  Pourbaix,  est  terminé  et  sera 
très  prochainement  publié. 

La  bibliothèque  vient  d'être  transportée  dans  une  salle  de  lecture 
très  confortable  que  nous  occupons  en  commun  avec  le  Cercle  poly- 
glotte. Elle  est  ouverte  à  nos  membres  tous  les  jours  non  fériés  de 
10  à  22  1/2  heures. 


Messieurs, 

Vous  venez  d'entendre  l'exposé  d'une  situation  très  prospère.  Notre 
société  se  développe  rapidement  et  ses  productions  ont  acquis  luie 
réputation  méritée,  tant  en  Belgique  qu'à  l'étranger.  Pourtant,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  voudrions  voir  un  plus  grand  nombre 
de  nos  membres  participer  à  nos  études.  Notre  bulletin  permet  de 
donner  à  leurs  travaux  une  grande  publicité  :  ils  devraient  en  user 
davantage.  S'intéresser  à  notre  expansion  coloniale  est  fort  bien  sans 
doute,  mais  y  travailler  serait  mieux  encore. 

Le  Co3irrÉ. 


COMITÉ  CENTRAL  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Président  : 

M.  A.  Beernaert,  ministre  d'Etat,  an- 
cien président  de  la  Chambre 
des  représentants. 

Vice-président  : 

M.  le  général  A.  Donny,  aide  de  camp 
du  Roi. 

Président  de  section  : 

MM.  le  chevalier  E.  Descamps,  séna- 
teur, professeur  à  l'Université 
de  Louvain  ; 
G.  JoTTRAND,  avocat  près  la  Cour 
d'appel,  ancien  vice-président 
de  la  Chambre; 


MM.  le  Docteur  Jacques,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles. 

J.  Leclerq,  vice-président  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
Bruxelles. 

Secrétaires  Généraux  : 

MM.  le  major  L.  Roget; 

V.  Pourbaix,  avocat  près  la  Cour 
d'appel. 

IWsorier  : 

M.  Alexandre  Halot,  avocat  près  la 
Cour  d'appel. 
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Membres  : 

MM.  Beaudiin,  bourgmestre  de  Tirle- 

mont; 
Â.  BiDART,  avocat  |)rès  la  Cour 

d'appel  ; 
le  major  E.  Gambier  ; 
Dou.0,  agrégé  à  rUniversité  de 

Bruxelles; 
A.  Greiner,  directeur  général  de 

la  Société  Gockerill,  à  Seraing  ; 
R.  P.  Geliy,  des   missions  de 

Scheut; 


MM.  le  capitaine  Lemaire  ; 

H.  LiPPENS,  avocat  ; 

L.  Meganck,  avocat  près  la  Gour 
d'appel  ; 

Mélot,  bourgmestre  de  Namur  ; 

A.  RoLiN,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand; 

le  major  Van  Gèle  ; 

Valore  Mariije,  industriel  ; 

le  général  Van  Ke1{Ckhoye  ; 

E.  Van  Overloop. 


COMITÉS  LOCAUX 


COMITÉ  DE  GAND. 

Président  : 

M.  Hippolyte  Lippbns,  avocat  et  séna- 
teur. 

Vice-président  : 
M.  Jean  de  Hemptinne,  industriel. 

Secrétaire  : 

M.  Victor  TiBBALT,  avoué-licencié  et 
conseiller  provincial. 

Membres  : 

MM.  Albéric  Rolin,  professeur  à  l'Uni- 
versité; 
Ernest  Dubois,  professeur  à  TUni- 
versité. 


COMITÉ  DE  LIÈGE. 

Président  : 

M.  Adolphe  Greineb,  directeur  géné- 
ral de  la  Société  Cockerill,  a 
Seraing. 


I  Vice- Présidents  : 

I   MM.    Ernest   Nagelmackers,    ancien 

I  sénateur  ; 

Gustave  Francotte,  membre  de 
la  Chambre  des  représen- 
tants. 

Secrétaire  .- 

M.  Charles  Fjrket,  professeur  ù  ITni-. 
versilé. 

Membres  : 

MM.  Jules  Blampain,  ancien  président 
de  la  Chambre  de  commerce  ; 

Stanislas  Bormans,  administra- 
teur de  l'Université  ; 

Charles  de  Ponthière,  avocat, 
membre  de  la  Chambre  des 
représentants; 

Emile  Digneffe,  avocat,  conseil- 
ler communal; 

Gérard  Galopin,  professeur  à 
l'Université; 

Léopold  Hanssens,  avocat,  con- 
seiller communal  ; 

Ernest  Mahaim,  professeur  à  l'Uni- 
versité. 
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COMITÉ  DE  MONS. 

Président  (V honneur  : 
M.  Van  Kerchove,  général,  Mons. 

Président  : 

M.  Léon  Le  Grand,  administrateur 
délégué  de  la  Banque  du  Hai- 
naiit. 

Secrétaires  : 

MM.    VAN   IsEGHEH,    sous-Ueutcnant, 
2**  chasseurs  à  cheval  ; 
Emile  HuBLARD,  docteur  en  scien- 
ces nalurelles. 

Membres  : 

MM.  Hector  GENARD/.ingénieur  princi- 
pal des  ponts  et  chaussées  ; 

le  major  De  Ridder  ; 

Henri  RoBERT,'avocat  ; 

Auguste  JoTTRAND,  avocat  ; 

Léon  LossEAU,  avocat  ; 

DE  Cannart  d'Hamale,  colonel, 
Mons; 

Gexdebien-Hardenpon  r,  proprié  ■ 
taire; 

Paul  Deqiesne,  otficier  de  marine. 

COMITÉ  DE  TIRLEMONT. 

Président  : 

M.  V.  Beauduin,  bourgmestre,  mem- 
bre de  la  Chambre  des  repré- 
sentants. 

Vice-Président  : 
M.  Paul  GiijiiN,  ingénieur. 


Membres  : 

MM.  P.  Raeymaeckers,  député  perma- 
nent; 

A.  DoNY,  major  d'artillerie  retraité 
et  échevin  des  Travaux  pu- 
blics; 

A.  Halflants,  avocat. 

Secrétaire  : 

M.  E.  Van  Mol,  avocat  et  secrétaire 
communal. 


COMITÉ  DE  NAMUR. 


Président  : 

M.  Van  Meldert,   lieutenant-colonel 
du  génie. 

Vice- Président  : 

M.  (iiLLAiN,  capitaine-commandant  do 
cavalerie. 

Secrétaire  : 
M.  BoNAMY,  André,  agent  commercial. 

Secrétaire-adjoint  : 
M.  H.  Lemaitre,  fils,  avocat. 

Trésorier  : 
M.  BoRLÉE,  agent  de',change. 

Membres  : 

MM.   DusART,    capitaine-commandant 
d'infanterie  ; 
Frappart,  avocat; 
Bertrand,  avocat. 
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]M  COLOiEBIK 
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'n  auteur  allemand,  M.  F.  Regel,  a  consacré  dernière- 
ment un  important  ouvrage  à  l'étude  de  la  Colombie. 
On  peut  dire  qu'il  n'a  négligé  aucune  des  questions  se 
rapportant  à  cette  contrée.  Son  attention  s'est  portée  tant  sur  la 
configuration  du  sol  de  ce  pays  que  sur  son  climat,  ses  richesses 
naturelles  et  la  grande  variété  de  sa  population.  On  pourra,  du 
reste,  juger  par  les  passages  qui  suivent  de  l'intérêt  que  présente 
ie  livre  de  M.  Regel. 


* 


La  Colombie  est,  dit  M.  Regel,  une  des  dix  nations  indépendantes 
<ie  l'Amérique  du  sud,  dont  elle  occupe  le  nord-ouest.  Elle  com- 
prend aussi  une  partie  de  l'isthme  de  Panama.  On  peut  donc  dire, 
en  lui  attribuant  les  territoires  contestés  du  sud-est,  qu'elle  s'étend 
du  4«  degré  de  latitude  sud  au  11^  degré  de  latitude  nord  et  du 
67*  au  83*  degré  de  longitude  ouest.  Les  frontières,  comme  pour 
beaucoup  d'États  de  rÂmérique  du  sud,  du  reste,  ne  sont  pas 
encore  entièrement  fixées.  La  superficie  des  territoires  reven- 


(1)  Kolumbien,  parilsGEL.  (Schall,  Berlin.}  Les  clichés  qui  accompagnent  cet  article 
sont  empruntés  au  livre  de  M.  Regel. 
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diqiiés  par  la  Colombie  est  de  1,331,875  kilomètres  carrés,  réduits 
à  1,S03,108  kiloiTiètres  carrés  d*après  les  calculs  planimétriques 
récents  de  Trognitz,  de  Gotba.  Cette  étendue  équivaut  à  plus  du 
double  de  la  superficie  de  rAllemagne,  mais  elle  n*est  occupée  que 
par  quatre  à  cinq  millions  d'habitants.  Le  développement  des 
côtes,  le  long  de  l'Océan  Atlantique,  est  de  S35S  kilomètres  et, 
le  long  de  l'Océan  Pacifique,  de  2,595  kilomètres. 

La  première  mention  des  territoires  de  la  Colombie  se  trouve 
dans  les  rapports  de  Quesedas  et  de  ses  officiers  au  roi  d'Espagne. 
Quesedas,  à  son  retour  dans  son  pays,  écrivit  une  histoire  de  ses 
conquêtes  qui  est  malheureusement  perdue.  Au  point  de  vue  des 
renseignements  géographiques,  la  période  de  la  domination  espa- 
gnole est  peu  intéressante.  Le  gouvernement  espagnol  ne  s'est 
jamais  préoccupé  de  faire  étudier  scientifiquement  le  pays,  ou  d'en 
faire  dresser  une  carte,  ou  de  faire  procéder  à  un  recensement  de 
la  population.  D'autre  part,  le  pays  était  pour  ainsi  dire  fermé  aux 
étrangers  et  les  habitants  eux-mêmes  ne  se  souciaient  pas  d'écrire. 

Ce  n'est  que  dans  la  deuxième  moitié  de  ravant-dernier  siècle, 
que  l'intérêt  pour  la  géographie  se  réveilla.  Plusieurs  cartes  furent 
dressées  et  le  botaniste  Mutis  fut  chargé  de  l'exploration  scientifi- 
que de  la  Nouvelle  Grenade.  Mais  le  véritable  pionnier  de  ces 
régions  fut  Alexandre  von  Humboldt.  Après  avoir  traversé  le 
Venezuela,  l'Orénoque  et  les  Indes  Occidentales,  il  arriva  en  180 i 
à  la  côte  septentrionale  de  la  Nouvelle  Grenade.  Il  remonta  la 
Magdalena  jusqu'à  Honda,  d'où  il  se  dirigea  vers  Bogota,  la  capi- 
tale. 11  revint  en  traversant  le  pays  vers  le  sud.  von  Humboldt  n'a 
pas  laissé  de  description  unique  de  son  voyage.  Ses  travaux  se 
trouvent  dispersés  en  différents  ouvrages.  Ses  observations  astro- 
nomiques ont  fourni  les  premières  bases  sûres  pour  l'établissement . 
de  la  carte  de  la  Colombie. 

Après  la  proclamation  de  l'indépendance  de  la  Colombie,  ce  pays 
entra  en  relations  suivies  avec  l'étranger.  De  nombreux  marchands, 
officiers  et  diplomates  s'y  rendirent  et  en  firent  d'intéressantes 
descriptions.  En  182S,  le  naturaliste  français  Boussingault  vint 
s'établir  à  Bogata  où  il  professa.  Il  entreprit  de  nombreux  voyages 
dans  l'intérieur  du  pays.  On  lui  doit  la  connaissance  des  Andes 
occidentales.  11  procéda  aussi  à  de  nombreuses  déterminations 
barométriques  et  thermomélriques. 
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Mais  c'est  surtout  à  l'italien  Coduzzi  que  la  Culoiubie  est  rede- 
vable du  relevé  de  son  territoire:  depuis  1849  jusqu'en  1859,  année 
ob  il  succomba  aux  fièvres,  cet  homme  se  consacra  entièrement 
aux  travaux  géographiques  que  le  gouvernement  lui  avait  confiés. 
Depuis  1850,  une  série  de  savants  se  sont  appliqués  à  l'exploration 
scientifique  de  la  Colombie.  Parmi  eux,  les  Allemands  se  sont  sur- 
tout distingués. 


(A  ravanlplaii  te  trouve  une  des  «ucisiiiiea  cnlounes  liHlicuaesde  Ui  régiou.) 

Topographie  ot  cours  d'eau.  —  On  peut  diviser  la  Colombie 
en  trois  parties  :  le  pays  des  Andes,  le  pays  des  plaines  à  l'est, 
et  l'isthme. 

Le  pays  des  Andes.  —  Au  sud  de  la  Colombie,  dans  l'Ecuador, 
se  produit  un  dédoublement  de  la  Cordillère  des  Andes.  L'une  des 
brandies  porte  le  nom  d'Andes  occidentales  et  l'autre,  vers  le  nord, 
d'Andes  orientales.  Elles  se  prolongent  toutes  deu\  à  travers  la 
Colombie.  Seulement,  les  Andes  orientales  y  deviennent  les  Andes 
centrales  parce  que*  au  nœud  dePasto,qui  se  trouve  dans  l'extième 
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sud  de  la  Colombie,  une  nouvelle  chaîne  de  montagne  se  détache 
et  se  dirige  vers  Test.  Cette  dernière  prend  alors  lé  nom  d'Andes 
oriBntales.  D'autre  part,  à  l'ouest  des  Cordillères  occidentales,  on 
trouve  encore  une  chaîne  de  montagnes  que  Ton  désigne  sous  le 
nom  d'Andes  côtières. 

Bien  que  les  Andes  côtières  se  trouvent  à  proximité  de  la 
mer,  elles  sont  encore  très  peu  connues.  Les  forêts  épaisses  qui 
les  recouvrent  et  le  climat  malsain  dont  elles  sont  affligées  oppo- 
sent aux  explorations  de  grandes  difficultés.  Leur  hauteur  atteint 
jusqu'à  800  à  1,000  mètres  mais  en  certains  endroits,  elles  descen- 
dent vers  300  à  500  mètres. 

Les  principaux  fleuves  de  cette  région  sont  :  le  San  Juan  qui  se 
jette  dans  l'Océan  Pacifique,  et  l'Ati'ato  qui  se  dirige  vers  la  mer 
des  Caraïbes.  Ce  dernier  est  destiné  à  jouer  un  rôle  important  dans 
la  colonisation  de  cette  partie  de  la  Colombie.  Il  se  déverse  dans 
le  golfe  de  Darien  par  15  bouches.  150  rivières  et  300  gros  mis- 
seaux  lui  apportent  leurs  eaux.  Sa  profondeur  varie  de  4  à  20  mè- 
tres ;  sa  largeur  est  de  250  à  400  mètres  en  moyenne.  Sa  plus 
grande  largeur  est  de  530  mètres,  près  de  la  colline  de  Turmaga- 
dor;  sa  plus  petite  est  de  120  mètres  près  de  Tebada.  Le  courant 
est  faible.  La  profondeur  de  l'eau  reste  presque  toujours  identique; 
même  pendant  la  saison  sèche,  la  navigation  n'est  pas  interrompue. 

On  a  proposé  de  relier  l'Atrato  à  l'Océan  Pacifique  en  deux 
endroits  :  en  se  servant  de  la  déclivité  du  Truando,  affluent  de 
l'Atrato,  qui  correspond  à  une  solution  de  continuité  entre  les 
Andes  côtières  et  les  premiers  soulèvements  de  l'isthme  ou,  plus 
au  sud,  au  moyen  du  Napipi  vers  le  golfe  de  Cupica.  Dans  ces 
deux  endroits,  on  rencontre  un  terrain  absolument  plat. 

Les  Cordillères  occidentales.  —  Le  versant  occidental  de 
ces  montagnes  est  couvert  de  forêts  vierges  compactes  que  tra- 
versent seulement  quelques  misérables  sentiers.  La  plupart  des 
voyageurs  n'en  ont  suivi  que  le  versant  oriental.  Sur  une  longueur 
de  plus  de  1 ,200  kilomètres,  ces  cordillères  conservent  la  même 
direction  nord-est.  Dans  l'Ecuador,  elles  comprennent  une  série 
de  volcans.  Le  Rio  Patia  traverse  la  montagne,  pour  se  jeter  dans 
l'Océan  Pacifique,  après  un  cours  d'une  longueur  de  200  kilo- 
mètres, mais  ce  passage  se  fait  dans  une  gorge  profonde  que  l'on 
ne  peut  traverser. 


Las  Cordillères  centrales.  —  Les  Cordillères  centrales 
courent  parallèlement  aux  Cordillères  occidentales  à  une  distance 
de  70  à  80  kilomètres.  La  vallée  de  Cauca  les  sépare  des  Cordil- 
lères occidentales  et  celle  de  Magdalena  des  Cordillères  orientales. 
Les  principaux  sommets  de  ces  montagnes  sont  :  le  Pan  de  Âzu- 
car,  le  Huila  (5,700  m.),  le  Tolima  (5.616  m.)  et  le  Ruiz  (5,590  m.). 

Le  fleuve  Magdalena  est,  de  beaucoup,  le  plus  grand  cours  d'eau 
de  la  Colombie.  Sa  navigabilité  ne  répond  toutefois  pas  à  son 
étendue.  La  longueur  est  de  1.350  kilomètres.  Il  nest  accessible 
aux  bateaux  que  dans  son  cours  inférieur  (jusqu'à  Puerto  Nacio- 
nal);  sur  son  cours  moyen  (de  Puerto  Nacional  jusque  Yeguas),  la 
navigation  est  fortement  entravée  pendant  la  saison  sèche,  c'est- 
à-dire  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars  ;  dans  son  cours  supé- 
rieur, il  ne  peut  être  utilisé  que  par  de  petites  chaloupes  à  vapeur 
ou  par  de  grands  bateaux  couverts  appelés  champanes;  il  ne  sert 
donc  qu*au  service  local. 

La  Cordillère  orientale  ou  Cordillère  de  Bogota  n'est  pas. 
comme  nous  l'avons  vu,  la  continuation  de  la  Cordillère  de  l'Ecua- 
dor. Elle  se  sépare  de  celle-ci  au  nord  du  l^  degré  de  latitude 
nord.  La  Cordillère  de  Bogota  s'élargit  considérablement  à  partir 
de  ce  point  et  à  la  latitude  du  4^  degré,  elle  mesure  transversale- 
ment près  de  140  kilomètres.  Plus  loin,  elle  ne  constitue  plus  une 
chaîne  continue,  mais  se  brise  en  plusieurs  petites  suites  de  mon- 
tagnes. La  partie  méridionale  de  la  Cordillère  de  Bogota  est  encore 
peu  connue.  On  y  rencontre  des  sommets  élevés  dont  quelques- 
uns  atteignent  4.000  mètres  d'altitude.  Les  pierres  volcaniques 
que  l'on  trouve  sur  de  grandes  étendues  dans  les  autres  Cordil- 
lères font  entièrement  défaut  dans  celle  de  Bogota.  Les  eaux  de 
cette  région  appartiennent  à  quatre  systèmes  fluviaux  différents  : 
le  Rio  Magdalena,  le  Rio  Catacumbo,  l'Orénoque  et  le  fleuve  des 
Amazones. 

Il  faut  encore  mentionner  la  Sierra  Nevada  de  Santa  Maria  qui 
s'élève  près,  de  la  côte  septentrionale  de  la  Colombie  à  Test  de 
l'embouchure  du  Rio  Magdalena  et  qui  est  visible  par  les  temps 
clairs,  pour  tous  les  vaisseaux  qui  passent  le  long  du  rivage  ou  qui 
entrent  dans  un  des  ports  de  la  côte.  Cette  montagne  dont  le  nom 
est  si  connu,  n'a  été  explorée  que  depuis  fort  peu  de  temps. 
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En  i873,  le  gouvernement  colombien  proposait  encore  de  fortes 
primes  pour  sa  traversée.  Bien  que  celte  région  ait  fait  i*objet 
des  premières  tentatives  de  conquête  des  Espagnols,  ce  n'est  que 
maintenant  que  les  Indiens  commencent  à  adopter  la  langue  et  les 
mœurs  des  vainqueurs;  encore  vivent-ils  en  hostilité  vis-à-vis  des 
Colombiens.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  cette  partie  du  pays 
soit  restée  plus  longtemps  inconnue  que  les  autres  régions.  Des 
diverses  explorations  qui  se  sont  faites  dans  les  dernières  années 
et  notamment  de  celle  de  l'Allemand  W.  Sievers,  on  peut  conclure 
que  la  Sierra  Nevada  s'élève  au  delà  de  la  limite  des  neiges.  Elle 
constitue  un  massif  dont  l'altitude  est  de  plus  de  5,000  mètres  et 
qui  a  la  forme  d'un  triangle. 

Les  plaines  de  l'est.  —  La  connaissance  des  montagnes  de 
la  région  de  l'est  est  loin  d  être  parfaite  ;  toutefois,  celle  des  plaines 
qui  constituent  une  part  si  importante  de  l'ensemble  de  la  Colom- 
bie, est  bien  moins  satisfaisante  encore.  On  n'en  a  guère  parcouru 
que  les  districts  de  Villavicencio  et  de  San-Mariano,  au  pied  du 
versant  oriental  de  la  Cordillère  de  Bogota. 

Les  Llanos  ou  plaines  qui  occupent  les  deux  tiers  de  la  Colombie 
sont  arrosées  par  les  affluents  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone.  Le 
principal  tributaire  de  l'Orénoque  est  la  Meta  dont  le  cours  a  une 
longueur  de  220  lieues.  Il  est  parcouru  par  un  steamer  qui  relie  la 
Colombie  à  Trinidad. 

Les  premiers  qui  s'établirent  dans  les  Llanos  furent  les  Jésuites, 
Après  leur  expulsion  en  1773,  les  effets  de  la  civilisation  qu'ils 
avaient  implantée  disparurent.  Depuis  peu  de  temps,  on  s'est  mis 
à  exploiter  les  Llanos  au  point  de  vue  de  l'élève  du  bétail.  Le  nombre 
des  habitants  civilisés  est  encore  très  restreint.  Dans  le  centre  de 
San-Martin,  on  ne  compte  que  4,000  à  5,000  âmes  sur  un  terri- 
toire de  plus  de  100,000  kilomètres  carrés.  On  évalue  à  26,000, 
les  Indiens  sauvages  qui  vivent  dans  la  même  région. 

Les  habitants  civilisés  se  sont  établis  le  long  de  la  Cordillère  et 
n'avancent  que  lentement  à  la  conquête  des  Pampas.  Villavicen- 
cio n'a  été  fondée  qu'en  1842.  Bien  que  cette  ville  soit  la  capitale 
de  tout  le  territoire,  elle  ne  se  compose  que  d'une  seule  rue  et  de 
quelques  maisons. 
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Climat.  —  Les  variations  saisonnières  de  température  sont  insi- 
gnî6antes.  On  peut  presque  dire  qu'elles  n'existent  pas.  Ainsi  à 
Medellin,  la  température  moyenne  des  cinq  années  1875-1879  a 
été,  en  février,  le  mois  le  plus  chaud,  de  32  degrés,  en  novembre, 
le  mois  le  plus  froid,  de  20.6  degrés  :  d'avril  à  septembre,  la 
température  moyenne  a  oscillé  entre  S6.4et26.6.  Les  oscillations 


qui  se  produisent  dans  le  courant  de  la  journée  sont  beaucoup  plus 
sensibles  ;  à  Santa-Marta,  la  température  a  varié,  suivant  les  obser- 
vations laites  par  M.  Stundel,  de  26  degrés  à  6  heures  du  matin, 
à  31.5  degrés  à  1  heure  de  l'après-dinèe.  La  difiérence  dans  le 
même  jour  était  donc  de  5.5  degrés.  A  Medellin  (1,500  mètres 
d'altitude),  on  a  observé  aux  mêmes  heures,  17.9  degrés  et 
23,1  degrés,  soit  une  différence  de  5.2  degrés-  Les  températures 
extrêmes  se  constatent  en  février  et  en  juin.  Ce  sont  les  mois  où  les 
pluies  et  les  nuages  sont  les  plus  faibles.  Il  en  résulte  un  grand 
écbauffement  par  le  soleil  pendant  le  jour  et  une  grande  irradiation 
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pendant  la  nuit.  Gomme  toutes  les  contrées  tropicales,  la  Colombie 
a  des  saisons  de  pluies  et  des  saisons  sèches  dont  la  distribution 
dépend  des  localités. 

Règne  végétal  et  animal.  —  On  rencontre  en  Colombie,  par 
suite  des  grandes  différences  daltitude  que  présente  le  sol,  la 
flore  et  la  faune  les  plus  diverses,  depuis  celles  des  vallées  tro- 
picales jusqu'à  celles  de  la  région  des  neiges  éternelles. 

On  peut  distinguer,  avec  Drude,  les  faunes  colombiennes  de  la 
manière  suivante  : 

i*  La  région  tropicale  qui  s'étend  jusqu'à  1 ,300  mètres  d'altitude 
environ.  On  y  trouve  une  opulente  végétation  dans  les  forêts  humides 
où  sont  représentées  toutes  les  variétés  des  tropiques  d'Amérique. 
On  y  rencontre,  parmi  les  palmiers,  principalement  ceux  qui  four- 
nissent des  fruits  à  noyaux  (Phitelephas  macroearpa)  qui  font  défaut 
dans  les  districts  de  l'Orénoque  et  de  l'Amazone.  Celte  région  est 
probablement  aussi  le  pays  d'origine  de  la  noix  de  coco  et  d'un 
grand  nombre  de  palmiers,  notamment  des  genres  Triartea,  Atta- 
lea  et  Syagrus  ; 

S""  La  région  moyenne  des  Andes  qui  comprend  la  partie  des 
montagnes  qui  s'étend  à  partir  de  1,300  mètres  d  altitude  jusqu'aux 
paramos,  c'est-à-dire  à  des  terres  incultes,  situées  à  environ 
3,400  mètres  d'altitude.  L'étonnante  végétation  de  cette  région  se 
subdivise  en  diverses  sections  à  mesure  qu'on  s'élève; 

3**  La  région  des  paramos  ne  compte  plus  d'arbres.  On  n'y 
trouve  que  des  buissons  et  des  plantes  de  moindres  dimensions; 

4''  La  région  des  savanes  du  district  de  l'Orénoque  qui  est  cou- 
verte d'herbes  atteignant  jusqu'à  deux  mètres  de  hauteur.  On  y 
trouve  aussi  quelques  arbres. 

Les  cours  d'eau  de  la  Colombie  sont  très  riches  en  poissons  ; 
les  reptiles  et  les  oiseaux  abondent  dans  leurs  vallées.  Les  mam- 
mifères sont  naturellement  moins  nombreux  dans  ces  régions 
humides.  Les  poissons  fournissent  aux  habitants  un  des  principaux 
éléments  de  nourriture.  Les  caïmans  (crocodilus  acutus)  sont 
extrêmement  nombreux.  On  les  rencontre  souvent  par  bandes  de 
30  ou  40,  couchés  au  soleil  sur  les  bancs  de  gravier. 

On  se  fait  souvent  une  idée  fausse  de  la  faune  des  r^ons  mon* 
tagneuses  des  tropiques  sur  la  foi  des  descriptions  exagérées  des 


LÀ  COLOMBIE  8i 

• 

voyageurs.  Abstraction  faite  des  papillons,  fourmis  et  quelques 
groupes  de  vertébrés  en  certains  endroits,  on  ne  rencontre  que 
fort  peu  de  grands  quadrupèdes.  On  doit  aller  chercher  ceux-ci 
dans  leurs  repaires  des  montagnes  ou  dans  les  forêts  vierges  pour 
se  convaincre  de  leur  existence.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
faune  pendant  la  saison  sèche,  quand  le  manque  d'eau  dans  les 
forêts  force  les  animaux  à  se  diriger  vers  les  grands  cours  d'eau. 
On  peut  voir  alors  des  singes,  parfois  aussi  un  jaguar,  des  tapirs, 
des  perroquets  de  toute  grandeur,  des  faisans,  toutes  sortes 
d'oiseaux  aquatiques,  ibis,  canards,  mouettes,  etc. 

Habitants  du  pays  à  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols. 

—  A  répoque  de  l'invasion  espagnole,  la  population  du  pays  était 
dense  et  divisée  en  un  gnind  nombre  de  tribus  indiennes. 
Une  des  principales  était  celle  des  Ghibkas  qui  occupaient  un  ter- 
ritoire de  25,000  kilomètres  carrés.  Les  Ghibkas  vivaient  dans  des 
huttes  de  paille,  de  forme  rondo,  dont  la  porte  était  faite  de  bam- 
bous tressés.  Un  mur  de  bois  ou  de  terre  séparait  l'habitation  de 
l'extérieur.  Leurs  instruments  étaient  de  bois  ou  de  pierre.  Les 
Indiens  exploitaient  les  mines  d'or,  dargent  et  de  cuivre  et 
savaient  fondre  et  mélanger  ces  métaux.  Ils  en  faisaient  toutes 
sortes  d'objets  :  diadèmes,  coupes,  colliers,  anneaux  de  nez  et 
d  oreilles,  figures  du  soleil,  de  la  lune,  etc. 

Leur  occupation  principale  était  l'agriculture.  Ils  cultivaient  le 
maïs,  les  pommes  de  terre  et  les  bâtâtes,  ainsi  que  différentes 
sortes  de  légumes.  Ils  plantaient  aussi  du  colon.  En  voyage,  ils 
mâchaient  du  coca  pour  calmer  la  faim  et  la  soif.  Comme  boisson, 
ils  se  servaient  de  suc  de  maïs  fermenté.  Ce  breuvage  jouait  un 
rôle  essentiel  dans  leurs  fêtes,  ce  qui  leur  a  valu  une  réputation 
d'ivrognerie. 

Gomme  vêtements,  ils  portaient  des  objets  de  coton.  L'habille- 
ment des  hommes  descendait  jusqu'aux  genoux.  Les  femmes  por- 
taient un  pagne  autour  des  reins  et  un  fichu  autour  du  cou,  de 
manière  que  la  poitrine  restait  libre. 

Les  Ghibkas  honoraient  la  nature,  notamment  les  lacs,  les  mon- 
tagnes, les  chutes  d'eau,  etc.  Ils  avaient  un  culte  public  et  une 
caste  de  prêtres.  Les  principaux  temples  se  trouvaient  à  Bogota, 
Sogamoso  et  Guatavita.  Us  étaient  richement  ornés  d'images  de  la 


83  ÉTCJDKS  COLONIALES 

lune  et  du  soleil  et  de  statues  d'or,  d'argent,  de  bois,  de  coton  ou 
de  cire,  toutes  d'un  travail  grossier.  On  faisait  aussi  des  pèleri- 
nages vers  le  lac  de  Guatavita  et  l'on  y  jetait,  comme  offrandes,  des 
pieiTes  précieuses  et  de  l'or.  Le  chef  de  cet  endroit  se  couvrait  de 
poudre  d  or  avant  de  se  baigner  dans  le  lac.  C'est  de  là  qu*est 
venue  la  tradition  de  l'El  dorado.  On  a  tenté  différentes  fois  de 
drainer  les  lacs  sacrés  pour  en  retirer  les  objets  précieux  qu'ils 
doivent  contenir,  mais  sans  grand  succès. 

Le  commerce  était  très  actif  sur  les  marchés  qui  avaient  lieu 
régulièrement.  L'or  et  le  sel  étaient  les  moyens  d'échange  usuels. 
On  vendait  aussi  des  vases  en  terre  cuite  ornés  de  dessins  droits 
ou  contournés  fort  élégants. 

L'arrivée  des  Espagnols  bouleversa  complètement  la  vie  des 
populations  indigènes.  Elles  furent,  pour  la  plupart,  rapidement 
soumises.  Les  excès  de  la  conquête,  et  puis,  plus  tard,  l'exagéra- 
tion du  travail  forcé,  firent  rapidement-  diminuer  la  population. 
L'intervention  des  Dominicains  et  notamment  de  I  evèque  Las  Casas 
eut  pour  effet  d'adoucir  la  servitude  et  d'assurer  la  conservation 
de  la  race.  Une  autre  raison  fit  adopter  par  les  Espagnols  une 
ligne  de  conduite  moins  barbare  :  les  indigènes  leur  étaient  indis- 
pensables pour  exploiter  le  pays.  On  a  tenté  d'évaluer  le  chiffre 
de  la  population  à  l'époque  de  l'arrivée  des  Espagnols  et  on  est 
arrivé  au  chiffre  de  8  à  10  millions  d'individus  répartis  en  mille 
tribus.  Ces  chiffres  sont  peut-être  exagérés,  mais  il  est  certain 
que  la  population  a  diminué  depuis  lors  de  plusieurs  millions  par 
l'efiet  des  guerres,  des  poursuites,  des  maladies  et  d'une  sorte  de 
dégoût  de  la  vie  qui  conduit  l'Indien  au  suicide. 

Les  Espagnols  devinrent  bientôt  la  classe  dominante.  Ils 
venaient  surtout  du  sud  de  l'Espagne.  C'étaient  des  fonctionnaires 
ou  des  grands  seigneurs.  Aucun  artisan  n'immigra.  Le  nombre  des 
nouveaux  venus  était  à  peine  d'une  centaine  par  an.  Il  se  créa 
cependant  bientôt  une  distinction  entre  les  blancs  nés  en  Europe 
et  les  créoles.  Ces  derniers  étaient  exclus  des  emplois  supérieurs. 

Après  la  proclamation  de  l'indépendance,  le  pays  fut  ouvert  à 
tous  les  étrangers.  L'afflux  d'Espagnols  prit  fin.  Par  contre,  il  vint 
des  Italiens  appartenant,  en  général,  aux  classes  inférieures,  des 
Français,  de  la  classe  moyenne,  et  des  Allemands  et  Anglais, 
parmi  lesquels  se  recrutèrent  les  marchands  et  les  exploitants  de 
mines. 
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Cette  immigration  a  précédé  l'introduction  des  nègres  qu'on 
amena  d'Arrique  en  Colombie,  après  l'abolition  de  l'esclavage  des 
Indiens,  pour  remplacer  ceux-ci  et  travailler  dans  les  mines  et  les 
plantations.  L'esclavage  des  nègres  fut  aboli  en  1851. 

Races. — Le  mélange  des  races  est  très  prononcé  en  Colombie. 


E  DÉPARTEIIENT  II 


D'après  les  Colombiens,  la  moitié  des  habitants  du  pays  serait 
composée  de  blancs;  en  réalité,  ils  n'en  représentent  que  10  p.  c, 
les  métis  de  blancs  et  d'Indiens,  40  à  50  p.  c,  les  Indiens  purs, 
aussi  de  40  à  50  p.  c,  les  nègres  mulâtres  et  zambos  tout  au 
plus  10  p.  c. 

Les  nègres  se  rencontrent  principalement  dans  les  plaines 
chandes,  surtout  dans  le  nord  du  pays  et  dans  l'isthme  de  Panama. 
En  ce  qui  concerne  les  Indiens,  il  Taut  distinguer  entre  les  civilisés 
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et  les  sauvages.  Les  premiers  forment  un  élément  important  de  la 
population  dans  la  Cordillère  de  Bogota  ;  ailleurs,  ils  sont  peu 
nombreux,  sauf  dans  le  sud.  Les  c<  Indios  bravos  »,  d'autre  part, 
occupent  encore  toujours  les  plaines  de  l'est  et  la  partie  peu  civi- 
lisée de  l'ouest  du  pays  (le  Ghoco  et  l'Isthme).  Dans  les  parties  du 
pays  où  ils  ne  veulent  pas  se  soumettre  aux  envahisseurs,  ils  ont 
reculé  dans  des  endroits  inaccessibles. 

Les  blancs,  qui  représentent  l'élément  dirigeant,  sont  répartis 
dans  toutes  les  parties  du  pays,  sauf  dans  les  régions  les  plus 
chaudes.  On  les  trouve  surtout  dans  les  vallées  fertiles  des  cordil- 
lères du  centre  et  de  l'est.  Ces  blancs  sont,  comme  nous  l'avons 
vu,  pour  la  plupart  des  métis  de  blancs  et  d'Indiens. 

On  voit  donc  que  la  population  actuelle  de  la  Colombie  se  com- 
pose principalement  d'individus  résultant  du  mélange  de  la  popu- 
lation primitive,  d'une  part  avec  les  conquérants  blancs,  d'autre 
part  avec  les  nègres  introduits  dans  le  pays.  Ces  divers  éléments 
se  distinguent  encore  au  point  de  vue  des  qualités  physiques' et  des 
qualités  intellectuelles.  Ce  n'est  que  dans  les  détails  que  le  caractère 
propre  de  chaque  race  a  pu  être  modifié.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne 
la  manière  de  vivre  et  l'éducation,  et,  en  partie  aussi,  la  manière 
de  penser  et  d'agir,  il  s'est  établi  un  certain  équilibre  entre  les 
différentes  parties  de  la  population,  en  ce  sens  que  l'influence  euro- 
péenne a  pris  le  dessus.  La  langue  générale  du  pays  est  l'espagnol; 
la  population  appartient  entièrement  au  culte  catholique  ;  la  façon 
de  vivre  subit  l'influence  européenne;  en  un  mot,  on  peut  dire  que 
le  lien  intellectuel  entre  les  Indiens  et  leurs  ascendants  est  rompu. 
*  L'esclavage,  la  servitude  et  les  autres  distinctions  juridiques  ont 
disparu  depuis  Tindépendance  du  pays.  En  fait  cependant,  la  force 
de  l'hérédité  et  de  la  possession  a  maintenu  bien  des  rapports  de 
dépendances  qui  rappellent  la  servitude.  Les  différences  de  posi- 
tion sociale  et  de  propriété  correspondent  généralement  à  la  diffé- 
rence des  races  qu'on  peut  cla.sser  dans  l'ordre  suivant  :  nègres, 
indiens,  blancs. 

Le  groupe  des  nègres,  mulâtres  et  zambos,  offre  peu  de  dis- 
semblances avec  les  éléments  correspondants  de  l'Amérique  méri- 
dionale, centrale  ou  septentrionale.  Un  type  intéressant  est  consti- 
tué par  le  mulâtre  colombien.  Par  son  extérieur,  il  se  rapproche 
des  nègres,  mais  par  ses  qualités,  il  tient  plutôt  du  blanc  et  a  le 


LA  COLOmiK  85 

langage  héroïque  et  grandtloque  de  TEspagnol.  Il  est  doux  quand 
il  est  bien  traité,  mais  intraitable  quand  il  se  sent  offensé.  C'est  un 
élément  dangereux  dans  les  révolutions. 

Les  Zambos,  qui  descendent  des  nègres  et  des  Indiens,  sont 
beaucoup  moins  bien  doués.  Ils  supportent  les  plus  grandes 
épreuves,  mais  sont  adonnés  par  dessus  tout  à  Tivrognerie  et  aux 
femmes.  Leurs  danses  violentes  et  indécentes  interprètent  bien 
leur  brutale  énergie.  Us  habitent  de  misérables  villages  groupés 
autour  d'une  église. 

Les  Métis,  ou  descendants  de  blancs  et  d'Indiens,  peuvent  le 
disputer  en  ce  qui  concerne  l'origine  à  un  grand  nombre  des  soi- 
disant  c(  blancs  »  bien  que,  dans  certaines  localités  comme  l'ouest 
d'Antioquia  et  la  partie  supérieure  de  la  vallée  de  la  Mâgdalena,  le 
mélange  de  races  soit  bien  apparent.  Mais  où  fixer  la  limite? 

Parmi  les  Indiens,  les  tribus  tout  à  fait  sauvages  habitent  dans 
les  plaines  et  celles  qui  ont  atteint  un  certain  degré  de  civilisation, 
sur  les  plateaux  et  dans  les  montagnes.  Sur  les  plateaux  froids  des 
Cordillères  orientales,  on  rencontre  les  Indiens  Muisca.  Ils  sont, 
pour  la  plupart,  petits  ou  tout  au  plus  de  taille  moyenne,  larges 
d'épaules,  bien  musclés,  forts  de  poitrine  ;  leur  force  se  trouve 
dans  leur  cou,  leurs  épaules  et  leurs  jambes;  ils  savent  courir 
longtemps  et  porter  de  lourdes  charges  à  de  grandes  distances. 
Leur  peau  d'un  brun  de  cuivre  est  desséchée  comme  du  parche- 
min et  ne  laisse  percer  aucune  sensation  ;  leur  crâne  est  microcé- 
phale; leur  figure  est  ronde,  plus  large  que  longue;  leur  front  est 
étroit  et  bas  ;  les  pommettes  sont  saillantes  ;  le  nez  est  large  et 
ouvert;  le  regard  est  craintif  et  rusé;  les  lèvres  sont  épaisses;  les 
dents  remarquablement  développées;  les  cheveux  sont  drus,  bril- 
lants et  noirs  ;  la  barbe  manque.  Les  Muisca  sont  patients  et  tra- 
vailleursv  mais  indolents,  défiants,  fatalistes  et  superstitieux  à 
l'excès.  Ils  s*adressent  aux  blancs  avec  humilité  et  évitent  autant 
que  possible,  les  réponses  directes  «  Quien  sabe?  »  (Qui  sait?)  est 
leur  mot  favori.  Ils  vivent  tranquillement  et  avec  égoïsme  pour 
eux  seuls,  fidèles  à  leur  femme  et  à  leur  foyer.  Les  femmes  sont 
plus  accessibles  à  la  prière,  plus  douces,  plus  reconnaissantes, 
moins  froides  et  hypocrites  que  les  hommes;  ce  sont  de  bonnes 
ménagères  et  de  bonnes  mères.  Les  Muisca  sont  conservateurs  et 
dépourvus  de  toute  initiative  personnelle. 
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Les  Indiens  de  la  région  moyenne,  la  Tierra  templada,  comme 
par  exemple,  les  descendants  des  Panches,  des  versants  des  Cor- 
dillères  ont  la  peau  plus  claire  et  les  cheveux  moins  noirs; 
leurs  yeux  sont  vifs  ;  leur  front  est  élevé  et  bombé  ;  leur  nez  un 
peu  pointu  ;  leur  stature  est  plus  élancée  et  leur  voix  plus  libre. 
Us  aiment  les  couleurs  claires  dans  leurs  vêtements  (indienne  ou 
coton);  ils  recherchent  lanimation  joyeuse,  les  gaies  réunions  et 
les  danses  bruyantes,  auxquelles  ne  manque  jamais  le  guarapo,  le 
suc  de  canne  fermenté.  Us  évitent  les  révolutions,  mais  prennent 
toutefois  part  aux  élections.  Ils  voyagent  volontiers  comme  mar- 
chands ambulanLs  à  travers  le  pays.  Ils  fabriquent  des  chapeaux 
de  paille,  des  nattes,  des  cigares  ;  ils  plantent  de  la  canne  à  sucre, 
des  arbres  fruitiers  et  aiment  les  fleurs.  Us  connaissent  toute  une 
série  d'histoires  agréables;  ils  sont  ouverts  et  naifs,  bienveillants 
et  hospitaliers;  leurs  femmes  sont  attrayantes,  souvent  jolies. 

Les  Indiens  de  la  région  chaude  sont  difficiles  à  distinguer  des 
Métis.  Us  sont  facilement  excitables,  passionnés  et  puis  de  nou- 
veau apathiques,  particulièrement  batailleurs  dans  les  affaires 
d'amour;  leur  vie  se  passe  dans  le  plaisir  et  la  sensualité. 

L'Indien  a  peu  de  besoins.  La  butte  est  entourée  de  bananiers, 
de  cocotiers,  de  Yuccas  et  parfois  de  Papayas,  d'orangers  et 
d'autres  arbres  à  fruits  rafraîchissants.  D'autres  essences  encore 
ombragent  sa  cabane.  U  cultive  le  maïs  et  la  canne  à  sucre,  selon 
ses  besoins.  Il  mange  cette  dernière  en  partie  crue.  U  échange  le 
produit  de  sa  chasse  contre  des  vêtements,  du  tabac,  des  nattes  ou 
des  poteries  auprès  des  marchands  ambulants. 

Le  nombre  des  Indiens  sauvages  (Indios  bravos)  qui  se  trouvent 
à  l'échelon  le  plus  bas  dé  la  civilisation,  est  évalué  à  200,000.  Mais 
cette  estimation  ne  repose  sur  aucune  base  digne  de  foi.  Quel- 
ques-unes des  tribus  d'Indiens  sauvages  sont  nomades.  La  race 
blanche  renferme,  comme  nous  lavons  vu,  des  éléments  mêlés. 
A  côté  des  blancs  purs,  on  trouve  de  nombreux  types  où  l'Influence 
du  blanc  domine  plus  ou  moins. 

Le  bien-être  diflBère  d'après  les  altitudes.  Dans  les  parties  basses, 
les  gens  souffrent  d'une  trop  grande  chaleur;  sur  les  Paramos,  les 
régions  les  plus  élevées  des  montagnes,  la  température  est  trop 
froide  et  trop  humide,  l'air  trop  raréfié,  les  vents  trop  forts. 
U  arrive  que  des  gens  des   plaines  meurent  en  traversant  les 
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Paramos.  Les  habitants  des  parties  basses  souifrent  des  attaques 
des  cousins,  des  moustiques,  des  punaises  et  des  scorpions  ou 
tombent  victimes  des  morsures  des  serpents.  Ceux  des  parties 
froides  sont  exposés  aux  attaques  d'une  multitude  de  puces  et 
d'autre  vermine.  Les  cours  d'eau  de  cette  dernière  région  sont  trop 


froids  pour  qu'on  s'y  baigne,  de  sorte  que  l'amour  du  bain,  qiti 
est  si  développé  dans  la  région  chaude,  disparaît  ici- 
Maladies.  —  Les  maladies  tropicales,  proprement  dites,  ne 
pénètrent  guère  dans  les  montagnes  ;  la  fièvre  jaune  se  circonscrit 
en  général,  h  la  côte;  deux  fois  seulement  elle  a  pénétré,  jusqu'à 
Cucuta.  Les  formes  pernicieuses  de  la  malaria  ne  régnent  non 
plus  que  dans  les  plaines  et  les  Uanos.  Dans  les  parties  élevées, 
on  trouve  encore  des  Sèvres  légères,  mais  dans  la  zone  froide, 


88  ÉTCJDBS  GOLONULES 

elles  font  absoluoient  défaut.  Elles  y  éclatent  cependant  avec 
grande  violence  chez  ceux  qui  en  ont  contracté  les  germes  dans 
la  région  basse. 

Dans  la  région  chaude,  Tierra  caliente,  on  rencontre  aussi  des 
formes  dangereuses  de  dysenterie,  de  maladies  du  foie  et  de  la  rate, 
ainsi  que  d'anémie.  La  région  tempérée  et  la  région  froide 
jouissent  d'un  climat  beaucoup  plus  sain.  Les  principales  mala- 
dies de  cette  dernière  sont  les. rhumatismes,  l'asthme  et  les  affec- 
tions des  poumons. 

Une  maladie  plus  ou  moins  propre  au  climat  et  assez  répandue 
est  le  goitre.  Dans  certaines  parties  du  pays,  les  goitreux  sont 
très  nombreux  tandis  que  dans  d'autres,  ils  font  complètement 
défaut,  ce  que  Ion  explique  par  l'emploi  du  sel  d'iode.  D'autres 
maladies,  qui  ne  sont  pas  propres  au  pays  ou  au  climat,  doivent 
cependant  être  mentionnées,  à  cause  du  grand  nombre  de  cas 
qu'on  en  rencontre.  La  plupart  sont  d'importation  européenne, 
telles  que  la  lèpre,  l'éléphantiasis  et  la  variole. 

Nourriture.  —  La  nourriture  cause  aux  habitants  moins  de 
préoccupations  que  sous  nos  latitudes.  Dans  l'abondance  de  la 
nature  tropicale,  les  moyens  de  subsistance  ne  manquent  pas. 
Seuls,  les  habitants  des  paranios  connaissent  parfois  l'aiguillon  de 
la  faim.  Nous  avons  vu  quels  étaient  les  principaux  aliments  des 
Indiens  primitifs  :  le  maïs,  le  Yukka,  l'Arracucha,  les  pommes  de 
terre,  le  koka  et  le  gibier,  souvent  aussi  la  chair  humaine.  Le 
nombre  des  denrées  alimentaires  a  naturellement  augmenté  depuis 
la  conquête.  Ainsi,  on  trouve  aussi  actuellement  les  bananes,  la 
canne  à  sucre,  les  céréales,  le  cacao  et  le  café,  ainsi  que  la  viande 
des  animaux  domestiques  :  bœufs  et  porcs. 

Habiiiement.  —  A  l'époque  de  la  conquête,  les  habitants  de  la 
région  chaude,  allaient  presque  nus,  tandis  que  ceux  de  la  région 
froide  s'habillaient  de  vêtements  de  coton.  Depuis  lors,  grâce  à 
l'influence  des  idées  chrétiennes,  les  habitants  de  la  région  chaude 
portent  des  vêtements  analogues  à  ceux  des  Européens;  seul,  le 
Ruana  ou  Poncho,  pièce  d'éloffe  carrée,  munie  d'une  ouverture 
pour  passer  la  tête,  est  resté.  La  laine  s'est  aussi  ajoutée  au  coton 
dans  rbabillcment.  Aujourd'hui,  la  plupart  des  objets  portés  dans 
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le  pays  viennent  d*Europe  où  on  les  a  parfaitement  imités.  De  la 
feuille  du  palmier  Iraca,  on  fait  des  chapeaux  de  haute  forme  que 
portent  toutes  les  classes  de  la  société,  les  classes  supérieures 
tout  au  moins  en  voyage.  Rien  n*est  plus  pittoresque  que  de  voir 
la  foule  ainsi  coiffée,  réunie  le  dimanche  à  la  sortie  de  l'église  ou 
sur  la  place  publique. 

La  difierence  que  présentent  les  vêtements  d'après  les  régions 
consiste  plutôt  dans  l'étofië  et  la  couleur  que  dans  la  forme.  Dans 
la  région  chaude,  les  vêtements  des  femmes  et  les  ruana  des 
hommes  sont  naturellement  en  coton  mince  ou  en  mousseline  et, 
en  général,  de  couleurs  vives  ;  les  enfants  sont  la  plupart  du  temps 
nus.  Dans  la  zone  tempérée  et  surtout  dans  la  zone  froide,  on  se 
sert  d'étoffes  plus  chaudes,  en  général,  de  coton  ou  de  laine,  de 
couleur  foncée.  Les  habitants  des  régions  les  plus  élevées  (parâ- 
mes) portent  un  ruana  fait  d'une  matière  qui  rappelle  le  feutre 
(Bageda). 

Les  «  caballeros  »  portent,  dans  les  villes,  les  modes  les  plus 
récentes  de  Paris,  presque  toujours  le  chapeau  de  soie  et  des 
étoffes  sombres.  Les  femmes  des  classes  élevées  s*habillent  aussi 
de  préférence  de  robes  de  soie  et  de  voiles  de  soie  noirs  sur  les- 
quels tranchent  vivement  leurs  visages  poudrés.  En  voyage,  la 
toilette  des  femmes  est  toute  différente.  Elles  préfèrent  alors  les 
couleurs  claires,  tandis  que  les  hommes  font  usage  de  «  zamar- 
ros  »,  c'est-à-dire  de  larges  culottes  de  cuir  ou  de  peau  et  d'un 
ruana.  A  leur  selle,  ils  attachent  un  manteau  de  caoutchouc  pour 
se  mettre  à  l'abri  en  cas  de  pluie.  D'immenses  éperons  et,  au  lieu 
d'étriers,  des  souliers  de  métal  complètent  le  harnachement  du 
a  caballero  y>  en  voyage. 

Habitations.  —  Les  huttes  primitives  ont  partout  cédé  devant 
les  maisons  et  cabanes  de  forme  sud-européenne.  Les  meilleures 
maisons  rappellent  les  maisons  mauresques-romaines,  mais  offrent 
beaucoup  d'inconvénients  dans  le  climat  frais  et  humide  de  la 
région  froide.  Les  cabanes  ont  des  galeries  couvertes  devant  la 
façade.  Dans  la  région  froide,  on  les  bâtit  au  moyen  de  terre 
battue  ;  dans  la  région  chaude  et  en  partie  dans  la  région  tem- 
pérée, on  plante  des  bambous  à  une  certaine  distance  l'un  de 
l'autre,  de  manière  que  l'air  et  la  lumière  puissent  y  circuler  libre- 
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ment.  On  recouvre  les  toits  de  paille  ou  de  feuilles  de  palmier  ou 
de  bananier.^  L'intérieur  de  ces  maisons  est  excessivement  pauvre  : 
il  est  vrai  que  la  vie  se  passe  au  grand  air. 

Clauet  sociales.  —  Gomme  dans  tous  les  pays,  il  existe  en 
Colombie,  diverses  classes  sociales.  La  vie  des  classes  inférieures 
est,  en  général,  très  uniforme.  Elles  s'adonnent  pour  la  grande 
partie  à  l'agriculture  ou  à  l'exploitation  forestière,  un  peu  aussi  à 
celle  des  mines.  Pendant  toute  la  semaine,  la  femme  s  occupe  avec 
ses  filles  des  soins  du  ménage.  Elle  aide  aussi,  quand  elle  peut, 
à  l'agriculture  et  au  pacage  des  bestiaux,  bien  que  ces  occupations 
soient  principalement  assumées  par  les  hommes.  Ce  n'est  que  le 
dimanche  que  Tuniformité  de  la  vie  est  interrompue.  Les  habitants 
de  la  campagne  se  rendent  alors  à  la  messe  et  ensuite  au  marché, 
qui  se  prolonge  jusque  bien  avant  dans  l'après-dlnée. 

Dans  les  classes  supérieures,  les  hommes  vont  à  leur  bureau, 
le  matin  et  Taprès-dînée.  Leur  besogne  n'a  cependant  rien  de  la 
fièvre  qui  caractérise  les  affaires  aux  États-Unis.  Ils  trouvent  tou- 
jours le  temps  de  se  livrer  à  des  conversations  plus  ou  moins 
prolongées.  Us  aiment  à  flâner  par  les  rues,  à  s'arrêter  avec  des 
amis,  à  faire  de  longues  causeries  sur  la  voie  publique  ou  dans  la 
boutique  d'un  ami.  Ces  conversations,  dont  lobjet  est  la  politique 
ou  le  dernier  scandale  de  la  ville,  ne  se  font  pas  sans  l'absorption 
de  quelque  «  tragito  >:,  c'est-à-dire  d'une  goutte  de  cognac  ou  de 
brandy.  Et  à  la  fin  de  la  journée,'  ils  arrivent  à  en  avoir  consommé 
un  nombre  respectable.  L'usage  espagnol  s'oppose  à  ce  que  les 
jeunes  filles  sortent  non  accompagnées.  Elles  commencent  géné- 
ralement leur  journée  en  entendant  la  messe  de  .six  heures-  C'est 
le  moment  que  choisissent  les  jeunes  gens  pour  s  approcher  de 
l'objet  de  leur  flamme.  Le  dimanche,  ils  se  rangent  en  espalier 
devant  l'église  pour  passer  en  revue  la  sortie  des  dames.  Les 
femmes  restent  presque  toujours  chez  elles,  mais  elles  ont  cou- 
tume de  s'asseoir  près  des  fenêtres,  ce  qui  favorise  les  échanges 
d'oeillades  et  de  billets  doux.  Les  Colombiens  traitent  leurs  femmes 
avec  une  politesse  extrême.  Leur  esprit,  de  famille  est  très  déve- 
loppé. Les  familles  sont,  du  reste,  nombreuses.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir. à  Antioquia  des  familles  de  quinze,  voire  vingt  enfants.  Les 
marifiiges  se  font  très  tôt,  même  dès  Tâge  de  quinze  i  dix-sept  ans. 
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PStas.  —  Les  réjouissances  se  rattachent  aux  fêtes  religieuses. 
La  fête  de  Noël  n'est  que  peu  célébrée.  Au  nouvel  an,  on  ne  fait 
que  peu  de  visites;  mais  la  semaine  de  Noël  est  celle  des  cadeaux. 
Enfants,  amis,  domestiques,  gamins,  mendiants,  tous  en  reçoivent. 
Le  28  décembre,  le  jour  des 
Innocents,  joue,  en  Colom- 
bie, le  même  rôle  que  chez 
nous  le  l"  avril.  Enfin,  il  y 
a  encore  des  réjouissances 
populaires,  qui  durent  plu- 
sieurs jours  et  dont  les  frais 
sont  supportés  par  les  diffé- 
rentes classes  de  la  société- 

L'anniversaire  de  la  fon- 
dation de  l'indépendance  se 
fêle  aussi  avec  entrain,  non 
seulement  dans  les  milieux 
militaires,  mais  dans  toutes 
les  classes  de  la  société. 

Cultups      int6ll*etu«lla. 

—  Les  difiërentes  opinions 
politiques  et  l'ambition  de 
quelques  personnes  amènent 
souvent  des  guerres  civiles 
qui  affaiblissent  te  pays  et 
ruinent  les  gens  paisibles. 
Le  développement  intellec- 
tuel de  la  Colombie  souffre 
de  l'isolement  du  pays.  Peu 

d'étrangers  s'y  rendent,  et,  «m  «uLATiassE  de  bebelujc. 

d'autre  part,  peu  de  Colom- 
biens vont  à  l'étranger.  La  grande  masse  du  peuple  ne  sort 
pas  du  cercle  d'idées  le  plus  étroit.  On  écrit  peu  en  Colombie.  On 
cultive  le  plus  la  poésie  lyrique  et  les  journaux.  Le  drame  est 
peu  en  honneur.  En  matière  scientifique,  les  contributions  sé- 
rieuses sont  peu  nombreuses.  La  peinture  a,  çà  et  lit,  atteint  un 
certain  développement.  La  sculpture  n'existe  pour  ainsi  dire  pas. 
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Les  colombiens  font  grand  cas  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  sont 
élevés  au-dessus  de  la  moyenne  dans  n'importe  quel  domaine.  On 
les  célèbre  comme  il  convient  et  souvent  plus  qu'il  ne  convient 
dans  les  journaux  et  dans  les  livres. 

Cultures.  —  Les  cultures  se  groupent  dans  la  région  des 
montagnes.  La  population  serrée  et  les  cultures  supérieures  se 
rencontrent  dans  les  parties  des  Andes  qui  ne  sont  pas  recouvertes 
de  forêts  vierges.  Les  montagnes  des  tropiques  se  trouvent  dans 
des  conditions  climatériques  et,  par  suite,  agricoles,  toutes  diffé- 
rentes de  celles  de  nos  contrées.  La  culture  ne  s'y  restreint  pas 
à  la  partie  inférieure  des  montagnes,  mais  elle  s'étend  jusqu'à 
3,000  mètres  de  hauteur  (au  Pérou,  même  4,000).  D'autres 
causes  toutefois  limitent  l'extension  de  l'agriculture,  telles  que 
l'escarpement  des  pentes  et  le  peu  de  valeur  de  certains  terrains. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  cultures  se  groupent  sur  certains  points 
des  plateaux. 

La  région  chaude  et  la  région  tempérée  sont  le  domaine  des 
cultures  tropicales  et  sous-tropicales.  On  y  cultive  les  bananes, 
les  oranges,  les  mangues,  le  cacao,  le  café,  le  riz,  le  maïs,  la 
canne  à  sucre  et  le  coton. 

Dans  la  région  froide,  la  culture  est  européenne.  On  y  trouve 
des  champs  de  blé,  de  maïs,  d'orge  et  de  pommes  de  terre; 
puis  des  pommiers,  des  pêchers,  des  orangers  et  quelques  vigno- 
bles, elc 

Les  modes  de  culture  sont  encore  très  primitifs.  On  se  sert  d^ 
charrues  on  bois  qui  ne  retournent  que  superficiellement  la  terre. 
On  n'observe  pas  de  rotation  dans  les  cultures,  et  il  n'est  guère 
question  de  fumure.  Aussi,  le  produit  des  champs  est  peu  consi- 
dérable. Sur  les  plateaux,  le  blé  ne  reproduit  que  cinq  à  dix  fois  la 
semence. 

Le  blé  réussit  particulièrement  sur  les  plateaux,  surtout  sur  les 
versants  méridionaux  du  plateau  de  Bogota.  La  canne  à  sucre  se 
trouve  partout;  elle  constitue,  du  reste,  un  élément  de  l'alimen- 
tation. On  rencontre  de  grandes  plantations  de  cacao  dans  le  nord 
de  la  cordillère  de  Bogota.  Une  compagnie  française  a  établi  une 
plantation  près  de  Treinta,  à  300  mètres  d'altitude.  On  en  trouve 
d'autres  au  niveau  de  la  mer  (près  de  Cienaga).  Le  café  a  pris  une 


LA  COLOMBIE  93 

grande  extension.  Les  plantations  se  rencontrent  surtout  dans  la 
cordillère  orientale,  près  de  Salazar,  de  Ghinacota  et  de  Gueula. 
il  s'en  trouve  encore  dans  la  région  de  Ocana.  Il  y  en  a  aussi  dans 
le  centre  de  Magdalena,  où  cette  culture  s'est  développée  tout 
récemment. 

Les  principales  plantations  de  tabac  se  recontrent  près  d'Amba- 
lena,  sur  la  Magdalena.  On  l'avait  mis  sur  le  même  pied  que  celui 
de  la  Havane  et  on  en  faisait  une  exportation  considérable.  Gette 
culture  a  décliné,  parce  qu'on  a  négligé  de  fumer  le  sol  et  qu'il  n'y 
existe  qu'une  mince  couche  de  bonne  terre. 

Bétail.  —  Les  anciens  Indiens  n'avaient  pas  d'animaux  domes- 
tiques; ils  ne  s'occupaient  que  de  culture.  Les  Espagnols  introdui- 
sirent le  bétail  qui  s'est  développé  dans  presque  tous  les  endroits 
du  pays.  On  distingue  les  animaux  des  diverses  altitudes  à  leur  poil. 
Ceux  de  la  région  chaude,  tant  le  bétail  que  les  chevaux,  les  mules 
et  les  ânes,  ont  le  poil  court  et  uni  ;  ceux  de  la  région  supérieure 
(Paramos)  ont  le  poil  long  et  touffu.  On  peut  même  observer  un 
changement  dans  le  développement  des  poils  au  bout  de  quelques 
semaines  quand  on  transfère  ces  animaux  d'une  région  à  l'autre. 
Dans  la  région  chaude  les  moulons  font  absolument  défaut.  On  ne 
les  trouve  que  dans  la  région  froide  et  dans  le  paramos.  Le  bétail  à 
cornes  se  rencontre  dans  toutes  les  régions. 

Forets.  —  Les  bois  les  plus  utiles  de  la  région  chaude  sont  le 
ceiba,  l'bigueron,  le  caracoli,  le  guaziacan,  le  cumule  et  le  cèdre. 
On  n'exploite  cependant  que  les  essences  les  plus  précieuses, 
telles  que  le  taquas,  l'ivoire  végétal  et  le  caoutchouc;  les  bois  de 
teinture,  comme  le  dividivi  et  le  bois  de  campèche  ;  les  produits 
pharmaceutiques  tels  que  la  salsepareille,  le  baume  de  capaiba,  le 
baume  de  tolu,  l'ipecacuanha,  l'encens  et  la  vanille.  Dans  les 
régions  plus  élevées,  on  trouve  le  quinquina;  enfin,  on  peut  encore 
citer  les  orchidées  que  recueillent  principalement  des  Allemands, 
des  Anglais  et  des  Belges.  Ils  s'engagent  pour  plusieurs  semaines 
dans  l'intérieur  des  lorêts  avec  des  ouvriers.  Quand  ils  ont 
réuni  suffisamment  de  plantes,  ils  se  dirigent  vers  l'endroit  le  plus 
proche  qui  se  trouve  en  communication  avec  l'extérieur  et  de  là 
les  orchidées  s'expédient  en  Europe. 
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Mines.  —  L'exploitation  des  mines  a  pris  une  grande  impor- 
tance dans  certaines  parties  de  la  Colombie.  On  exploite  les  pierres 
précieuses,  notamment  les  émeraudes;  des  métaux  précieux,  prin- 
cipalement l'or  et  l'argent  aurifère,  enfin,  le  charbon  et  le  sel. 
Dans  la  Colombie  centrale  et  occidentale,  la  recherche  des  métaux 
précieux  joue  un  rôle  essentiel  ;  dans  la  cordillère  de  Bogota,  c'est 
l'exploitation  du  sel.  Ce  n'est  |que  depuis  peu  de  temps  qu'on  a 
attaché  de  l'importance  au  charbon. 

Dans  la  cordillère  orientale,  le  sel  était  autrefois  extrait  par  les 
Chibkas,  ce  qui  leur  donnait  une  grande  puissance  sur  les  autres 
tribus.  La  production  actuelle  varie  de  13,000  à  19,000  tonnes. 

Le  charbon  colombien  vaut  celui  de  nos  contrées.  11  est  particu- 
lièrement propre  à  la  production  du  gaz.  On  le  rencontre  en 
maints  endroits,  mais  nulle  part  en  quantités  suffisantes  pour 
donner  lieu  à  une  exploitation  industrielle. 

La  Colombie  possède  beaucoup  de  métaux,  notamment  le  cuivre, 
le  platine,  le  plomb,  l'or  et  l'argent.  Ce  n'est  cependant  que  l'or  et 
largent  ainsi  que  le  fer  qui  jouent  un  rôle  industriel.  On  évalue 
la  valeur  de  la  production  des  métaux  précieux  de  la  Colombie 
depuis  le  XVI^  siècle,  à  3  milliards  265  millions  de  francs. 

Industrie.  —  L'industrie  est  fort  peu  développée  parmi  les 
Indiens.  Certaines  occupations  se  sont  maintenues  jusqu'à  nos 
jours  comme  le  tissage  et  la  fabrication  de  la  poterie  auxquels  le 
tressage  de  la  paille  est  venu  s'ajouter.  En  plusieurs  endroits  la 
population  Mt  aussi  de  jolies  sculptures  en  bois  et  en  corne.  Le 
travail  du  cuir  mérite  aussi  d'être  signalé  (selles,  carnassières)  ainsi 
que  celui  des  métaux  (étriers,  pots,  etc.)  Depuis  quelques  années 
les  métiers  ont  pris  un  peu  de  développement  dans  les  villes.  Tous 
les  travaux  d'un  caractère  plus  délicat  sont  cependant  faits  par  des 
Européens  (horlogerie,  chapellerie,  confection,  etc.)  Des  essais 
d'introduction  de  l'industrie  du  verre  et  du  papier  ont  échoué. 
Une  industrie  importante  est  celle  de  la  fabrication  de  l'alcool  de 
canne  à  sucre  qui  est  monopolisée  par  l'Ëtat. 

Commerce.  —  Le  commerce  intérieur  est  très  actif.  Il  se  fait 
principalement  au  marché  hebdomadaire  qui  se  tient  dans  chaque 
district.  On  y  vend  les  produits  du  sol  comme  ceux  de  l'industrie. 
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Le  commerce  extériebr  se  fait  en  majeure  partie  avecTAngte- 
terre,  l'Allemagne,  la  France  et  les  États-Unis.  Il  esta  peu  près  nul 
avec  les  autres  Ëtats  de  l'Amérique  du  Sud.  Le  principal  article 
d'exportation  a  été  jusque  dans  les  derniers  temps,  la  quinine; 
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actuellement  les  émeraudes  de  Muzo,  les  peaux  et  te  café  sont 
venus  s'y  joindre. 

VoiM  d«  commun ieation. —  Les  voies  de  communication  con- 
sistent eo  cours  d'eau  et  chemins.  En  fait  de  fleuves,  la  Colombie 
dépend  presque  entièrement  de  la  Magdalena  qui  présente  de 
grands  obstacles  à  la  navigation;  on  peut  encore  citer,  outre  les 
affluents  de  la  Magdalena,  le  Rio  Bogota  et  le  Rio  Sogamoso. 
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La  plupart  des  chemins  sont  encore  les  anciens  sentiers  des 
Indiens  qui  sont  très  étroits  parce  que  les  Indiens  transportaient 
les  marchandises  à  dos  d'homme  Us  n'avaient  pas,  comme  nous 
Tavons  vu,  de  bêtes  de  somme.  Depuis  peu  de  temps,  on  a  com- 
mencé  à  construire  quelques  routes  sur  le  modèle  de  celles  d'Eu- 
rope, notamment  dans  le  district  d'Antioquia.  Mais  quand  on  sort 
de  ce  département  on  ne  rencontre,  la  plupart  du  temps,  que  de 
fort  mauvais  chemins,  dangereux  à  passer  ou  même  complète- 
ment impraticables  pendant  la  saison  des  pluies. 

La  plus  grande  difficulté  se  rencontre  dans  le  passage  des 
torrents  et  même  des  ruisseaux  de  moindre  importance  qui  se 
transforment  en  cours  d'eau  impétueux  à  l'époque  des  pluies. 
Aussi  les  Colombiens  ont-ils  un  proverbe  :  «  Ni  rio  adelante,  ni 
carga  atras  ».  (Pas  de  cours  d*eau  devant,  pas  de  charge  derrière). 
Les  Indiens  avaient  remédié  au  mal  en  jetant  au-dessus  de  Teau 
des  ponts  de  cordes  ou  de  bambous.  On  se  sert  encore  aujourd'hui 
de  ces  ponts  primitifs.  On  a  toutefois  remplacé  les  cordages  par 
des  câbles  d*acier.  Les  Espagnols  ont  aussi  bâti  des  ponts  de 
pierre  et  d*aulres  en  bois  munis  de  toits,  notamment  dans  les 
environs  de  Bogota.  Dans  les  dernières  années,  on  a  également 
construit  des  ponts  métalliques  en  différents  endroits.  Les  plus 
grands  se  trouvent  près  d'Antioquia,  et  de  lerico. 
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i,  —  Les  lecteurs  du  BtUletin  de  la  Société  d'études  coloniales 
qui  voudraient  se  documenter  de  plus  près  sur  les  questions  politiques  et  écono- 
miques soulevées  par  l'attitude  récente  dos  États-Unis,  consulteront  avec  fruit  les 
articles  suivants  :  ce  The  Nicaragua  Canal  question  »,  par  Robert  Brombey  (iVtn^- 
teenth  Century,  janvier  4901);  «  The  American  Isthman  Canal  »,  par  J.-G.  Leigh 
(Feilden*s  Magazine  Temple  chambers,  numéro  de  décembre  4900);  «  America 
in  the  Pacific  »,  par  J.  Barett  (numéro  de  décembre  du  Fomm);  «  The  Hay 
Panceforte  Treaty  »  (numéro  de  décembre  dé  la  North  American  Revxew  ». 

Nos  lecteurs  pourront  se  convaincre  de  plus  près  de  la  probabilité  grandis- 
sante de  l'exécution  du  canal  par  le  Nicaragua,  le  projet  qui  semble  d'ailleurs 
avoir  toujours  eu  la  préférence  des  Américains,  les  mieux  renseignés  peut-être, 
à  raison  de  leur  proximité,  sur  les  chances  de  réussite  des  diverses  solutions 
proposées. 

L'Amérique  Centrale  forme,  dans  son  ensemble,  an  isthme 
allongé  qui  joint  les  deux  parties  du  Nouveau- Monde  et  qui,  de 
Yera-Cruz  à  Panama,  n'a  pas  moins  de  500  lieues  de  long.  Le 
continent  de  l'Amérique  du  Nord  se  resserre  de  plus  en  plus  à 
mesure  qu'on  avance  vers  les  parties  méridionales  de  la  province 
de  Mexico  ;  le  point  où  il  devient  le  plus  étroit  est  connu  sous  le 
nom  d'isthnie  de  Thuantepec.  Au  delà,  le  continent  s'élargit  pour 
former  le  Guatemala  et  le  Yucatan.  Quand  on  dépasse  cette  région, 
qui  est  la  plus  large  de  l'Amérique  Centrale,  on  traverse  successi- 
vement les  Ëtats  de  Honduras,  de  Nicaragua,  de  Costa-Rica  et  de  la 
Nouvelle-Grenade.  Le  continent  devient  de  plus  en  plus  resserré 
et  cette  dernière  province,  où  se  trouvent  les  isthmes  fameux  de 
Panama  et  de  Darien,  ne  forme  plus  qu'une  véritable  langue  de 
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terre  quand  on  la  compare  aux  surfaces  immenses  occupées  par 
le  Mexique. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  conquête  espagnole,  un  passage 
fut  cherché  aux  endroits  les  plus  rétrécis.  Fernand  Gortez,  à  peine 
maître  de  l'empire  de  Monlezuma,  songea  à  établir  un  canal  à  tra- 
vers les  Andes  de  Thuantepec.  Pendant  l'année  1814,  avant  que 
les  colonies  espagnoles  eussent  proclamé  et  établi  leur  indépen- 
dance, les  Certes  avaient  décidé  qu'un  canal  serait  ouvert  dans 
cette  partie  de  l'Amérique  ;  mais  ce  projet  fut  vite  oublié  et  il  ne 
fut  repris  qu'en  1842.  Don  José  de  Jaray  publia  vers  cette  époque 
un  rapport  étendu  sur  rétablissement  d'une  communication  inter- 
océanique dans  l'isthme  de  Thuantepec.  On  a  renoncé  aujour- 
d'hui à  foire  un  canal  maritime  dans  cet  isthme. 

L'État  de  Nicaragua  a  tenu  depuis  longtemps  une  grande  place 
dans  les  préoccupations  de  ceux  qui  poursuivent  l'établissement 
de  lignes  commerciales  nouvelles.  Cela  n'est  pas  étonnant  ;  les 
deux  magnifiques  lacs  qu'il  renferme  se  prélent  merveilleusement 
à  une  grande  navigation  intérieure.  Les  deux  lacs  de  Nicaragua 
et  de  Managua  étaient  compris  dans  un  projet  célèbre,  dont  l'ex- 
posé fut  publié  à  Londres  en  1846,  et  excita  une  vive  sensation  (i). 

La  distance  entre  les  deux  points  terminaux  du  canal  proposé 
était  de  278  milles  ;  sur  celte  longueur,  il  n'y  avait  de  travaux  de 
canalisation  à  effectuer  que  sur  82  milles  seulement.  Sur  la  ligne 
qui  sépare  les  ports  des  deux  extrémités,  San  Juan  de  Nicaragua 
ou  Greytown  du  côté  de  l'Atlantique,  et  Realejo  sur  l'Océan  Paci- 
fique, on  distingue  cinq  sections  principales  :  le  cours  de  la 
rivière  San  Juan,  le  lac  de  Nicaragua,  la  rivière  Tipitapa,  qui  unit 
le  lac  de  Nicaragua  au  lac  Managua  ou  Leôn  et  la  partie  de 
l'isthme  qui  s'étend  jusqu'à  l'Océan  Pacifique  et  à  la  baie  de 
Fonseca. 

Le  commandant  Bedford  Pym,  dans  un  ouvrage  intitulé  : 
Les  Portes  du  PacifiqM,  s'était  également  montré  favorable  à  l'idée 
d'un  canal  par  le  Nicaragua.  En  1860,  deux  ingénieurs  français, 
MM.  Thomé  Gamond  et  Belly  ont  aussi  publié  une  étude  complète 


(1)  Canal  of  Nicaragua,  or  a  Project  to  oonvect  tiie  Pacific  AtlanUc  Océans  hj  means 
of  a  Canal  by.  N.-L.-B.;  Londres,  1846. 
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de  ce  projet  ;  c'est  ce  tracé  qui  semble  devoir  être  utilisé  par  es 
États-Unis  de  préférence  nu  canal  français  de  Panama. 

Il  n'y  eut  pas  moins  de  treize  projets  de  percement  différents  à 
cette  époque  :  trois  par  le  Darien,  deux  par  l'isthme  de  Panama, 
un  parle  Chirigui,  cinq  par  le  Nicaragua,  un  par  le  Honduras,  un 
par  le  Thuantepec. 

Il  semble  à  peine  nécessaire  de  revenir,  autrement  que  pour  les 
rappeler,  sur  les  nombreux  projets  de  canal  présentés  depuis  long- 
temps pour  unir,  à  travers  l'isthme  de  Panama,  les  deux  océans. 
Dès  1827,  et  sur  Tavis  de  M.  Humboldt,  Bolivar  avait  fait  exé- 
cuter le  lever  topographique  de  la  contrée  par  M.  Lloyd,  un 
officier  anglais  attaché  à  son  état-major.  Depuis  cette  époque,  plu- 
sieurs plans  ont  été  mis  en  avant  pour  accomplir  cette  grande 
entreprise,  et  le  chemin  de  fer  du  Panama,  qui  fut  construit,  suit 
même  l'une  des  lignes  étudiées  pour  l'établissement  d'un  canal. 
L'avantage  qui  résulte  de  la  faible  largeur  de  l'isthme  est  malheu- 
reusement compensé  par  des  difficultés  presque  insurmontables. 
Les  rivières  de  Tisthme,  le  Ghagres  et  le  Trinidad  du  côté  de 
l'Atlantique;  le  Farfan  et  Rio  Grande  du  côté  de  l'Océan  Pacifique, 
sont  trop  peu  profondes  pour  qu'on  puisse  les  canaliser  sans  très 
grands  frais;  l'allitude  du  faite  qui  sépare  les  deux  océans  est  de 
170  pieds.  M.  Garella,  que  le  gouvernement  français  avait  envoyé 
au  Panama,  avait  hardiment  admis  la  nécessité,  pour  traverser 
l'isthme,  de  creuser  un  tunnel  gigantesque,  assez  grand  pour  que 
des  vaisseaux  mfttés  puissent  y  passer. 

En  1876,  une  société  d'étude,  présidée  par  le  général  Turr,  fut 
fondée  à  Paris  et  envoya  sur  les  lieux  une  commission  composée 
des  lieutenants  de  vaisseau  Lucien  Bonaparte-Wyse  et  Reclus, 
accompagnés  des  ingénieui*s  Lova  et  Muno.  Gette  commission, 
après  avoir  exploré  les  isthmes  de  Panama  et  de  Darien,  ainsi 
que  toute  la  contrée  arrosée  par  l'Atrato,  put  présenter  son  rap- 
port à  la  iin  de  1878.  Une  élimination  nouvelle  ne  laissa  plus 
subsister  que  le  tracé  par  l'isthme  de  Panama.  Il  avait  l'avantage 
d'être  le  plus  court  et  de  suivre  la  ligne  du  chemin  de  fer  déjà 
établie  par  les  Américains,  ce  qui  semblait  devoir  faciliter  les  tra- 
vaux. L'affaire  fut  présentée  à  l'ingénieur  de  Lesseps,  qu'avait 
illustré  le  percement  de  l'isthme  de  Suez.  Il  la  jugea  praticable  et 
la  magie  de  son  nom  permit  d'obtenir  du  public  des  sommes 
énormes. 
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La  Compagnie  du  canal  interocéanique  de  Panama  fut  consti- 
tuée à  la  fin  de  1880  pour  le  percement  de  l'isthme  de  Panama,  la 
construction  et  Texploitation  d*un  canal  maritime  à  grande  navi- 
gation entre  l'Océan  Atlantique  et  l'Océan  Pacifique,  la  construc- 
tion et  l'exploitation  des  terrains  concédés  et  des  mines  pouvant 
s'y  trouver.  11  fut  résolu  que  le  canal  serait  fait  à  niveau,  c'est- 
à-dire  sans  écluses,  et  à  ciel  ouvert,  c'est-à-dire  sans  tunnel.  Cest 
par  le  gouvernement  central  de  la  Colombie  à  Bogota  que  la  con- 
cession du  canal  de  Panama  avait  été  accordée  le  18  mai  1878  à 
M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Lucien-Bonaparte  Wyse. 

L'Ëtat  souverain  de  Panama  fait,  en  efiet,  partie  des  neuf  États 
qui  composent  les  États-Unis  de  Colombie.  L'État  de  Panama  n'a 
pas  plus  de  150,000  habitants  pour  10  millions  d'hectares  ;  soit 
un  habitant  et  demi  par  kilomètre  carré.  C'est  le  désert  ou  à  peu  de 
chose  près. 

La  concession  était  accordée  pour  une  durée  de  99  ans  à  partir 
de  la  date  d'ouverture  du  canal.  Le  gouvernement  colombien  se 
réservait  une  part  des  recettes.  Le  capital  de  la  société  était  de 
300  millions  de  francs  divisés  en  600,000  actions  entièrement 
libérées  et  au  porteur. 

Dès  188a,  le  public  financier  fut  constamment  sollicité  par  des 
emprunts  émis  par  la  Société.  Le  résultat  est  connu  de  tous  : 
1,276,682,637  francs  furent  enlevés  sans  résultat  à  huit  cent  mille 
capitalistes,  français  en  immense  majorité,  qu'avait  fascinés  le 
prestige  d'un  nom  glorieux.  Une  partie  de  l'argent  versé  par  le 
public  avait  servi  à  acheter  la  Presse  et  certains  membres  du  per- 
sonnel politique  et  gouvernemental.  La  dissolution  et  la  mise  en 
liquidation  de  la  société  furent  prononcées  par  jugement  du  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine  du  4  février  1889.  La  liquidation  de  la 
Société  donna  lieu  à  des  scandales  qui  vivent  encore  dans  la 
mémoire  de  nos  contemporains.  La  Commission  américaine,  char- 
gée de  comparer  et  d'apprécier  les  deux  projets.  Panama  et  Nica- 
ragua, vient  d'estimer  l'ensemble  des  travaux  effectués  par  les 
Français  à  Panama  à  165  millions  de  francs  !! 

L'entreprise  du  canal  de  Panama  n'est  toutefois  pas  abandon- 
née. 11  s'est  constitué  dans  ces  dernières  années  «  la  Société  nou- 
velle anonyme  du  canal  de  Panama  »  qui  a  pour  objet  l'achève- 
ment et  l'exploitation  du  canal  de  Panama  et  des  entreprises  qui 
s'y  rattachent  :  mines,  terrains  concédés,  etc. 
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La  Société  nouvelle  est  au  capital  de  65  millions  de  francs. 

La  plus  grosse  difficulté  que  rencontre  la  société  est  peut-être 
due  à  1  impopularité  nécessairement  attachée  à  un  projet  qui  a  été 
Toccàsion  de  grosses  pertes  pour  l'épargne.  Le  travail  qui  reste 
à  faire  est  encore  important  ;  les  Américains  sont  férus  d  un  projet 
concurrent  et  chez  eux  l'argent  ne  peut  guère  se  trouver  que 
pour  ce  dernier. 

Du  reste,  les  difficultés  d'ordre  technique  qu'a  rencontrées 
l'œuvre  du  canal  de  Panama  ont  été  énormes.  Nous  en  allons 
énumérer  quelques  unes. 

Le  Correspondant  avait  publié  dès  le  25  juin  1885,  un  article 
admirablement  documenté,  qui  dénonçait  vigoureusement  toutes 
les  difficultés  de  la  tâche  du  creusement  du  canal  de  Panama.  Sans 
doute  Suez  avait  subi  les  mêmes  épreuves,  essuyé  les  mêmes  pré- 
dictions pessimistes  :  mais  Suez  a  trouvé  à  sa  disposition  toutes  les 
ressources  d'un  grand  Ëtat,  riche  et  peuplé,  soumis  à  l'autorité 
absolue  de  son  souverain,  entièrement  acquis  à  l'entreprise.  Suez 
avait  une  armée  de  fellahs  à  sa  dispostion.  Panama  n'avait  rien 
de  semblable  à  offrir  à  l'entreprise,  son  autocratie  est  une  bande 
d'insurgés  noirs;  sa  population  est  insignifiante. 

L'entreprise  avait  pour  ennemie  cette  terrible  saison  de  pluies, 
avec  son  cortège  de  chômages  forcés  sous  les  trombes  diluviennes, 
de  maladies  aussi  terribles  pour  les  noirs  que  pour  les  Européens, 
d'éboulements  dans  les  remblais  ravinés,  entraînés  par  les  eaux, 
renversant  les  voies  ferrées,  retardant  l'installation.  La  plus 
grande  partie  du  canal  est  composée  de  terres  aisées  à  déplacer 
mais  ce  sont  les  terres  basses  du  côté  de  Colon,  et  dès  que  Ton 
s'élève  sur  les  hauteurs,  le  pays  change  bientôt  d'aspect,  et  les 
mornes  de  la  Culcbra  ébranlent  les  convictions  les  plus  résolues. 

Sur  une  longueur  de  2  kilomètres,  c'est  un  cube  de  20  millions 
de  mètres  qu'il  faut  extraire  et  porter  au  loin.  Les  berges  du  canal 
à  cet  endroit,  ouvertes  de  300  mètres,  descendent  à  46  degrés.  Les 
sondages  ont  rapporté  partout  des  couches  d  argile  glissantes  qui 
ne  promettent  pas  des  talus  bien  solides.  Le  moindre  tremblement 
de  terre  peut  jeter  bas  les  murs,  si  Ton  songeait  à  la  construction 
de  murs  de  300  mètres.  Diminuer  l'inclinaison  des  talus  pour  éviter 
les  glissements  c'est  accroître  dans  des  proportions  inouïes  le  cube 
de  déblais  à  exécuter.  C'est,  dit  l'auteur  de  l'article  auquel  nous 
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empruntons  ces  détails,  c'est  le  nœud  deja  question.  C'est  ce  qui 
avait  fait  penser  d'abord  k  un  tunnel  de  40  mètres  de  hauteur  et 
7  kilomètres  de  long  sous  ta  montagne.  Mais  tunnel  ou  ciel  ouvert, 


PORTEUR  DE  CAKIIE  A 


l'argile  présente  dans  les  deux  cas  son  infranchissable  barrière. 
Voilà  pourquoi  les  Américains  pensent  au  Nicaragua.  Mais  sont-ils 
bien  sûrs  de  n'y  pas  trouver  quelque  difficulté  insoupçonnée,  qui 
serait  l'équivalente  de  celle-ci? 

Le  problème  de  l'entreprise  du  canal  de  Panama  se  compliquait 
encore  d'un  élément  qui  n'était  autre  que  le  régime  du  Chï^res. 
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C'est  un  fleuve  qui  possède  à  la  saison  sèche  un  cours  normal,  pai- 
sible ;  vienne  la  saison  des  pluies,  les  crues  sont  si  rapides  que 
quelques  heures  suffisent  pour  que  le  fleuve  s*élève  de  8  mètres, 
parfois  11  mètres,  et  pour  que  son  débit  passe  subitement  à 
1,500  mètres  cubes  d'eau  par  seconde. 

Que  deviendrait  le  lit  du  canal  en  présence  d'un  pareil  débor- 
dement? 

On  a  songé  à  créer  des  canaux  pour  capter  les  torrents  qui 
enflaient  démesurément  le  Ghagres;  on  a  pensé  aussi  à  un  gigan- 
tesque barrage  pour  modérer  la  fougue  du  fleuve  et  assurer  son 
écoulement  régulier.  Tout  cela  multiplie  les  dépenses  et  n'est  pas 
de  réalisation  facile. 

L'importance  d'un  passage  à  travers  l'isthme  est  immense  pour 
les  Etats  Unis.  Un  bill  du  sénat  américain  du  10  décembre  1883 
publia  la  constitution  de  la  société  du  canal  de  Nicaragua. 

Au  lendemain  de  la  guerre  hispano-américaine,  un  mouvement 
très  intense  de  l'opinion  publique  s'est  manifesté  aux  Etats-Unis 
en  faveur  de  l'exécution  immédiate  d'un  canal  interocéanique  ;  à  la 
suite  de  ce  mouvement  le  Président,  en  vertu  d'une  loi  dû 
3  mars  1899,  a  nommé  une  commission  spéciale  chargée  de 
faire  une  investigation  complète  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
se  présentent,  au  point  de  vue  des  avantages  qu'elles  comportent 
respectivement  et  des  facilités  ou  difficultés  relatives  qui  leur  sont 
inhérentes,  les  diverses  conceptions  possibles  de  canal  interocéa- 
nique, particulièrement  celles  qui  envisagent  la  route  de  Nicaragua 
ou  la  route  de  Panama. 

La  Commission, après  être  allée  dans  l'isthme  au  commencement 
de  mars  1900  et  y  avoir  fait  un  séjour  de  trois  semaines  environ, 
est  rentrée  aux  Etats-Unis,  en  laissant  d'ailleurs  sur  place  un 
personnel  important  d'ingénieurs  et  d'agents  chargés  de  procéder 
aux  vérifications  qu'elle  a  jugées  utiles  et  de  compléter,  par  des 
constatations  personnelles,  les  informations  et  données  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  éclairer  sa  religion. 

De  retour  aux  Etats-Unis,  la  Commission  a  dû  procéder  à  un 
long  et  délicat  travail  ayant  pour  objet  de  coordonner  et  comparer 
les  éléments  de  l'enquête  à  laquelle  elle  s'était  livrée  dans  les 
diverses  régions  pouvant  intéresser  l'exécution  d'un  canal  inter- 
océanique, en  dégager  les  enseignements  qu'ils  comportent  et 
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apprécier  la  solution  qui  lui  paraîtrait  la  plus  recommandable.  Ce 
travail  complexe  a  absorbé  le  reste  de  l'année,  et  les  conclusions 
générales  auxquelles  s'est  arrêtée  la  commission  ont  été  fixées  il  y 
a  quelques  semaines  seulement.  Elles  ont  été  formulées  dans  un 
rapport  préliminaire  qui  a  été  remis  au  Président  des  Etats-Unis 
le  30  novembre  et  que  celui-ci  a  transmis  au  sénat  américain  le 
4  décembre. 

Nous  croyons  pouvoir  le  résumer  ainsi  :  la  Commission  estime 
que  la  construction  d'un  canal  interocéanique  par  le  Nicaragua  et 
l'achèvement  du  canal  de  Panama  sont  deux  œuvres  pratiquement 
réalisables,  l'une  et  l'autre.  Elle  ne  se  dissimule  pas  que  la  seconde 
présenterait  moins  de  difficultés  techniques  et  nécessiterait  une 
dépense  d'achèvement  moindre  que  la  première  ;  mais  elle  émet 
l'avis  qu'en  présence  des  difficultés  d'ordre  politique  qu'on  pourrait 
rencontrer,  à  l'égard  du  canal  de  Panama,  c'est  du  côté  du  canal  de 
Nicaragua  que  le  gouvernement  doit,  suivant  elle,  tourner  ses  vues 
et  diriger  son  action. 

lia  Compagnie  nouvelle  du  canal  de  Panama  estime  en  présence 
de  ces  conclusions  qu'un  accord  raisonnable,  auquel  devraient 
concourir  à  la  fois  le  gouvernement  américain,  le  gouvernement 
colombien  et  la  Compagnie,  est  réalisable  et  pourrait  déterminer 
finalement  les  préférences  des  Etats-Unis  en  faveur  de  la  route  de 
Panama. 

Le  président  de  la  société  poursuit  en  ce  moment  des  négocia- 
tions à  Washington  pour  arriver  à  une  entente. 

La  question  n'est  pas  seulement  économique  ;  elle  a  aussi  un 
aspect  politique  à  raison  des  faits  suivants  : 

Le  4  juillet  1850,  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  conclurent  un 
traité  qui  du  nom  des  diplomates  qui  participèrent  à  sa  confection 
prit  le  nom  de  traité  de  Clayton-Bulwer.  La  stipulation  essentielle 
de  ce  traité  portait  que  les  gouvernements  des  Etats-Unis  et  de  la 
Orande-Bretagne  s'interdisaient  mutuellement  toute  ingérence 
dans  le  canal  transocéanique  projeté  de  Nicaragua. 

Aucune  des  deux  puissances  ne  devait  obtenir  ni  maintenir  pour 
elle-même  aucun  contrôle  exclusif  sur  le  canal  maritime  ;  aucune 
d'elles  ne  devait  élever  ou  maintenir  des  tortincations  commandant 
ce  canal,  ni  dans  le  voisinage  du  même,  occuper,  fortifier  ou 
coloniser;  assumer  ou  exercer  aucune  domination  sur  le  Nicaragua, 
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le  Costa  Rica,  la  côte  des  Mosquilos  ou  aucune  région  du  centre  de 
rAmérique.  C'était  une  convention  de  neutralité  en  ce  qui  concernait 
le  canal.  D'autre  pari,  h  s  Etats-Unis  et  l'Angleterre  s'entendaient 
pour  creuser  en  commun  le  canal.  L'affaire  devenait  commune  aux 
deux  puissances.  Il  est  probable  qu'à  ce  moment  les  Yankees 
sentaient  encore  la  nécessité  de  l'aide  des  finances  anglaises  pour 
mener  à  bien  une  œuvre  de  cette  envergure.  De  plus,  les  Etats- 
Unis  sont  devenus  impérialistes  et  montrent  aujourd'hui  leur 
volonté  nette  et  arrêtée  d'être  les  tuteurs  et  les  directeurs  de  tous 
les  Etals  du  centre  et  peut  être  même  de  l'extrême  Sud- Américain. 

Ils  manifestèrent  donc  l'intention  de  reviser  le  traité  de  1850, 
qui  déjà  vieux  d'un  demi-siècle  s'adaptait  mal  aux  circonstances 
présentes. 

De  part  et  d'autre  on  se  mit  à  l'œuvre  pour  corriger  le  traité 
de  1850,  et  on  en  a  Fait  un  nouveau,  qui  toujours  suivant  les  noms 
de  ses  négociateurs,  s'appelle  le  traité  Hay-Pauncefole.  11  a  été 
signé  au  mois  de  février  dernier.  En  deux  mots,  l'Angleterre 
renonce  au  droit  parallèle  à  celui  des  Etats-Unis  qu'elle  avait  sur 
la  construction  du  canal.  Si  le  canal  est  jamais  creusé,  il  ne  le  sera 
que  par  des  mains  américaines.  Mais  il  devra  être  neutre,  comme 
il  avait  été  convenu  en  1850,  et  on  lui  appliquera  les  règles  qui 
ont  été  faites  pour  assurer  la  neutralité  du  canal  de  Suez. 

C'était  déjà  pour  l'Angleterre  un  renoncement  considérable,  qu'il 
eut  été  malaisé  d'obtenir  d'elle  en  d'autres  circonstances,  si 
l'Afrique  Australe  et  l'étude  du  problème  chinois  n'absorbaient 
pas  en  ce  moment  toute  son  attention  et  le  plus  clair  de  ses  res- 
sources. 

Suivant  le  nouveau  traité,  le  canal  de  Nicaragua  pourra  être 
construit  sous  les  auspices  des  Etats-Unis,  soit  directement,  soit 
par  des  subventions  à  des  particuliers,  soit  par  souscriptions  et 
seuls  ils  auront  le  droit  de  réglementer  ce  canal;  celui-ci  sera  libre 
et  ouvert  en  temps  de  guerre  et  de  paix,  aux  navires  de  commerce 
et  aux  navires  de  guerre,  dans  des  conditions  d'entière  égalité  : 
aucunes  troupes  ne  seront  embarquées  ni  débarquées  dans  le 
canal;  aucunes  fortifications  ne  pourront  être  élevées  pour  com- 
mander le  canal  ou  les  eaux  voisines. 

Le  traité  nouveau  excluait  donc  la  participation  de  l'Angleterre, 
mais  imposait,  d'autre  part,  la  neutralité  aux  Etats-Unis. 
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Beslatt  à  Taire  voler  Je  nouveau  traité  par  les  parlements  des 
deux  paj's.  On  a  commencé,  et  pour  cause,  par  le  soumettre  au 
Sénat  américain,  sans  êlre  bien  sûr  de  ce  qu'il  en  ferait. 

Qu'en  a-t-il  fait?  Avec  une  désinvolture  inconnue  jusqu'ici,  il 
l'a  complètement  amendé  et  changé.  L'Angleterre  avait  renoncé  au 
droit  de  construction  en  commun  que  lui  donnait  le  trailé  de  1850; 
le  Sénat  américain  a  refusé,  en  outre,  In  neutralité  du  canal,  enfin 


il  a  décidé  conlrairemenl  aux  premières  conventions,  que  le  trailé 
ne  serait  communiqué  à  aucune  autre  puissance  que  l'Angleterre. 
On  juge  sans  doule  que  le  traité  n'intéresse  que  celle-ci  ;  mais  il 
semble  que,  dans  sa  teneur  actuelle,  il  cesse  de  l'intéresser  elle- 
même  puisqu'on  lui  enlève,  sans  demander  son  consentement,  tous 
les  droits  qu'elle  pouvait  avoir  ;  il  n'en  reste  rien  désormais. 

La  presse  anglaise  proteste  naturellement  contre  la  prétention 
du  Sénat  américain.  De  leur  côté  les  gouveniemenls  de  Nicaragua 
et  de  Costa  Rica  ont  aimoncé  aux  Etats-Unis  par  voie  diplomatique 
qu'ils  sont  favorables  à  la  neutralité  absolue  du  canal,  stipulée  par 
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la  convention  Hay-Pauncefote  dégagée  de  son  amendement.  La 
Colombie  est  désireuse  de  voir  se  terminer  le  canal  de  Panama. 

Il  faut  convenir  que  cette  dernière  entreprise  semble  menacée. 
Les  Etats-Unis  préfèrent  la  solution  du  Nicaragua,  uniquement 
par  des  raisons  politiques  ;  ce  sont  peut  être  les  meilleures  :  en 
tous  cas,  ce  sont  les  plus  décisives.  En  temps  de  guerre  Faction 
des  Etats-Unis  sur  le  canal  de  Nicaragua  serait  plus  aisée  à  raison 
de  la  plus  grande  proximité.  Le  canal  du  Panama  ferait  d'ailleurs 
retour  à  la  Colombie,  au  bout  de  99  ans,  en  vertu  du  décret  de 
concession. 

Il  ne  semble  pas  probable  qu  il  puisse  y  avoir  place  pour  deux 
canaux. 

M.  Lodge,  à  Washington,  a  parfaitement  caractérisé  la  pensée 
qui  devait  inspirer  le  gouvernement  des  Etats-Unis  dans  la  ques- 
tion du  canal  interocéanique.  L'honorable  sénateur  a  déclaré,  en 
substance,  qu'il  fallait  que  le  canal  fut  américain  ou  qu'il  ne  fut 
pas.  L'objection  de  l'existence  d'un  traité  antérieur,  d'une  conven- 
tion conclue  en  1850  avec  l'Angleterre,  ne  saurait  avoir  aucune 
espèce  de  valeur  ;  les  circonstances  ont,  en  effet,  changé  depuis 
cette  époque  et  d'ailleurs,  chacun  se  rend  compte  que  TAn- 
gleterre  ne  saurait  avoir  Tintention  de  faire  à  ce  propos  la 
guerre  aux  Etats-Unis.  Or,  pour  ceux-ci  la  question  est  capitale. 
Il  ne  s'agit  donc  plus  que  d'étudier  les  conditions  techniques 
du  creusement  du  canal  de  Nicaragua.  S'il  est  démontré  que  le 
canal  est  réalisable  comme  l'a  pensé  la  Commission,  les  intérêts 
politiques  de  l'Angleterre,  les  intérêts  financiers  des  Français 
engagés  dans  la  construction  du  canal  interocéanique  semblent 
irrémédiablement  compromis. 
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La  plupart  des  jeunes  agriculteurs  qui  vont  en  Afrique  n'ont 
vu  le  caféier  qu'à  l'état  de  petit  arbuste  vert,  cultivé  dans  nos  serres 
de  plantes  économiques. 

La  culture  de  cette  plante  ne  leur  a  été  enseignée  que  par  des 
livres  ou  des  conférences;  cela  suffit  d'ailleurs  :  un  bagage  de 
nombreuses  connaissances  culturales,  des  principes  variés  sur  la 
culture  des  plantes  et  la  physiologie  végétale  sont  préférables 
à  une  routine  spécifiée  et  limitée.  Il  n'est  point  nécessaire  d'avoir 
planté  du  café,  pour  devenir  un  excellent  cultivateur. 

Cet  arbuste  répandu  dans  beaucoup  de  régions  tropicales  est 
soumis  à  des  cultures  très  variées  dépendant  de  la  nature  du  sol, 
des  conditions  climatologiques  et  des  aptitudes  des  indigènes. 

S'il  est  une  plante  dont  l'activité  vitale  soit  très  élastique,  dont 
la  croissance  soit  aussi  certaine  que  luxuriante,  c'est  bien  le  caféier. 
Plante-t-on  du  café  dans  n'importe  quel  terrain,  il  s'y  développe, 
fleurit  et  fructifie  d'une  façon  rapide,  lente  ou  rabougrie  selon  que 
le  terrain  est  fertile,  assez  bon  ou  aride. 

Il  se  développe  malgré  tout,  dans  les  terres  les  plus  fortes,  les 
plus  humides,  et  les  plus  sèches,  depuis  l'ai^ile  à  peu  près  pure 
jusqu'au  sable  légèrement  additionné  d'humus^.  Il  ne  dédaigne 
même  pas  les  terrains  bas  et  occasionnellement  submergés.  Résis- 
tant au  possible,  le  caféier  s'accomode  de  tous  les  genres  de  plan- 
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talion,  depuis  la  mise  en  place  dans  un  simple  creux  jusqu'à  la 
plantation  sur  butte  de  terre  rapportée.  Arrivé  ù  l'état  d'arbuste,  il 
s'accomode  encore  des  plus  violentes  mutilations,  prend  toutes  les 
formes  que  lui  impose  la  serpette  et  supporte  les  plus  cruelles 
blessures,  tant  aux  racines  qu'aux  tiges  primaires.  De  cette  élasti- 
cité vitale  remarquable,  il  s'ensuit  qu'avec  quelques  précautions 
élémentaires  dans  le  choix  du  terrain  et  de  la  plantation,  on  peut 
obtenir  des  cultures  superbes  de  caféiers  vigoureux,  d'un  beau 
vert  noir,  et  d'abondante  production. 

Le  district  de  l'Equateur  est  caractérisé  par  une  succession  de 
plateaux  boisés,  entourés  soit  de  rivières,  soit  de  ravins  humides 
très  boisés  également.  Lorsque  l'on  dispose  d'un  de  ces  plateaux, 
on  le  transforme  en  son  entier  en  cultures  de  caféiers. 

Trois  espèces  de  terrains  se  rencontrent  :  1"*  à  la  rive,  sur  une 
largeur  de  quelques  centaines  de  mètres,  une  terre  noire,  humide 
très  perméable  et  très  fertile,  convenant  pour  toutes  cultures; 
2®  à  l'intérieur,  deux  sortes  de  terres,  l'une  argilo-sablonneuse, 
perméable  et  très  fertile,  l'autre,  argilo  très  sablonneuse,  très  per- 
méable et  peu  fertile  en  raison  de  1  absence  à  peu  près  complète 
d'humus.  On  plantera  des  caféiers  avec  grand  succès  dans  les  deux 
premiers  terrains. 

Les  cultures  de  l'Equateur  sont  réputées  les  mieux  comprises 
et  les  plus  luxuriantes.  Voici  comment  on  les  a  établies. 

Les  travailleurs  agricoles  dont  on  dispose,  sont  répartis  en  trois 
catégories  :  1*"  les  hommes  adultes;  2*  les  jeunes  gens;  3**  les 
journalières.  Les  hommes  faits  exécutent  les  travaux  de  longue 
haleine,  tels  l'abatage  de  la  forêt,  l'enlèvement  des  souches  dans 
les  allées.  Aux  jaunes  gens  vigoureux  et  habiles,  on  conilela  beso- 
gne légère  requérant  une  activité  et  une  vigilance  constantes.  Les 
journalières  font  tous  les  ouvrages  que  l'on  peut  confier  à  des 
femmes  :  entretien  des  cultures,  creusement  et  remplissage  des 
trous,  transport  des  caféiers,  pépinières,  etc.  Les  hommes  sont 
armés  de  haches  américaines  à  manche  court  et  les  jeunes  gens  de 
machettes  ou  longs  couteaux  d'acier. 

La  forêt  destinée  à  disparaître  pour  faire  place  aux  cultures 
régulières  est  ouverte  aux  bûcherons  par  les  jeunes  gens  qui  cou- 
pent au  ras  du  sol  toutes  les  plantes  herbacées,  les  lianes,  les 
arbustes  et,  en  général,  tous  les  végétaux  pouvant  être  tranchés  au 
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couteau.  Ces  jeunes  gens  sont  placés  en  ligne  et  suffisamment 
éloignés  les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  puissent  frapper  vigou- 
reusement à  droite  et  à  gauche,  sans  s'atteindre  mutuellement.  Un 
chef  d'équipe  par  trente  travailleurs,  surveille  ce  genre  d'infra- 
structure agricole.  Celle  besogne  d'éclaircissage  est  très  rapide  et 
permet  aux  bûcherons  de  manœuvrer  tout  à  leur  aise  et  d'appré- 


cier les  arbres  qui  doivent  être  conservés.  En  général,  tout  arbre 
bien  fait,  droit  et  de  base  solide  est  respecté.  Le  choix  est  difficile 
et  rien  n'est  plus  prudent  pour  cette  appréciation  que  d'avoir 
recours  à  un  chef  indigène  des  environs,  connaissant  parfaitement 
les  bois  de  sa  région  et  leur  résistance.  En  elfet,  il  y  a  bien  peu 
d'arbres  dans  une  forêt  qui  puissent  être  conservés  debout  sans 
crainte,  car,  à  l'état  naturel,  ils  se  protègent  mutuellement  contre 
les  tourmentes  atmosphériques  ;  isolés,  ils  soufTrent  beaucoup  des 
vents,  se  brisent  et  se  renversent  aisément.  Quand  la  plantation 
est  achevée  et  ea  voie  de  croissance  il  est  très  regrettable  qu'un 
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arbre  se  renverse  ravageant  tout  sur  un  grand  espace.  En  cas 
d'incertitude,  mieux  vaut  abattre  l'arbre  et  replanter  de  l'ombrage 
si  c'est  nécessaire. 

On  a  souvent  préconisé  de  conserver  de  jeunes  arbres  pleins  de 
promesses  pour  l'avenir  mais,  en  pratique,  celle  méthode  est  très 
rarement  mise  à  exécution  par  .e  fait  même  que  ces  sujets  sont 
brisés  par  les  arbres  avoisinanLs,  lors  de  l'abatage.  De  plus,  ceux 
qui  échappent  à  ces  accidents  sont  tellement  endommagés  par  le 
feu  qu'ils  meurent.  Et  le  feu  est  nécessaire  non  seulement  pour 
abréger  la  besogne,  mais  pour  détruire  les  fourmis  blanches  qui 
pullulent  partout. 

Les  bûcherons  habiles  entament  jusqu'à  la  moitié  du  tronc  tous 
les  arbres  qui  entourent  un  vétéran  qui  doit  disparaître.  El  lorsque 
celui-ci  tombe  sous  les  coups  redoublés  de  quatre  ou  cinq  gaillards 
musclés,  c'est  une  hécatombe,  un  fracas  épouvantable,  les  nom- 
breuses lianes  qui  relient  quantité  d'arbres  l'un  à  l'autre  entraînant 
avec  elles  tout  ce  qui  les  retient. 

Les  jeunes  gens  arrivent  au  bout  du  plateau  bien  avant  les 
bûcherons;  ils  ont  alors  pour  mission  de  revenir  au  point  de 
dépari  et  d'achever  le  couchage  des  arbres  abatlus,  de  les  aplatir 
en  quelque  sorte.  Il  est  entendu  par  aplatissage,  le  découpage  des 
arbres  tombés  l'un  sur  l'autre  ou  ceux  dont  quelques  branches 
seulement  touchent  le  sol.  Il  faut  que,  lorsque  la  forêt  est  abattue, 
le  lout  offre  une  surface  plane  de  végétaux  entassés  péle-méle  sur 
une  épaisseur  de  i  à  â  mètres.  Ce  travail  de  nivellement  des  arbres 
aballus  est  d'une  grande  importance, car  si  on  les  laisse  tels  quels* 
lors  de  la  mise  à  feu,  seules  les  brindilles,  les  petites  branches  et 
les  feuilles  sèches  brûlent  et  le  travail  qui  reste  à  faire  est  des 
plus  laborieux.  Lorsque  le  lout  est  homogène,  le  feu  a  grande 
action. 

Ce  n'est  généralement  qu'après  trois  ou  quatre  semaines  de 
beau  soleil  que  le  feu  est  mis  aux  surfaces  déboisées.  On  perd 
parfois  beaucoup  de  temps  précieux  et  de  travail  ardu  en  ne 
laissant  [>as  sécher  suffisamment  les  végétaux  à  détruire.  Le  feu 
est  allumé  par  tous  les  travailleurs  mâles  vers  les  S  heures  de 
l'après-dinée  d'une  journée  très  chaude.  Leurs  torches  sont  faites 
de  feuilles  sèches  de  palmier.  Le  coup  d'oeil  d'une  cinquantaine 
d'hectares  de  forêt  abattue  en  feu  est  féerique,  ce  ne  sont  que  tour- 
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billons  de  flammes  immenses  et  de  fumée,  de  crépitements  sinistres, 
au-dessus  desquels  voltigent  et  plongent  des  nuées  d*éperviers  et 
de  corbeaux  avides  de  saisir  les  insectes  et  les  reptiles  qui  fuient 
la  dévastation  et  la  mort. 

Dès  le  lendemain,  haches  et  machettes  découpent  les  restes  du 
brasier  et  d'immenses  tas  de  bois  sont  rdifiés  sur  les  grosses 
souches  auxquels  on  met  successivement  le  feu.  Règle  générale, 
on  ne  brûle  que  le  menu  branchage,  les  troncs  d'arbres  et  toutes 
les  grosses  branches  sont  découpés  et  laissés  sur  le  sol.  Les  pre- 
miers seront  sciés  par  les  charpentiers  et  transformés  en  planches 
et  en  madriers;  les  secondes  seront  enlevées  au  fur  et  à  mesure 
des  besoins,  pour  le  four  à  briques  ou  les  travailleurs.  Le  bois 
joue  un  très  grand  rôle  dans  les  cultures  d'Afrique. 

Le  terrain  ainsi  nettoyé,  la  place  est  laissée  aux  jalonneurs. 
C'est  surprenant  et  encourageant  pour  notre  belle  colonie  de  voir 
avec  quelle  rapidité  on  parvient  à  dresser  aux  travaux  agricoles 
les  plus  intelligents  des  jeunes  noirs,  ils  sont  d'abord  envoyés  à  la 
recherche  de  lianes,  espèce  de  joncs  longs,  minces,  très  solides, 
que  tout  indigène  connaît.  En  un  clin  d'œil  cette  liane  est  fendue 
dans  sa  moitié  sur  sa  longueur  et  transformée  en  lanières  de 
1  à  2  mètres  de  longueur.Reliées  ensuite  l'une  à  (autre  par  des  nœuds 
primitifs,  on  arrive  à  obtenir,  enroulés  sur  des  bâtons,  des  cor- 
deaux très  solides,  de  100  mètres  environ  de  longueur.  L'Euro- 
péen trace  à  l'aide  de  jalons  une  ligne  droite  dans  le  sens  de 
la  plus  grande  longueur  du  terrain  k  planter.  Une  perpendicu- 
laire à  cette  ligne  est  ensuite  jalonnée  dans  la  plus  grande  largeur 
Ceci  fait,  des  cannes  de  pétioles  de  iîapAta  (improprement  appelés 
bambous)  de  3  mètres  exactement  de  longueur  sont  apprêtées  ainsi 
que  des  bottes  de  petits  jalons  de  70  centimètres  de  longueur.  Les 
jeunes  gens  ainsi  outillés  de  cordeaux,  de  jalonnets  et  de  mesures 
rustiques  partent  de  bon  matin  avec  l'agronome  qui  met  le  tracé 
en  train. 

Les  deux  perpendiculaires  plantées  de  piquets  à  3  mètres,  les 
jeunes  noirs  intelligents  tracent  des  parallèles  en  tous  sens  et 
placent  en  lignes  très  droites  une  nuée  de  bâtonnets  qui  se  trou- 
vent d'équerre  à  3  mètres  en  tous  sens.  Ce  n'est  que  lorsqu'une 
grosse  souche  se  trouve  à  l'emplacement  requis  qu'ils  placent 
une  marque  à  côté,  tout  en  tenant  compte  du  véritable  point  pour 
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le  fixage  du  vis  à  vis.  Le  jalonnage  terminé,  les  allées  sont  tracées 
en  enlevant  une  ou  deux  lignés  de  jalons  dans  les  sens  désirés.  Si 
l'on  désire  border  les  allées  d'arbres  fruitiers,  il  faut  enlever  deux 
lignes.  L'allée  elle-même  aura  5  mètres  de  largeur,  la  plantation  de 
la  bordure  aura  lieu  à  2  mètres  des  caféiers. 

Les  journalièt  es  prennent  ensuite  possession  du  terrain  pour  y 
creuser  des  trous  de  80  centimètres  de  diamètre  sur  60  centi- 
mètres de  profondeur  aux  emplacements  marqués  par  les  bâton- 
nets. Ces  trous  sont  creusés  à  la  houe.  Chaque  femme  prend  une 
ligne  qu'elle  poursuit  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt.  Par  série  de 
trente  ïemmes,  on  délègue  un  capita  et  six  bûcherons  armés  de 
haches.  Ces  hommes  ont  pour  missions  d  aider  les  femmes  et  de 
découper  les  racines  et  les  souches  qui  les  gênent  pour  creuser 
les  trous  aux  endroits  désignés.  Un  charpentier  rustique  se 
trouve  sur  les  lieux  avec  un  marteau  et  des  clous,  des  houes  et  des 
manches  de  rechange  pour  éviter  les  pertes  de  temps.  Les  trous 
lie  sont  comblés  de  bonne  terre  qu'après  avoir  été  inspectés  par 
l'agronome.  Le  remplissage  doit  se  faire  par  un  beau  temps  ;  les 
journalières  se  servent  de  leurs  houes  et  de  petits  paniers  ;  elles 
choisissent  une  terre  meuble  dont  elles  éliminent  les  corps  étran- 
gers et  ajoutent  du  charbon  de  bois  recueilli  aux  emplacements 
des  grands  feux.  A  cause  des  tassements  amenés  par  les  pluies,  les 
trous  sont  remplis  jusqu'à  10  centimètres  au-dessus  de  leur  niveau 
normal  et  le  sommet  est  aplaiii  afin  de  faciliter  la  pénétration  des 
eaux  pluviales.  Les  trous  rebouchés,  une  section  de  jeunes  gens 
va  ensuite  placer  à  côté  de  chaque  trou  un  panier  fabriqué  par  les 
indigènes.  Ce  panier  destiné  à  ombrager  les  caféiers  est  en  forme 
de  cloche  très  arrondie  (la  forme  conique  est  détestable).  Il  est  à 
petits  jours  et  à  40  à  45  centimètres  à  la  base  et  30  à  35  centi- 
mètres de  hauteur. 

Le  surlendemain  d'une  forte  pluie,  quand  la  terre  est  rassise, 
on  procède  à  la  plantation. 

Ce  sont  encore  les  jeunes  gens  qui  exécutent  cet  ouvrage 
important.  Ils  reçoivent  à  cet  effet  une  pelle  à  manche  court.  La 
pelle  Linemann  employée  au  génie  est  la  plus  pratique;  c'est  un 
instrument  simple,  très  léger  et  très  estimé  des  noirs.  A  chacune 
des  journalières,  on  remet  une  caissette  en  bois  peu  haute,  capable 
de  renfermer  6  litres  environ  de  terre.  Quelques  noirs  se  trouvent 
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à  la  pépinièrejoù  ils  déplantenl  les  caféiers  avec  des  moites  d'environ 
dix  centimètresdecôlé.  Avec  l'ongle,  ilsenlèventrextrémilé du  pivot 
du  caféier  s'il  perce  la  base  de  la  motte-  Les  meilleurs  résullalâ 
sont  obtenus  avec  la  transplan  la  Lion  des  caféiers  ayant  de  six  à  dix 
feuilles  au-dessus  des  cotyli^dons.  Les  femmes  placent  C  caféiers 
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dans  chaque  caisse.  Des  journalières  design  rrs  cet  efTet  placent 
délicatement  sur  la  tête  des  porteuses  les  caisses  ainsi  remplies. 
Arrivées  au  lieu  de  destination,  un  caféier  est  placé,  toujours 
délicatement,  à  cûté  de  cliaque  trou.  Les  planteurs  insèrent  alors 
chaque  plante  dans  les  petits  trous  qu'ils  ont  préparés  pendant  le 
voyage  des  porteuses.  Ils  ont  soin  d'enterrer  la  motte  au-dessous 
du  niveau  normal  du  sol  ;  ils  tassent  d'abord  avec  les  mains  puis 
progressivement  avec  les  pieds  afin  que  la  plante  soit  bien  lixée 
et  bien  droite.  Ils  recouvrent  ensuite  le  caféier  du  panier  qui  se 
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trouve  à  proximité  et  fixent  celui-ci  au  sol  à  l'aide  du  jalonnet  qu'ils 
enfoncent  sur  le  côté  au  travers  du  panier,  afin  que  les  orages  ne 
Tenlèvent  pas. 

Quinze  jours  ou  trois  semaines  après  la  plantation,  les  paniers 
sont  soulevés.  On  a  fait  préparer  à  cet  effet  des  bâtonnets  de 
70  centimètres  de  longueur.  On  en  place  trois  en  triangle  autour 
du  caféier  et  le  panier  est  enfoncé  sur  ces  trois  bâtons  à  environ 
15  à  35  centimètres  du  sol.  Il  va  de  soi  que  si  Ton  rencontre  un 
caféier  qui  semble  souffrir  on  le  remplace  immédiatement,  mais  le 
cas  se  présente  très  rarement. 

Un  mois  après,  on  soulève  encore  les  paniers  pour  les  enlever 
définitivement  dès  que  les  caféiers  ont  émis  de  belles  feuilles. 
Les  jeunes  caféiers  ainsi  traités  peuvent  sans  le  moindre  incon- 
vénient être  découverts  deux  mois  ou  deux  mois  et  demi  après 
la  plantation.  Ils  supporteront  sans  accroc  Taction  des  rayons 
solaires. 

Lorsqu'il  existe  des  palmiers  dans  la  forêt  on  a  soin  de  les  con- 
server. Un  noir,  d  ailleurs,  n'abattra  jamais  un  palmier  et  en  respec- 
tera toujours  les  jeunes  semis  naturels. 

Après  la  plantation  ou  même  avant,  on  fait  placer  entre  toutes 
les  deux  lignes  de  caféiers  des  rangées  de  jalons  placés  à  9  mètres, 
les  uns  des  autres.  On  creusera  des  trous  et  on  y  plantera  des 
jeunes  pieds  de  Manihot  Glaziovii  (caoutchouc  de  Geara)  ;  on  les 
abritera  durant  une  certain  temps  à  l'aide  de  paniers.  C'est  un 
excellent  ombrage  dont  on  peut  espérer  un  bon  rapport  en  caout- 
chouc après  quelques  années  de  croissance. 

Les  outils  d'Europe  nécessaires  à  l'établissement  de  plantations 
de  café  sont  des  grandes  haches  américaines  et  des  houes  que  l'on 
emmanche  sur  place,  des  machettes  en  acier  et  des  pelles  Line- 
mann. 

Louis  Gentil 

Chef  des  cultures  et  contrôleur  forestier 
du  district  de  TEquateur. 


QËNËRALITES 


La  production  da  bois  dans  le  monde.  —  Le  ministèro  français 
de  l'agriculture  a  fait  établir,  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle 
de  1900,  une  série  de  brochures,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l'étude 
de  H.  Hélard,  inspecteur  des  eaux  et  forêts,  sur  l'insuffisance  de  la 
production  des  bois  d'œuvre  dans  le  monde,  qui  fait  nettement  res- 
sortir le  rôle  économique  de  la  forêt.  La  consommation  de  bois  va 
toujours  en  augmentant.  Si  l'emploi  du  fer,  de  l'acier,  de  la  houille, 
a  restreint  l'utilisation  du  bois  comme  combustible  ou  comme  char- 
pente, on  ne  cesse  pas  d'en  faire  usage  pour  la  menuiserie^  les  ton- 
neaux, les  caisses  d'emballage,  etc.  Hais  l'augmentation  de  la  consom- 
mation est  due  surtout  à  l'extension  des  voies  ferrées  et  à  l'essor  de 
la  grande  industrie.  Traverses  de  chemins  de  fer,  vragons,  poteaux 
télégraphiques,  poteaux  de  mines,  tels  sont,  à  l'heure  présente,  les 
emplois  les  plus  importants  des  bois  d'oeuvre.  En  outre,  la  fabrication 
des  pâtes  de  cellulose  a  pris  dans  les  pays  forestiers  du  Nord  une 
extension  considérable.  La  production  normale  des  forêts  facilement 
accessibles  ne  suffit  pas  à  ces  besoins  nouveaux.  Le  déficit  est  momen- 
tanément comblé  par  des  destructions  de  forêts.  Les  furets  de  Norvège 
sont  appauvries;  celles  de  Hongrie  ont  atteint  leur  rendement  maxi- 
mum. La  disproportion  entre  la  demande  et  la  production  normale 
De  peut  que  croître  avec  l'évolution  industrielle  des  pays  neufs.  Le 
Japon  présente  déjà  un  excédent  d'importations;  l'Inde  possède  à 
peine  la  surface  boisée  nécessaire  à  ses  300  millions  d'habitants; 
en  i896,  les  trois  colonies  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  de  Victoria 
et  de  l'Australie  méridionale  ont  dû  importer  pour  30,000,000  de 
bois. 

On  a  tort,  suivant  H.  Mélard,  de  faire  fond  sur  les  forêts  sibé- 
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riennes;  la  Sibérie  est  dans  des  conditions  désavantageuses  pour 
envoyer  ses  bois  vers  les  pays  industriels  de  l'Ouest  européen. 

Restent  les  forets  équatoriales.  Ici  encore  Tauteur  nous  met  en  garde 
contre  des  illusions  assez  répandues.  Les  grandes  sylves  équatoriales 
produisent  du  caoutchouc;  elles  renferment  en  très  grand  nombre  des 
bois  d'ébénisterie,  dont  l'emploi  est  assez  restreint,  et  des  bois  de 
teinture  auxquels  l'industrie  des  couleurs  chimiques  a  fait  une  redou- 
table concurrence  ;  mais  le  bois  d'œuvre  y  est-il  aussi  abondant  qu'on 
se  l'imagine,  approprié  aux  usages  industriels,  aisément  accessible  et 
économiquement  exploitable?  Il  est  permis  d'en  douter.  Ce  qu'il  faut 
aux  grandes  nations  industrielles  de  l'Europe,  ce  sont  les  bois  de 
sciage  légers,  faciles  à  travailler,  et  les  bois  de  tonnellerie  que  peuvent 
seuls  donner  les  chênes  venus  dans  les  climats  tempérés.  Le  sol  des 
forêts  équatoriales,  broussailleux  et  marécageux,  se  prête  mal  à  la 
traite  des  bois.  En  outre,  la  grande  diversité  des  espèces,  trait  carac- 
téristique de  la  sylve  équatoriale,  augmente  les  frais  d'exploita- 
tion. La  richesse  botanique  nuit  à  la  richesse  commerciale.  Que  l'on 
songe  à  la  Suède,  qui  n'a  que  deux  essences  :  le  Pin  sylvestre  et 
l'Epicéa. 

Il  importe  donc  de  sauvegarder  et  d'accroître  les  ressources  fores- 
tières des  pays  tempérés. 

L'émigration  en  1900.  —  Le  (c  Labour  and  Statistical  Depart- 
ment »  du  Board  of  Trade  vient  de  faire  paraître  ses  statistiques  sur 
le  mouvement  de  1  émigration  par  les  ports  anglais  en  1900.  Le  nombre 
des  émigrants  qui  ont  quitté  les  ports  irlandais  au  cours  des  douze 
derniers  mois  ne  s'élève  pas  à  moins  de  45,918,  ce  qui  représente  une 
augmentation  de  8,102  personnes  par  rapport  aux  chiffres  de  1899. 
Les  États-Unis,  comme  d'habitude,  viennent  en  tête  comme  pays  de 
destination  avec  41,389,  ce  qui  donne  une  proportion  de  90  p.  c.  ; 
l'Australie  vient  après  avec  1,500,  ensuite  l'Afrique  du  Sud  et  le 
Canada.  Les  autres  pays  n'en  reçoivent  que  613.  Le  total  des  émigrants 
par  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  s'élève  à  299,238  (y  compris  les 
Irlandais). 

Les  émigrants  anglais  sont  au  nombre  de  169,465,  en  augmentation 
de  23,000  sur  1899.  On  y  comprend  103,055  Anglais;  21,602  Ecossais; 
45,908  Irlandais. 

Le  mouvement  a  progressé  dans  toutes  les  directions  et  principale- 
ment vers  l'Amérique  du  Nord.  Les  émigrants  étrangers  par  les  ports 
anglais  furent,  en  1900,  au  nombre  de  129,773,  contre  94,334  en  1899. 
Les  destinations  furent  les  suivantes  :  États-Unis,  189,447  ;  Amérique 


iroiexyEs  de  l'ouest  d  antiihji'ia 


120  ÉTUDES  COLONIALES 

du  Nord  anglaise,  50,445;  Australasie,  15,782;  Cap  et  Natal,  25,526; 
ailleurs,  18,038. 

Pour  donner  une  idée  du  mouvement  de  Témigration  des  Italiens,  il 
suffit  de  dire  que  le  chiffre  des  personnes  émigrées  de  1869  à  1899  est 
de  5,700,000.  Si  l'on  y  ajoute  2^6,335  individus  émigrés  au  cours  du 
premier  semestre  de  1900,  on  peut  évaluer  à  six  millions  le  nombre 
des  Italiens  qui,  depuis  ces  trente  dernières  années,  ont  émigré  à 
l'étranger. 

Les  indications  statistiques  montrent  que  ce  sont  surtout  les 
hommes  qui  émigrent  d'Italie. 

La  feuille  de  renseignements  de  l'Office  colonial  français  publie  un 
intéressant  tableau  de  l'émigration  française  aux  colonies.  D'après  ce 
document,  503  personnes  seraient  parties,  en  1900,  pour  les  possessions 
françaises  d'outremer,  alors  que  ce  nombre  ne  s'était  élevé,  en  1899, 
qu'à  417.  Parmi  ces  émigrants,  142  sont  partis  pour  Madagascar, 
213  pour  rindo-Chine  et  238  pour  la  Nouvelle-Calédonie.  Les  capitaux 
que  ces  personnes  ont  déclaré  emporter  atteignent  la  somme  de 
816,000  francs.  L'émigration  est  limitée  par  le  montant  du  crédit  voté 
par  les  Chambres  françaises  pour  faire  face  aux  frais  des  passages 
gratuits  ou  à  prix  réduits.  En  1899,  le  crédit  n'était  que  de  75,000  francs; 
en  1900,  le  crédit  a  été  relevé  à  100,000  francs. 

Suivant  les  dernières  statistiques  publiées  en  Allemagne  par  le 
Bureau  de  l'émigration,  84,527  émigrants  se  sont  embarqués  à  Ham- 
bourg pendant  les  onze  premiers  mois  de  1900.  Les  émigrants  de  natio- 
lité  allemande  étaient  au  nombre  de  11,173;  les  émigrants  de  toute 
nationalité  de  84,527.  En  novembre,  il  est  parti  30  hommes  et 
7  femmes  pour  les  colonies  allemandes  d'Afrique  et  5  personnes  pour 
les  possessions  d'Asie. 

Dans  l'Empire  russe,  il  convient  de  signaler  que  la  population  de 
la  Finlande  émigré  rapidement  pour  se  soustraire  au  nouveau  régime 
que  lui  prépare  la  substitution  de  l'administration  russe  à  l'ancienne 
autonomie  du  pays.  En  1895,  la  moyenne  de  l'émigration  était  de  2.26 
par  1,000  habitants;  en  1899,  elle  a  été  de  6.55  par  1,000,  c'est-à-dire 
qu'elle  a  presque  triplé,  et  cela  dans  les  districts  riches,  dans  le  gou- 
vernement de  Viborg,  par  exemple,  aussi  bien  que  dans  les  districts 
pauvres.  Le  mouvement  continue  en  1900;  du  seul  port  de  Hengoe 
sont  partis,  aux  mois  de  mai  et  de  juin  derniers,  2,277  émigrants; 
tandis  que  143  personnes  émigraient  par  le  port  de  Kristinestad  du 
18  mai  au  8  juin  seulement. 
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AFRIQUE 

Les  chemins  de  fer  au  Congo  Portugais.  —  Le  gouvernement 
portugais  a  été  autorisé  par  une  loi  votée  par  la  Chambre  des  députés, 
à  construire  un  chemin  de  fer  à  voie  étroite  destiné  à  mettre  en  com- 
munication Benguela  et  la  frontière  orientale  de  la  province  d'Angola. 
Ce  chemin  de  fer  sera  longé  par  une  ligne  télégraphique  et  complété 
par  une  série  d'embranchements  et  de  chaussées  latérales  ayant  pour 
but  la  mise  en  valeur  de  la  région  traversée.  L'Etat  portugais  a  été 
chargé,  en  outre,  d'apporter  d'importants  perfectionnements  au  port 
de  Benguela  ainsi  qu'à  la  baie  de  Lobito  et  d'effectuer  des  travaux 
d'assainissement  aux  terrains  environnants. 

Les  moyens  financiers  pour  pourvoir  aux  dépenses  qui  seront 
occasionnées  par  l'exécution  de  ces  projets  seront  assurés  par  : 
1®  une  taxe  extraordinaire  d'exportation  de  6  p.  c.  sur  le  caoutchouc 
exporté  par  les  bureaux  de  douane  de  Benguela,  Mossamedes,  et  Novo 
Redondo  ;  S»  un  droit  de  sortie  de  3  p.  c.  sur  le  caoutchouc  exporté  via 
Loanda  ;  S^une  partie  du  produit  net  des  impôts  levés  sur  les  spiritueux 
dans  les  districts  de  Loanda,  Benguela,  Mossamedes  et  Lunda;  4'' une 
partie  de  la  recette  nette  de  l'impôt  de  10  reis  par  kilogramme  de 
coton  travaillé  au  Portugal;  5<»  l'excédent  de  recettes  douanières  du 
district  de  Benguela  sur  la  moyenne  des  recettes  de  même  nature 
pendant  la  période  de  1894  à  1898;  6"*  les  bénéfices  de  la  partie 
exploitée  du  chemin  de  fer;  7**  le  produit  de  la  vente  et  de  la  location 
des  terrains  compris  dans  une  zone  de  3  kilomètres  de  chaque  coté  de 
la  voie  ferrée. 

Le  chemin  de  fer  projeté,  d'une  longueur  de  1,500  kilomètres,  aura 
avant  tout  pour  but  la  mise  en  exploitation  du  plateau  qui  s'étend 
dans  la  direction  de  Kakonda  et  qui  parait  se  prêter  à  la  colonisation 
par  les  Européens. 

L'ingénieur  que  le  gouvernement  portugais  a  chargé  des  premières 
études  a  choisi  comme  tête  de  ligne  la  baie  de  Lobito,  située  au  nord 
de  Benguela,  et  qui  parait  se  prêter  admirablement  à  l'établissement 
d'un  port  de  mer.  Le  gouvernement  de  Lisbonne  vient  de  donner  son 
approbation  au  projet  tel  qu'il  a  été  arrêté  pour  la  section  des  onze 
premiers  kilomètres.  Ceux-ci  ne  présenteront  aucune  difficulté  dé 
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construction.  Il  n'en  sera  pas  de  même  pour  les  IS  kilomètres  suivants 
qui  passent  par  un  pays  très  accidenté. 

Productions  agricoles  des  Canaries.  —  Depuis  que  Ton 
s'adonne  dans  cet  archipel  à  la  culture  des  bananes,  de  la  canne  à 
sucre,  des  tomates,  des  pommes  de  terre,  des  haricots  et  des  oignons, 
les  terrains  destinés  antérieurement  à  la  culture  des  céréales  sont 
beaucoup  plus  restreints.  L'Ile  de  Ténériffe  et  même  celle  de  la 
grande  Canarie,  qui  sont  les  plus  productives  ne  récoltent  pas  assez 
de  froment  ni  de  maïs  pour  leur  consommation  ;  aussi,  loin  d'exporter 
des  graines,  il  faut,  au  contraire,  en  introduire  chaque  année  davan- 
tage. Les  Canaries  produisent  toutes  sortes  de  grains,  sauf  le  riz  et 
l'avoine  ;  mais  la  principale  culture  consiste  en  blé  de  diverses  espèces, 
orge  et  maïs.  Au  point  de  vue  des  vendanges,  les  îles  Canaries  jouissent 
du  privilège  d'être  indemnes  du  ravage  du  phyloxéra.Les  plus  grandes 
précautions  sont  prises  contre  l'introduction  des  plants  de  vigne 
venant  de  l'étranger.  La  seule  maladie  que  les  viticulteurs  aient  à 
combattre  est  l'Oïdium.  Les  produits  de  la  vendange  dans  les  princi- 
paux vignobles  de  Las  Palmas,  de  Ténériffe  et  de  Lancerotte  ont  été 
médiocres  cette  année.  On  manque  de  chiffres  officiels  pour  évaluer  la 
production  des  Canaries.  Cependant  d'après  retendue  des  terrains 
cultivés  en  vigne,  il  semble  que  la  production  annuelle,  depuis  deux 
ou  trois  années,  peut  être  évaluée  de  8,000  à  9,000  pipes,  soit 
42,000  hectolitres.  Les  prix  pour  les  vins  nouveaux  peuvent  se  coter, 
selon  les  qualités  à  180,  200,  300  et  même  400  pesetas  la  pipe  de 
460  litres.  Uuant  aux  bons  vins  vieux  et  secs,  ils  valent  2  francs  le 
litre  et  le  malvoisie  ne  se  vend  pas  moins  de  3  francs  le  litre. 

Comme  la  vigne,  la  canne  à  sucre  avait  dispaini  pour  faire  place 
aux  nopals  destinés  à  l'élevage  de  la  cochenille.  Aujourd'hui  l'indus- 
trie sucrière  renait;  on  récolte  annuellement  65,000,000  kilogrammes 
de  canne  à  sucre  aux  Canaries,  grâce  aux  tarifs  spéciaux  qui  frappent 
les  sucres  étrangers  à  l'entrée;  aussi  paie-t-on  crtte  denrée  très  cher. 
La  canno  à  sucre  prospère  admirablement  dans  cet  archipel,  mais 
seulement  dans  les  endroits  où  il  y  a  de  l'eau.  Malheureusement  l'eau 
est  si  rare  aux  Canaries  qu'on  dit  avec  beaucoup  de  justesse:  «qui 
trouve  filet  d'eau,  trouve  filon  d'argent  ». 

En  effet,  de  rivières  on  n'en  voit  pas  de  traces,  car  on  ne  saurait 
donner  ce  nom  aux  quelques  ruisseaux  minuscules,  qui  descendent  de 
certaines  montagnes  et  dont  on  recueille  l'eau  avec  le  plus  grand  soin. 
Les  sources  qui  leur  donnent  naissance  n'existent  pas  dans  toutes  les 
îles.  Lancerotte  et  l'île  de  Fer  n'en  ont  pas,  et  elles  en  sont  réduites  à 
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Teau  de  pluie;  File  de  Fortaventure  n'est  guère  plus  favorisée  à  ce 
point  de  vue;  mais  sur  plusieurs  points,  en  creusant  à  grands  frais 
des  puits  souvent  très  profonds,  on  rencontre  une  napps  d'eau  saumâtre 
dont  les  habitants  se  contentent  faute  de  mieux.  La  grande  Canarie, 
la  Gomèrc  et  la  Palme,  tout  en  étant  privilégiées,  possèdent  de  grands 
espaces  sans  eau  et  par  suite  presque  complètement  stériles.  La  pre- 
mière de  ces  îles  dispose  chaque  jour  d'environ  1,113,000  mètres 
cubes  d'eau  ;  Ténériife  n'en  a  que  89,000.  Hais  pour  utiliser  cette  eau 
il  faut  l'amener  aux  endroits  propices  au  moyen  d'acqueducs,  ou 
creuser  des  étangs.  On  ne  recule  pas  devant  ces  frais  énormes,  car 
avec  de  Teau  on  peut  avoir  trois  et  quatre  récoltes  par  an.  S'il  pleuvait 
suffisamment  les  Canaries  seraient  riches  ;  mais  en  1899,  dans  une 
année  très  bonne,  il  n'y  a  eu  à  la  grande  Canarie  que  45  jours  de  pluie. 

La  navigabilité  du  Nil  et  du  Zambèze.  —  Dans  une  conférence 
faite  au  Rof/al  colonial  Institute  le  major  Gibbons  s'est  occupé  du 
Nil  et  du  Zambèze  au  point  de  vue  de  la  navigabilité.  Au  point^  de 
vue  de  la  longueur  de  son  cours,  le  Zambèze  n'occupe  que  la  qua- 
trième place  parmi  les  fleuves  de  l'Afrique,  mais  sa  partie  navigable 
s*étend,  en  y  comprenant  son  affluent,  le  Lungwébungu,  sur  les  trois 
quarts  de  la  largeur  du  continent.  La  longueur  totale  des  eaux  navi- 
gables est  d'environ  4,000  milles.  En  outre,  un  grand  nombre  de  ses 
affluents  pourraient  être  ouverts  à  la  navigation  à  des  frais  bien  moins 
considérables  que  ceux  de  l'établissement  d'un  chemin  de  fer. 

La  nature  a  divisé  le  Zambèze  en  trois  sections:  la  partie  basse,  qui 
s'étend  depuis  la  mer  jusqu'aux  rapides  de  Kebrabasa  (400  milles);  la 
partie  moyenne,  de  Kebrabasa  aux  Victoria  Falls  (900  milles),  et  la 
partie  supérieure  des  Falls  à  la  source  (600  à  700  milles). 

La  partie  basse  a  été  parcourue  par  Living$tone,  il  y  a  43  ans. 
Elle  pourrait  être  ouverte  à  la  navigation  pendant  toute  l'année  par  la 
construction  de  digues  entre  le  confluent  du  Shiré  et  Tête. 

En  ce  qui  concerne  la  partie  moyenne,  le  major  Gibbons  l'a 
remontée,  à  partir  de  Kebrabasa,  dans  son  launch  à  vapeur  Constance 
—  bâtiment  de  31  pieds  8  pouces  de  longueur,  de  6  pieds  6  pouces 
de  largeur  et  d'une  vitesse  de  7  milles  dans  des  circonstances  favora- 
bles. —  L'expédition  fut  entreprise  au  moment  des  plus  basses  eaux. 
Toutes  les  diflicullés  furent  surmontées  jusqu'à  ce  que  l'embarcation 
arriva  aux  rapides  de  Molele,  où  elle  se  buta  contre  le  premier 
d'une  suite  de  rapides  qui  s'étendent  jusqu'aux  Victoria  Falls  (environ 
140  milles).  Cet  endroit  est  l'extrémité  d'un  cours  de  800  milles,  navi- 
gable pendant  toute  l'année  pour  un  steamer  d'une  vitesse  de  12  à 
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14  nœuds.  Sauf  pendant  la  dernière  partie  de  la  saison  sèche, 
tous  les  rapides  sont  bien  recouverts  d'eau.  L'heureuse  traversée  de  la 
Constances,  eu  pour  résultat  que  la  B.  S.  A.  Company  et  deux  sociétés 
commerciales  se  proposent  de  lancer  des  stern-wheelers  sur  le  fleuve 
pour  ouvrir  au  commerce  les  régions  éloignées  qu'arrose  le  Zambèze. 
Comme  le  bois  de  chauffage  est  abondant  et  qu'il  y  a  au  moins  deux 
gisements  de  charbon  dans  cette  région  qui  attendent  leur  mise  en 
exploitation,  il  n'est  pas  douteux  que  les  capitaux  employés  à  l'amé- 
lioration du  cours  d'eau  ne  soient  amplement  rémunérés. 

Le  Zambèze  supérieur  qui  a  une  chute  de  800  pieds  en  140  milles 
peut  être  considéré  comme  un  cours  d'eau  séparé.  Le  major  Gibbons 
se  félicite  que  l'on  ait  reporté  l'endroit  où  le  chemin  de  fer  transafri- 
cain traversera  le  fleuve,  au-dessous  des  rapides  de  Molele,  et  qu'il 
traversera  le  Kafukive  à  40  milles  environ  au-dessus  de  son  confluent, 
parce  que,  à  partir  de  ce  dernier  point,  le  Kafukive  est  navigable 
sur  une  longueur  de  200  milles  environ,  d'abord  à  l'Ouest  et  puis  au 
Nord. 

Le  Lungwebungu,  de  son  côté,  offre  une  étendue  navigable  de  plus 
de  600  milles,  interrompue  seulement  par  un  léger  obstacle  qu'on 
pourrait  facilement  faire  sauter  à  la  dynamite. 

Quand  la  voie  navigable  aura  été  reliée  au  chemin  de  fer,  elle  pré- 
sentera deux  lignes  de  communication  à  vapeur  directes,  dont  l'une 
s'étendra  de  l'extrémité  du  coin  nord-ouest  du  Marotseland  à  Chinde 
(environ  2,000  milles)  et  l'autre  vers  le  Cap  (environ  3,000  milles). 

Un  autre  affluent,  le  Kwito,  pourrait-étre  aménagé  de  manière  à 
constituer  un  autre  bras  navigable  d'une  étendue  de  1,000  milles. 

Le  major  Gibbons  a  remonté  le  fleuve  jusqu'à  150®  latitude  sud  et 
190^  longitude  est.  A  cet  endroit  le  cours  d'eau  était  large  et  l'eau 
profonde. 

Passant  au  Nil,  le  major  Gibbons  fait  remarquer  qu'il  présente  une 
différence  frappante  avec  le  Zambèze  par  son  manque  d'aflluents. 
Il  doit  donc  être  considéré  comme  une  grande  voie  de  communication 
entre  la  Méditerranée  et  les  lacs  Albert  et  Albert  Edward.  Il  est  d'une 
importance  capitale  de  mettre  en  valeur  le  magnifique  plateau  qui  se 
trouve  à  l'est  du  lac  Albert.  Le  protectorat  de  l'Uganda  ne  le  cède  à 
aucune  autre  colonie  d'Afrique  au  point  de  vue  des  ressources  agri- 
coles et  du  climat.  L'Uganda  a  souffert  d'un  manque  de  prévoyance  et 
d'esprit  de  suite  de  la  part  du  gouvernement  dans  le  passé  et 
d'un  système  coûteux  et  difficile  de  communication  vers  la  côte. 
Sir  H.  Johnston  s'attache  à  en  reformer  l'administration  et  on  ne  peut 
douter  du  succès  final  de  ses  efforts.  Mais  les  réformes  administratives 
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ne  peuvent  faire  disparaître  entièrement  le  chaos  résultant  d'un 
emploi  abusif  des  roupies  et  des  pièces  de  coton  du  gouvernement. 
D*après  le  tarif  des  salaires  des  porteurs  dans  l'Uganda,  les  frais  sont, 
comme  l'a  constaté  le  major  Gibbons,  aussi  considérables  par  jour  que 
dans  les  autres  parties  de  l'Afrique  où  il  a  passé,  par  semaine.  Le  seul 
moyen  de  remédier  à  cette  situation  est  d'utiliser  le  Nil  comme 
moyen  de  transport  pour  les  marchandises  de  et  vers  Toro,  l'Unyoro 
et  l'Uganda.  On  réduirait  non  seulement  ainsi  les  frais  d'importation 
de  près  de  90  p.  c,  mais  on  augmenterait  la  quantité  de  main-d'œuvre 
disponible. 

Des  deux  sources  principales  du  Nil,  le  lac  Victoria  et  le  lac  Albert- 
Edward,  le  premier  n'est  pas  accessible  aux  communications 
extérieures  par  eau.  Le  second  est  relié  au  lac  Albert  par  la  rivière 
Semliki,  navigable  dans  tout  son  cours,  sauf  sur  un  point,  d'après 
un  officier  belge. 

Depuis  le  nord  du  lac  Albert,  un  steamer  peut  naviguer  sans 
empêchement  jusqu'aux  rapides  de  Dufilé  et  celle  dernière  barre  peut 
être  supprimée  d'une  manière  relativement  aisée  par  la  construction 
de  barrages.  De  là,  la  voie  est  libre  jusqu'aux  cataractes  au  delà  de 
Khartoum. 

Voyages  de  sir  H-  Johnston  dans  l'Uganda.  —  Dans  les  ren- 
seignements que  publie  le  Geographical  Journal  sur  les  récents  voyages 
de  sir  H.  Johnston  dans  la  partie  occidentale  de  l'Uganda,  nous  lisons 
qu'après  avoir  réglé  certaines  affaires  avec  les  chefs  indigènes  du  Toru 
et  du  Nkole,  sir  H.  Johnston  traviPTsa  la  Semliki  et  entra  dans  le  terri- 
toire  de  l'Etat  Indépendant  du  Congo  pour  y  traiter  avec  les  représen- 
tants de  celui-ci.  Il  profila  de  ce  voyage  pour  ramener  dans  leur  pays, 
dans  la  grande  forêt  du  Congo,  un  certain  nombre  de  pygmées  enlevés 
par  un  aventurier  allemand  qui  se  proposait  de  les  envoyer  à  l'expo- 
sition de  Paris. 

Grâce  à  l'obligeance  dos  autorités  congolaises,  sir  H.  Johnston  put 
visiter  ces  peuplades.  Il  prit  différentes  photographies  de  ces  nains, 
tant  des  hommes  que  des  femmes,  de  leurs  danses,  de  leurs  instruments 
et  de  leurs  habitations.  Il  constata,  comme  d'autres  voyageurs  l'avaient 
déjà  fait,  que  les  nains  appartiennent  à  deux  types  différents.  Los  uns 
sont  de  peau  noire  et  ont  le  corps  couvert  de  poils  noirs.  Les  autres 
sont  de  peau  jaunâtre  ou  rougeâtre;  la  couleur  de  leurs  cheveux  tend 
vers  le  rouge  et  celle  des  poils  qui  recouvrent  le  corps,  vers  le  rouge- 
gris.  Quelques-uns  des  nains,  surtout  parmi  les  jeunes,  avaient  le 
corps  entièrement  velu  et  leurs  femmes  avaient  frétiucmment  des 
moustaches  naissantes. 
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Sir  H.  Johnston  arrive  à  la  conclusion  que  les  nains  du  Congo  ne 
parlent  plus  de  langage  qui  leur  soit  propre,  mais  qu'ils  ont  adopté 
celui  des  nègres  dans  le  voisinage  desquels  ils  vivent.  Tous  les  nègres 
qu'il  a  interrogés  parlaient  le  Mbuba  ou  le  Kibira.  Le  Kibira  est  une 
corruption  de  la  langue  bantoue,  très  répandue  parmi  les  tribus  fores- 


tières qui  s'étendent  de  la  rivière  Semliki  jusque  près  du  Congo.  Quant 
au  Mbuba,  il  ne  se  rattache  pas  à  la  langue  bantoue,  mais  se  rapproche 
plutôt  des  idiomes  soudanais,  parlés  au  nord  de  la  région  de  langue 
bantour.  Les  nains  ont  introduit,  dans  l'usage  de  ces  deux  langues,  de 
curieux  »  hiatus  »  qui  rappellent  la  manière  de  prononcer  des  Bush- 
men  et  drs  Holtentols.  Ils  parlent  aussi  d'un  ton  cadencé. 

Parmi  les  traits  physiques  qui  les  distinguent  de  leurs  voisins,  on 
remarque  le  volume  et  l'épat^ment  de  leur  nez.  Cet  organe  est  presque 
dépourvu  d'os  nasal  et  ses  ailes  sont  très  développées.  Ils  ont  aussi  la 
lèvre  Eupérieuce  très  longue,  mais  rarement  relevée.  A  plusieurs 
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autres  points  de  vue,  ils  rappellent  les  traits  du  singe,  mais  leur  intel- 
ligence est,  en  général,  bien  développée.  Bien  qu'ils  soient  d'une  lai- 
deur hideuse  et  d'une  apparence  grotesque,  ils  sont  cependant  d'un 
caractère  sympathique  et  agréable.  Leurs  danses  sont  très  animées  et 
très  gaies  et  elles  sont  accompagnées  d'une  foule  de  mouvements  gra- 
cieux. Elles  les  distinguent,  sous  ce  rapport,  de  la  moyenne  des  nègres. 
Ils  aiment  le  chant  et  forment  de  petites  troupes  de  troubadours.  Pen- 
dant leurs  exécutions,  ils  restent  généralement  assis  et  ainsi  ils  agitent 
les  mains,  les  pieds,  le  dos  et  le  ventre  de  la  façon  la  plus  comique 
tout  en  chantant  bruyamment  des  airs  d'un  caractère  plus  ou  moins 
animé. 

Sir  H.  Johnston  a  constaté  la  présence  d'une  espèce  de  cheval  ou  de 
zèbre  dans  les  forêts  du  Congo.  C'est  un  animal  dont  la  partie  supé- 
rieure du  corps  est  gris  de  fer  tandis  que  le  ventre  et  les  jambes  sont 
blancs  et  striés  de  raies  noires  ou  marron.  La  tête  de  l'animal  est, 
dit-on,  allongée.  Sir  H.  Johnston  n'a  pu  se  procurer  que  des  morceaux 
de  peaux  incomplètes  de  ce  quadrupède.  Ils  suffisent  toutefois  pour 
établir  l'existence  d'un  animal  inconnu  jusqu'à  présent.  Les  nains 
l'appellent  en  faisant  un  hiatus,  O'api  ;  les  Bambubu  le  nommentOkapi. 
Stanley  y  fait  allusion  dans  son  livre  Dans  les  ténèbres  de  l'Afrique. 

Sir  H.  Johnston  est  d'avis  que  le  gorille  et  le  chimpanzé  existent 
dans  les  forêts  du  Congo,  entre  l'Ituri  et  l'Aruw^imi.  Les  photographies 
de  singes  morts  qu'on  lui  a  montrées  représentaient  certainement 
des  gorilles  adultes. 

Sir  H.  Johnston  et  ses  compagnons  entreprirent  aussi  une  ascension 
du  mont  Ruwenzori.  Us  atteignirent  l'altitude  de  14,800  pieds  dans 
leur  tentative  d'escalader  le  pic  le  plus  élevé  du  Ruwenzori.  Le  temps 
était  particulièrement  mauvais.  Les  tempêtes  de  neige  et  le  vent  glacial 
qui  attaquèrent  la  caravane,  empêchèrent  les  explorateurs  d'aller  plus 
loin.  Le  point  inférieur  du  plus  grand  glacier  du  Ruwenzori,  qui  se 
trouve  sur  la  pente  est  de  la  montagne,  est  à  13,200  pieds  d'altitude. 
On  rencontra  de  la  neige  à  13,000:  pieds  et  de  la  neige  permanente  à 
13,500  pieds  d'allitude.  Sir  H.  Johnston  a  rapporté  de  cette  expédition 
de  nombreuses  photographies  ainsi  qu'une  importante  collection 
botanique. 

Afrique  orientale  anglaise.  Caoutchouc.  —  Le  vice-consul 
d'Angleterre  à  Mombasa  dit,  dans  son  rapport,  que  le  commerce  du 
caoutchouc  a  progressé,  en  1899,  de  40  p.  c.  comparativement  à 
l'année  précédente,  mais  qu  il  reste  toutefois  bien  au-dessous  de  ce 
qu'il  pourrait  être.  La  cause  en  est  attribuable.au  fait  que  cette  indus- 
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trie  est  livrée  à  elle-même  et  qu'on  ne  fait  aucun  effort  pour  l'orga- 
niser. Pendant  les  périodes  de  sécheresse  et  de  mauvaises  récoltes,  les 
indigènes  se  rabattent  sur  la  récolte  du  caoutchouc  pour  ne  pas 
mourir  de  faim,  mais  pendant  les  époques  d'abondance  cette  industrie 
est  plus  ou  moins  négligée.  On  n'exploite  alors  que  les  lianes  qui 
poussent  dans  les  endroits  faciles  à  atteindre  et  bien  souvent  aussi 
ils  les  détruisent  en  les  coupant  à  ras  du  sol  au  lieu  de  les  saigner. 

Le  vice-consul  attire  l'attention  sur  les  profits  que  pourraient 
réaliser  les  particuliers  et  le  gouvernement  si  cette  industrie  était 
traitée  systématiquement.  Le  sol  de  la  colonie  est  suffisamment  riche 
pour  assurer  le  développement  des  lianes  sans  stimulant  artificiel.  La 
seule  chose  dont  on  ait  besoin  est  l'eau  et  on  peut  en  trouver  pendant 
toute  l'année  sur  les  bords  de  la  Tana  et  du  Sabaki. 

Un  changement  marqué  a  été  signalé  dans  la  pureté  du  caoutchouc, 
l'année  dernière.  On  a  rencontré  beaucoup  moins  de  cas  de  falsification 
du  caoutchouc  au  moyen  de  sable  et  d'écorces. 

Afrique  orientale  allemande.  Population.  —  La  population 
est,  d'après  la  Deutsche  Ostafrikanische  Zeitung,  extrêmement  com- 
pacte dans  la  pailie  nord-ouest  de  l'Afrique  orientale  allemande,  dans 
le  district  compris  entre  le  Victoria  Nyanza  et  l'extrémité  nord  du 
Tanganika.  Dans  le  Mpororo,  le  district  qui  se  trouve  près  de  la  fron- 
tière nord,  vivent  250,000  personnes.  Dans  les  sultanats  de  l'ouest  du 
lac  et  jusqu'au  Kagera,  il  y  en  a  180,000.  LeKuanda,  situé  à  la  frontière 
nord-ouest,  compte  2  1/2  millions  d'habitants.  Cette  contrée  dont 
l'altitude  est  de  1,800  à  2,000  mètres  jouit  d'un  excellent  climat.  On 
n'y  connaît  pas  la  fièvre.  Le  climat  de  Mpororo  dont  l'altitude  est 
d'environ  1,600  mètres  est  aussi  favorable. 

Dans  toutes  ces  régions,  l'agriculture  a  atteint  un  développemet 
considérable  grâce  à  un  régime  des  eaux  favorable  et  aux  qualités  de 
leurs  populations  qui  sont  intelligentes  et  laborieuses.  Une  foule  de 
petits  cours  d'eau,  coulant  vers  le  Victoria  Nyanza  arrbsent  les  contrées 
quiavoisinent  le  lac.  Le  Kagera  et  ses  nombreux  affluents  ainsi  qu'une 
grande  quantité  de  lacs  rappelant  ceux  de  la  Suisse  augmentent  la 
fertilité  de  cette  région. 

Dans  la  région  de  Kisiba,  sur  la  rive  occidentale  du  lac,  la  popu- 
lation indigène  s'applique  avec  grand  succès  à  la  culture  du  café  et 
des  pommes  de  terre  d'Europe.  Elle  utilise  aussi  les  bois  des  forêts 
pour  en  faire  des  objets  de  menuiserie  (tables,  chaises,  etc.).  La  vanille 
promet  aussi  de  donner  d'excellents  résultats  dans  ce  district. 

Dans  la  région  de  Karangwe,  les  indigènes  cultivent  avec  succès  le 
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froment.  Les  épis  ne  le  cèdent  à  ceux  d'Europe  ni  en  qualité  ni  en 
poids.  La  population,  qui  se  nourrit  principalement  de  bananes,  s'est 
habituée  dans  les  derniers  temps  à  manger  des  bouillies  de  froment. 
Une  grande  quantité  de  froment  s'exporte  aussi  vers  l'Uganda. 

Les  troupeaux  sont  excessivement  nombreux  dans  toute  la  colonrie. 
Il  ne  reste  aucune  trace  ^e  la  peste  bovine  qui  a  rax-agé  le  pays  il  y -a 
quelques  années. 

La  population  de  ces  régions  est  paisible  et  pénétrée  de  principes 
monarchiques.  Il  semble  que  ce  soit  à  tort  qu'on  s'est  défié  d'elle. 
Aucun  soulèvement  contre  l'autorité  allemande  n'est  à  craindre.  Les 
impôts  sont  acquittés  sans  difficultés.  Les  habitants  étaient,  du  resie^ 
habitués  à  les  payer  précédemment,  notamment  à  Emin-Pacha.  On  est 
aussi  parvenu  à  créer  une  force  publique  de  450  hommes  à  Bukoba. 

La  ppiiicipalc  localité  du  district  noM-ouest  est  Bukoba,  sur  la  rive 
occidentale  du  Victoria  Nyanza.  €'est  une  station  très  importante  sur 
la  route  de  la  côte  vers  l'Uganda,  via  Tabora,  Son  eommei*ee  a 
beaucoup  diminué  depuis  la  construction  de  la  ligne  de  l'Uganda. 
&a  1899-1900  il  n'est  passé  que  pour  875,^6  marks  de  marchandises 
d^échange  par  Bukoba  en  destination  de  l'Uganda,  alors  que  les  années 
IM'écédentes,  le  chiffre  atteignait  le  double.  Les  marchands  préfèrent 
la  voie  ferrée  qui  est  ouverte  jusqu'à  mi-ch^Tiin.  Ils  évitent  aussi  de 
cette  manière  le  district  anglais  du  nord-ouest  ou  Victoria  Nyanza  qui 
est  peu  sûr.  Le  transit  de  l'ivoire,  par  contre,  augmente.  Les  mar- 
chands d'ivoire  ne  doivent  pas  traverser  ce  district  en  se  dirigeant  du 
lac  Albert  Edward  où  ils  se  procurent  leurs  produits  vers  la  côte  Ils 
peuvent  rester  en  territoire  allemanc  où  la  sécurité  est  plus  grande. 

Iles  du  Cap  Vert.  -  La  population  de  rArehipel  s'élève  «d^idl- 
lement  à  141,888  habitants. 

Les  indigènes  sont  baptisés  et  appartienncot  à  la  religion  catlioli- 
que.  La  population  est  en  majeure  partie  de  race  noire.  11  y  a 
aussi  un  grand  nombre  de  mulâtres;  la  race  blanche  est  très  peu 
représentée.  La  population  est  douce,  de  bonnes  mœurs,  respectueuse 
de  l'autorité,  intelligente,  industrieuse,  avide  d'apprendre.  Elle  a  le 
le  défaut  d'être  un  peu  indolente  et  très  peu  prévoyante.  Le  règne 
animal  est  représenté  par  les  espèces  bovine,  chevaline,  porcine, 
lanifère,  par  des  ânes,  des  mulets  et  de  la  volaille  en  grande  quantité. 
Dans  quelques  îles  on  rencontre  des  singes,  mais  l'Archipel  ne  ren- 
ferme ni  fauves  ni  aucun  animal  dangereux.  La  côte  est  riche  en  pois- 
sons, en  langoustes,  en  corail  rouge. 

Les  principales  productions  du  règne  végétal  sont  le  ricin,  le  café, 
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la  canne  à  sucre,  le  mais,  les  baricols,  le  manioc,  la  palate  douce,  la 
courge,  de  délicieuses  oranges,  les  bananes  et  le  colon.  Le  sol  se 
prête  à  beaucoup  d'autres  cullures  que  l'on  trouve  en  petite  quan- 
tités :  ananas,  anone,  bombardcira  (soie  végétale),  cajueiro  (noîx  de 
cajou),  caneficier,  cocotier,  palmier,  citronnier,  mandarines,  man- 
guier, etc  ,  etc.  Le  quinquina  dont  on  vient  d'essayer  la  planta- 
tion dans  rUe  de  Santo-Antoa  est  apptUé  à  donner  d'excellents 
résultats*  Dans  l'île  de  Santiago  on  fait  des  essais  de  culture  de 
caontctiouc. 

Les  îles  du  Cap  Vert  sont  de  formation  volcanique.  On  y  rencontre 
de  grandes  quantités  de  basalte,  des  trachytes  et  des  laves  ;  on  y  trouve 
des  coucbes  de  calcaires  plus  ou  moins  métamorphiques,  spéciale- 
mestdans  les  îles  de  San-Vincente,  Boa  Vista,  Brava  et  Maio. 

L*agrieullure  y  est  encore  très  arriérée  el  fort  peu  développée  par 
suite  du  peu  de  travail  qu'on  y  consacre,  du  manque  d'initiative  pri- 
vée et  enfin  de  l'irrégularité  des  saisons.  La  valeur  de  la  production 
est  due  à  la  fertilité  du  sol.  Les  plantations  de  café  ont  considérable- 
ment augmenté  pendafit  les  six  dernières  années  et  ont  remplacé 
ai^ntageiisemént  celles  de  la  canne  à  sucre.  Les  deux  îles  dans  les- 
quelles l'agriculture  est  la  plus  développée  sont  celles  de  Santiago 
et  de  Santo-Antao;  viennent  ensuite  celles  de  Fogo,  Brava  et  San- 
Nicolau.  Le  ricin  est  une  culture  économique  dont  le  produit  est 
amplement  rémunérateur.  Planté  de  bonne  heure,  le  ricin,  au  bout  de 
deux  années,  produit  des  graines  en  abondaace.  On  fait  aussi  des 
plantations  par  semences,  mais  elles  demandent  plus  de  temps  pour 
produire. 

11  n'existe  aucune  espèce  de  fabrique  dans  l'Archipel;  on  essaie 
oependant  actuellement  à  Praïa,  d'installer  une  fabrique  de  thon 
esa  eoDserve  (huile  de  salaison),  suivant  les  procédés  usités  en  Por- 
tugal et  en  Italie.  Le  thon  en  conserve  peut  remplacer  avantageuse- 
ment la  morue  et  le  poisson  sec.  L'importation  de  cet  article  en 
Afrique  conviendrait  peni-ètre  pour  la  troupe  et  les  factoreries.  Son 
prix,  franco  bord,  à  Praïa  est  le  suivant  :  En  salaison,  boite  de  13  kilo- 
grammes, net  f r.  8.S0  ;  baril  de  80  kilogrammes,  net  38  francs  ;  à 
l'hniJc,  caisse  de  100  boîtes  de  250  grammes,  iS  francs;  caisse  de 
100  boîtes  de  500  grammes,  92  francs. 

Tonte  l'industrie  des  îles  du  Cap  Vert  se  réduit  à  l'extraction  du  sel 
marin,  à  la  fabrication  des  eaux-de-vie  et  mélasse  de  canne;  de  la 
chaux,  des  chapeaux  de  paille  ;  des  tissus  et  châles  teints  ;  des  cou- 
vertures tissées;  du  savon  fabriqué  avec  l'huile  de  ricin  et  des  cendres 
do  même  arbuste;  de  la  poterie  en  terre  rouge.  On  y  pratique  la 
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pèche,  notamment  celle  du  corail  qui  est  faite  par  des  maisons 
italiennes. 

Il  n'existe  pas  de  chemins  de  fer.  Tous  les  transports  se  font  à  dos 
de  cheval,  en  chars,  à  bœufs  et  surtout  à  âne. 

Sénégal.  —  L'agriculture  continue  à  prendre  un  grand  dévelop- 
pement au  Sénégal,  surtout  depuis  que  l'administration  a  donné 
l'exemple  en  créant  des  jardins  d'essai  et  des  fermes  écoles  dans  les 
diverses  provinces  de  la  colonie,  sous  la  direction  d'ingénieurs  agro- 
nomes. Pour  amener  peu  à  peu  les  indigènes  à  renoncer  à  leurs  sys- 
tèmes de  culture  primitifs   et  les  convaincre  de  la  supériorité  des 
méthodes  modernes  et  des  instruments  aratoires  perfeclionnés,  l'ad- 
ministration a  établi  des  champs  de  démonstration  près  des  résidences 
des  chefs  les  plus  intelligents  et  les  plus  aptes  à  comprendre  cette 
œuvre  civilisatrice.  C'est  ainsi  que  dans  le  Diambour,  le  Cayor  et  le 
Baol,  plusieurs  de  ces  champs  ont  été  établis  sous  le  contrôle  des 
administrateurs  et  sous  la  surveillance  des  agents  de  culture.  De  plus, 
le  Conseil  général  a  voté  une  somme  de  25,000  francs  pour  la  fonda- 
tion d'une  école  d'agriculture.  Des  essais  sérieux  ont  été  faits  en  vue 
de  multiplier  les  plantes  à  caoutchouc.  De  nombreux  colons  ont,  dans 
ce  but,  demandé  à  l'administration  des  concessions  de  terrains  pour 
faire  leurs  champs  d'essai.  On  a  planté  des  bordures  de  ficus,  fait 
de  nombreux  semis  de  toll  et  de  ceara.  On  fait,  en  outre,  des  tentatives 
d  acclimatation  d'arbres  à  caoutchouc  exotiques.  Par  les  soins  du 
service  d'agriculture  il  a  été  distribué,  depuis  le  l*""  janvier  1899, 
25,00C  graines  de  ceara  (Manihot  Claziovii)  et  des  graines  de  manga- 
beira  du  Brésil.  On  a  donné  gratuitement  de  ces  dernières  ainsi  que 
des  graines  d'anaïs,  d'indigo,  de  pavot  œillelte,de  fourrages,  etc.,  etc. 
Il  faut  des  grands  soins  et  beaucoup  de  persévérance  pour  introduire 
des  cultures  nouvelles,  la  sécheresse  qui  règne  pendant  neuf  mois  de 
l'année  étant  un  grand  obstacle  à  leur  réussite. 

Depuis  le  commencement  de  l'année  1899,  deux  nouvelles  compa- 
gnies (Compagnie  des  caoutchoucs  Maurel  et  H.  Prom),  se  sont  éta- 
blies en  Casamance.  Les  exportations  de  caoutchouc  s'y  sont  élevées 
à  341,321  kilogrammes  en  1899,  tandis  que  celles  de  1898  n'ont  été 
que  de  230,000  kilogrammes.  La  Casamance  a  également  exporté 
durant  cette  période,  40,500  kilogrammes  d'huile  de  palme,  55,800  kilo- 
grammes de  cire  et  1,500  d'arachides.  Ce  dernier  produit  n'est  pas 
beaucoup  cultivé  dans  cette  région,  vu  son  bas  prix  en  Europe. 

L'ile  de  Corée  qui  était  autrefois  le  centre  de  toutes  les  affaires  du 
deuxième  arrondissement  du  Sénégal  et  le  siège  principal  de  toutes 
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]cs  maisons  établies  à  la  côte  sud  jusqu'à  Sierra-Leone,  n  est  plus 
aujourd'hui  qu'un  point  de  transit  tout  à  fait  réduit.  L'administraiion 
locale  a  supprimé  la  douane  dans  cette  ville  à  partir  de  1900.  C'est 
actuellement  un  port  franc  dans  toute  l'acception  du  mot.  Les  navires 
peuvent  opérer  sans  contrôle. 

MM.  Hersant  et  fils,  adjudicataires  du  port  de  Dakar,  ont  commencé 
les  travaux  depuis  le  début  de  l'année;  ils  possèdent  un  puissant 
matériel.  Aussi  est-il  à  supposer  que  dans  quelques  années,  le 
port  de  Dakar  sera  au  point  de  vue  militaire  et  commercial  un  des 
meilleurs  ports  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  On  construira  en 
outre  une  cale  de  radoub  pouvant  recevoir  les  plus  grands  navires. 
Les  travaux  du  nouveau  pont  métallique  de  Rufisque,  commencés  en 
février  1899,  sont  presque  achevés;  il  pourra  être  livré  au  commerce 
incessamment. 

Le  commerce  de  la  Belgique  avec  le  Sénégal  est  toujours  au  même 
niveau.  Quelques  articles  belges  sont  assez  consommés  tels  que  les 
bougies,  les  armes,  les  allumettes  et  la  quincaillerie. 

(Rapport  du  vice-consul  de  Belgique  à  Corée.) 

Madagascar.  Exportation  des  bœufs  et  élevage  du  porc.  — 
On  peut  évaluer  à  8,000  ou  9,000  têtes  la  quantité  de  bétail  exportée 
chaque  année  par  Madagascar  sur  la  cùte  d'Afrique. 

Le  prix  moyen  du  bétail  sur  la  cote  orientale  d'Afrique  varie  entre 
âSo  et  !250  francs;  cependant,  au  commencement  de  l'année  1900, 
c'est-à-dire  au  plus  fort  des  hostilités  anglo-boer,  il  a  atteint 
%7S  francs. 

Le  prix  d'achat  dans  la  province  de  Vohémar,  région  qui  en  exporte 
le  plus,  n'est  pas  monté  au-dessus  de  125  francs. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  valeur  moyenne  des  bœufs  dans  les 
centres  de  l'île,  où  ce  commerce  est  surtout  pratiqué  : 


Pf'ia:  des  bœufs  à  Madagascar 


Diégo-Surcz 
Analalava  . 
Najunga.  . 
Soalbla  .  . 
Morondava. 
Tuléar  .  . 
Fort -Dauphin 
Cercle  des  Baras 


de  100  à  150  fr.  suivant  grosseur 


90  »  100  » 
75  »  120  » 
10  »  75  » 
40  »  80  » 
50  »'100  » 
60  »  120  » 
Aô  »    90   » 


» 

» 
» 
» 
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A  la  Rénnion  et  à  Maurice,  le  bœuf  se  paye  de  lëO  à  SOO  francs  ;  le 
prix  moyen  de  Tannée  courante  est  de  185  francs. 

I^a  guerre  du  Transvaal  a  occasionné  une  augmentation  très  impi>r- 
tante  de  ces  exportations;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  même 
après  la  cessation  des  hostilités,  le  commerce  actuel  ne  diminuera 
pas,  les  bœufs  consommés  au  Natal  provenant  uniquement  de 
Madagascar.  Des  essais  ont  été  tentés  pour  en  faire  venir  de  la 
République  argentine  et  d'Australie;  mais  les  résultats  ont  été 
déplorables  :  sur  400  bœufs  embarqués  à  Buenos-Ayres,  6  seulement 
sont  arrivés  à  destination.  On  a  égah'ment  essayé,  tant  sur  la  cote 
d'Afrique  qu'à  Maurice,  d'importer  de  la  viande  de  boucherie  con- 
servée dans  la  glace;  mais  le  transport  exige  une  installation  très 
coûteuse  qui  augmente  considéiablement  le  fret  et,  par  suite,  le  prix 
de  revient. 

Aussi  le  commerce  a-tr-il  avantage  à  s'approvisionner  à  Madagascar. 

Quant  à  rélev<ige  du  porc,  il  s'est  beaucoup  développé  dans  la 
Grande-Ile  depuis  quelques  années  et,  partout,  il  a  donné  d'excellents 
résultats.  Mais,  jusqu'à  présent,  les  produits  n'ont  guère  été  utilisés 
que  pour  la  consommation  locale,  l'exportation  étant  insignifiante.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'élevage  entrepris  sur  une  grande  échelle, 
en  vue  de  traitements  industriels,  procurerait  des  bénéfices  rému- 
nérateurs. 


Lon  Lionel ^Dècle  à  travers  l'Afrique.  —  Au  cours  du 
voyage  à  travers  l'Afrique,  de  l'embouchure  du  Zambèze  au  Nil 
supérieur,  effectué  aux  frais  du  Daily  Télégraphe  par  l'explorateur 
anglais  Lionel  ,Dècle,  celui-ci  a  traversé  l'ouest  et  le  nord-ouest  de 
l'Afrique  orientale  allemande  et  visité,  à  partir  d'Ujiji,  la  région 
d'Urundi,  parcourue  pour  la  première  fois,  en  1892,  par  Baumann.  11 
a  eu  l'occasion  d'explorer  de  nombreux  territoires  incomius,  sur 
lesquels  il  a  fourni  dernièrement  des  renseignements  dans  une  lettre. 
La  route  suivie  par  Dècle  se  dirigeait  du  sud  au  nord.  Il  a  donc  eu 
l'occasion  d'explorer  les  limites  du  bassin  du  Nil  ainsi  que  le  cours 
supérieur  du  Ruvuvu  qu'il  considère  —  à  tort,  du  reste  —  comme 
Baumann,  comme  étant  le  bras  principal  du  Kagera.  Contrairement  à 
la  plupart  des  affluents  méridionaux  du  système  du  Nil,  que  Dècle  vit 
lors  de  son  précédent  voyage  au  Nord  de  Tabora,  les  différentes 
ramifications  du  Ruvuvu  sont  pourvues  d'eau  pendant  toute  l'année; 
quelques-unes  mêmes  contiennent  une  grande  quantité  d'eau,  Dècle  a 
aussi  constaté  que  le  cours  supérieur  du  Ruvuvu  coule  beaucoup  plus 
au  sud  que  ne  l'indique  la  carte  de  Baumann  qui  n'en  avait  visité  que 
les  sources. 
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La  ligne  de  partage  méridionale  du  bassin  du  Nil  est  formée  dans 
rUrundi  par  une  chaîne  de  montagnes  qui  se  réunit  à  angle  droit  à  la 
montagne  côtière  occidentale  du  lac  Tanganika.  Au  point  de  jonction 
s'élève  le  mont  Msimanga,  qui  se  trouve  à  8,200  pieds  d'altitude 
aurdessus  du  niveau  de  la  mer  et  à  5,500  pieds  d'altitude  au-dessus 
de  celui  du  Tanganika.  Le  passage  le  plus  bas  qui  conduise  du  lac 
dans  le  bassin  du  Nil  se  trouve  à  i,2o0  pieds  au-dessus  du  Tanganika. 
La  montée  à  partir  de  Touest  est  très  raide  et  la  passe  qui  vient  d'être 
citée  se  trouve  à  SO  kilomètres  du  lac. 

Le  plateau  d'Urundi  est  couvert  d'iierbe  courte  et,  comme  le 
Ruanda,  presque  entièrement  dépourvu  d'arbres.  Los  vallées  qui 
entrecoupent  le  plateau  a  Test  se  trouvent  encore  à  2,500  pieds 
au-dessus  du  niveau  du  Tanganika.  Les  villages  sont  nombreux  mais 
ne  se  composent  que  de  quelques  huttes  placées  au  milieu  de  plan- 
talions  de  bananes,  entourées  elles-mêmes  de  champs  de  millet  rouge, 
de  cassava  et  de  paUites  douces.  Les  huttes  sont  de  forme  conique. 
Les  hsibitants  du  pays,  les  Warundi,  dédaignent  les  vêtements  de 
coton  et  portent  des  peaux  de  chèvre  ou  des  tissus  d'écorce. 

11  résulte  des  observations  météorologiques  de  Dècle  qu'il  régnait 
au  mois  de  mai  et  de  juin  de  l'année  dernière,  sur  le  plateau 
d'Urundi,  dont  la  hauteur  moyenne  est  de  5,250  pieds,  une  tempéra- 
ture maxima  de  28  degrés  centigrades  et  une  température  minima  de 
12  1/2  degrés  centigrades*  La  plus  haute  température  qu'il  ait 
observée  est  34  degrés;  la  plus  basse  11  degrés  (respectivement  à 
1,500  et  6,500  pieds  d'altitude).  Ces  chiffres  sont  relativement  peu 
élevés. 

Ile  Maurice.  Commerce.  Sucre.  Peste.  —  Le  rapport  du 
dernier  exercice  montre  que  l'ile  Maurice  se  trouve  dans  une  situation 
des  plus  satisfaisante.  Le  revenu  a  été  de  9,000,000  de  roupies,  ou  de 
près  d'un  million  de  plus  que  l'année  précédente.  Cette  augmentation 
est  due  principalement  à  la  bonne  récolte  de  la  canne  à  sucre  et  aux 
droits  imposés  par  l'Amérique,  le  Canada  et  Tlnde  sur  les  sucres  qui 
jouissent  d'une  prime  à  l'exportation.  L'augmentation  de  la  production 
du  sucre  dans  les  dernières  années  n'est  pas  due  exclusivement  aux 
récoltes  favorables,  mais  aussi  au  développement  constant  de  la 
eulture  de  la  canne  dans  les  petites  propriétés,  principalement  celles 
qui  appartiennent  aux  Indiens.  Ce  fait,  joint  à  l'amélioration  des 
machines  qui  permettent  d'<;xtraire  de  la  canne  le  maximum  de  sucre 
qu'elle  renferme,,  mettra  l'ilc  Ittaurice  à  même  de  maintenir  sa 
position  dans  le  commerce  du  sucre. 
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Les  importations  ont  atteint,  l'année  dernière,  le  chiffre  de 
20  millions  de  roupies  et  les  exportations  celui  de  34  3/4  millions.  En 
fait,  le  sucre  constitue  le  seul  article  exporté,  puisqu'il  représente  une 
valeur  de  23  millions  de  roupies. 

La  population  était,  à  la  fin  de  Tannée,  de  379,659  âmes,  dont 
261 ,739  indiens.  Sur  ce  dernier  chiffre,  62,387  étaient  des  immigrants; 
les  autres  sont  des  Indo-Mauriciens  ou  des  Indiens  nés  dans  l'île. 

L'île  Maurice  souffre  malheureusement  de  la  peste.  Le  premier  cas 
reconnu  fut  constaté  à  la  fin  du  mois  de  janvier  1899.  Il  y  eut  1,416  cas 
pendant  l'année.  Le  mal  a  probablement  été  importé  de  Madagascar, 
où  il  existait  déjà  depuis  plusieurs  semaines  en  1898.  Il  a  éclaté  dans 
un  quartier  de  Port-Louis  parmi  les  gens  en  relation  avec  Madagascar. 
11  s'étendit  graduellement  sur  toute  la  ville,  passant  comme  une  vague 
et  laissant  après  lui,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  avançait,  un  espace 
salubre.  11  pénétra  ensuite  dans  le  pays  en  suivant  les  principales 
voies  de  communication.  Les  rats,  comme  d'habitude,  ont  été  les 
principaux  agents  de  propagation  de  la  maladie. 

Pour  combattre  la  peste,  on  a  eu  recours  à  l'évacuation  des  maisons 
infectées,  à  leur  désinfection  ou  destruction  par  le  feu,  à  la  destruc- 
tion des  rats,  à  Tinoculation  au  moyen  de  la  liqueur  de  Haffkin,  aux 
mesures  d'hygiène  générale.  Le  traitement  du  mal  a  consisté  en  repos 
absolu  et  en  stimulants  et  toniques,  comprenant  l'alcool,  la  digitale, 
la  caféine,  etc.  Des  expériences  ont  été  faites  avec  le  sérum  de  Yersin. 

Les  résultats  ont  été  douteux  au  point  de  vue  curatif,  mais  excellents 
au  point  de  vue  prophylactique.  Un  résultat  indirect  de  la  campagne 
contre  la  peste  a  été  une  amélioration  dans  la  situation  hygiénique 
générale  de  la  population,  particulièrement  à  Port-Louis. 

Iles  Seychelles.  —  Il  résulte  du  rapport  de  l'administrateur  des 
Seychelles  pour  le  dernier  exercice,  que  ces  îles  ont  atteint  un  haut 
degré  de  prospérité.  Le  revenu  a  été  de  362,791  Rs,  le  plus  élevé  qu'on 
ait  atteint  jusqu'à  présent.  Plus  des  deux  tiers  du  revenu  proviennent 
des  droits  de  douane.  Le  montant  des  droits  de  sortie  est  peu  impor- 
tant, mais  comme  on  se  propose  d'exploiter  systématiquement  les 
dépôts  de  guano  des  îles  Andaman,  on  compte  que  le  droit  de  une 
roupie  à  la  tonne  dont  on  frappe  ce  produit,  donnera  un  revenu  con- 
sidérable. La  dette  publique  se  compose  exclusivement  d'un  emprunt 
de  20,000  liv.  st.  pour  la  construction  de  routes. 

Le  commerce  augmente  constamment.  Les  importations  ont  été  de 
984,666  Rset  les  exportations  de  1,853,362  Rs.  non  compris  l'argent 
monnayé.  La  Grande-Bretagne  et  l'Inde  ont  expédié  chacune  un  tiers 
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des  importations.  Le  dernier  tiers  provient  principalement  de  France 
et  de  rîle  Maurice.  Le  développement  du  commerce  avec  l'Inde  est 
remarquable.  Il  est  dû  aux  facilités  de  communication  offertes  par  les 
lignes  de  steamers  de  l'Inde  anglaise.  La  Grande-Bretagne  a  pris 
environ  la  moitié  des  exportations,  la  France  un  quart  et  l'Inde  et 
rîle  Maurice,  le  reste. 

La  vanille  et  l'huile  de  palme  sont  les  principaux  articles  d'expor- 
tation. Le  savon  fabriqué  dans  la  colonie  vient  ensuite  ;  il  s'expédie  à 
Zanzibar.  On  cultive  dans  ces  îles,  les  noix  de  palme,  la  vanille,  le 
café,  les  clous  de  girofle,  le  poivre,  le  cacao,  la  cassava  et  les  patates 
douces,  la  canne  à  sucre,  le  maïs  et  différents  fruits  des  tropiques. 

La  prospérité  des  iles  dépend,  en  fait,  de  la  vanille  qui  y  a  été  intro- 
duite, il  y  a  vingt  ans.  Il  est  à  souhaiter  que  le  jardin  botanique  que 
Ton  installe  actuellement,  aide  à  faire  découvrir  d'autres  produits 
commerciaux  adaptés  au  climat  de  ces  îles.  On  pense  que  l'on 
pourrait  cultiver  aussi,  avec  succès,  le  tabac  et  le  caoutchouc. 

En  1895,  les  steamers  des  messageries  maritimes  ont  cessé  de  faire 
des  Seychelles  un  port  d'escale  entre  Marseille  et  l'Australie.  On  crai- 
gnait alors  qu'il  n'en  résultât  un  sérieux  préjudice  pour  la  colonie. 
Mais  il  en  a  été  tout  autrement.  La  ligne  de  l'Inde  anglaise  prit  la 
place  laissée  vacante  et  dirigea  le  commerce  des  Seychelles  dans  sa 
voie  naturelle,  c'est-à-dire,  vers  l'Angleterre,  l'Inde,  l'île  Maurice  et 
l'Afrique  orientale.  La  ligne  française  ne  dessert  que  le  commerce  de 
Maurice. 


AMÉRIQUE 


Bolivie.  Conditions  d'exploitation  des  forêts  à  caoutchouc» 
—  La  loi  du  H  décembre  1893  reconnaît  à  tout  indigène  ou  étranger, 
le  droit  d'explorer  les  forêts  en  friche  de  la  république,  sans  autori- 
sation pour  y  chercher  les  arbres  gommifères.  L'adjudication  de  ces 
arbres  se  fait  par  «  estrada  »  ou  groupes  de  150  arbres.  Dans  les  terri- 
toires du  nord-ouest,  les  autorités  peuvent  adjuger  jusqu'à  800 
ccestradas»  à  un  individu  et  1,000  à  une  société  constituée  léga- 
lement. 

Le  règlement  du  30  juin  1896,  porte  que  tout  adjudicataire  paiera 
pour  prix  de  la  concession  de  chaque  «  estrada  »  la  somme  de  15  boli- 
viens en  15  annuités  et  de  1  bolivien  par  propriété.  Le  défaut  de  paie- 
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ment  d'une  annuité  échue  entraîne  la  porte  du  droit  de  propriété. 
11  est  loisible  de  consolider  .la  propriété  définitive  des  concessions 
avant  l'expiration  des  quinze  années,  on  payant  la  totalité  des  quinze 
annuités. 

Ceux  qui  ont  acquis  ou  acquerront  des  terres  en  friche  d'une 
manière  quelconque,  paieront,  pour  les  gommifères  qu'ils  contiennent, 
7.S0  brésiliens  par  (c  eslrada  »  par  annuité  de  50  centavos. 

Le  recensement  de  Cuba.—  Les  Américains  ont  terminé,  avec  une 
rapidité  qui  leur  fait  honneur,  le  recensement  de  l'île  de  Cuba,  travail 
qu'ils  avaient  représenté  comme  devant  servir  de  préliminaire  au  self 
government.  On  commença  le  16  octobre  1899;  le  travail  fut  confié  à 
des  Cubains  et  à  des  Cubaines  sous  la  haute  direction  du  Lieutenant- 
colonel  Stanger  et  de  M.  Victor  H.  Olmstedt,  un  des  meilleurs  agents 
du  Census.  Le  rapport  final  a  paru  en  décembre  1900,  en  anglais  et  en 
espagnol. 

La  population  totale  de  Cuba  et  de  l'île  des  Pins  qui  en  dépend,  était, 
en  octobre  1899  de  1,527,797  habitants.  En  1887,  lors  du  précédent 
recensement,  elle  était  de  1,631,687  habitants.  La  diminution  est  de 
58,890  habitants,  soit  3.0  p.  c.  La  cause  de  ce  déficit  est  évidente; 
c'est  la  guerre  et  son  cortège  de  maux.  Le  census  estime  que  la  popu- 
lation devait  être  de  1,800,000  habitants  au  début  des  hostilités.  La 
perte  serait  donc  de  200,000  habitants  ou  de  11  p.  c.  La  diminution  ne 
porte  pas  également  sur  toutes  les  provinces.  Les  deux  plus  orientales, 
Santiago  de  Cuba  et  Puerto  Principe  continuent  à  être  en  progrès;  les 
quatre  autres  qui  sont  :  Santa  Clara,  Matanzas,  La  Havane  et  Pinar  del 
Rio  sont  toutes  eu  perte  sauf  dans  quelques  districts  où  ont  été  par- 
qués les  reconcenirados.. 

Les  effets  de  la  guerre  se  traduisent  encore  avec  une  brutale  évidence 
dans  les  proportions  extraordinairement  faibles  des  enfants  au-dessous 
de  5  ans.  11  y  a  actuellement  à  Cuba  100,000  enfants  de  moins  qu'il 
ne  devrait  y  en  avoir.  La  superticic  de  Cuba  est,  d'après  la  carte  du 
War  Department^  de  14,000  milles  carrés,  soit  113,000  kilomètres 
carrés.  La  densité  moyenne  au  kilomètre  carré  est  donc  de  13.8,. 
chiffre  très  faible  pour  une  île.  Â  Porto  Rico  qui  a  9,320  kilomètres 
carrés,  la  densité  de  la  population  est  actuellement  de  102  ;  elle  est  de 
65  à  la  Jamaïque  [recensement  de  1896)  ;  elle  serait  de  25  à  Saint-Do- 
mingue, (43  pour  la  République  de  Haïti,  13  pour  celle  de  Saint- 
Domingue). 

La  pi'oportion  de  la  population  urbaine  est  assez  élevée  à  Cuba,.  SI 
l'on  considère  comme  telles.  Les  agglomérations  de  8,000  habitants  au 
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moins  on  obtient  pour  seize  villes  un  total  de  507,831  habitants  soit 
3â  p.  c.  de  l'ensemble.  Aux  Etats-Unis,  la  proportion  n'est  que  de 
29,3.  La  population  urbaine  se  groupe  de  préférence  sur  les  côtes, 
moins  exclusivement  cependant  qu'il  n'arrive  d'ordinaire  pour  les  îles; 
Puerto  Principe,  la  cinquième  ville  de  l'île,  avec  25,102  habitants,  est 
malgré  son  nom,  à  l'intérieur  des  terres. 

La  partie  orientale  de  l'île  est  la  moins  cultivée;  l'élevage  était 
avant  la  guerre  la  piincipale  ressource  de  la  province  Puerto  Principe. 
Plus  on  va  vers  l'ouest,  plus  les  cultures  sont  nombreuses.  C'est 
d'abord  celle  de  la  canne  à  sucre,  qui  occupe  principalement  Santa 
Gara,  Matanzas  et  la  Havane.  La  dernière  province  de  l'ouest,  Pinar 
del  Rio  est  le  pays  du  tabac.  Toutefois,  les  cultures,  en  général,  n'oc- 
cupent qu'une  faible  partie  de  l'île  :  3  p.  c.  seulement  et  10  p.  c.  des 
exploitations.  Le  nombre  de  ces  exploitations  est  aujourd'hui  de 
60,771.  il  était  de  90,000  avant  la  guerre. 

L'industrie  ne  compte  guère  que  des  usines  à  sucre  ou  des  fabriques 
de  cigares.  Cuba  est  avant  tout  un  pays  agricole.  48  p»  c.  de  la  popu- 
lation tirant  un  bénéfice  de  son  travail  est  occupée  aux  travaux  agri- 
coles, 14,9  p.  c.  à  l'industrie,  12,8  p.  c.  au  commerce  et  aux  trans- 
ports; le  reste  se  compose  de  domestiques;  les  professions  libérales 
figurent  seulement  pour  1 ,44  p.  c. 

La  population  comprend  deux  éléments  :  67,9  p.  c.  de  blancs  et 
32,1  p.  c.  de  gens  de  couleur.  11  est  très  remarquable  que  cette  pro- 
portion se  soit  maintenue  sans  changement  depuis  1877.  Les  noirs 
étaient  antérieurement  bien  plus  nombreux.  Cuba  est  parmi  les 
Grandes  Antilles  celle  où  la  proportion  des  noirs  est  la  plus  faible; 
elle  est  de  38.2  p.  c.  à  Porto  Rico  et  95  p.  c.  à  la  Jamaïque;  à  Saint- 
Dcnningue  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  que  des  noirs.  On  a  compté  comme 
blancs  les  chinois  qui  sont  actuellement  moins  de  1  p.  c.  Les  nègres 
de  Cuba  ne  sont  propriétaires  ou  fermiers  que  de  1 1  p.  c*  des  terres 
cuètivées.  86  p^  c.  des  blancs  sont  des  natifs;  14  p.  c.  sont  des  étran- 
ger» presque  tous  espagnols.  En  somme,  89  p.  c.  de  la  population 
aeluelle  est  née  dans  l'île;  8  p.  c.  vient  d*£spagne,  3  p.  c.  des  autres 
pays.  83  p.  c.  de  la  population  a  réclamé  la  nationalité  cubaine; 
1  p.  c.  la  nationalité  espagnole;  11  p.  c.  ne  s'étaient  pas  encore  décla- 
rés; 5  p.  c.  appartiennent  aux  autres  nationalités.  61  p.  c.  de  la  popu- 
lalion  est  eomplètement  illettrée* 

Voilà  les  données  principales  de  ce  eensua  qui  semble  être  l'inven- 
taire que  les  Anoérieains  aient  tenu  à  faire  avant  leur  entrée  en  jouis^- 
sane»  de  la  Perle  des  AntiHes. 
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Trinidad.  —  L*ile  de  Trinidad  est  considérée  comme  un  des 
séjours  les  plus  favorisés  de  la  terre,  grâce  à  la  limpidité  de  son  ciel 
et  à  la  douceur  de  sa  température.  Celte  île  est  remarquable  aussi 
pour  le  lac  d'asphalte  qu'elle  possède.  Ce  lac  n'est  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  une  masse  liquide.  Au  contraire,  la  surface  en 
est  dure  et  permet  même  le  passage  des  véhicules  et  des  piétons.  11  n'est 
cependant  pas  à  recommander  de  la  traverser  à  pied  vers  le  milieu 
du  jour,  car  alors  les  rayons  du  soleil  amollissent  la  croûte  d'asphalte, 
et  donnent  par  suite  à  la  marche  fort  peu  d'élégance  et  de  sûreté. 

La  surface  du  lac,  qui  se  trouve  à  environ  40  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  est  sillonnée  de  rigoles  oti  les  indigènes  des  envi- 
rons trouvent  l'occasion  de  laver  leur  linge.  De  temps  en  temps,  il  se 
produit,  à  certains  endroits,  des  bouillonnements  suivis  d'une  érup- 
tion d'asphalte.  Et  comme,  depuis  qu'on  l'exploite,  le  lac  n'a  pas 
encore  diminué  de  volume,  on  en  conclut  qu'il  constitue  une  réserve 
d'asphalte  inépuisable.  On  trouve  encore  de  l'asphalte  en  petites  quan- 
tités dans  d'autres  endroits  de  l'île,  mais  il  est  enfoui  dans  la  terre  et 
est  de  qualité  inférieure. 

L'exportation  de  l'asphalte  ne  cesse  d'augmenter.  L'année  dernière, 
elle  a  atteint  le  chiffre  de  120,000  tonnes.  L'asphalte  se  détache  au 
moyen  de  piques  et  de  pelles.  On  l'expédie  tel  qu'on  l'extrait  comme 
asphalte  brut,  ou  bien  on  le  fait  fondre  dans  de  grands  fours  pour  le 
vendre  ensuite  en  tonneaux  sous  le  nom  d'asphalte  épuré. 

Il  existe  un  autre  lac  d'asphalte  à  Bermudes^  dans  le  Venezuela.  Il 
n'est  pas  impossible  que  les  deux  lacs  communiquent  souterraine- 
ment. 

Un  autre  produit  important  de  l'île  de  Trinidad  est  le  cacao.  Il 
s'expédie  à  New- York,  au  Havre  et  à  Hambourg.  11  est  de  bonne  qualité 
quoique  celui  de  Puerto  Cabello  l'emporte  de  beaucoup  sur  lui.  Les 
fruits  du  cacaoyer  poussent  directement  à  la  tige  de  l'arbre.  Ils  sont 
de  couleur  jaune  et  rouge  et  ont  la  forme  d'un  concombre.  Ils  con- 
tiennent 5  séries  de  5  à  6  fèves  Celles-ci,  après  avoir  été  enlevées  et 
mises  de  coté  dans  un  endroit  ombreux,  se  mettent  à  fermenter  et 
perdent  ainsi  une  partie  de  leur  huile  et  de  leur  amertume.  On  les  fait 
ensuite  sécher  au  soleil. 

Il  est  bien  intéressant  d'observer  l'arbre  qu'on  appelle  «  Madré  del 
cacao  ».  Il  est  d'une  importance  capitale  pour  l'heureux  développe- 
ment des  cacaoyers.  On  n'aurait  pas  pu  trouver  d'appellation  plus  juste 
que  celle  de  mère  pour  ce  végétal.  Avant  le  commencement  de  la 
récolte,  qui  se  fait  deux  fois  par  an,  il  ombrage  de  ses  grandes  feuilles 
les  fruits  de  son  protégé  ;  puis,  quand  la  récolte  est  terminée,  il  se 
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dépouille  de  son  feuillage  et  permet  aux  rayons  de  soleil  de  donner  au 
cacaoyer  la  chaleur  nécessaire  pour  produire  de  nouveaux  fruits. 

On  cultive  aussi  beaucoup  de  canne  à  sucre  à  Trinidad.  Cette 
industrie  a  cependant  eu  grandement  à  souffrir  la  concurrence  du 
sucre  de  betterave  dans  les  dernières  années.  De  grandes  étendues  qui 
étaient  auparavant  dos  champs  bien  cultivés,  sont  maintenant  aban- 
données. Ce  ne  sont  guère  que  les  grandes  planCations,  qui  ont  pu 
suppléer  à  la  main-d'œuvre  par  les  machines,  qui  aient  pu  se  main- 
tenir. 

Les  noix  de  coco  contribuent  également  au  chiffre  des  exportations. 
On  les  emploie  en  majeure  partie  à  la  fabrication  d'huile.  Une  certaine 
quantité  en  sert  aussi  à  l'alimentation.  Il  y  a  une  grande  différence 
entre  les  noix  vertes  et  les  noix  rassises.  Les  premières  sont  remplies 
d'un  liquide  clair  comme  de  l'eau  et  très  rafraîchissant,  qui,  dans  les 
noix  rassises  se  transforme  presque  totalement  en  une  chair  blanche 
et  dure. 

On  peut  encore  citer  parmi  les  articles  d'exportation  le  bois, 
notamment  diji  cèdre  d'excellente  qualité  et  le  dividivi ,  qui  est  un 
excellent  tannin  ;  ensuite,  du  café,  du  riz,  du  tabac,  etc.,  bien  que  la 
qualité  de  ce  dernier  produit  laisse  à  désirer.  Ceci  résulte  probable- 
ment de  la  manière  inexperte  dont  on  le  traite.  Des  spécialistes  ont 
affirmé  différentes  fois  que  sol  de  Trinidad  se  prête  parfaitement  à  la 
culture  du  tabac  et  qu'il  ne  le  cède  qu'à  celui  de  Cuba. 

Port  of  Spain,  la  capitale  de  l'ile,  se  trouve  au  pied  d'une  chaîne  de 
collines  couronnées  de  forêts.  Vue  du  port,  elle  à  l'air  d'un  grand 
village.  De  grands  palmiers  couvrent  les  maisons  et  empêchent  de 
découvrir  la  ville  qui  compte  cependant  près  de  3,500  habitants. 
L'impression  est  toute  différente  quand  on  entre  dans  la  ville  et  qu'on 
aperçoit  la  suite  des  magasins.  On  peut  dire  hardiment  qu'ils  ne  le 
cèdent  ni  en  élégance  ni  en  richesse  à  ceux  des  grandes  villes  du  con- 
tinent. 

La  population  est  composée  pour  un  tiers  de  blancs  et  pour  les  deux 
autres  tiers  de  gens  de  couleur.  La  langue  du  pays  est  naturellement 
l'anglais.  Port  of  Spain  doit  cependant  être  considérée  plutôt  comme 
une  ville  cosmopolite.  On  y  entend  parler  le  français,  l'espagnol, 
l'allemand,  le  portugais,  le  chinois,  puis  encore,  la  langue  des  coolies 
et  le  patois  des  nègres.  Port  of  Spain  n'est  pourtant  pas  une  Babylone. 
On  rencontre  souvent  des  gens  possédant  parfaitement  deux  ou  trois, 
voire  même  quatre  langues.  Cela  s'explique  par  le  fait  que  Port  of 
Spain  a  été  autrefois  sous  la  domination  espagnole,  qu'après  cola,  le 
français  y  a  dominé  par  suite  d'une  immigration  en  masse  de  Fran- 
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çais,  qu*enfin,  Tanglais  à  repris  le  dessos.  Il  arrive  souvent  que  le  chef 
de  lu  famille  soit  Français  tandis  que  sa  femme  est  espagnole  et  comme 
chacun  d*eux  conserve  sa  langue  propre,  les  enfants  les  apprennent 
aisément  toutes  deux  ;  ils  acc]uièrent,  en  outre,  tout  natarellement  la 
connaissance  de  l'anglais. 

L'étranger  qui  entre  à  Porl  of  Spain  est  frappé  par  le  grand  nombre  ée 
corbeaux  qui  ne  contribuent  pas  peu  à  maintenir  la  propreté  des  rues. 
On  s*étonne  de  la  tranquillité  avec  laquelle  ces  oiseaux  exécutent 
leur  besogne.  Ils  savent  trop  bien  qu'on  ne  leur  fera  pas  de  mal  eu 
égard  aux  services  qu*lls  rendent. 

Port  of  Spain  possède  une  ligne  de  tramways  électriques  et  un  ser- 
vice d'éclairage  par  l'électricité.  Cela  n'empêche  qu'il  arrive  fréquem- 
ment que  Ton  doive  rentrer  chez  soi,  la  nuit,  en  pleine  obscurité.  La 
municipalité  a  traité  avec  une  compagnie  qui  n'est  tenue  d'éclairer  la 
ville  qu'aux  époques  où  la  lune  ne  remplit  pas  cet  office.  Or,  comme  il 
arrive  que  même  pendant  la  période  de  la  pleine  lune,  le  ciel  soit 
couvert  de  nuages,  il  se  fait  que  l'on  n'y  voit  pas  du  tout. 

Alors  que  les  autres  Antilles  sont,  en  général  montagneuses,  Trini- 
dad  possède  un  terrain  ondulé,  parfois  même  absolument  égal.  Ce 
n'est  que  dans  le  nord  de  l'île  que  Ton  trouve  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  la  cîme  s'élève  jusqu'à  8  ou  900  mètres  de  hauteur.  On  a 
différentes  fois  prospecté  le  sol  de  l'île,  mais  d'une  manière  trop  super- 
ficielle. Comme  on  a  découvert  des  traces  de  pétrole  et  de  charbon  de 
bonne  qualité,  il  est  à  présumer  que  l'on  reprendra  bientôt  les 
recherches  avec  une  nouvelle  diligence. 


ASIE 


Expédition  du  D*"  Sven-Hedin  dans  le  centre  de  l'Asie.  —  Des 

nouvelles  viennent  de  parvenir  au  sujet  du  deuxième  voyage  entrepris 
par  le  D'  suédois  Sven  Hedin  dans  le  centre  de  l'Asie.  Le  D'  Sven 
Hedin  arriva  le  !«'  septembre  1899  àKashgar.  Il  semit  aussitôt  korgar 
niser  sa  caravane.  Il  envoya  ensuite  le  gros  de  son  expédition  par 
Ak-su  et  Korla  au  Lob-Nor,  tandis  que  lui  même  suivi  d'une  petite 
escorte  se  dirigeait  vers  Lailik  sur  le  Yarkand-Daria  qu'il  se  proposait 
de  suivre  jusqu'au  Lob-Nor.  Le  voyage  de  Kashgar  à  Lailik  prit  cinq 
jours.  A  ce  dernier  endroit,  le  D""  Sven  Hedin  acheta  un  des  ferryboats 
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qui  Iransporlenl  les  caravanes  à  travers  leTarkand,  et  descendît  ainsi 
lentement  de  Lailik  à  Yangî-Kul  sans  le  moindre  accident.  Le  voyage 
dura  trois  mois.  Le  D^  Hedin  décrit  la  descente  le  long  du  Yarkand- 
Daria  et  duTarimcoraraeun  dos  voyages  les  plus  agréables  qu'on  puisse 
faire.  La  rivière  serpente  dans  toutes  les  directions  et  à  certains 
endroits  le  passage  est  extrêmement  pittoresque.  Le  D*"  Hedin  a  dressé 
une  carte  du  cours  de  la  rivière  entre  Lailik  et  Yangi-Kul  avec  une 
exactitude  des  plus  minutieuses.  Il  a  pris  60  mesurages  du  volume  àe 
Tcau  et,  plusieurs  fois  par  jour,  il  a  calculé  les  distances  au  moyen 
d'uu  instrument  spécial  qui  donnait  la  rapidité  du  courant. 

Arrive  à  Yangi-Kul  où  la  caravane  envoyée  par  voie  de  terre  était 
arrivée,  leD*"  Hedin  établit  un  camp  d'hiver  où  il  installa  la  plus  grande 
partie  de  sa  suite.  Il  se  mit  ensuite  en  route  avec  quatre  hommes  et 
sept  chameaux  pour  traverser  le  désert  vers  Cherchen.  Ce  voyage  dura 
vingt  jours  à  travers  d'interminables  solitudes  de  sable  De  Cherchen, 
leD'  Hedin  fit  une  excursion  à  Andere  vers  Touest-sud-ouest  et  revint 
au  camp  d'hiver  par  les  anciens  lits  du  Cherchen-Dària  et  les  nou- 
veaux embranchements  du  Tarîm.  Son  absence  avait  été  de  66  jours 
pendant  lesquels  il  avait  relevé  une  grande  étendue  de  pays  inconnu 
avant  lui. 

L'excursion  survante  du  D"^  HeJin  fut  particulièrement  riche  en 
résultats.  Parti  le  5  mars  1900,  il  suivit  les  pentes  méridionales  de 
la  chaîne  de  Kuruk-laj  et  le  lit  desséché  du  Kum-Daria  ou  «  rivière 
du  désert  »  découvert  par  Kozlof ,  jusqu'à  ce  qu'il  arriva  au  bassin  d'un 
ancien  lac  renfermant  des  dépôts  de  sel  considérables  et  un  grand 
nombred'ar'bres  morts.  Sur  les  rives  de  cet  ancien  lac  se  trouvent  les 
ruines  d'une  ville.  On  y  remarque  de  nombreuses  sculptures  en  bois 
eftune  route.  Cette  constatation  confirme  l'hjpothèse  émise  par  M.  Sven 
Hedin  dans  son  livre  «  A  travers  l'Asie  »  au  sujet  de  l'existence  d*un 
ancien  lac  Lob-Nor  ditïenînt  de  celui  d'aujourd'hui.  Au  sud  de  cet 
ancien  lac,  à  une  journée  de  nrarcbe  au  nord  du  Kara-Koshun,  il 
déeouvrit  un  bras  duTarim,  inconnu  jusqu'à  ce  jour. 

Le  D'  Hedin  transporta  ensuite  son  camp  un  peu  au  sud  du  lac  Cas, 
dans  une  superbe  région  de  montagnes,  appelée  Mandarlik.  De  là,  il 
fît  un  voyage  circulaire  à  travers  le  nord  du  Thibet,  parcourant  une 
longueur  de  965  milles,  par  une  roule  absolument  neuve.  Le  point  le 
plus  éloigné  qu'il  atteignit  dans  la  direction  sud-est,  fut  dans  les 
environs  du  Yang-tze-Kiang  supérieur.  On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
désolation  de  cette  contrée  quand  on  songe  qu'en  quatre-vingt-quatre 
jours,  l'expédition  ne  rencontra  pas  un  être  humain.  Le  froid  était 
excessif  et  des  orages  d'ouest,  accompagnés  de  neige  et  de  gréle,  eau- 
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saient  de  grandes  souffrances  aux  gens  et  aux  bêtes.  De  nombreuses 
observations  scientifiques  furent  faites,  la  hauteur  de  différentes  mon- 
tagnes fut  déterminée  et  des  collections  naturelles  furent  réunies. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  le  D""  Hedin  se  proposait  de  faire  deux 
excursions  encore  avant  de  se  diriger  vers  les  sources  de  Tlndus,  au 
cours  de  son  voyage  de  retour.  La  première  avait  pour  objet  les  mon- 
tagnes à  l'ouest  de  Temirlik  et  l'autre  le  Lob  Nor,  où  il  voulait  com- 
pléter ses  observations  et  l'examen  des  ruines.  Il  avait  déjà  pu  y 
reconnaître,  lors  de  sa  première  visite,  un  ancien  temple  bouddhiste 
et  une  ruine  chinoise. 

Inde.  Animaux  sauvages  et  serpents.  —  Le  département  de 
l'intérieur  du  gouvernement  de  l'Inde  a,  dans  ses  attributions,  une 
mission  qui  n'a  d'analogue  dans  aucun  autre  pays  :  c'est  la  destruc- 
tion des  fauves  et  des  serpents.  Le  nombre  des  gens  qui  sont  victimes, 
chaque  année,  des  fauves  est  considérable.  En  1899,  3,966  décès  ont 
été  attribués  à  cette  cause.  Ce  nombre  est  heureusement  inférieur  au 
chiffre  moyen  des  quatre  dernières  années  et  beaucoup  plus  bas  que 
celui  de  1897  (4,283). 

En  1899,  899  décès  ont  été  causés  par  les  tigres,  338  par  les  loups 
et  327  par  les  léopards;  les  autres  morts  sont  dues  principalement 
aux  éléphants,  aux  ours,  aux  hyènes,  aux  chacals  et  aux  crocodiles. 

Le  tigre  exerce  surtout  ses  ravages  au  Bengale  ;  plus  de  la  moitié 
des  victimes  des  tigres  appartiennent  à  cette  province.  Dans  le  district 
de  Bhamo,  Birmanie  supérieure,  un  seul  tigre  a  tué  près  de  20  per- 
sonnes. Une  prime  spéciale  de  20  roupies  a  été  payée  pour  sa 
destruction. 

Plus  de  la  moitié  des  morts  attribuables  aux  léopards,  se  sont  pro- 
duites au  Bengale.  Plus  des  trois  quarts  de  celles  causées  par  les 
loups  ont  eu  pour  théâtre  les  provinces  nord-ouest  et  celle  de  Oudh. 
Des  mesures  spéciales  ont  dû  être  prises  pour  détruire  une  bande  par- 
ticulièrement dangereuse  près  de  Cawnpur.  Des  battues  furent  orga- 
nisées et  de  fortes  récompenses  furent  promises,  mais  ces  mesures 
n*ont  pas  eu  beaucoup  de  résultats. 

Les  serpents  ont  causé  la  mort  de  24,621  personnes,  nombre  supé- 
rieur à  celui  des  quatre  années  précédentes.  Près  de  la  moitié  des 
décès  se  sont  produits  au  Bengale;  près  d'un  quart  est  attribuable  aux 
provinces  du  nord-ouest  et  à  celle  d'Oudh.  La  mortalité  relativement 
élevée  du  Bengale  est  attribuée  aux  inondations  qui  ont  chassé  les 
serpents  vers  les  parties  élevées  du  pays  où  se  trouvent  les  villages.  Les 
serpents  détruisent  donc  plus  de  vies  humaines  que  les  fauves.  L'inverse 
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se  constate  en  ce  qui  concerne  la  destruction  du  bétail.  En  1899, 
89,238  pièces  de  bétail  tombèrent  victimes  des  fauves  et  9,449  des 
serpents;  sur  le  nombre  des  pièces  de  bétail,  les  léopards  firent 
37,986  victimes  et  les  tigres,  34,3âi.  Le  léopard  fait  plus  de  victimes 
parmi  le  bétail  que  le  tigre  au  Bengale.  Cette  dernière  province  est  la 
plus  éprouvée  par  les  ravages  des  fauves  et  des  serpents.  Sa  perte  a 
été  de  30,539  tètes  de  bétail.  L'Assam  en  a  perdu  17,010;  Madras, 
15,592;  la  Birmanie,  11,016  et  les  provinces  du  Centre,  11,689. 

Le  nombre  des  fauves  qui  ont  été  détruits  en  1899  a  été  de  18,887, 
et  le  montant  des  primes  payées  pour  leur  destruction  s'est  élevé  à 
107,476  roupies.  Le  nombre  des  serpents  tués  a  été  de  94,548  et  les 
récompenses  allouées  ont  atteint  le  chiffre  de  4,151  roupies. 

Possessions  allemandes  en  Chine.  —  Le  budget  des  protecto- 
rats allemands  en  ce  qui  concerne  le  territoire  de  Kiao  Tcheou,  vient 
d'être  arrêté  en  dépenses  à  la  somme  de  10,750,000  marcs,  défalcation 
faite  des  receltes,  s'élevant  seulement  à  300,000  marcs  provenant  des 
impôts  directs  et  de  la  vente  de  terrains.  Cette  somme  est  supérieure 
à  celle  du  budget  de  Tannée  dernière.  Au  chapitre  des  dépenses  ordi- 
naires, on  relève  une  augmentation  de  425,000  marcs  pour  primes  de 
séjour  aux  sous-ofliciers  et  engagés  volontaires,  dans  l'espoir  de  rete- 
nir en  Extrême-Orient  des  sujets  éprouvés.  Parmi  les  dépenses  extra- 
ordinaires, qui  absorbent  une  bonne  moitié  du  budget,  on  signale, 
comme  étant  les  plus  importantes  :  3,385,000  marcs  pour  travaux  au 
port  de  Tsingtau ;  190,000  marcs  pour  la  construction  d'un  lazaret; 
350,000  marcs  pour  une  caserne  d'infanterie  de  marine;  70,000  marcs 
pour  une  caserne  d'artillerie  ;  200,000  marcs  pour  des  maisons  ouvrières 
destinées  à  des  travailleurs  européens  et  chinois;  des  dépenses  de 
reboisement  ;  installations  de  phares  et  de  signaux  ;  création  de  docks 
et  d'ateliers,  etc.  A  relever  encore  une  somme  importante  de  800  mille 
marcs  pour  dépenses  d'armement  et  qui  seront  probablement  consa- 
crés à  des  études  concernant  les  futures  fortifications  de  Tsingtau. 
A  ajouter  à  toutes  ces  dépenses,  une  somme  de  200,000  marcs,  sous- 
crits par  la  ligue  navale  allemande,  et  qui,  sur  le  désir  de  l'empereur, 
servira  à  construire  des  bateaux  adaptés  à  la  navigation  fluviale 
chinoise. 

En  ce  qui  concerne  le  chemin  de  fer  du  Shanthoung,  le  rapport  du 
Ccmaeil  d'administration  de  cette  Compagnie,  lu  à  l'assemblée  générale 
extraordinaire  du  18  décembre,  dit  que  malgré  les  troubles  chinois, 
les  trav<iux  de  la  voie,  ainsi  que  les  expéditions  de  matériel  de  construc- 
tion et  d'exploitation  ont  été  poursuivis  sans  arrêt.  Uuand,  vers  la  fin 
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de  juin,  les  travaux  dans  l'intérieur  de  la  province  de  Sehantoung  ont 
dû  être  arrêtés,  un  avis  télégraphique  est  aussitôt  arrivé  au  service  de 
l'exploitation  pour  qiie  le  personnel  devenu  disponible  dans  l'intérieur 
de  la  province,  fut  employé  pour  pousser  la  construction  de  la  ligne  se 
trouvant  dans  la  possession  allemande.  Il  n'y  a  pas  eu  d'arrêt  par 
suite  d'ajournement  dans  l'envoi  du  matériel  de  superstructure  et 
du  matériel  d'exploitation.  Au  milieu  de  décembre,  il  y  avait  59  kilo- 
mètres de  rails  posés  sur  la  ligne  de  Tsingtan-Kioutschou  et  le  mon- 
tage des  ponts  en  fer  était  poussé  activement.  De  même,  les  construc- 
tions, à  l'exception  de  la  gare  de  Tsingtau,  sont,  pour  la  plupart, 
achevées.  Comme  matériel  d'exploitation,  il  a  été  expédié  :  8  locomo- 
tives avec  tender  et  288  wagons;  0  locomotives  et  170  wagons  sont 
arrivés  et  la  plupart  sont  montés.  La  première  locomotive  est  entrée  en 
service  vers  la  fin  d'octobre  1900.  A  moins  d'obstacles,  il  y  a  à  prévoir 
que  74  kilomètres  de  voie  seront  terminés  et  livrés  à  l'exploitation  au 
commencement  d'avril  de  l'année  courante. 

L'Allemagne  s'était  déjà  préoccupée  de  la  faculté  laissée  aux  Anglais 
d'isoler  notre  continent  quand  ils  le  voudraient  par  leur  quasi  mono- 
pole des  réseaux  télégraphiques  sous-marins.  L'Allemagne  veut  avoir 
son  réseau  indépendant.  Elle  a  relié,  à  travers  l'Atlantique,  Emden 
aux  Açores  et  à  New-York.  Cette  année,  elle  a  construit  un  navire  spé- 
cial, aménagé  pour  la  pose  des  cables  :  le  Podbiesky.  Ce  navire  est,  à 
l'heure  présente,  en  Extrême-Orient,  où  il  s'occupe  de  mettre  en  rela- 
tion Tsingtau  et  Shangaï.  Déjà  un  fil  allemand  va  de  Weï-Haï-Weï  à 
Port -Arthur  et  de  Port-Arthur  à  Kiao-Tcheou.  Une  société  s'est  fondée 
à  Nordenham  pour  la  fabrication  du  matériel  sous  marin  dont 
l'exploitation  sera  uniquement  confiée  à  des  fonctionnaires  allemands. 

Une  industrie  indo-chinoise.  Décortication  du  riz.  —  En 
dehors  des  industries  locales  exploitées  par  les  indigènes  indo-chinois, 
la  fabrication  de  meubles  en  sapin,  tissus  de  soie  ou  de  coton,  teinture- 
ries, vanneries,  nattes,  poteries,  briques,  carreaux  et  tuiles  à  l'usage  des 
Annamites  ou  des  Européens,  la  principale  industrie  de  la  Cochinchine 
est  la  décortication  des  riz.  Tous  les  indigènes  pratiquent,  plus  ou 
moins,  la  décortication  du  riz  ;  les  procédés  chez  eux  sont  variables, 
peu  perfectionnés  ;  de  petits  moulins  à  bras,  des  mortiers  en  bois,  dans 
lequel  frappe  un  marteau  que  l'on  fait  basculer  avec  le  pied,  etc.  Mais 
ces  procédés  ne  suffisent  plus  à  décortiquer  tous  les  riz  ou  paddys  des- 
tinés à  Texportation.  On  appelle  paddy  le  riz  à  l'état  brut,  c'est-à-dire 
recouvert  de  son  enveloppe  adhérente;  pour  l'enlever,  il  est  nécessaire 
d'employer  le  travail  des  meules;  c'est  ce  qu'on  appelle  la  décortica- 
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tioD.  Aujourd'hui  des  rizeries  à  vapeur  sont  installées  en  Cochinchine; 
elles  ont  été  construites  sur  les  modèles  perfectionnés  des  moulins 
établis  par  les  Anglais  en  Birmanie  et  au  Siam.  11  y  en  a  sept  à  Cholon 
et  une  à  Saïgon.  Les  plus  récentes  ont  coûté  plus  de  1,800,000  francs. 
Ces  usines  possèdent  des  machines  développant  une  puissance  de 
600  à  900  chevaux-vapeur.  On  utilise  la  balle  de  paddy  comme  com- 
bustible. Suivant  leur  outillage  et  le  genre  de  travail  à  faire,  les  unes 
voient  passer  sous  leurs  meules  de  700  à  900  tonnes  de  paddy  par 
journée  de  24  heures,  et  produisent  de  500  à  700  tonnes  de  riz  usiné. 
D'autres  reçoivent,  pour  le  même  temps,  de  400  à  500  tonnes  de  paddy, 
et  produisent  de  250  à  400  tonnes  de  riz  transformé. 

Le  riz,  tel  qu'on  le  porte  à  l'intérieur,  est  enveloppé  de  sa  balle; 
avant  d'être  livré  à  la  consommation,  il  doit  subir  des  opérations  de 
meunerie  appelées  décorticage^  blanchissage  et  glaç^ige.  Le  paddy  arrivé 
à  l'usine  est  versé  dans  un  appareil  nettoyeur  qui  le  débarrasse  des 
corps  étrangers  mêlés  aux  grains  (morceaux  de  bois,  pailles,  écorces, 
pierres,  poussière,  etc.)  Des  élévateurs  à  godets  conduisent  le  riz  sous 
des  meules  qui  déchirent  la  balle  sans  attaquer  le  grain. 

La  balle  est  ensuite  séparée  du  riz  au  moyen  de  ventilateurs  et  de 
trieurs.  Le  paddy  séparé  de  son  enveloppe  est  appelé  riz  cargo,  c'est 
sous  cette  forme  qu'il  est  expédié  en  Europe  ou  en  Chine,  sous  la 
dénomination  de  «  cargo  5,  15,  20  ou  3  p.  c.  de  paddy  »  suivant  qu'il 
contient  plus  ou  moins  de  grains  enveloppés  de  balle.  Après  diverses 
opérations  de  meunerie,  le  riz  cargo  débarrassé  de  son  excédent  de 
paddy,  est  conduit  à  l'aide  de  traîneaux  au  moulin  à  blanchir,  contigu 
au  moulin  à  décortiquer,  pour  y  subir  l'opération  dite  blanchissage. 
Des  appareils  appelés  cône  mills  ou  barley-mills,  genres  de  meules  à 
émeri,  tournant  dans  des  cages  en  toile  métallique,  grattent  et  polis- 
sent le  grain,  qui  devient  alors  du  riz  blanc.  On  le  débarrasse  de  la 
farine  produite  par  l'opération,  au  moyen  de  brosses.  Les  brisures  ou 
débris  de  riz  laissés  par  cette  transformation  sont  ensuite  tamisées  et 
classées  par  grosseur. 

Les  riz  entiers  sont  polis  par  frottement  au  moyen  de  peaux  de 
mouton  placées  dans  des  tambours  tournant  sur  eux-mêmes;  c'est 
cette  opération  appelée  glaçage  qui  donne  au  riz  blanc  cette  belle  et 
brillante  apparence,  ce  fini  que  nous  admirons  dans  les  riz  livrés  à  la 
consommation.  Après  ces  diverses  opérations,  les  riz  et  leurs  dérivés 
sont  mis  en  sacs,  pesés,  puis  embarqués,  au  sortir  même  de  l'usine, 
pour  la  destination  qui  leur  est  assignée. 

La  superficie  des  rizières  inscrites  au  rôle  de  l'impôt  foncier  de  la 
Cochinchine  s'élevait,  en  18Ô8,  à  1,107,471  hectares;  le  rôle  de  l'impôt 
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foncier  pour  1900  porte  cette  superficie  à  1,178,151  hectares,  soit  une 
augmentation  de  70,680  hectares  en  deux  ans.  Par  suite  des  travaux 
d'irrigation  récemment  exécutés,  un  nombre  très  élevé  de  concessions 
nouvelles  a  été  accordé  en  ces  dernières  années,  surtout  en  1899  et 
en  1900,  par  le  Conseil  colonial  de  Cochinchine. 

Siam.  Commerce  et  voies  de  communication.  —  Un  corres- 
pondant du  Times  envoie  à  ce  journal  quelques  renseignements  inté- 
ressants sur  rétat  actuel  du  commerce  et  des  voies  de  communication 
du  Siam.  Comme  on  le  sait,  le  riz  et  le  bois  de  tek  forment  les  prin- 
cipaux articles  d'exportation  du  Siam  et  le  chiffre  des  importations 
dépend  grandement  du  succès  de  la  récolte  du  riz.  Il  est  probable 
que  l'exportalion  du  bois  de  tek  diminuera  dans  un  bref  délai  par  suite 
des  mesures  de  protection  prises  par  le  gouvernement,  pour  assurer 
la  conservation  de  ce  bois  précieux.  D'autre  part,  l'exportation  du  riz 
est  de  nature  à  prendre  un  grand  développement  grâce  aux  nouvelles 
étendues  de  terre  que  l'amélioration  des  voies  de  communication  à 
ouvertes  à  la  culture,  ainsi  que  des  travaux  d'irrigation  effectués  dans 
la  delta  de  la  vallée  du  Menam.  Le  développement  constant  du  com- 
merce de  ce  pays  qui  atteint  actuellement  le  chiffre  de  6,000,000  liv.  st. 
s'est  fait  sans  aucune  intervention  des  grands  moyens  decommuni- 
cation  moderne,  sauf  les  petits  bâtiments  à  vapeur  contribuant  au  trafic 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  capitale.  En  réalité,  le  commerce 
qui  s'est  élevé  en  dix  ans  de  3,800,000  liv.  st.  à  6,000,000  liv.  st.  a 
réalisé  un  progrès  soutenu  en  dépit  des  plus  grandes  difficultés  dans 
les  communications. 

En  laissant  de  côté  la  partie  du  Siam  qui  embrasse  la  péninsule 
malaise,  on  peut  diviser  ce  pays  en  deux  parties  :  la  vallée  du  Hénam 
et  le  plateau  de  Khorat. 

Ce  dernier  se  compose  d'une  région  élevée  comprise  entre  la  grande 
bouche  orientale  du  Mékong  (18**  latitude  nord)  au  nord,  et  les  pentes 
couvertes  de  forêts,  connues  sous  le  nom  de  Dong  Rek  ou  Dong  Pia 
Yen,  au  sud  et  au  sud-ouest.  Ce  plateau  est  principalement  habité  par 
une  partie  du  peuple  Lao,  connu  sous  le  nom  de  Lao  Pong  Kao  et 
Lao  Klang  ou  Lao  Moyen,  et  quelques  tribus  aborigènes  dans  ces  dis- 
tricts montagneux.  La  population  ne  s'est  développée  que  très  lente- 
ment à  cause  des  ravages  des  fièvres  malariennes,  de  la  variole  et  du 
choléra.  D'autre  part,  ce  plateau  a  été  tenu  à  TécarL  du  monde  exté- 
rieur par  suite  du  manque  de  voies  de  communication.  Jusqu'il  y 
a  fort  peu  d'années,  le  commerce  total  de  cette  région,  importations 
et  exportations  réunies,  ne  dépassait  pas  1,200.000  dollars  par  an, 
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dont  la  moitié  se  rapportait  à  l'exportation  des  peaux,  de  la  soie  et  du 
bétail.  La  manière  dont  le  commerce  devait  se  faire  était  des  plus 
décourageante.  U  fallait  traverser  Tépaisseur  des  jungles  au  moyen  de 
longues  caravanes  de  bœufs  de  charge  avançant  d*un  pas  lent.  La 
plus  grande  partie  du  trafic  passait  par  la  ville  de  Khorat  ou  par  les 
sentiers  descendant  vers  la  rivière  Nam  Sat. 

On  pense  que  le  tiers  de  la  population  totale  du  plateau  se  trouve 
ecmcentré  dans  le  voisinage  immédiat  de  Khorat.  Les  autres  centres 
les  plus  populeux  sont  Ubon,  Bessac  et  Nong  Kai,  tous  situés  siu*  la 
rive  droite  ou  Siamoise  du  Mékong.  Ces  districts  sont  les  endroits  où 
se  dirigent  les  deux  tiers  environ  des  importations  de  Khorat.  Les 
communications  sur  le  plateau  même  sont  rendues  plus  ou  moins 
difficiles  par  suite  du  manque  d*eau  pendant  la  saison  sèche  et  des 
inondations  pendant  la  saison  des  pluies. 

Le  chemin  de  fer  que  le  gouvernement  a  commencé  à  construire, 
il  y  a  huit  ans,  arrive  maintenant  au  delà  de  la  région  des  forêts  et 
on  compte  que  vers  la  fin  de  Tannée,  il  atteindra  Khorat.  Son  influence 
sur  le  commerce  du  plateau  sera  énorme.  Les  cultivateurs  ne  devront 
plus  se  borner  à  produire  le  riz  nécessaire  à  leur  propre  consom- 
mation, mais  ils  pourront  en  envoyer  aux  magasins  de  Bangkok, 
Les  habitants  pourront  aussi  développer  Télève  du  bétail  et  des 
poneys  qui  sont  une  des  renommées  du  plateau.  D'autre  part,  ils 
pourront  importer  une  foule  de  produits  à  la  moitié  du  prix  qu'ils 
paient  actuellement  et  se  procurer  de  la  quinine  à  bon  marché,  pour 
combattre  les  fièvres  dont  ils  souffrent. 

La  partie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  du  Siam  est  celle  qui  est 
arrosée  par  les  afluents  du  delta  du  Menam  qui  prend  sa  source  à 
quelques  kilomètres  de  la  bouche  orientale  du  Mékong,  au  20**  paral- 
lèle. Toute  la  partie  montagneuse,  jusqu'au  i7®  parallèle  est  occupée 
par  la  branche  Lao  Pong  Dam  de  la  race  Tai  et,  dans  les  districts  les 
moins  accessibles,  par  de  nombreux  représentants  des  peuples  Kaqui 
qui  sont  beaucoup  plus  primitifs.  Dans  cette  région,  lestorrenlsde  mon- 
tagnes forment  les  chemins  aussi  bien  que  les  rivières  dans  les  plaines. 
Partout  où  les  pentes  des  montagnes  sont  couvertes  de  forêts  danses, 
rhabitant  des  jungles  trouve  le  chemin  le  plus  facile  dans  le  lit  des 
torrents,  de  sorte  que  le  réseau  de  l'irrigation  devient  celui  des  voies 
de  communication.  Là  où  des  canots  creusés  dans  des  troncs  d'arbres 
ne  peuvent  plus  pénétrer,  les  hommes  et  les  éléphants  escaladent  les 
rochers  et  traversent  les  marais.  On  comprend  que  les  communica- 
tions de  vallée  à  vallée  doivent  être  difficiles  et  qu'elles  ne  peuvent 
permettre  un  commerce  fort  actif.  Pendant  la  saison  des  pluies  ces 


180  ÉTUDES  COLONIALES 

routes  primilives  ne  sont  plus  praticables  à  cause  de  la  force  des  tor- 
rents; c'est  alors  que  Ton  fait  descendre  les  pièces  de  bois  de  tek,  que 
les  eaux  emportent  vers  des  cours  d'eau  plus  larges  où  elles  sont 
réunies  en  radeaux  pour  être  conduites  vers  le  sud  du  Siam. 

La  marche  moyenne  d'une  caravane,  composée  d'éléphants  ou  de 
bœufs,  est  rarement  supérieure  à  2  1/2  milles  par  heure.  15  milles 
par  jour  est  considéré  comme  une  marche  rapide  quand  on  maintient 
cette  allure  pendant  un  certain  temps.  Si  on  considère  le  peu  d'im- 
portance des  charges  portées  par  les  éléphants  et  autres  bétes  de 
somme,  on  comprendra  que  le  prix  du  transport  de  Birmanie  à 
Chicng  Mai,  la  capitale  du  pays  de  Lao,  à  l'ouest  du  Mékong,  soit  de 
quatre  à  cinq  fois  celui  du  transport  par  eau  depuis  Bangkok,  bien 
que  ce  dernier  voyage  dure  deux  ou  trois  fois  aussi  longtemps, 
selon  la  hauteur  des  eaux  du  fleuve.  Malgré  sa  cherté,  le  commerce 
par  caravanes  maintient  son  importance;  on  peut  même  dire  qu'il  se 
développe.  D'autre  part,  le  transport  par  eau,  entre  Chieng  Mai  et 
Bangkok,  prend  une  extension  toujours  plus  considérable  et  atteint 
actuellement  une  valeur  de  1,500,000  dollars.  Les  marchandises  trans- 
portées sont  principalement  des  flls,  des  shirtings,  du  coton,  des  pro- 
duits manufacturés,  du  poisson  salé  et  séché,  du  sel,  des  soieries,  des 
cotons  imprimés,  du  pétrole,  des  poteries,  des  lampes  et  des  allu- 
mettes, des  teintures  à  base  d'aniline,  des  fusils  et  munitions  et  de 
l'or  en  feuille,  destiné  aux  temples  bouddhistes.  Les  principales 
exportations  sont  la  laque,  le  cèdre,  le  bois  de  rose,  Tébène  et  autres 
produits  forestiers. 

Un  fait  curieux  et  qui  n'a  pas  été  clairement  expliqué,  c'est  que  les 
échanges  entre  le  Laos  français,  sur  la  rive  gauche  de  Mékong,  et 
la  rive  droite  ou  siamoise  ne  se  sont  pas  développés  dans  la  même  pro- 
portion que  le  reste  du  commerce  du  Laos.  On  espérait  cependant 
en  1893  que  ce  commerce  prendrait  de  l'extension.  Des  stipulations 
particulières  furent  même  insérées  dans  le  traité  pour  encourager  la 
navigation  et  le  traflc  du  fleuve.  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans 
des  circonstances  favorables,  ce  commerce  ne  se  développe  considé- 
rablement. 

Le  gouvernement  siamois  continuée  étendre  vers  le  nord  la  grande 
ligne  de  chemin  de  fer  de  la  vallée  du  Menam.  À  la  fin  de  l'année,  on 
compte  atteindre  Lopburi,  situé  à  80  milles  au  nord  de  Bangkok.  Une 
autre  ligne  est  projetée  vers  l'ouest,  à  travers  le  delta,  vers  Ratburi 
et  Petchaburi.  Elle  traversera  un  district  fortement  peuplé  et  riche  eu 
jardins  fruitiers.  On  considère  que  cette  ligne  sera  bientôt  rémunéra- 
trice, bien  qu'elle  exige  la  construction  des  deux  ponts  coûteux,  car 
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les  canaux  de  traverse  qui  ont  été  creusés  à  grands  frais,  il  y  a  quelques 
années,  sont  ensablés  au  point  que,  dans  la  saison  sèche,  il  est  très 
difficile  aux  grand  bateaux  d*y  passer. 

Le  développement  de  l'irrigation  et  du  transport  par  eau  dans  le 
delta  fournirait  au  Siam  des  ressources  beaucoup  plus  considérables 
que  la  construction  de  grandes  lignes  de  chemin  de  fer.  Ce  pays 
pourrait  devenir  alors  un  des  grands  exportateurs  de  riz  de  TExtrême 
Orient.  Il  semble,  du  reste,  que  le  gouvernement  siamois  Tait 
compris. 

Il  serait  également  utile  de  construire  quelques  bonnes  routes  pour- 
vues de  ponts  jetés  au-dessus  des  cours  d'eau  les  plus  importants, 
ainsi  que  des  abris  pour  les  voyageurs  :  on  faciliterait  ainsi  beaucoup 
les  transports  au  delà  des  voies  navigables  et  en  dehors  de  la  portée 
des  voies  ferrées.  Il  existe  déjà  un  grand  nombre  de  ces  chemins, 
mais  fort  peu  peuvent  être  considérés  comme  suffisamment  entretenus. 
Sous  ce  rapport,  les  rajahs  des  Etats  malais  du  Siam  l'emportent  depuis 
longtemps  sur  ceux  du  Siam  supérieur.  L'introduction  de  la  bicy- 
clette fait  beaucoup  sous  le  rapport  de  l'amélioration  des  routes.  On 
le  remarque  déjà  dans  les  localités  comme  Chienmai,  Lampun, 
Nakom,  Fre  et  d'autres  centres  plus  importants  dans  le  nord  où  les 
fonctionnaires  se  sont  épris  de  ce  nouveau  sport.  Mais  ces  routes  ne 
sont  que  locales,  ce  sont  les  grandes  routes  de  caravanes  qui  doivent 
attirer  l'attention . 

Bien  que  les  chemins  de  fer  rapprocheront  les  districts  ruraux 
du  marché  de  Bangkok  et  que  quelques  bonnes  routes  pourront 
alimenter  le  railway,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  les  moyens  de 
transport  les  plus  efficaces  et  les  meilleurs  marché,  dans  la  région 
basse,  seront  toujours  les  cours  d'eau.  La  population  a  été  élevée 
dans  la  navigation  des  rivières  et  elle  est  parvenue  à  construire  les 
types  de  bateaux  les  plus  confortables  et  les  plus  faciles  de  l'Orient. 
L'expérience  a  établi  qu'en  Birmanie  les  chemins  de  fer  n'ont  pas 
remplacé  la  navigation  mais  qu'ils  concourent  au  transport  des  mar- 
chandises et  au  développement  du  trafic.  En  Europe  les  transports  par 
eau  ont,  pour  certaines  marchandises,  fait  mieux  que  de  maintenir 
l'importance  de  leur  rôle,  et,  depuis  l'introduction  des  chemins  de 
fer,  la  navigation  intérieure  a  pris  un  énorme  développement.  On 
peut  prévoir  les  mêmes  résultats  au  Siam. 

De  grandes  parties  du  Siam,  notamment  dans  les  provinces  de  l'est, 
sont  peu  irriguées.  La  population  y  est  clairsemée  par  suite  du  manque 
d*eau.  C'est  dans  des  contrées  comme  celles-là  que  les  voies  ferrées 
pourront  agir  dans  l'intérêt  de  la  civilisation.  Un  chemin  de  fer  ne 
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coûterait  pas  cher  à  établir  dans  ce  pays  car  les  difficultés  naturelles 
ne  sont  guère  considérables.  C'est  là  où  il  n'existe  pas  de  cours  d'eau 
que  les  chemins  de  fer  pourront  révolutionner  les  conditi<His  écono- 
miques du  Siam. 


OCEANIE 


Iles  Carolines  et  Mariannes.  —  H.  Volkens,  qui  a  été  envoyé, 
l'année  dernière,  par  le  gouvernement  allemand  aux  îles  Carolines  et 
Mariannes  pour  étudier  cette  récente  acquisition  de  l'empire,  au  point 
de  vue  du  climat,  du  commerce  et  du  sol,  a  fait  dernièrement  un 
intéressant  exposé  de  ses  observations  au  cours  d'une  conférence, 
donnée  à  la  Société  coloniale,  à  Berlin. 

M.  Volkens  visita  d'abord  l'archipel  Bismarck  qui  présente,  d'une 
façon  générale,  un  aspect  satisfaisant.  Les  plantations  de  cotonniers 
et  de  cocotiers  prennent  de  l'extension  ;  le  commerce  se  développe 
rapidement.  De  grands  espaces  de  terre  sont  disponibles  pour  la 
culture  des  produits  de  valeur. 

M.  Volkens  se  dirigea  ensuite  vers  les  îles  Marschall.  La  végétation 
y  est  aussi  pauvre  que  dans  les  steppes  de  l'Afrique  orientale.  Les  pal- 
miers sont  toutefois  une  source  de  richesse  pour  ces  îles.  La  Jaluit- 
gesellschaft  qui  les  exploite  est,  de  toutes  les  sociétés  coloniales  alle- 
mandes, celle  qui  donne  les  plus  gi'os  dividendes  (12  p.  c.  en  1899). 

De  là,  le  voyageur  passa  aux  îles  Carolines.  Cet  archipel  a,  depuis 
Kusaie  jusqu'à  l'île  de  Jap  à  l'ouest,  une  étendue  égale  à  celle  de  Mos- 
cou à  Madrid  ou  de  Berlin  au  Caire.  Ponape,  la  plus  grande  île  du 
groupe,  a  l'étendue  de  la  principauté  de  Schaumburg-Lippe.  Les 
autres  îles  n'ont  que  d'un  à  deux  kilomètres  carrés  de  superficie. 

A  kusaie,  comme  dans  toutes  les  îles,  les  plantations  indigènes  se 
divisent  en  cultures  d'arbres  et  en  cultures  de  plantes  tuberculifères. 
Dans  les  premières,  les  huttes  sont  disposées  sans  ordre.  Les  der- 
nières sont  abandonnées  aussitôt  que  le  sol  est  épuisé.  11  s'ensuit 
qu'on  ne  trouve  plus  de  forets  vierges  que  dans  les  régions  d'un  accès 
difficile. 

Les  habitants  de  Kusaie  rappellent  les  Itali^is  du  sud  par  la  couleur 
brun-clair  de  leur  peau.  La  plupart  des  hommes  parlent  un  peu 
d'anglais  et  savent  éorire;  ce  sont  des  chrétiens  Wesleyens.  Kusaie 
possède  aussi  une  mission  wesleyenne.  Il  en  sort  un  si  grand  nombre 


et  a  teacbers  »  qae  bientôt  il  n*y  aura  plus  d'habitant  qui  n'en  soit 
un.  L'ile  de  Kusaie  produit  enriron  50  tonnes  de  coprah,  un  peu 
d'écailie  et  de  perles  noires  utilisées  dans  la  fabrication  des  boutons. 

On  trouve  des  agents  conunerciaux  dans  toutes  les  îles.  A  Kusaie, 
il  y  a  des  marchands  allemands,  anglais,  américains,  suédois  et  hol- 
landais. La  raee  latine  n'est  représentée  que  par  quelques  échappés 
de  la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  commerçants  forment  un  monde  singu- 
lier. Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  d'honnêtes  gens  ;  plusieurs  ont  cepen- 
dant leur  morale  à  eux,  mais  tous  boivent  tant  qu'ils  ont  quelque 
chose  à  dépenser.  Leur  solitude  fait  d'eux  des  originaux.  Beauoonp 
deviennent  philosophes  et  méprisent  les  biens  terrestres  ;  ils  boivent 
et  jouent  tout  leur  avoir  à  chaque  occasion,  c'est-à-dire,  chaque  fois 
qu'un  bateau  arrive,  puis  ils  s'en  retournent  vivre  parmi  les  Canaques. 
Plusieurs  se  transforment  même  complètement  en  Canaques.  Ce  sont 
des  éléments  dont  on  fait  bien  de  se  débarrasser  aussi  vite  que 
possible. 

Les  Allemands  ont  conservé  les  chefs  indigènes  dans  leurs  dignités. 
Ils  ne  se  sont  réservé  que  la  décision  des  différends.  La  situation  défa- 
vorable du  port  de  Ponape  semble  être  la  cause  qui  a  déterminé  le 
Narddeutsche  Lloyd  à  faire  passer  par  l'île  de  Jap  la  ligne  de  Hong- 
Kong  à  Sidney. 

M.  Volkens  se  rendit  ensuite  aux  îles  Ruk.  Elles  sont  encore  très 
primitives.  La  façon  dont  s'ornent  les  habitants,  rappelle  celle  des 
Indiens  du  Mexique.  Ils  se  peignent  en  jaune  et  portent  comme  sym- 
bole d'hommes  libres,  de  grands  peignes  ou  des  chignons  en  forme 
de  chenille.  Ils  sont  réputés  comme  de  vaillants  guerriers.  Ils  pra- 
tiquent, du  reste,  la  guerre  comme  un  sport.  Ces  îles  sont  actuelle- 
ment exploitées  par  des  marchands  japonais,  petits  hommes  peu  scru- 
puleux sur  le  choix  des  moyens.  L'archipel  de  Ruk  a  la  plus  forte 
population  de  tous  les  groupes  d'îles  :  elle  est  évaluée  à  15,000  âmes. 
Leur  production  est  de  300  tonnes  de  coprah. 

Dans  les  îles  Palau,  où  !e  conférencier  passa  ensuite,  la  femme, 
sur  qui  repose  le  soin  de  nourrir  la  famille,  possède  une  certaine 
influence  politique  et  prend  part  à  la  discussion  des  affaires  publiques. 
Aussi,  les  hommes  ne  Voulurent-ils  pas  consentir  à  l'établissement 
d'un  chemin  par  l'administration  allemande  avant  que  les  femmes 
eussent  donné  leur  adhésion.  Les  hommes  sont  d'habiles  mariniers 
et  construisent  d'excellents  canots,  ainsi  que  des  moulins  en  pierre. 
La  coutume  les  oblige  à  faire  le  commerce.  Ainsi,  ils  sont  tenus  de 
vendre  le  bateau  qu'ils  ont  construit  et  d'en  acheter  un  autre  pour 
leur  propre  usage.  On  veut  empêcher  par  là  l'accumulation  de  l'ar- 


154  ÉTUDES  COLONIALES 

gent  (monnaie  de  pierre)  dans  quelques  mains.  Les  bruits  concernant 
l'existence  de  gisements  houillers  dans  ces  îles  ne  se  sont  malheureu- 
sement pas  confirmés.  M.  Volkens  n*y  a  trouvé  que  des  pierres  bitu- 
mineuses qui  ne  peuvent  être  utilisées  que  pour  la  fabrication  du  gaz. 

De  ces  îles,  celle  de  Jap  a  le  meilleur  port.  Il  a  été  amélioré  par  le 
placement  de  bouées.  Les  palmiers  croissent  fort  bien  dans  cette  île. 
On  y  récolte  800  tonnes  de  coprah. 

Le  conférencier  s'est  exprimé  très  favorablement  aussi  sur  les 
Mariannes;  on  sait  que  la  plus  importante  de  celles-ci,  Guam,  dont  la 
population  est  d'environ  6,000  habitants,  est  échue  aux  Américains. 
Les  autres  îles  comptent  près  de  1,500  habitants.  C'est  un  mélange 
issu  des  Espagnols  et  de  la  race  indigène,  les  Chamorro.  Quand  les 
Espagnols  s'emparèrent  de  ces  îles,  ils  y  trouvèrent  une  population 
de  100,000  âmes.  Dans  l'île  de  Tinian,  on  trouve  du  bétail,  des  porcs, 
des  chiens  et  des  poules  devenus  sauvages.  Dans  l'île  de  Rota,  le  mar- 
bre coralloïde  a  formé  des  cavernes,  dans  lesquelles  on  découvre  des 
nids  d'hirondelles  comestibles. 

Malgré  la  mauvaise  administration  des  Espagnols,  les  îles  Mariannes 
peuvent  faire  face  aux  frais  de  l'administration.  Il  y  existe  une  taxe 
sur  les  indigènes.La  production  de  coprah, qui  est  d'environ  600 tonnes, 
va  au  Japon. 

M.  Volkens  estime  que  le  prix  de  16  millions  de  marcs  payé  pour 
l'achat  des  Carolines  et  des  Mariannes  n'est  pas  trop  élevé.  Le  climat 
de  ces  îles  est  d'une  salubrité  remarquable.  La  malaria  n'y  existe  pas. 
Les  indigènes  sont  pacifiques.  Comme  ouvriers,  ils  ne  sont  utilisables 
que  dans  certaines  limites.  La  production  de  coprah  s'élève  en  total  à 
2,000  tonnes,  qui,  à  Hambourg,  auraient  une  valeur  de  600,000  marcs. 
On  y  ajoute  un  peu  de  tripang,  d'écaillé,  d'huîtres  perlières  et  d'ivoire 
végétal.  La  production  du  coprah  peut  aisément  être  doublée  ou  tri- 
plée; la  place  ne  manque  pas.  Les  Mariannes  se  prêtent,  grâce  à  leurs 
vallées  profondes,  aux  cultures  riches.  Les  îles  de  Ponape  et  de  Palau 
y  conviendraient  également.  Le  manque  de  bras  constitue  malheu- 
reusement une  difficulté.  11  faut  aussi  tenir  compte  des  typhons  qui 
détruisent  les  plantations.  Le  palmier  résiste  toutefois  aux  ouragans. 
Enfin,  ces  îles  ont  une  valeur  particulière  pour  l'Allemagne,  parce 
qu'elles  lui  assurent  des  stations  de  charbon  qui  acquerront  une 
importance  particulière,  le  jour  où  le  canal  de  Nicaragua  sera 
construit. 
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Pioneerlng  in  the  Congo,  par  le  Révérend  W.  Holman  Bentley.  —  Deux  vol. 
grand  m-8**  de  478  et  448  pages,  avec  une  ^carte  et  de  nombreuses  illustrations. 
Londres,  The  Religions  Tract  Society,  1900. 

Ce  livre  résume  les  longs  travaux  du  révérend  M.  Bentley,  qui  fut 
non  seulement  un  des  plus  ardents  pionniers  de  Tévangélisation  du 
Congo,  mais  un  auxiliaire  utile  de  la  création  de  TEtat  Indépendant. 
Il  offre  beaucoup  dUntérét  à  plusieurs  points  de  vue.  On  n'y  trouvera 
pas  seulement  Thistorique  du  développement  des  missions  baplistes, 
mais  un  tableau  très  complet  des  régions  du  Congo  et  de  Tethnogra- 
phie  des  populations  indigènes.  Auteur  de  travaux  considérables  sur 
la  linguistique  africaine,  H.  Bentley  a  enrichi  son  ouvrage  de  curieuses 
observations  sur  les  idiomes  locaux,  et  d'une  traduction  du  Pater  en 
huit  langues  différentes. 

L'auteur  s'est  efforcé  également  de  donner  un  aperçu  aussi  exact  que 
possible  de  l'organisation  de  l'Etat  du  Congo,  et  des  services  rendus 
par  lui  à  la  civilisation  générale.  Ayant  pu  largement  puiser  aux  meil- 
leures sources,  il  contribuera  sans  doute,  par  sa  remarquable  publi- 
cation, à  répandre  des  notions  exactes  sur  les  choses  congolaises 
dans  le  public  anglais,  souvent  mal  éclairé  par  des  appréciations  mal- 
veillantes. La  belle  exécution  des  deux  volumes,  sortis  des  presses 
de  l'Université  d'Oxford,  et  ornés  de  nombreuses  gravures  très  artis- 
tiques, contribuera  à  lui  assurer  un  succès  désirable  et  mérité. 


The  History  of  Colonisation,  from  the  earliest  times  to  the  présent 
Day,  par  Henri  C.  Moaais.  —  Deux  vol.  in-8o  de  460  et  383  pages.  Londres,  Mac- 
millan  and  O,  1000. 

Comme  son  titre  l'indique,  l'ouvrage  de  M.  Morris  est  un  résumé 
encyclopédique  de  l'histoire  de  la  colonisation  depuis  les  ten\ps  les 
reculés.  Il  remonte  jusqu'aux  antiques  empires  de  l'Asie,  à  leurs  éta- 
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bllfisements  et  à  leurs  conquêtes.  Il  expose  ensuite  les  expéditions  des 
Phéniciens,  qui  les  premiers  colonisèrent  outre-mer,  la  politique 
conquérante  de  Carthage,  puis  le  vaste  tableau  de  la  colonisation  telle 
que  les  Grecs  et  les  Romains  la  comprenaient. 

L'esprit  colonial,  au  moyen  âge,  est  représenté  par  les  établisse- 
ments des  républiques  italiennes  en  Orient. 

L'ère  moderne  s'ouvre  enfin  et  la  véritable  politique  coloniale  se 
constitue  peu  à  peu  ;  l'auteur  examine,  d'après  l'ordre  chronologique 
de  leurs  débuts,  les  colonisations  portugaise,  espagnole,  hollandaise 
et  française. 

La  colonisation  anglaise  remplit  la  plus  grande  partie  du  second 
volume.  Le  reste  de  ce  tome  est  formé  de  notices  un  peu  sonunaires 
snr  l'activité  coloniale  de  la  Suède,  du  Danemark,  de  la  Russie,  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie.  L'Etat  Indépendant  du  Congo,  le  type  de  la 
colonie  éminemment  moderne,  termine  la  série.  L'organisation  de 
l'État  et  les  aptitudes  des  Belges  font  l'objet  d'appréciations  des  plus 
intéressantes.  Le  vaste  travail  de  M.  Morris  est,  dans  son  ensemble, 
digne  de  la  réputation  que  l'auteur  s  est  acquise  par  ses  travaux 
antérieurs. 

Among  the  Berbers  of  Algeria,  par  Anthony  Wilkin.  —  Un  vol.  grand  in-8o 
de  265  pages  avec  nombreuses  illustrations.  Londres,  E.  Fischer  Unwin,  1900. 

Ce  bel  ouvrage  est  le  récit,  fait  par  le  grand  public,  d'un  voyage 
entrepris  avec  un  but  scientifique.  L'auteur  a  réservé  pour  un  autre 
ouvrage  les  discussions  ethnographiques  auxquelles  peuvent  donner 
lieu  ses  observations  sur  les  tribus  berbères.  Il  donne,  dans  le  présent 
volume,  un  aperçu  général  du  pays  et  des  habitants,  pittoresque  et 
instructif.  L'attrait  du  livre  est  augmenté  par  les  excellentes  illustra- 
tions, au  nombre  d'environ  70,  dont  i5  belles  planches  hors  texte. 

Â  un  autre  point  de  vue,  ce  livre  mérite  l'attention  :  il  est  assez 
rare  de  trouver  des  observations  faites  par  un  étranger  dans  une 
colonie  française;  les  jugements  sévères  portés  par  M.  Wilkin  sur 
l'antisémitisme  algérien  ont,  sous  ce  rapport,  une  indéniable  valeur. 

Sur  la  Frontière  Indo-a^hane,  par  A.  Fouchbr.  -  Un  vol.  in- 12  de  260  pages, 
avec  45  gravures  et  une  carte.  Paris,  Hachette  et  C^*,  1900. 

Ce  joli  volume,  bien  illustré,  intéressant  surtout  au  point  de  vue 
archéologique  et  artistique,  se  compose  de  notes  extraites  du  journal 
de  route  de  l'auteur,  rapporté  de  la  mission  d'archéologie  religieuse 
que  lui  avait  confiée  le  gouvernement  français. 
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On  y  lira  beaucoup  de  détails  curieux  sur  Faspect  et  sur  les  habi- 
tants d'une  contrée  qui  sera  peut-être,  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
éloigné,  le  théâtre  de  luttes  foimidables  pour  la  domination  de  TAsie. 


LesTeorritoires  afiricainset  les  Conventions  franco-anglaises^  par  E.RoujkaD 
OE  Gard,  professeur  à  rUiiivcrsité  de  Toulouse.  <—  Un  vol.  in-8'*  de  242  pages  avec 
7  cartes.  Paris,  A  Pedone,  1901. 

Le  travail  de  M.  Rouard  de  Gard,  associé  de  Tlnstitut  de  droit 
international,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  internationale  et  diploma- 
tique. L'auteur  y  relate  les  nombreuses  conventions  survenues,  pour 
la  délimitation  de  leurs  possessions  respectives,  entre  les  deux  puis- 
sances qui  ont  pris  la  plus  large  part  au  partage  de  l'Afrique.  Les 
principaux  de  ces  documents  sont  donnés  en  annexes.  Les  ouvrages 
de  ce  genre  ont  l'incontestable  utilité  d'offrir  une  base  solide  aux  polé- 
miques que  soulèvent  trop  souvent  les  conflits  coloniaux. 

Colonisation  de  111e  Bourbon  et  Fondation  du  quariier  Saint-Pierre,  par 
M.  Jules  Hervann,  avec  une  préface  de  M.  L.  Brouet,  député  de  la  Réunion.  —  Un 
Tol.  in-12  de  408  pages,  avec  caries.  Paris,  Gh.  Delegravc,  1900. 

Ce  livre  relate,  avec  beaucoup  de  détails  curieux,  un  épisode  inté- 
ressant de  l'histoire  de  la  colonisation  française.  M.  Hermann,  déjà 
connu  par  une  série  de  publications  relatives  à  l'île  de  la  Réunion  et 
aux  réformes  administratives  réclamées  par  ses  habitants,  était  parti- 
culièrement à  même  d'écrire  une  histoire  où  les  erreurs  de  l'ancienne 
colonisation  apparaissent  clairement.  Ce  genre  d'études  peut  rendre 
de  grands  services  aux  colonisateurs  d'aujourd'hui,  s'ils  savent  y 
apprendre  à  éviter  des  erreurs  analogues  à  celles  de  leurs  devanciers. 

La  Santé  aux  Colonies*  Manuel  d'hygiène  et  de  prophylaxie  climaUlogique,  Médecine 
coloniale,  par  Paul  d'Enjoy.  —  Un  vol  in- 12  de  245  pages.  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1901. 

L'ouvrage  de  M.  d'Enjoy  appartient  à  la  série  déjà  nombreuse,  mais 
que  l'on  ne  saurait  trop  accroître,  des  livres  écrits  en  vue  de  répandre 
la  connaissance  si  nécessaire  des  principes  de  l'hygiène  coloniale. 
Écrit  pour  servir  de  vade-mecum  aux  émigrants,  il  est  conçu  dans  un 
sens  très  pratique,  et  donne,  sous  une  forme  peu  savante  et  accessible 
à  tous  les  colons,  une  série  très  complète  de  conseils  hygiéniques, 
dont  beaucoup  n'ont  pas  un  caractère  spécialement  colonial.  En 
somme,  ce  petit  livre  est  utile  et  rccommandable,  sans  prétendre 
ajouter  d'ailleurs  aux  notions  acquises  à  la  science. 
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IjOttre  sur  le  Congo  belge  à  M*  le  Colonel  Thys,  par  le  D'  Manuel  Ferreira 
RiBEiRO.  —  Brochure  în-S»  de  28  pages.  Lisbonne,  «  Gompanhia  Nacional,  » 
Editora,  1900. 

M.  le  D' Ferreira  Ribeiro,  chef  du  service  de  santé  aux  îles  San  Thomé 
et  du  Prince,  et  auteur  de  travaux  remarquables  sur  les  maladies  tropi- 
cales, développe  dans  cette  brochure  ses  vues  sur  les  moyens  d'aug- 
menter la  salubrité  au  Congo  belge.  Ce  travail  mérite  l'attention  des 
spécialistes. 

The  True  Nature  of  hemoglobinurlc  fever,  par  «  Festina  lente  ».  —  Brochure 

in-8o  de  25  pages,  Peshawar,  Frontier  Press,  1900. 

Celte  brochure  émane,  sous  un  pseudonyme,  de  M.  leLt. -Col. 
Mathew  D.  0.  Connel,  membre  du  corps  médical  de  l'armée  anglaise. 
C'est  une  contribution,  tirée  des  observations  faites  par  l'auteur  dans 
l'Inde,  à  l'étude  de  la  fièvre  malariale.  Les  opinions  de  l'auteur 
s'écartent  assez  fortement  de  celles  que  défendent  la  plupart  des  tra- 
vaux contemporains;  il  estime  que  certains  cas  de  fièvre  ne  sont  pas 
dus  à  la  présence  de  l'hématozoaire  de  Laveran,  mais  à  un  excès  inter- 
mittent d'eau  dans  le  sang,  cause  par  l'influence  du  climat. 
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Comité  Central  de  la  Société. 

Ont  été  nommés  membres  du  Comité  : 

M.  le  major  Fivë,  nommé  par  le  Comité  de  Bruxelles; 
M.  le  capitaine  commandant  Dcsart,  représentant  les  membres  de 
la  Section  namuroise. 
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Recueil  des  Sociétés  coloniales  et  maritimes  allemandes, 
anglaises,  belges,  congolaises,  françaises,  hollandaises  et 
portugaises,  avec  plusieurs  caries.  Edition  nouvelle  pour  1901. 

Le  Recueil  des  Sociétés  coloniales,  publié  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'Etudes  Coloniales  par  MM.  Pourbaix  et  Plas,  avait  obtenu  la 
faveur  marquée  du  public.  L'écoulement  rapide  des  éditions  anté- 
rieures atteste  à  quel  point  le  caractère  pratique  de  cet  ouvrage  avait 
été  apprécié  par  le  monde  des  affaires. 

La  nouvelle  édition,  qui  paraîtra  incessamment,  comporte  des 
améliorations  et  des  additions  considérables  :  les  auteurs  y  ont  com- 
pris les  sociétés  coloniales  néerlandaises,  ainsi  que  les  sociétés  mari- 
times de  la  Belgique  et  des  pays  voisins. 

:  broché,  10  francs;  relié,  12  francs. 

On  souscrit  au  local  de  la  Société. 
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'ÂFRiQtE  orientale  allemande  a  fait  dernièrement  l'objet 
d'un  rapport  étudié  de  la  part  de  M.  Dundas,  vice- 
consul  d'Angleterre  dans  cette  colonie  (1).  M.  Dundas, 
dont  le  travail  embrasse  une  période  de  cinq  années,  de  1892 
à  1897,  s'est  occupé  particulièrement  des  différentes  races  que  l'on 
rencontre  dans  celte  région.  11  a  fait  également  le  tableau  de 
l'œuvre,  déjà  considérable,  réalisée  par  l'activité  allemande. 


Limites^  —  Gomme  limites  à  la  colonie  allemande  de  l'Afrique 
orientale,  on  peut  fixer  :  au  nord,  l'Afrique  orientale  anglaise  et  le 
lac  Victoria  Nyanga;  à  l'ouest,  les  lacs  Tanganika  et  Nyassa;  au 
sud,  la  rivière  Rovuma  et,  à  l'est,  l'Océan  Indien.  Cette  colonie 
s'étend  du  1"  au  12*  degré  de  latitude  sud  et  du  29.5  au  40.5  degré 
de  longitude  est.  La  ligne  des  côtes  a  un  développement  de 
750  kilomètres,  du  4.5  au  10.5  degré  de  latitude  sud.  Sa  superficie 
est  d'environ  950,000  kilomètres  carrés,  soit  à  peu  près  le  double 
de  celle  de  la  mère-patrie,  qui  est  de  540,592  kilomètres  carrés. 


.(1)  German  Etui  Afnca  189^-1899,  hy  W  vice-consul  Dundas.  ] 
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Ce  vaste  territoire  lait  partie  des  plateaux  s'élendant  de 
l'Abyssinie  au  Cap.  Son  point  le  plus  élevé  est  le  Mont  Kibo 
(0,130  mètres),  dans  la  chaîne  du  Kilimandjaro,  qui  comprend  un 
territoire  de  3,770  kilomètres  carrés. 

Des  parties  de  trois  grands  lacs  sont  également  comprises  dans 
cotte  possession.  Ce  sont  : 

1**  Le  lac  Victoria,  à  1,180  mètres  d  altitude  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  d  une  superficie  de  66,000  kilomètres  carrés 
(à  peu  près  l'étendue  de  la  Bavière)  ; 

2"*  Le  lac  Tanganika,  à  880  mètres  d'altitude  et  d'une  superficie 
de  35,000  kilomètres  carrés  (à  peu  près  celle  de  la  province  de  la 
Prusse  orientale)  ; 

3**  Le  lac  Nyassa,  à  500  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer 
et  d'une  superficie  de  27,000  kilomètres  carrés  (environ  l'étendue 
de  la  province  de  la  Prusse  occidentale). 

Les  plateaux  intérieurs  sont  plus  ou  moins  stériles-  Les  rivières 
suivantes  se  jettent  dans  l'Océan  Indien,  du  nord  au  sud  :  l'Umba, 
qui  sert  de  frontière  entre  l'Afrique  orientale  allemande  et  l'Afrique 
orientale  anglaise;  le  Pangani,  dont  les  sources  sont  dans  le 
Kilimandjaro;  le  Wami  et  le  Kingani,  dont  les  embouchures  se 
trouvent  en  face  de  Zanzibar;  la  Rufiji,  qui  se  jette  dans  l'océan 
en  face  de  l'île  de  Mafia,  et  la  Rovuma,  qui  constitue  la  frontière 
séparalive  de  l'Afrique  orientale  allemande  et  dell'Afrique  orientale 
portugaise  Enfin,  notons  le  Nilagarassi,  qui  se  jette  dans  le  lac 
Tanganika,  et  le  Kagera,  qui  se  perd  dans  le  lac  Nyassa. 

L'Afrique  orientale  allemande  se  trouve  dans  la  zone  tropicale. 
De  mai  à  septembre,  prédominent  les  vents  du  sud-ouest,  et,  de 
décembre  à  mars,  ceux  du  nord -ouest.  Les  venls  entraînent 
l'humidité  par  dessus  le  continent  et  régularisent  les  saisons 
sèche  et  pluvieuse  qui,  dans  Tintérieur,  durent  chacune  six  mois 
environ.  Sur  la  côte,  il  y  a,  en  général,  deux  saisons  des  pluies  : 
les  pluies  principales  tombent  en  mai  et  novembre,  après  quoi 
vient  une  période  froide;  la  température  est  alors  de  30  degrés 
centigrades  environ  pendant  le  jour  et  de  10  degrés  centigrades 
pendant  la  nuit. 

Historique.  —  Avant  de  passer  aux  mains  des  Allemands, 
cette  partie  de  l'Afrique  avait  déjà  une  histoire  et  possédait  un 
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certain  degré  de  culture.  Certains  peuples  civilisés  de  l'antiquité, 
les  Phéniciens,  les  Indiens  et  les  Arabes  connaissaient  ce  pays 
avant  d'avoir  découvert  Ophir  (Zimbabwe)  et  on  peut  dire  qu'il  y  a 
mille  ans  les  Perses  et  les  Arabes  fréquentaient  les  chemins  qui 
conduisent  aux  régions  aurifères  du  sud.  Quand  l'Islam  commença 
à  s'étendre,  les  Arabes  fondèrent  de  petits  sultanats,  dont 
Zanzibar,  Mombaza  et  Kilwa  furent  les  plus  importants.  De 
l'intérieur  du  pays,  ils  amenaient  des  indigènes  qu'ils  avaient 
capturés  et  les  dirigeaient  comme  esclaves  vers  les  différentes 
parties  du  monde  mahométan. 

Au  cours  de  leur  route  vers  l'Inde,  les  Portugais  trouvèrent, 
établi  le  long  du  rivage,  un  peuple  de  culture  arabe,  et,  en  1498, 
ils  commencèrent,  sous  la  direction  de  Vasco  de  Gama,  à  sou- 
mettre les  villes  de  la  côte.  La  puissance  portugaise  s'affaiblit 
bientôt  et,  en  1698,  l'Iman  de  Mascate  expulsa  les  Européens  du 
pays.  On  ne  découvre  plus  aujourd'hui  que  quelques  vestiges 
épars  de  la  conquête  portugaise  et  les  Arabes  ont,  d'autre  part, 
effacé  complètement  toute  trace  de  culture  européenne. 

L'autorité  du  conquérant,  dont  le  siège  était  à  Zanzibar, 
s'étendait  sur  les  petits  chefs  vivant  sur  le  continent.  Dans  la  suite, 
ceux-ci  bravèrent  leur  suzerain  et  gouvernèrent  à  leur  guise.  Par 
suite  de  la  chasse  aux  esclave^,  la  population  de  la  côte  finit  par 
diminuer  et  les  Arabes  furent  forcés  de  pénétrer  plus  avant  dans 
l'intérieur  du  pays.  Des  forts  furent  construits  dans  le  centre  de 
cette  région,  notamment  à  Tabora,  Njang\ve  et  Ujiji.  Les  Arabes 
y  sévissaient  avec  une  main  de  fer  et  vivaient  des  dépouilles  du 
pays. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  le  prestige  des  Arabes  a 
commencé  à  décliner.  L'Indien,  dont  les  aptitudes  commerciales 
sont  si  grandes,  est  entré  en  scène  et  a  réussi  à  usurper  la 
puissance  des  Arabes.  Les  Arabes  n'avaient  d'autres  ressources  que 
l'esclavage  et  le  pillage.  Us  furent  donc  forcés  d'emprunter  aux 
Indiens,  dont  ils  finirent,  ensuite,  par  dépendre  financièrement. 

Telle  était  la  situation  du  pays  lors  de  l'arrivée  du  docteur  Cari 
Peters,  en  1884.  Accompagné  d'une  petite  troupe,  il  s'engagea 
dans  le  pays  et  passa  avec  les  chefs  indigènes  une  série  de  traités 
qui  assurèrent  à  la  Compagnie  allemande  de  l'Afrique  orientale  la 
possession  d'Useguha,  d'Ukani,  d'Usegara  et  d'Uguru.  En  1885, 
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il  obtint  une  charte  de  l'Empire.  Dans  la  suite,  d'autres  territoires 
furent  annexés.  La  conapagnie  se  trouva  finalement  à  la  tète  d'un 
territoire  si  vaste  qu'il  s'en  suivit  une  faillite,  déterminée  spéciale- 
ment par  les  frais  qu'entraînaient  les  nombreuses  troupes  néces- 
saires à  la  défense  du  territoire. 

En  avril  1888,  la  compagnie  passa  avec  le  sultan  de  Zanzibar  un 
contrat  aux  termes  duquel  elle  percevait  les  droits  d'exportation  et 
exerçait  la  souveraineté  au  nom  du  sultan.  Au  mois  d'août  suivant, 
éclata  une  grande  rébellion,  dont  les  événements  principaux  se 
déroulèrent  à  Pangani  et  à  Bagamoyo.  Ce  ne  fut  que  l'année 
suivante  que  les  Allemands,  sous  la  conduite  du  major  von  Wiss- 
mann,  purent  réprimer  la  révolte.  Le  chef  de  la  sédition,  un  métis 
arabe,  fut  pris  et  pendu. 

La  répression  de  la  rébellion  fut  suivie  du  rachat  des  droits  de 
la  compagnie  par  le  gouvernement  allemand.  La  compagnie  reçut 
une  indemnité  de  30,000  liv.  st.  par  an,  payable  en  90  paiements 
mensuels.  Le  dernier  échoit  le  20  décembre  1935.  Une  partie  des 
30,000  liv..  st.  annuelles  doit  être  consacrée  à  la  colonie.  Après 
1935,  une  somme  de  500,000  liv.  st.  sera  versée  pour  solde.  En 
outre,  la  compagnie  a  obtenu  des  droits  sur  les  mines  et  sur  des 
terres  le  long  de  certaines  parties  de  la  côte. 

L'État  Indépendant  du  Congo  et  l'Allemagne  conclurent  un 
un  traité  de  frontières  en  1885.  Un  autre  traité  du  même  genre 
fut  conclu  avec  le  Portugal,  en  1866,  et  un  troisième  avec  l'Angle- 
terre, en  1890. 

En  1890,  le  sultan  de  Zanzibar  renonça  à  tous  ses  droits  sur 
le  continent  et  sur  l'île  de  Mafia,  moyennant  la  somme  de 
200,000  liv.  st. 

Population.  —  La  population  se  compose  d'environ  4  millions 
d'habitants,  en  majeure  partie  d'origine  bantoue.  Le  long  de  la 
côte,  on  trouve  des  Arabes,  des  Indiens,  des  Syriens,  des 
Egyptiens,  des  Turcs,  etc.,  et  des  Swahilis,  mélange  d'Arabes  et 
de  nègres,  possédant  une  culture  plus  élevée  que  les  tribus  de 
l'intérieur.  Ils  méprisent  ces  dernières  et  les  appelent  «  Was- 
henshi  »,  c'est-à-dire  peuples  de  la  jungle. 

Les  habitants  de  l'intérieur  peuvent  être  divisés  en  anciennes  et 
en  nouvelljBS  tribus  bantoues.  Parmi  les  premières,  on  peut  signa- 
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1er  tout  d'abord,  les  tribus  habitant  TUsambara  et  les  pays  voisins 
d'Useguha  et  d'Unguu.  Un  second  groupe  est  constitué  par  les 
tribus  d'Usagara,  de  TUkani  et  de  Kutu.  Il  est  possible  aussi  que 
les  tribus  méridionales  des  VVagindo  et  des  VVakondete  leur  soient 
alliées.  Les  Wassaramo  et  les  Wadoe  forment  un  troisième  groupe 
mais  on  ne  sait  pas  au  juste  s'il  doit  être  rattaché  aux  anciennes 
ou  aux  nouvelles  tribus  bantoues. 

Proches  alliés  de  ceux-ci,  sont  les  Wangarawesi,  les  anciens 
bantous  du  ceiilre  du  territoire  ainsi  que  les  tribus  vivant  sur  les 
rives  du  lac  Victoria  et  s'étendant  à  l'ouest  jusqu'au  lac  Tanganika. 

Toutes  ces  tribus  vivent  dans  des  huttes  de  forme  conique.  Elles 
s'enlèvent  des  morceaux  triangulaires  des  deux  incisives  centrales 
de  la  mâchoire  supérieure  mais  ne  défigurent  pas  leurs  corps. 
Quelques  Wangamvvesi  se  tatouent  le  front,  mais  cette  pratique 
n'est  pas  générale. 

On  peut  citer,  en  second  lieu,  les  peuplades  vivant  sur  le  terri- 
toire compris  entre  les  lacs.  Il  est  probable  qu'elles  constituent 
une  ancienne  race  qui  était  établie  autrefois  du  sud  de  l'IInyoro 
au  lac  Tanganika  et  aux  rives  du  Victoria  Nyansa  et  peut-être 
même  au  sud-est  de  ce  lac.  On  suppose  aussi  que  cette  race 
a  parlé  jadis  un  langage  apparenté  au  Kirundi  et  au  Kikonjo  con-* 
temporains.  Ils  semblent  s'être  unis  aux  tribus  du  Nil  (Slieffalu) 
et  l'on  pense  que  c'est  à  ces  dernières  qu'elles  ont  emprunte  la  cou- 
tume de  s  arracher  quatre  dents  de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  tribus  hamitiques  qui  vivent  dans  le  nord-est  et  qu'on 
classe  sous  le  nom  de  Wahuma  ne  sont  pas,  à  ce  que  Ion  pense, 
arrivées  en  une  fois  mais  par  degrés.  Ce  seraient  des  tribus  pas- 
torales ayant  amené  avec  elles  des  troupeaux  similaires  à  ceux  de 
certaines  régions  du  Nil  et  du  sud  de  l'Abyssinie.  En  arrivant  dans 
rUnyoro,  elles  ont  abandonné  leur  propre  langue  haniitique  pour 
adopter  le  dialecte  bantou  quelles  ont  enseigné  aux  peuplades 
habitant  entre  les  lacs,  qu'elles  ont  conquises  dans  la  suite.  C'est 
ce  qui  fait  que  le  même  dialecte,  le  kingoro,  est  parlé  depuis  le 
Nil  Somerset  jusqu'à  Ussui  et  Ussinga.  D'autre  part,  les  régions 
du  sud,  l'Urundi  et  le  Ruanda,  qui  sont  habitées  par  le  même 
groupe  de  tribus,  ont  conservé  leur  langage  originaire.  Il  est  un 
peu  apparenté  au  kingoro.  Les  conquérants  n'ont  pas  introduit 
dans  les  régions  du  sud,  la  coutume  d'extraire  quatre  dents  de  la 
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mâchoire  inférieure.  Seuls,  les  Wawiti-Waclmma  dont  la  race  est 
restée  pure  et  qui  dominèrent  dans  le  nord,  ont  conservé  celle 
pratique.  Ils  vivent  dans  des  huttes  dont  les  toits  s'abaissent  jus- 
qu'au sol  et  qui  sont  situées  dans  des  villages  ouverts  ou  répan- 
dues dans  des  bosquets  de  bananiers.  Comme  vêtements,  ils  por- 
tent une  peau  attachée  sur  1  épaule. 

Les  nouvelles  tribus  bantoues  ne  sont  venues  du  nord  que 
récemment.  Elles  ont  un  peu  de  sang  hamitique  dans  les  veines. 
Autrefois,  elles  vivaient  probablement  dans  les  régions  qui  entou- 
rent Kikuya,  mais,  poussées  par  l'invasion  des  tribus  hamitiques, 
elles  s'établirent  plus  au  sud  et  s'intermarièrent  avec  celles-ci.  Au 
nombre  de  ces  tribus,  on  peut  citer  les  Wakamba,  les  Wateita, 
la  population  des  plaines  du  Kilimandjaro  et  quelques  peuplades 
de  rUsambara  et  des  pays  avoisinanls,  la  population  des  plateaux 
d'Isambo,  de  Toru,  d'Umbriwe,  d'Isangi,  de  Wakaguru  et  enfin 
de  Wakogo.  Ils  tatouent  leurs  corps.  La  plupart  d'entre  eux,  arra- 
chent deux  incisives  de  la  mâchoire  inférieure  pendant  que  deux 
incisives  de  la  mâchoire  supérieure  sont  poussées  en  avant.  Celle 
coutume  indique  une  origine  septentrionale.  Lés  tribus  qui  vivent 
au  sud,  logent  dans  des  huttes  de  pisé,  analogues  à  celles  des 
Masai.  Toutes  pratiquent  l'élevage  et  sont  armées  de  lances  et  de 
boucliers  de  cuir.  Beaucoup  ont  adopté  les  coutumes  et  les  armes 
Masai,  parliculièrcment  les  Wachaya  et  les  Wakaguru  qu'on  pour- 
rait appeler  «  Pseudo-Masai  ». 

Les  tribus  qui  habitent  le  Shashi  et  qui  parlent  le  kingoro  ont 
également  adopté  les  coutumes  des  «  nouveaux  Bantous  ».  Ils  por- 
tent les  mêmes  vêlemenls,  sont  armés  de  la  même  manière  et 
pratiquent  la  circoncision. 

Les  Zoulous  sont  venus  du  sud  mais  à  une  époque  relativement 
ancienne.  Depuis  les  rives  du  lac  Nyassa  jusqu'à  l'Usagara,  on  en 
rencontre  çà  et  là.  Dans  d'autres  régions,  ils  se  trouvent  en  gi*and 
nombre.  Beaucoup  se  sont  fondus  avec  les  tribus  bantoues  mais  en 
maintenant  certaines  de  leurs  anciennes  coutumes.  On  en  rencon- 
tre parfois,  comme  dans  l'Uhehe,  dans  les  villages  «  Tembe  » 
qu'ils  ont  sans  aucun  doute  enlevés  à  d'autres  tribus.  Il  y  en  a  qui 
ont  avancé  jusqu'au  lac  Victoria.  Ils  sont  reconnaissables  à  leurs 

boucliers  ovales  en  cuir,  à  leurs  courts  javelots  et  à  la  pratique  de 
la  circoncision. 
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On  trouve  des  pygmées  dans  TUrundi  mais  ils  ne  sont  pas  de 
sang  pur. 

On  observe  une  différence  marquée  entre  la  race  hamitique  et 
la  race  nègre.  Les  premiers  ont  le  visage  et  le  nez  petits  et,  sur- 
tout, les  cheveux  bouclés  et  soyeux  (non  crépus).  Sous  ce  rapport, 
ils  se  rapprochent  davantage  de  la  race  sémitique  que  des  nègres. 
D'autre  part,  à  Test  du  lac  Victoria,  on  a  rencontré  des  races 
hamitiques  qui  paraissent  pures,  notamment  les  populations  de 
Masai,  Mfiome,  Iraku  et  Wambulu. 

On  a  beaucoup  discuté  au  sujet  des  Masai,  race  forte  qui  fut 
autrefois  très  puissante.  Suivant  certains  auteurs  ils  descendraient 
de  la  race  hamitique.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  les  che- 
veux bouclés  des  Somali  et  des  Gallas  et  ressemblent  à  ces  peu- 
ples au  point  de  vue  de  la  structure.  Leur  langage  rappelle  celui 
de  certaines  tribus  nilotiques,  notamment  les  Bari  et  les  Latukas. 
Les  Lango  (Wakedo)  et  les  Masai  descendent,  croit-on,  de  la 
même  race,  mais  la  population  de  Turkan,  Suk,  etc.  est  tout  à 
fait  du  type  nilotique,  absolument  comme  les  Wandorobo.  Dans  le 
désert,  on  rencontre  des  gens  de  la  vallée  du  Nil  qui  ont  passé  à 
la  race  hamitique  ainsi  que  des  populations  nilotiques  et  hamiti- 
ques pures.  En  général,  on  peut  les  désigner  sous  le  nom  de 
hamites  du  Nil.  Du  nord,  il  s'est  fait  successivement  des  migra- 
tions de  nègres  hamitiques  et  nilotiques  qui  se  sont  entremariés 
mais  en  conservant  le  dialecte  du  Nil.  Anciennement,  les  Wakwapi 
et  les  Wataturu  ont  immigré  ;  ils  ont  été  repoussés  et  détruits  en 
partie  par  les  Massai.  Les  premiers  s'établirent  dans  l'Unguu, 
rUsamhuru,  etc.,  tandis  que  les  seconds  se  dirigeaient  vers  Ugogo, 
Usukuma  et  Shashi.  Dans  le  nord-est  ou  Nyansa,  on  rencontre 
un  chaos  de  peuples  nomades. 

Il  est  très  difficile  de  discerner  la  source  du  langage  et  la  contrée 
originaire  de  ces  diverses  tribus.  Elles  n'ont  pas  d'idée  du  temps 
ou  de  l'histoire  et  aucune  tradition  ne  s'est  transmise  de  père  à 
fils.  Le  présent  seul  leur  importe.  Tout  fait  est  daté  <c  d'autant  de 
récoltes  avant  ou  après  tel  grand  événement  »  qui  est  générale- 
ment une  sécheresse  ou  une  grande  pluie. 

Salubrité.  —  L'Afrique  orientale  allemande  ne  peut  pas  être 
considérée  comme  une  contrée  salubre,  mais  le  gouvernement  a 
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cherché  à  compenser  l'action  du  climat  en  construisant  de  spa- 
cieuses maisons  de  pierre  et  en  instituant  un  corps  médical 
nombreux. 

'Les  maladies  les  plus  répandues  sont  la  malaria,  les  fièvres 
simples  et  pernicieuses,  la  dysenterie,  la  pleurésie,  la  consomp- 
tion et  les  maladies  nerveuses.  Le  professeur  Koch  déclare  que  la 
peste  bubonique  existe  dans  fUganda  depuis  plus  de  cent  ans,  et 
comme  les  deux  contrées  sont  voisines,  elle  peut  aussi  se  rencon- 
trer dans  la  colonie  allemande.  La  viande  vendue  sur  les  marchés 
est  soumise  à  une  inspection  préliminaire.  Les  villes  sont  pouvues 
de  puits  bien  établis  et  recouverts  de  pompes  afin  d'empêcher  leur 
contamination.  Une  surveillance  sérieuse  s'exerce  sur  les  habita- 
tions des  indigènes  et  des  soins  spéciaux  sont  pris  en  ce  qui 
concerne  les  casernes.  La  variole  éclate  de  temps  à  autre.  Ce  mal 
est  probablement  aggravé  par  l'arrivée  des  indigènes  de  Zanzibar. 
Le  gouvernement  encourage  les  indigènes  à  se  faire  vacciner.  Plus 
de  60,000  personnes,  appartenant  pour  la  plupart  à  ]a  côte,  ont  été 
vaccinées'en  1897-J898.  Les  indigènes  semblent  se  rendre  par- 
faitement compte  des  bienfaits  de  la  vaccination.  Chaque  steamer 
de  la  Geî*man  East  Africa  Une  apporte  une  ample  provision  de  vac- 
cin frais. 

Un  système  complet  d'égouts  a  été  établi  dans  les  maisons  et 
dans  les  rues,  de  même  qu'on  a  veillé  à  la  culture  et  à  l'irrigation 
du  sol  dans  le  voisinage  des  habitations.  Le  manque  de  fonds  a 
empêché  de  réaliser  ce  programme  d'une  manière  suffisante  à 
Mikindani  qui,  par  suite,  est  considérée  comme  une  des  villes  les 
plus  malsaines  de  la  colonie. 

L'eau  des  différents  endroits  où  les  Européens  sont  établis  a  été 
soumise  à  un  examen  approfondi  au  laboratoire  de  Dar-es-Salam. 
Les  puits  dont  leau  a  été  reconnue  comme  mauvaise  ont  été  sup- 
primés. Le  gouvernement  a  aussi  commencé  le  creusement  de 
puits  le  long  de  la  route  Dar-es-Salam  à  Tabora.  L'expérience  a 
appris  aux  Allemands  que  les  puit,s  ne  sont  d'aucune  utilité  s*ils 
ne  sont  pas  couverts  et  munis  de  pompe,  car  les  indigènes  sem- 
blent pouvoir  absorber  de  l'eau  impure  avec  impunité  ;  de  là,  leur 
insouciance  à  maintenir  la  pureté  de  l'eau. 

D'après  le  D'  Koch,  la  fièvre  hématurique  serait  le  résultat  d'un 
empoisonnement  par  la  quinine  et  il  prétend  qu'une  injection  de 
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quinine  provoquerait  la  fîève  hémalurique  beaucoup  plus  vite  que 
si  elle  était  contractée  d'une  autre  manière.  Il  estime  aussi  que  les 
accès  de  malaria  sont  tout  aussi  graves  sur  les  montagnes,  bien 
que  la  maladie  n'y  soit  pas  contractée,  mais  qu'elle  doive  y  être 
amenée  de  la  plaine  ou  de  la  côte.  Il  considère  l'altitude  de 
4,000  pieds  comme  une  garantie  d'immunité  contre  la  fièvre. 

Le  gouvernement  s'est  occupé  d'établir  des  hôpitaux.  A  Dar-es 
Salam,  il  y  en  a  deux,  un  pour  les  indigènes  et  un  pour  les 
Européens.  Ce  dernier  est  pourvu  de  tous  les  progrès  de  la 
science  et  on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  son  pareil  sur  toute  la  côte 
orientale.  Il  possède  aussi  un  corps  complet  de  médecins  et  d'in- 
firmiers. Les  employés  du  gouvernement  y  sont  traités  gratuite- 
ment. Les  autres  personnes  paient  par  jour  7  R.  en  première  classe 
et  o  R.  en  deuxième  classe. 

Dans  l'hôpital  pour  indigènes,  les  malades  qui  ne  sont  pas  au 
ser\ice  du  gouvernement  paient  i  R.  par  jour.  S'ils  sont  indi- 
gents, ils  sont  traités  gratuitement.  Il  en  est  de  même  pour  ceux 
qui  viennent  chercher  des  médicaments  ou  des  bandages. 

Pour  le  cas  où  des  Indiens  ou  des  malades  indigènes  auraient 
des  scrupules  religieux  en  ce  qui  concerne  la  nourriture,  on  met 
à  leur  disposition  une  cuisine  spéciale  où  leurs  amis  peuvent  pré- 
parer leurs  mets.  Ils  peuvent  aussi  faire  accommoder  leurs  aliments 
chez  eux. 

Stations  sanitaires.  —  Il  existe  une  station  sanitaire  pour  les 
navires  en  destination  de  Dar-es-Salam  soumis  ù  quarantaine,  dans 
nie  de  Makatumbe,  située  à  deux  milles  de  l'entrée  du  port.  C'est 
une  île  de  corail  dépourvue  d'eau,  inhabitée  et  couverte  d'une 
épaisse  forêt.  L'accostage  n'est  possible  que  du  côté  qui  fait  face 
à  Dar-es  Salam  où  il  y  a  un  banc  de  sable.  Les  maisons  destinées 
aux  Européens  sont  en  pierres  de  corail  massives.  De  grands  soins 
ont  été  donnés  à  la  construction  des  chambres  pour  en  permettre 
facilement  la  désinfection.  Les  toits  sont  en  feuilles  de  palmier 
que  Ton  brûlera  quand  des  cas  de  maladies  se  seront  produits.  Des 
citernes  ont  été  établies  à  deux  endroits.  Tous  les  deux  mois,  on 
les  vide  et  on  les  remplit  ensuite  d'eau  fraîche.  Cette  station  a  été 
bâtie  en  1899,  mais  n'a  pas  encore  servi  jusqu'à  présent. 

Il  existe  une  autre  station  sanitaire  à  Totcn  Insel,  dans  le  port 
de  Tanorn. 
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Postes  et  télégraphes.  —  Les  premiers  bureaux  de  poste  ont 
été  établis,  en  1890,  à  Dar-es-Salam  et  à  Bagamoyo.  On  en  a  ouvert 
d'autres  à  Tanga  et  à  Lindi,  Tannée  suivante;  en  1892,  à  Kilwa, 
Pangani  et  Sadani  et,  en  1894,  à  Mohorro  et  à  Mikindani.  Depuis, 
d'autres  bureaux  ont  été  créés  dans  Tintérieur.  Les  lettres  sont 
transportées  par  des  facteurs  indigènes. 

En  1890,  un  câble  a  été  jeté  entre  Dar-es  Salam  et  Zanzibar,  via 
Bagamoyo.  Il  appartient  à  la  Compagnie  du  Télégraphe  oriental 
qui  reçoit  un  subside  annuel  de  5,000  liv.  st.  du  gouvernement 
allemand  pour  le  seul  usage  de  la  ligne.  Le  gouvernement  a  l'op- 
tion de  Tacheter  après  un  laps  de  vingt  années.  Depuis,  des  lignes 
télégraphiques  ont  été  établies  entre  Bagamoyo  et  Tanga,  Mohorro, 
Kilwa  et  Mikindana. 

Depuis  le  commencement  de  1898,  la  correspondance  est  ame- 
née et  emportée  par  les  steamers  de  la  ligne  allemande  de  TAfri- 
que  orientale.  Le  voyage  prend  quatorze  jours.  D'autres  corres- 
pondances arrivent  par  la  ligne  anglaise  de  l'Inde  et  par  les 
messageries  maritimes  qui  font  escale  à  Zanzibar  une  fois  par 
mois. 

Le  nombre  de  lettres,  journaux,  etc.,  croît  chaque  année. 
En  1896-1897,  le  chiffre  était  de  317,123  et  en  1897-1898, 
de  381,186. 

Les  Allemands  n'épargnent  aucun  effort  pour  tirer  parti  des 
indigènes.  On  peut  citer  comme  exemple  de  ce  que  Ton  peut  obte- 
nir d'eux,  un  indigène  employé  au  bureau  des  postes  de  Tanga 
depuis  1891.  Il  sait  lire  et  écrire  l'allemand  et  sait  même  envoyer 
et  recevoir  des  messages  télégraphiques. 

Agriculture.  —  La  méthode  de  culture  des  indigènes  consiste 
à  briller  les  hautes  herbes,  à  enlever  les  arbres,  et  puis  à  défricher 
la  terre.  Ils  ne  connaissent  pas  la  fumure,  probablement  parce 
qu'ils  n'ont  que  peu  de  troupeaux.  Quand  la  terre  est  épuisée,  le 
village  se  transporte  plus  loin  et  on  recommence  l'opération.  Le 
gouvernement  s'est  attaché  à  introduire  un  meilleur  mode  de  cul- 
ture, mais  sans  succès  jusqu'à  présent.  Les  cultures  habituelles 
des  indigènes  sont  :  le  riz,  le  millet,  le  maïs,  le  sésame,  les  fèves, 
différentes  racines,  des  patates  douces,  des  tomates,  des  con- 
combres, etc.  On  peut  y  ajouter  des  bananes,  des  melons  et  autres 
ruils. 
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Les  sauterelles  causent  beaucoup  de  dégâts.  Elles  apparaissent 
de  temps  à  autre  et  dévorent  toute  la  végétation  d'un  district. 
En  4895,  elles  semblaient  avoir  disparu,  bien  que  quelques-unes 
aient  fait  leur  apparition  à  Bagamoyo.  En  1897,  elles  reparurent 
dans  les  districts  du  sud  d  où  elles  s  étendirent  à  Dar-es-Salam. 

L'afflux  des  indigènes  dans  les  villes  de  la  côte  augmente  chaque 
année.  Ils  abandonnent  leurs  champs  pour  gagner  de  l'argent  plus 
facilement.  Us  ne  font  guère  d'économies,  du  reste,  car  l'amour  de 
la  dépense  est  trop  enraciné  dans  la  race  noire. 

Bétail. —  Une  grande  ferme  pour  l'élève  du  bétail  a  été  établie 
dans  l'île  de  Mafia.  La  fièvre  du  Texas  y  règne,  dit-on,  mais  les 
animaux  qui  s'y  trouvent  en  sont  indemnes.  On  croit  en  découvrir 
les  raisons  dans  le  fait  qu'ils  ont  été  attaqués  par  la  fièvre  d'une 
façon  bénigne  quand  ils  étaient  jeunes.  Le  bétail  amené  dans  File 
tombe  vite  malade  et  meurt  en  partie.  On  a  constaté  que  les  ani- 
maux prospèrent  le  mieux  quand  on  leur  laisse  chercher  eux-mêmes 
leur  pâture. 

Le  D""  Koch  a  étudié  la  question  de  la  mortalité  du  bétail  dans 
l'Afrique  orientale.  Le  résultat  de  ses  recherches  est  qu'il  est  pos- 
sible de  prévenir  la  propagation  du  mal  en  recourant  à  certaines 
précautions.  Quelques-uns  des  tiques  trouvés  sur  le  bétail  de  la 
côte  ont  été  transportés  dans  l'intérieur  et  leur  descendance  a 
été  placée  sur  des  animaux  sains.  Il  en  est  résulté  une  forme  atté- 
nuée de  la  maladie.  Les  animaux  soumis  à  cette  expérience  ont  été 
immunisés. 

L'élevage  des  porcs  et  de  la  volaille  est  dans  une  situation  satis- 
faisante. 

L'augmentation  du  bétail,  notamment  a  Bagamoyo  et  à  Saadani, 
a  permis,  depuis  1896,  l'imposition  d'une  taxe. 

Plantations.  —  La  colonie  possède  un  certain  nombre  de  plan- 
tations dont  les  principales  se  trouvent  â  Tanga,  Bondei  et  dans 
rUsambara  occidental  et  oriental.  On  y  emploie  comme  travail- 
leurs des  Mangeme,  des  Wasukuma  et  des  Asiatiques. 

Une  compagnie  a  tenté  l'élevage  du  zèbre  et  de  l'autruche  â 
Mochi,  mais  les  résultats  ne  semble  pas  être  très  brillants.  En 
général,  les  plantations  ont  pour  objet  la  culture  du  café  ;  quelques- 
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unes  celles  du  sucre  et  du  thé.  La  culture  du  coton  ne  gagne  pas 
beaucoup  de  terrain.  Le  tabac  ne  semble  pas  satisfaisant  :  il  brûle 
maK  Les  plantations  de  sisal  prometlent  de  bons  résultats  (i). 

Forets.  —  Le  bois  est  très  abondant.  Des  agents  forestiers  ont 
été  envoyés  dans  différents  endroits  pour  reconnaître  les  essences. 
L'abatage  des  arbres  est  défendu  dans  le  delta  de  la  Rufiji. 

Mines.  —  On  a  découvert  un  filon  d'or  important  près  du  lac 
Victoria  Nyanza.  On  examine  actuellement  le  sol  d'une  manière 
complète.  On  croit  que  le  filon  se  dirige  vers  l'Uganda  bien  qu'une 
grande  partie  s'en  trouve  sous  le  lac. 

La  présence  du.  charbon  a  été  constatée  près  de  Langenburg  et 
Lindi.  Le  transport  du  charbon  et  de  l'or  sera  difficile  tant  qu'il 
n'existera  pas  de  chemin  de  fer. 

Météorologie.  —  Des  observations  météorologiques  sont  faites 
régulièrement  à  Dar-es-Salam  et  le  long  de  la  côte,  ainsi  qu'à  Ujiji 
et  à  Kilossa.  Des  observations  magnétiques  ont  lieu  à  Dar-es- 
Salam. 

Routes  et  ciiemins  de  fer.  —  De  grands  efforts  sont  consa- 
crés à  rétablissement  d'un  système  complet  de  routes  à  travers  la 
colonie.  Tout  l'argent  dont  disposent  les  différentes  stations  est 
employé  à  rendre  les  routes  aussi  praticables  que  possible.  Les 
chefs  sont  obligés  de  les  tenir  en  bon  état. 

Le  chemin  de  fer  de  l'Usambara  a  été  repris  par  le  gouverne- 
ment en  1898.  11  s'arrête  actuellement  à  Muhesa,  à  41  kilomètres 
de  Tanga.  Il  y  a  deux  ou  trois  départs  par  semaine.  On  propose 
de  prolonger  la  ligne  de  45  kilomètres  jusque  Korogwe. 

Transports.  —  Les  transports  se  font  principalement  par  por- 
teurs. On  a  fait  aussi  des  essais  avec  des  mules.  Oh  a  constaté 
qu'elles  résistent  mieux  à  la  mouche  tsetse  que  les  chevaux  et  les 
ânes.  Chaque  porteur  reçoit  un  numéro  qui  sert  à  le  reconnaître. 


(1)  Ëi)  ce  qui  concerne  les  pluntalions  dans  l'Afrique  orientale  allemande,  voir  BulUUtif 
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On  lui  remet  aussi  une  légère  avance  sur  sa  paye.  11  touche  le  solde 
lore  de  rachèvement  de  sa  mission.  Les  voyages  durent  habituel- 
lement de  8  à  90  jours,  selon  la  distance.  Le  salaire  est  de  10  sh. 
à  3  1.  1  s.  pour  les  porteurs,  et  d'environ  9  s.  à  2  1.  pour  les 
hommes  chargés  de  surveiller  les  caravanes.  Les  désertions  sont 
rares.  Elles  ont  généralement  pour  cause  le  poids  ou  la  forme  de 
la  charge,  la  distance  à  parcourir  ou  la  tribu  particulière  à  laquelle 
appartient  le  déserteur. 
Le  principal  point  de  départ  des  caravanes  est  à  Dar-es-Salam. 

Commerce.  —  Le  commerce  augmente  chaque  année,  tant  aux 
importations  qu'aux  exportations.  Le  chiffre  des  premières  est  tou- 
jours supérieur.  Le  commerce  des  dents  d'ivoire  et  autres  a  beau- 
coup diminué.  La  cause  en  est  que  maintenant  l'ivoire  exporté  au 
Congo  se  dirige  vers  l'ouest  et  que  celui  de  l'Uganda  se  dirige 
vers  Mombaza. 

Ecoles.  —  Le  gouvernement  possède  quatre  écoles  :  à  Tanga, 
à  Bagamoyo,  à  Dar-es-Salam  et  à  Kilwa.  On  y  enseigne  la  lecture, 
l'écriture,  l'arithmétique,  la  géographie,  la  composition,  le  chant, 
la  gymnastique  et  les  langues.  L'école  de  Tanga  compte  100  élèves, 
celle  de  Bagamoyo  70,  celle  de  Dar-es-Salam  65,  et  celle  de 
Kilwa  20.  L'élément  swahili  domine,  puis  viennent  les  Indiens. 
On  divise  les  classes  en  deux  sections,  car  les  Indiens  sont  consi- 
dérés comme  plus  aptes  à  faire  des  progrès. 

Les  résultats  obtenus  sont  satisfaisants.  Un  certain  nombre 
d'enfants  ont  appris  à  lire  et  à  écrire  les  caractères  latins.  Le  calcul 
a  particulièrement  séduit  les  élèves. 

Troupes.  —  Les  troupes  se  composent  de  douze  compagnies 
comptant  172  oificiers  européens,  1,702  indigènes  et  47  pièces 
d'artillerie.  Il  y  a,  en  outre,  une  force  de  police  composée  de 
522  indigènes  commandés  par  21  européens  et  possédant  20  pièces 
d'artillerie. 
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M.  Croker,  consul  d'Angleterre  aux  Iles  Canaries,  vient  de  faire 
paraître  dans  les  Diploniatic  and  consular  reports  (1900,  \V  2451) 
m  rapport  concernant  le  commerce  de  ces  îles  en  1899. 

L'attention  des  industriels  belges  semble  avoir  été,  au  cours  de 
ces  dernières  années,  attirée  sur  ces  fertiles  et  pittoresques 
régions;  déjà  plusieurs  sociétés  belges  y  ont  des  intérêts.  Le 
20  février,  Ténériffe  était  en  fête  à  l'occasion  des  premiers  essais 
du  tramway  électrique  qui  doit  relier  cette  ville  à  La  Laguna.  Cette 
ligne,  qui  n'a  que  dix  kilomètres  de  longueur,  présente  cette  par- 
ticularité que,  sur  ce  parcours  restreint,  la  différence  de  niveau 
est  de  600  mètres  ;  malgré  les  difficultés  de  la  construction,  l'entre- 
prise a  été  menée  à  bien  et  le  voyage  d'essai  a  pu  être  effectué  en 
trente  minutes.  Cette  entreprise,  qui  est  belge,  fait  honneur  à  nos 
compatriotes  et  a  fait  apprécier  grandement  aux  Canaries  l'industrie 
de  notre  pays. 

Les  facilités  de  communication  entre  la  Belgique  et  ces  îles, 
ainsi  que  les  conditions  avantageuses  du  fret,  devraient  appeler 
davantage  l'actitivité  commerciale  de  nos  exportateurs  vers  ces 
régions,  car,  comme  on  pourra  le  voir  par  les  chiffres  empruntés 
au  rapport  de  M.  Croker,  nos  importations  figurent  pour  une  part 
dérisoire  dans  le  commerce  canarien. 

Pendant  l'année  1899,  le  commerce  de  ces  îles  a  présenté  une 
sensible  amélioration,  quoiqu'il  ait  encore  eu  à  se  ressentir  des 
effets  désastreux  de  la  guerre  hispano-américaine. 
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11  n'existe  pas  de  statistiques  détaillées  pour  chacune  de  ces  îles, 
et  les  seules  que  M.  Croker  ait  pu  se  procurer  sont  relatives  à  l'ile 
de  Ténériffe;  mais  comme,  avec  la  Grande  Canarie,  elle  absorbe 
presque  l'entièreté  du  commerce  de  tout  l'arcliipel,  on  peut  les 
considérer  comme  donnant  la  physionomie  exacte  du  mouvement 
commercial  de  ces  tics. 


L'ensemble  des  importations  à  Ténériffe  pour  1890  s'est  élevé 
à  313,833  tonnes.  Les  droits  d'entrée  étant  .perçus  au  poids, 
l'administration  des  douanes  n'a  pas  cru  devoir  compliquer  ses 
statistiques  par  l'indication  de  la  valeur. 

Les  principaux  pays  importateurs  sont  :  1'  l'Angleterre, 
302,043  tonnes;  2°  l'Allemagne,  2,661  tonnes;  3°  la  France, 
i,809  tonnes;  ■4°  l'Italie,  365  tonnes;  5°  la  Belgique,  l,85o  tonnes. 
Les  autres  pays,  le  Maroc,  la  Suède  et  la  Norwège,  les  lïtals-Unis, 
le  Venezuela  ne  figurent  à  l'importation  que  pour  un  tonnage  insi- 
gnifiant. 
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Importations.  —  l^c  commerce  belge  occupe  doue  la  troisième 
place  et  participe  pour  l/HS*  dans  l'ensemble  des  importations  de 
Ténériffe. 

Les  principaux  articles  importés  par  la  Belgique  sont  :  bicy- 
clettes, 1  i/%  tonne;  ciment,  1,644  tonnes;  tissus  de  coton, 
i  i/2  tonnes  ;  drogueries,  7  tonnes  ;  comestibles,  6  tonnes  ;  genièvre. 


I  tonne  ;  gobeletterie,  10  ij^  tonnes  ;  verre,  39  tonnes  ;  fer, 
24  tonnes;  cuir,  2  tonnes;  allumettes,  16  1/2  tonnes;  amidou, 
48  tonnes. 

L'Espagne  envoie  aux  Canaries  environ  le  dixième  de  l'ensemble 
des  importations;  les  principaux  articles  importés  par  la  mère 
patrie  sont  :  les  tissus  de  coton  et  de  laine,  les  vins  et  spiritueux, 
l'huile,  les  olives,  le  riz,  le  sarran,  le  poivre,  les  tuiles,  les  chaus- 
sures, le  cuir,  les  meubles  et  les  rails. 

Coton.  —  Les  importations  de  coton  ont  triplé  en  1899  ;  cet 


D'OROTAVA.  ~  AUX  ILES  CAKAUES.  |CUcb(i  de  1.  i.  l'JenUveu.) 
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article  est  presque  exclusivement  de  provenance  anglaise  ;  TAile- 
magne  n-est  un  concurrent  sérieux  que  pour  les  produits  à  bon 
marché.  L'Angleterre  exporte  pour  une  valeur  neuf  fois  plus  con- 
sidérable que  cette  dernière  puissance;  les  importations  françaises 
et  italiennes  sont  peu  importantes.  En  ce  qui  concerne  la  Belgique 
elle  n'a  envoyé  aux  Canaries  que  2  i/2  tonnes  alors  que  l'Angle- 
lerre  y  expédiait  525  tonnes. 

Celle-ci  a  presque  le  monopole  des  cotons  pour  habillement,  tan- 
dis que  les  cotons  flanelles  sont  surtout  fournis  par  l'Allemagne* 

Les  conditions  de  vente  sont  les  suivantes  :  la  marchandise 
empaquetée  et  mise  à  bord  est  payable  à  4  mois  ou  au  comptant 
avec  un  escompte  de  2  p.  c. 


/ 


Tissus  de  laines.  —  Ce  commerce  n'est  pas  important  :  tandis 
que  l'Angleterre  en  importe  27  tonnes,  la  Belgique  n*en  fournit 
C|u*une  demi-tonne . 

Fers.  —  A  cause  de  l'augmentation  considérable  du  prix  de  ce 
produit,  les  importations  ont  diminué;  ce  sont  1  Angleterre  et 
l'Allemagne  qui  sont  les  principaux  importateurs.  L'Espagne  et  la 
Belgique  n'interviennent  que  dans  une  faible  proportion.  Voici 
les  quantités  importées:  par  l'Angleterre,  146  tonnes;  l'Allemagne, 
140  tonnes;  la  Belgique,  24  tonnes. 

Verras  à  vitre  et  ciment.  —  En  ce  qui  concerne  les  verres  à 
vitre  et  Iç  ciment,  la  Belgique  occupe  le  premier  rang  avec  les 
chiffres  si\ivants  : 

Verres  &  vitre.  Ciment. 

Belgique 50  tonnes.  h  ,044  tonnes. 

France 37      —  295      — 

Allemagne 12      —  —      — 

Angleterre —      —  i58      — 

Kn  ce  qui  concerne  le  ciment,  M.  le  consul  Crocker  attribue  la 
prépondérance  des  produits  belges  aux  conditions  avantageuses 
du  fret  pratiqué  entre  la  Belgique  et  les  îles  Canaries. 

Charbon.  —  ^es  importations  de  chrjrbon  ont  été  en  1898  de 
133,480  tonnes  pçur  passer  à  206,709  tonnes  en  1899.  Cette 
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nugmentalion  anormale  est  une  des  conséquences  de  la  guerre 
bispano-américaine  ;  quant  aux  charbons  belges  leur  importation 
est  nulle. 

Exportations.  —  Les  principaux  articles  d'exportation  sont  les 
primeurs,  tomates,  bananes  et  pommes  de  terre  qui^tigurent  à 
l'exportation  pour  les  quantités  et  valeur  suivantes. 

Tomates:  6,230  —  valeur 
55,320  livres. 

Bananes:  149,519  régimes 
—  valeur  14,950  livres. 

Tomates  (1).  —  Les  lo- 
males  s'exportent  par  caisess 
de  2  1/2  à  3,  de  5  à  6,  de 
8  à  10  et  de  18  à  20  kil.; 
elles  sont  livrées  aux  expor- 
tateurs au  prix  de  12  à 
15  pesetas  le  quintal  de 
46  kil.;  à  Londres,  les  cais- 
ses de  2  1/2  kil.  sont  ven- 
dues de  1  sli.  6  d.  à  2  sh. 
celles  de  5  à  6  kil.,  de  5  sh. 
à  6  sh.  6  d.  soit  environ 
1  sh.  le  kilogramme. 

Aux  Canaries  les  tomates  ,.,.„..  .„ .,  „*"!!^™f 

se  vendent  au  marché  0.15  à 

0.20  peseta  la  livre  en  hiver  et  0.10  peseta  la  livre  en  été:  on 
commence  à  exporter  les  tomates  fin  octobre.  Pour  la  culture, 
les  semences  sont  importées  d'Angleterre  et  semées  en  août  et 
septembre;  les  plants  sont  repiqués  un  mois  après,  quand  ils  ont 
0"15  à  0^5  de  hauteur,  dans  une  terre  bien  irriguée;  on  plante 
à  2  pieds  de  dislance  dans  des  rayons  éloignés  l'un  de  l'autre  de 
3  pieds.  Il  y  a  ainsi  environ  9,300  plants  par  fanegada  ou  un  peu 
plus  d'un  demi-hectare. 


(I)  RRpi)ortdeH.AIlDrl,  consul  général  de  BdgûjueùSainU-CroiK  (le  TënérilTc. 
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Chaque  plant  fournit,  en  moyenne,  de  1  à  1 1/4  livre  de  tomates 
choisies,  soit  de  9,300  à  H,QTI  livres  par  fariegada;  en  très 
bonne  culture,  on  peut  obtenir  15,000  livres  et  même  davantage. 
Les  Truits  choisis  sont  gros  et  de  beaucoup  de  saveur,  les  plus 
hâtifs  arrivent  à  maturité  à  la  fin  d'octobre.  En  comptant  la  récolte 
seulement  à  10,000  livres  par  demi-hectare  et  à  raison  de  15  pe- 


setas les  100  livres  (le  quintal  de  46  kil.  =  100  U\Tes  anglaises), 
on  obtient  3,000  pesetas  par  hecUire;  c'est  le  prix  auquel  on  con- 
tracte habituellement  avec  les  expéditeurs. 

Les  tomates  commencent  à  donner  des  fruits  après  deux  mois 
et  demi  à  trois  mois  de  repiquage,  et  continuent  à  en  donner  pen- 
dant environ  deux  mois.  Comme  frais  de  culture,  on  ne  calcule  pas 
plus  de  1.000  francs  par  iiectare.  It  resterait  ainsi  2,000  pesetas 
de  béni'Bce  net  à  l'hectiire.  Ce  revenu  de  la  terre  difiérant  essen- 
tiellement de  celui  qu'on  obtient  en  Belgique,  nous  avons  cru  inté- 
ressant de  donner  ces  détails. 
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Il  est  à  remarquer,  en  outre,  qu'après  la  culture  de  tomates,  on 
a  généralement  le  maïs  comme  seconde  culture. 

Pommes  de  terre.  —  La  culture  des  pommes  de  terre  n'est 
pas  moins  intéressante.  La  pomme  de  terre  à  planter  vient  aussi 
d'Angleterre  (la  magnum  bonum  généralement).  Pour  bien  faire 
on  devrait  la  planter  entière,  profondément  et  espacée,  d'après  la 
métliodede  culture  d'Aimé  Girard;  mais  ce  système  n'est  pas 
encore  généralement  pratiqué  aux  Canaries.  Les  cultivateurs  à  qui 


je  l'ai  fait  connaître  obtiennent  des  résultats  bien  différents.  En 
général,  on  récolte  une  moyenne  de  do.OOO  à  17,000  kil.  à  l'hec- 
tare; en  meilleure  culture,  20,000  et  25,000  kil.  Aimé  Girard  a 
obtenu  en  Europe  d'après  sa  méthode,  3o,000  à  45,000  kil.  à  l'hec- 
tare ;  mais  il  convient  de  dire  qu'aux  Canaries  les  soins  donnés  à  la 
cullure  quelle  qu'elle  soit,  sont  fort  éloignées  de  ce  que  l'on  fait  en 
Europe;  c'est  la  grande  fertilité  de  la  terre  volcanique  qui,  en 
général,  supplée  à  tout. 

En  comptant  400  quintaux  à  rheclare,  ainsi  qu'on  le  fait  géné- 
ralement, et  le  quintal  étant  vendu  à  7  pesetas,  on  obtient  2,800  pe- 
setas, à  l'hectare. 

Le  quintal  de  pommes  de  terre  des  Canaries  se  vend  à  Londres, 
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en  hiver,  14  k  17  shillings.  Les  premières  récoltes  se  lont  en 
décembre  ou  janvier,  et  beaucoup  de  cultiva' eurs  mettent  de  nou- 
veau des  pommes  de 
le 


huit   mois;  il   y   a  cu.!^Z7.o\^^,.u.. 

2,000  à  3,500  plants 

à  t'heclare;  chaque  plant  donne  un  régime  de  150  à  180  bananes 
en  moyenne;  ce  régime  se  vend  aux  exportateurs  de  3  &  5  pese- 
tas, et  il  y  a  deux  récoltes  par  année. 
D'après  M.  Croker,  ce  commerce  semble  menacé  par  la  concur- 
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reace  des  bananes  de  la  Jamaïque.  Le  gouvernement  anglais  vient 
de  passer  un  contrat  avec  MM.  Ëlder,  Dempster  et  G^*,  subsidiant 
une  ligne  de  bateaux  à  vapeur  destinée  à  assurer  le  transport 
rapide  des  passagers  et  des  marchandises  entre  les  Indes  Occi- 
dentales et  l'Angleterre. 

Depuis  dix  ans  presque  toutes  les  bananes  consommées  en 
Angleterre  venaient  des  iles  Canaries  ou  de  Madère.  Ce  monopole 
ne  va  pas  tarder  à  disparaître  et  Timportation  des  bananes  de  la 
Jamaïque  pourrait  bien  porter  le  coup  de  mort  à  la  culture  de  la 
banane  aux  Canaries.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  si  les  fermiers 
Teulent  résister  à  la  concurrence  ils  devront  diminuer  leurs  prix 
et  améliorer  leurs  procédés  de  culture. 

• 

Plusieurs  membres  de  la  Société  d'études  coloniales  nous  ayant 
fait  part  de  leur  désir  de  posséder  des  renseignements  sur  les  iles 
Canaries,  nous  publions  une  bibliographie  relative  à  ces  fies  qui 
leur  permettra  de  se  documenter. 

Aux  touristes  qui  désireraient  visiter  ces  iles,  nous  recomman- 
derons la  lecture  du  livre  de  notre  compatriote  Jules  Leclercq, 
Voyage  aux  Iles  Fortunées  (Pion  et  Nourrit,  Paris),  ainsi  que 
Texcellent  guide  anglais  Brown's  Madeira  and  the  Canary  Islands 
publié  par  la  maison  Sampson  Low  Marston  and  C®,  S'  Dunstan's 
House  Fetter  Lane,  Fleet  Street  Londres  Ecc. 

Les  photographies  qui  illustrent  le  bulletin  sont  de  M.  Gaston 
t'Serstevens  et  les  clichés  nous  ont  été  gracieusement  communi- 
qués par  M.  V.  Brifaut,  directeur  du  Mouvement  antieselavagiste. 
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La  Navigation  à  vapeur 


DA?ii>  LES 


Rapides  du  Yang-tze-Kiang  ' 


^ 


Au  début  du  mois  de  juin  de  1  année  dernière,  peu  de  temps 
avant  le  commencement  des  hostilités  en  Chine,  M.  Ebbecke  entre- 
prit un  voyage  à  travers  les  rapides  du  Yang-tze-Kiang  sur  le 
Pioneer,  bateau  servant  à  la  fois  au  transport  des  passagers  et  des 
marchandises  et  appartenant  à  la  c<  Yang-tze  Trading  Company  ». 
Le  Pioneer  se  rendit  en  huit  jours  de  Shanghaï  à  la  ville  d'Ichang, 
qui  est  considérée  comme  le  point  extrême  de  la  navigation  à 
vapeur  sur  le  fleuve.  C'est  à  partir  de  cette  localité  que  commencent 
les  rapides  connus  sous  le  nom  de  Gorges  du  Yang-tze.  L'auteur 
décrit  son  voyage  dans  le  Ostasiatischer  Lloyd  de  la  manière 
suivante  : 

«  Nous  fûmes  obligés  d'abréger  autant  que  possible  notre  séjour 
à  Ichang  parce  que  la  nouvelle  d'une  crue  soudaine  du  fleuve 
nous  était  parvenue  du  nord  et  que  nous  devions  nous  attendre  À 
voir  monter  les  eaux  d'une  dizaine  de  pieds.  Ce  gonflement  des 
eaux  ne  pouvait  que  rendre  plus  dangereux  notre  passage  à  travers 
les  rapides.  Nous  étions  donc  assez  inquiets  au  sujet  du  sort  qui 
était  réservé  au  Pioneer  dans  les  régions  sauvages  et  peu  connues 
oii  il  allait  s'engager.  On  sait  que  les  Chinois  ne  considèrent 
nullement  fintroduction  de  la  navigation  à  vapeur  comme  une 
heureuse  innovation,  lis  craignent  qu  elle  n'ait  pour  conséquence 
d'enlever  une  grande  partie  du  trafic  à  la  flotte  de  jonques  qui 


(1)  Voirrarticle  :  «  La  navigation  du  Yang-tzé-Kîang  »,  Bulletin  1900,  p.  485. 
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naviguent  actuellement  sur  le  Yang-lze.  Leurs  appréhensions 
pourraient  cependant  manquer  de  fondement  car,  sur  le  Yang-tze 
inférieur,  loin  de  diminuer  le  mouvement  des  jonques,  la  naviga- 
tion à  vapeur  Ta,  au  contraire,  développé.  Les  jonques  s'attachent 
davantage  maintenant  au  transport  des  marchandises  sur  les 
affluents  du  fleuve  et  sur  les  canaux  en  destination  des  ports 
fluviaux  du  centre. 

»  Après  avoir  navigué  pendant  sept  milles,  nous  atteignîmes  la 
belle  gorge  de  Ichang  que  fréquentent  de  nombreux  bateaux, 
venant  de  Ichang.  Nous  traversâmes  le  premier  rapide,  celui  de 
Tatung,  sans  difficullés.  Il  en  fut  de  même  du  suivant,  le  Siao  Kung 
Lin  Tan.  Mais  ce  ne  fut  pas  la  même  chose  au  rapide  de  Sintan, 
considéré  comme  un  des  plus  puissants.  Ici,  le  steamer  resta  accro- 
ché quelques  instants  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  parvint  à  se 
traîner  au-dessus  de  la  cataracte  écumante.  Ce  rapide  est  d'autant 
plus  périlleux  que  le  courant  forme,  à  cet  endroit,  un  angle 
presque  droit.  Il  est  impossible  de  voir  si  d'autres  bâtiments  ne  se 
trouvent  pas  à  proximité.  En  descendant  le  fleuve,  le  steamer  écra- 
serait infailliblementtoutes  les  jonques  surson  passage.  La  question 
de  la  circulation  des  bâtiments  chinois  est,  du  reste,  un  des  points 
principaux  à  considérer  quand  on  examine  la  possibilité  d'établir 
un  mouvement  de  vapeurs,  à  l'abri  de  tout  péril,  sur  le  Yang-tze 
supérieur.  En  plein  été,  à  l'époque  des  hautes  eaux,  le  danger  est 
moins  grand.  En  général,  cependant,  il  n'y  a  pas  de  garage  pos- 
sible dans  les  rapides,  surtout  pour  un  steamer  qui  descendrait 
le  fleuve  avec  une  rapidité  de  25  nœuds  à  l'heure  par  exemple. 

»  Au  delà  du  rapide  à  Sintan,  le  fleuve  s'élargit  de  nouveau. 
Après  que  nous  eûmes  navigué  pendant  des  heures  à  travers  des 
rapides  et  des  gorges,  nous  nous  trouvâmes  en  présence  d'un 
paysage  fort  riant.  Dans  cette  région,  les  montagnes  sont  peu 
ëevées,  la  moindre  parcelle  de  terre  est  cultivée  et  plantée  de  blé 
ou  de  légumes.  La  chaîne  des  montagnes  se  détend  et  donne  nais- 
sance à  des  vallées  verdoyantes  où  s'abritent  un  grand  nombre  de 
petits  villages.  La  ville  de  Kweichou,  qu'encercle  un  mur  solide, 
s'y  dresse  sur  une  éminence  rocheuse. 

»  Un  proverbe  chinois  dit  que  lorsque  le  rapide  de  Sintan  est 
mauvais,  celui  de  Yetan  n'est  rien,  et  que  quaiid  le  rapide  de 
Sintan  n'est  rien,  il  faut  se  défier  de  celui  de  Yetan.  Nous  nous 
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approchions  du  rapide  de  Yetan  et  nous  apprîmes  bientôt  à  nos 
dépens  combien  le  proverbe  chinois  est  vrai.  A  4  heures  45  nous 
naviguions  à  toute  vapeur  vers  ce  dangereux  endroit  en  louvoyant 
autour  de  deux  bancs  de  roches,  recouverts  d'eau,  qui  se  dressent 
au  milieu  du  courant.  Ce  rapide  est  formé  au  nord  par  un  éperon 
de  la  chaîne  de  montagnes  s'avangant  fortement  et,  du  côté  opposé, 
par  un  grand  banc  de  pierres  arrondies,  amenées  autrefois  par  un 
torrent  qui  débouchait  à  cet  endroit  dans  le  fleuve,  mais  qui  est 
ensablé  aujourd'hui.  Le  fleuve  n'a,  dans  ce  lieu,  qu'une  largeur  de 
200  mètres.  Le  courant  qui  se  précipite  comme  un  torrent,  avec 
une  rapidité  de  11  nœuds  au  minimum,  à  travers  cet  étranglement, 
descend,  sur  une  longueur  dune  trentaine  de  mètres,  d'au  moins 
6  pieds.  Le  Pioneer  se  comporta  bien  jusque  près  de  la  crête  de  la 
cataracte,  puis,  tout  à  coup,  il  ne  bougea  plus.  Pendant  plus  d'une 
heure,  nous  nous  épuisâmes  en  vains  efforts  pour  escalader  le 
rapide.  Finalement,  nous  dûmes  nous  rendre  à  l'évidence  et 
renoncer  à  notre  tentative.  Nous  eûmes  alors  quelques  moments 
pleins  d'angoisse.  Il  s'agissait  de  laisser  glisser  le  bateau  en 
arrière  au  milieu  des  tourbillons  et  des  eaux  bouillonnantes.  Tandis 
que  les  machines  poussaient  lentement  en  avant,  le  courant  nous 
entraîna  en  aval  avec  une  rapidité  de  quatre  nœuds.  Grâce  à  une 
manœuvre  habile  et  aux  qualités  du  steamer  dont  les  roues  à  aubes 
obéissaient  docilement  au  gouvernail  nous  réussîmes  à  amener 
notre  bâtiment  dans  une  baie  protégée,  à  environ  deux  milles  au- 
dessous  du  rapide.  Nous  jetâmes  l'ancre  à  sept  heures  en  nous 
félicitant  d'avoir  pu  manœuvrer  de  la  sorte  sans  accident. 

»  Nous  passâmes  la  matinée  du  deuxième  jour  dans  les  gorges 
à  faire  les  préparatifs  nécessaires  pour  une  nouvelle  tentative. 
Nous  allions  essayer  de  louer  le  steamer  au-dessus  de  la  cataracte 
à  l'aide  d'une  corde  attachée  à  la  rive  en  amont  du  rapide,  et  dont 
l'autre  extrémité  venait  s'enrouler  autour  du  cabestan  à  vapeur. 
G  était  le  seul  moyen  que  nous  pouvions  employer  puisque  nous 
avons  dû  nous  convaincre  que  le  bateau  était  incapable  de  franchir 
la  difliculté  à  l'aide  de  la  propulsion  de  ses  roues. 

»  L'après-dînée,  à  5  heures  SO,  nous  risquâmes  donc  notre 
deuxième  tentative  de  franchir  le  Yetan.  Au  même  endroit  que  la 
veille,  le  steamer  stoppa.  Tout  ce  que  nous  pûmes  faire  fut  d'em- 
pêcher le  bateau  de  reculer.  Un  câble  d'acier  de  250  brasses  de 
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longueur  et  de  S  pouces  d'épaisseur,  fut  attaché  à  une  amarre  de 
7.5  pouces  de  largeur,  qui,  elle-même  fut  solidement  fixée  autour 
de  grands  blocs  de  pierre  sur  la  rive.  Ce  lien  était  tenu  prêt  et 
devait  être  noué  au  filin  et  à  la  flèche  lancées  du  bateau  par  le  canon 
porte-amarre.  Nous  devions  de  celte  manière  amener  le  câble  à 
bord  et  l'enrouler  autour  du  cabestan  à  vapeur.  Après  de  mul- 
tiples efforts,  nous  parvînmes  ainsi  à  faire  avancer  le  bateau,  mais 
avecune  lenteur  si  grande  qu'on  s'apercevait  à  peine  du  mouvement. 
Nous  nous  approchions  de  la  crête  de  la  cataracte  mais  nous  avions 
toujours  encore  à  lutter  contre  la  force  colossale  du  courant.  Nous 
nous  empressâmes  d'improviser  une  voile  en  nous  servant  de  la 
tente  du  bateau.  Déjà  nous  nous  croyions  sauvés  et  nous  nous 
préparions  à  pousser  un  hurrah  de  triomphe  vers  les  Chinois 
réunis  en  foule  le  long  du  rivasre  et  suivant  avec  un  intérêt  et  un 
ctonnement  croissants  le  développement  de  l'expérience,  quand 
tout  à  coup,  une  secousse  nous  amena  une  désagréable  surprise  : 
la  grosse  corde  fixée  à  la  rive  venait  de  se  rompre  près  du  point 
d'attache.  Le  steamer  se  mit  naturellement  à  reculer.  Pour 
empêcher  que  la  corde  qui  descendait  l'eau  ne  s'embarrassât  dans 
les  roues  à  aubes,  nous  dûmes  trancher  le  câble  d'acier  d'un  coup 
de  hache.  Il  nous  en  coûta  une  centaine  de  brasses  de  cordage. 
Nous  parvînmes  heureusement  à  abriter  de  nouveau  le  steamer 
dans  une  baie.  Mais  le  fruit  de  notre  laborieuse  journée  était 
encore  une  fois  perdu. 

»  La  matinée  du  troisième  jour  fut  consacrée  à  de  nouveaux 
préparatifs  en  vue  d'un  troisième  essai.  A 1  1/2  heure  de  laprès- 
midi,  nous  nous  retrouvions  encore  une  fois  à  notre  ancien  endroit. 
J'étais  descendu  à  terre  avec  un  autre  passager  afin  de  suivre 
celte  tentative  du  rivaj;e.  Nous  fûmes  redevables  à  cette  circon- 
stance que  ce  nouvel  essai  n'échoua  pas  comme  les  autres.  Le  câble 
se  rompit  deux  fois  sur  le  bateau.  La  première  fois,  il  fut  pos- 
sible de  rattraper  la  corde  qui  glissait  dans  l'eau  et  de  la  renouer. 
Mais  quand  elle  se  cassa  pour  la  deuxième  Ibis,  elle  tomba  dans 
le  fleuve,  et,  entraînée  par  son  propre  poids,  elle  coula  à  fond. 
Nous  qui  étions  sur  la  rive,  nous  ne  vîmes  qu'un  moyen  de  la 
récupérer  :  celait  de  îa  tirer  de  l'eau  en  la  saisissant  par  rcxtrc- 
milé  fixée  au  rivage.  Après  de  longues  discussions  nous  parvînmes 
à  réunir  une  brigade  d'cn\iron  450  coolies  pour  procéder  au  sau- 
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vetage  du  câble.  Ce  fut  une  rude  affaire  de  sauter  çà  et  là,  en 
plein  soleil,  sur  les  blocs  de  pierre,  en  excitant  les  coolies 
et  en  mettant  nous-mêmes  la  main  à  l'œuvre  pour  arriver  à 
retirer  le  câble  de  Feau.  Pendant  ce  temps,  le  steamer  se  tenait, 
travaillant  à  pleine  pression,  à  100  mètres  de  la  berge.  Après  une 
heure  de  travail,  la  communication  fut  rétablie.  Heureusement, 
cette  fois,  nos  efforts  ne  restèrent  pas  inutiles  :  le  Pioneer  réussit 
à  franchir  le  Yetan.  On  l'amarra  aussitôt  en  amont.  Machine,  équi- 
pages et  nous-mêmes,  tout  le  monde  était  épuisé  et  aspirait  après 
un  repos  bien  mérité.  Le  quatrième  jour,  au  matin,  nous  démar- 
râmes. Nous  passâmes  sans  difficulté  le  rapide  Pa-tau-tan  et  nous 
nous  dirigeâmes  ensuite  vers  le  grand  rapide  qui  porte  le  nom  de 
Nieo-Kéou.  11  est  connu  par  l'accident  dont  fut  victime,  il  y  a  peu 
de  temps,  la  cannonière  anglaise  Woodlark.  Elle  y  défonga  sa  proue 
contre  un  rocher  à  un  endroit  où  les  eaux  forment  un  violent 
contre-courant.  Il  fallut  trois  semaines  pour  la  réparer. 

»  Nous  remontions  le  fleuve,  quand  tout  à  coup,  notre  bateau 
saisi  par  un  contre-courant,  se  dirigea,  comme  attiré  par  un  aimant, 
vers  l'inscription  en  lettres  blanches,  que  porte  ce  rocher  néfaste, 
à  l'emplacement  où  le  Woodlark  s'est  brisé.  Un  cri  d'angoisse  était 
déjà  sur  toutes  les  lèvres  quand,  au  dernier  moment,  nous  par- 
vînmes, grâce  à  une  violente  manœuvre  des  roues  à  aubes,  à 
détourner  l'embarcation  et  à  la  rejeter  vers  le  milieu  du  fleuve.  Le 
Pioneer  avait  pu  esquiver  le  danger.  Mais  il  ne  lui  fut  pas  possible 
de  remonter  la  chute  considérable  du  torrent.  Il  fallut  donc  de 
nouveau  attacher  un  câble  à  la  rive.  Ce  n'est  pas  sans  difficultés 
que  nous  parvînmes  à  nouer  les  deux  cordages.  On  le  compren- 
dra aisément  quand  on  songe  qu'il  n'y  avait  sur  la  rive  que 
quelques  pêcheurs  auxquels  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à  faire 
comprendre  qu'ils  devaient  saisir  la  cordelle  que  nous  lancions 
vers  la  rive  au  moyen  d'une  flèche,  et,  en  tirant  sur  elle,  amener 
le  câble  d'acier  à  terre  et  l'y  attacher.  Il  était,  du  reste  impossible 
de  réaliser  ce  programme  avec  les  quelques  Chinois  qui  se  tenaient 
sur  la  berge,  d'autant  plus  qu'ils  se  mirent  à  fuir  aussitôt  qu'ils 
entendirent  la  détonation  du  canon  porte-amarre.  Il  ne  nous  resta 
donc  qu'à  nous  approcher  autant  que  possible  de  la  raide  paroi 
rocheuse  qui  borde  le  fleuve,  pour  permettre  à  quelques  hommes 
de  l'équipage  de  descendre  à  terre  et  prêter  main  forte.  Pendant 
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tout  ce  temps,  les  machines  durent  être  tenues  sous  haute  pres- 
sion afin  d'empêcher  que  le  steamer  ne  reculât  et  ne  fût  emporté 
par  le  courant  ou  les  tourbillons.  Nous  étions  arrivés  à  une  ving- 
taine de  mètres  du  bord  quand  un  contre-courant  saisit  Farrière 
du  b&liment  et  le  pressa  rudement  contre  les  rochers  de  la  rive. 
Un  craquement  de  bois  volant  en  mille  éclats  ne  nous  apprit  que 
trop  clairement  qu'un  sérfeux  danger  nous  menaçait.  Heureuse- 
ment que  seul,  le  solide  montant  placé  à  la  tète  de  la  cabine  du 
limonier  et  destinée  à  protéger  celle-ci,  ainsi  que  la  partie  infé- 
rieure de  la  cabine,  s'élaient  brisés,  amortissant  du  même  coup, 
le  choc  qui  menagait  de  rompre  la  roue  à  aube  de  bâbord.  Nous 
pûmes  donc  encore  faire  tourner  le  bateau.  Si  la  roue  elle-même 
uA'ait  été  endommagée  —  et  c'est  miracle  qu'elle  ne  l'ait  pas  été  — 
nous  n'eussions  plus  pu  gouverner  l'embarcation  et  nous  eussions 
infailliblement  été  entraînés  vers  les  tourbillons.  Dans  ce  cas, 
le  bateau  aurait  probablement  été  se  briser  contre  les  rochers 
en  aval  du  rapide. 

»  Nous  avions  donc  de  nouveau  échappé  à  un  grand  danger. 
Cependant,  nous  n'étions  pas  encore  au  bout  de  nos  émotions. 
Pendant  que  le  steamer  se  trouvait  serré  contre  la  rive,  une  quin- 
zaine d'hommes  de  1  équipage  avaient  sauté  à  terre  et  attaché  la 
corde.  Le  bateau  pouvait  donc  enfin  se  hisser  à  l'aide  du  càble 
par  dessus  la  cataracte.  Quand  nous  l'eûmes  franchie,  le  détache- 
ment de  la  corde,  à  la  rive,  occasionna  des  difficultés.  Peut-être 
aussi  les  ordres  lancés  du  steamer  ne  furent-ils  pas  compris. 
Toujours  est-il  qu'il  y  eut  un  moment  critique.  La  proue  du  steamer 
et  le  càble  d'acier  qui  y  était  fixé,  étaient  à  la  même  hauteur  que 
le  rocher  auquel  l'autre  bout  dé  la  corde  était  attache.  Le  càble 
était  tendu  au  point  de  se  rompre.  Nous  nous  attendions  à  tout 
instant  à  voir  l'embarcation  saisie  de  flanc  par  le  courant.  Elle 
n'aurait  pas  tardé  alors  à  disparaître,  corps  et  biens,  dans  la  fureur 
des  tourbillons.  Telle  était  notre  situation  quand,  au  dernier 
moment,  nous  parvînmes  à  trancher  le  câble. 

»  Nous  avions,  à  ce  moment,  traversé  bien  des  épreuves  et  des 
augoisses  et  je  puis  dire  que  notre  loi  dans  la  possibilité  d  une 
navigation  sûre  à  travers  les  rapides  était  fortement  ébranlée. 
A  10  heures  45,  nous  laissions  le  rapide  derrière  nous  et  nous 
jetions  l'ancre  en  face  de  la  ville  de  Patung,  à  l'entrée  de  la  gorge 


192  £TUDES  COLONIALES 

de  Wucban.  Pendant  les  quatre  jours  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
notre  départ  de  Tchang,  nous  n'avions  parcouru  que  76  milles. 

»  La  grandeur  du  paysage  fait  de  ces  gorges  la  partie  la  plus 
attrayante  de  la  navigation  du  fleuve.  Aussi  sont-elles  connues  sous 
le  nom  de  Gorges  du  Yang-tze.  Les  rochers  s'élèvent  à  pic  jusqu'à 
une  hauteur  de  2,000  pieds;  ils  étreignent  le  lit  du  fleuve  et  se  rap- 
prochent tellement  des  deux  côtés  qu'il  semble  que  l'on  navigue  sur 
un  cours  d'eau  étroit  dont  l'extrémité  ne  puisse  pas  être  fort 
éloignée.  Dans  ces  passes,  le  fleuve  a  une  profondeur  fantastique  ; 
on  a  sondé  la  gorge  de  Wuchan  jusqu'à  130  mètres  sans  rencontrer 
le  sol.  Les  Chinois  disent  qu'à  certains  endroits,  le  fleuve  n'a  plus 
de  fond.  Ces  gorges  sont  connues  des  Chinois  d'après  leurs  forma- 
tions rocheuses  ou  stalactites  qui  présentent  une  certaine  similitude 
avec  l'image  d'animaux  ou  de  parties  d'animaux,  comme  c'est  le 
cas,  par  exemple,  pour  la  Gorge  de  la  dent  du  Tigre.  La  Gorge  de 
Tchang  est  désignée  par  les  Chinois  sous  le  nom  de  «  Chat  jaune  ». 
Ils  ont  encore  les  dénominations  de  a  Gorge  du  foie  de  bœuf  »  et 
de  ce  Gorge  des  Poumons  de  cheval  ».  Le  paysage  qui  se  modifie 
constamment,  les  énormes  pans  de  rochers  alternant  avec  d'étroites 
vallées  couvertes  de  petits  villages,  de  champs  et  de  charmants 
groupes  d'arbres,  font  un  ensemble  ravissant.  L'intérêt  est  sans 
cesse  réveillé  par  des  nombreux  temples  et  pagodes,  plantés  sur 
des  saillies  de  rochers,  qu'on  aperçoit  de  loin  et  qui  sont  destinés 
à  conjurer  les  mauvais  esprits  et  à  assurer  aux  embarcations 
chinoises  une  heureuse  navigation.  Le  fleuve  est  animé  par  un 
grand  nombre  de  jonques  traînées  par  des  haleurs  qui  grimpent 
comme  des  chats  le  long  des  rochers  verticaux. 

»  La  navigation  trouve  dans  la  région  des  rapides  un  précieux 
auxiliaire  dans  les  grands  bateaux  de  sauvetage  rouges  qui  sur- 
veillent les  eaux  en  amont  et  en  aval  de  chaque  cataracte  et  qui 
sont  destinés  à  aller  au  secours  de  toute  embarcation  menacée 
de  faire  naufrage. 

»  Après  avoir  traversé  quelques  petits  rapides,  nous  jetâmes 
l'ancre  en  face  de  Kweifo  qui  est  la  dernière  des  grandes  villes 
avant  d'arriver  à  Chunking.  Nous  y  prîmes  quatre  tonnes  de  char- 
bon de  Szechuan.  Ce  combustible  se  renconire  dans  les  environs 
de  la  ville  de  3  à  5  pieds  de  profondeur.  La  ville  de  Kweicho  était 
autrefois  une  des  stations  les  plus  importantes  pour  la  perception 
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du  likin.  Aujourd'hui  elle  est  bien  déchue.  Le  commerce  semble 
s'en  être  retiré  et  l'industrie  y  est  insignifiante.  Dans  la  ville^  nous 
vîmes  appendu  à  une  maison,  un  écriteau  indiquant  la  hauteur  du 
niveau  atteint  par  le  Yangt-tze,  il  y  a  dix-sept  ans.  Celte  maison  se 
trouve  à  200  pieds  au  moins  au-dessus  du  niveau  du  fleuve  au 
moment  oii  nous  y  étions.  Quelle  n'a  dû  être,  à  cette  époque,  la 
crue  des  eaux  ! 

»  Le  lendemain,  17  juin  au  matin  —  c'était  le  sixième  jour  que 
nous  étions  dans  les  gorges  —  nous  quittâmes  Kweifo.  Après  avoir 
traversé  heureusement  plusieurs  rapides,  nous  nous  approchâmes 
du  Nouveau  ou  «  Glorieux  »  rapide,  le  Sin-lantam.  Ce  rapide  qui 
est  très  dangereux  à  certaines  époques  de  l'année,  s  est  formé  pen- 
dant l'été  de  1896,  par  l'effet  de  Téboulement  d'une  montagne.  A  la 
suite  de  grandes  pluies,  la  moitié  d'une  montagne  se  détacha  et 
tomba  dans  le  fleuve.  On  peut  très  bien  encore  s'en  rendre  compte. 
La  navigation  Tut,  par  suite,  complètement  interrompue  pendant 
un  certain  temps.  Finalement,  le  vice-roi  de  la  province  donna 
Fordre  d'exécuter  les  travaux  les  plus  indispensables  et  d'enlever 
plus  ou  moins  du  lit  du  fleuve  les  grandes  masses  de  pierres  qui 
l'encombraient,  de  manière  à  établir  un  passage  pour  les  jonques, 
car  des  centaines  de  jonques  chargées  de  sel  venant  de  Luchow 
étaient  immobilisées  devant  l'éboulement.  Dans  la  suite,  les  tra- 
vaux ont  été  poursuivis  par  les  soins  de  l'administration  des 
douanes  chinoises. 

»  Après  Kweifo  les  gorges  cessent.  Le  lit  du  fleuve  s'élargit  et 
on  se  retrouve  sur  l'ample  et  puissant  Yang-tze.  La  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  s'étend  le  long  de  la  rive  ne  s'élève  qu'à  une  faible  hau- 
teur. Nous  passions  la  plupart  du  temps  devant  de  petits  villages 
et  des  champs  bien  cultivés.  Dans  cette  région,  on  rencontre  aussi 
ce  que  l'on  appelle  les  «  villes  de  refuge  »•  On  aperçoit,  dressé 
comme  une  couronne  sur  une  cime  élevée,  un  mur  de  pierre,  solide 
et  bien  entretenu,  surmonté  de  crénaux  également  en  pierre.  Ces 
fortifications  n'ont  d'autre  but  que  de  recueillir  les  habitants  des 
villes  et  des  villages  voisins  en  cas  de  guerre  ou  de  troubles  et  de 
les  protéger  contre  les  coups  de  main.  Ces  positions  fortifiées  sont 
naturellement  imprenables  et  assurent  aux  fugitifs  un  abri  sur 
contre  les  massacres. 

»  Au  soir,  nous  jetâmes  l'ancre  devant  la  ville  de  Wan-hsin. 
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Elle  se  trouve  à  234  milles  de  Ichang.  Celte  ville  qui 
compte  ou  moins  200,000  habitants  fait  l'impression  d'un  centre 
prospère  et  salubre.  Elle  est  admirablement  située  dans  une  vallée 
verdoyante.  Et,  à  en  juger  par  le  grand  nombre  de  jonques  qui 
s'étendent  en  longues  rangées  sous  ses  murs,  elle  doit  être  un  port 
commercial  important. 

»  Nous  avions  définitivement  traversé  la  partie  la  plus  difficile 
du  fleuve  et  notre  embarcation  glissait  maintenant  à  travers  de 
longues,  et  larges  étendues  d'eau  où  elle  trouvait  une  profondeur 
suffisante.  Après  deux  jours  de  navigation,  nous  arrivâmes,  le 
2  juin  au  matin  —  le  neuvième  jour  du  voyage  —  à  (Ihungking. 
Nous  avions  donc  mis  sefitante-quatre  heures,  non  compris  les 
halles,  à  remonter  le  fleuve.  La  ville  de  Ghungking  est  une  loca- 
lité importante.  Elle  possède  plus  d'un  demi-million  d'habitants. 
Séparée  d'elle  par  un  petit  cours  deau,  se  trouve  la  ville  de 
Ghiang-Peh  dont  les  habitants  sont  connus  pour  leur  hostilité  à 
l'égard  des  étrangers.  On  dit  que,  jusqu'à  présent,  aucun  mission- 
naire n'a  mis  le  pied  chez  eux.  Les  canonnières  anglaises  qui  avaient 
établi  leur  mouillay^e  en  cet  endroit  ont  été  obligées  de  changer  de 
place  parce  qu'elles  étaient  constamment  harcelées  de  pierres. 

M  Le  Pioneer  leta  l'ancre  en  face  de  la  ville  de  Ghungking. 
Ouand  nous  entrâmes  dans  le  port,  les  Ghinois  se  pressaient  en 
rangs  serrés  le  long  des  rives  et  regardaient  avec  élonnement 
lé  gi^nd  bâtiment,  soufflant  et  battant  l'eau  de  ses  palettes, 
qui  avait  su  remonter  le  fleuve  de  ses  propres  forces  et  sans  avoir 
eu  besoin  d'être  halé.  La  colonie  européenne  de  Ghungking  fil  un 
accueil  chaleureux  au  Pioneer  ;  les  jonques  tirèrent  les  salves 
habituelles;  puis,  les  marchands  chinois  se  précipitèrent  en  masse 
curieuse  sur  le  pont  du  navire  pour  examiner  le  bateau. 

»  Le  retour  devait  se  faire  trois  jours  plus  lard.  Nous  prolon- 
geâmes cependant  notre  séjour  pendant  une  semaine.  Dans  finter- 
valle,  arrivèrent  à  Ghungking  des  nouvelles  télégraphiques  des 
troubles  survenus  dans  le  Nord  qui  nous  surprirent  beaucoup. 
Les  consuls  d'Angleterre,  de  France  et  du  Japon  Turent  d'avis  que 
le  Pioneer  ne  pouvait  pas  quitter  le  port  en  présence  du  danger 
imminent  d'une  révolution  dans  la  province.  Ils  ordonnèrent  fina- 
lement que  le  steamer  serait  retenu  pour  pouvoir,  en  cas  de 
nécessité,  servir  à  transporter  en  sécurité  vers  la  côle  les  Euro- 
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péens  établis  dans  la  province.  Nous,  les  passagers»  nous  ne  pou- 
vions naturellement  pas  attendre  jusqu'à  un  moment  aussi  indéter- 
miné et  nous  nous  décidâmes  à  louer  des  petits  wupans  pour 
retourner  à  Ichang.  Gomme  il  souffle  généralement  dans  les  gorges, 
on  vent  violent  dans  la  direction  de  la  source,  nous  ne  voulions 
pas  employer  de  grands  bateaux  de  crainte  d*ètre  arrêtés  pendant 
des  journées  à  rentrée  des  gorges  dans  l'attente  d'un  vent  favo- 
rable. Les  wupans  sont  des  bateaux  à  rames  recouvert  de  nattes. 
On  ne  peut  guère  s'y  montrer  difficile  sous  le  rapport  du  confort 
ou  de  Tespace. 

»  Nous  quittâmes  Ghungking,  le  i29  juin,  de  grand  matin.  Un 
courant  violent  nous  entraîna  assez  rapidement  en  aval.  Pour  mon 
malheur,  le  wupan,  dans  lequel  je  me  trouvais  avec  un  autre  pas- 
sager, étant  en  très  mauvais  état  et  le  maître  du  bateau  restait 
couché  presque  toute  la  journée  à  l'arrière  en  fumant  de  l'opium. 
Lequipage,  composé  de  huit  rameurs,  vieux  et  presque  incapables 
de  travailler,  passant  son  temps  à  boire,  fumer  et  dormir.  Nous 
fûmes  bientôt  à  une  grande  distance  en  arrière  des  autres  wupans. 
Ni  l'offre  d'argent,  ni  les  bonnes  paroles,  ni  même  les  coups  ne 
purent  décider  cette  bande  à  ramer  pour  faire  marcher  le  bateau 
plus  vite.  Nous  descendions  donc  le  fleuve  comme  un  véritable 
jouet  des  eaux.  Saisi  par  les  tourbillons,  le  bateau  se  mettait  à 
pivoter  et  plusieurs  fois,  nous  restâmes  pendant  quelques  minutes 
à  tournoyer  sans  parvenir  à  nous  dégager.  Ajoutez-y  qu'un  vent 
violent  soufflait  des  gorges  et  nous  poussait  vers  les  tourbillons, 
menaçant  de  nous  faire  culbuter  sur  les  brisants.  Le  fleuve  avait 
grossi  de  plus  de  15  pieds  depuis  que' nous  l'avions  remonté.  Ce 
gonflement  des  eaux,  en  recouvrant  les  grands  rochers  dans  le 
lit  du  fleuve  et  les  bancs  de  pierres  le  long  de  la  rive,  rendait  le 
pays  méconnaissable  dans  la  région  des  rapides.  Dans  les  gorges, 
les  tourbillons  étaient  plus  nombreux.  Le  courant  était  plus  rapide 
et  l'eau  plus  impétueuse,  particulièrement  à  l'endroit  des  rapides. 
Après  un  affreux  voyage  de  soixante-trois  heures,  nous  abordâmes 
enfin  le  1*' juillet,  à  une  heure  du  matin,  à  Ichang,  heureux  de 
nous  retrouver  sur  la  terre  ferme  et -en  pays  civilisé.  » 

Ces  mêmes  gorges  ont  causé  depuis  la  perte  d'un  steamer  alle- 
mand, le  Sui  Hsiang,  qui  appartenait  à  la  Arme  Rirkmers.  Ce 
navire,  qui  avait  quitté  les  chantiers  de  la  firme  en  mars  1900, 
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avait  été  construit  spécialement  pour  la  navigation  du  Yang-lze- 
Kiang.  C'était  un  solide  bâtiment  pourvu  de  roues  à  aubes,  de 
198  pieds  10  pouces  de  longueur,  de  30  pieds  de  largeur  et  10  pieds 
de  profondeur.  Sa  machine  avait  une  puissance  de  1,500  chevaux- 
vapeur.  Celte  force  exceptionnelle,  étant  données  les  dimensions 
du  navire,  était  destinée  à  lui  permettre  de  franchir  les  rapides 
avec  facilité.  On  fondait  de  grandes  espérances  sur  ce  bâtiment, 
car  c'était  le  premier  qui  devait  porter  le  pavillon  allemand  à 
1,500  milles  dans  Tintérieur  de  la  Chine.  Sa  perte,  lors  de  son 
premier  voyage,  n'en  a  été  que  plus  sensible  en  Allemagne.  Les 
officiers  et  les  machinistes  étaient  allemands  ;  le  reste  de  l'équipage 
était  chinois. 

L'accident  s'est  produit  le  27  décembre  dernier.  Le  navire  était 
parti  ce  jour  d'Itchang,  en  destination  de  Tschunking.  C'est  ici  que 
commencent  les  cataractes  du  fleuve.  La  navigation  y  est  très 
difficile  à  cause  des  rochers  et  du  courant.  Les  eaux  ètident  très 
basses.  Le  pilote  assura  cependant  qu'il  était  possible  de  passer. 
Le  navire  franchit  aisément  la  cataracte  d'Itchang  et  les  rapides  de 
Tatung  et  arriva,  vers  midi,  à  la  cataracte  de  Niconkotat  à  45  milles 
anglais  au-dessus  d'Itchang.  Le  lit  du  fleuve  y  est  parsemé  de 
rochers.  Le  bâtiment  dut  exécuter  une  courbe  étroite  pour  passer 
autour  d'un  rocher.  Malheureusement  le  navire  était  trop  long;  il 
alla  donner  contre  un  récif  au  fond  de  l'eau  et  commença  à  couler. 
L'équipage  chinois  se  jeta  aussitôt  dans  les  canots  de  sauvetage. 
Mais  ceux-ci  se  renversèrent  et  entraînèrent  ainsi  la  mort  d  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  s'y  trouvaient.  Il  n'y  avait  plus  moyen 
d'amener  le  navire  à  la  rive.  Des  bateaux  à  voile  chinois  vinrent 
au  secours  et  sauvèrent  les  passagers.  Le  capitaine  refusa  de  quit- 
ter son  poste.  Le  navire  s'inclina  bientôt  de  telle  manière  que  la 
poupe  resta  flxée  en  lair.  Tout  à  coup,  on  entendit  une  sourde 
détonation  et  une  colonne  d'eau  s'éleva  du  fleuve.  C'étaient  les 
chaudières  qui  faisaient  explosion.  Peu  après  le  bateau  s'enfonça 
dans  l'abime  avec  le  capitaine.  Toute  la  scène  n'avait  pas  duré 
vingt  minutes. 


LA  "  HORSE   SICKNESS  „ 

(Maladit  in  Shwanx) 
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Au  début  de  la  campagne  transvaalienne,  tous  les  journaux  ont 
fait  mention  d'une  maladie  du  cheval  propre  à  TAfrique  du  Sud, 
qui  devait  constituer  pour  les  Anglais,  un  obstacle  naturel  avec 
lequel  ils  auraient  à  compter.  L'effrayante  consommation  de  che- 
vaux qu'ils  ont  faite  jusqu'ici  et  que  les  journaux  anglais  estiment  à 
près  de  deux  cent  mille,  montre  le  grand  secours  que  les  Boers 
ont  trouvé  dans  cette  alliée. 

Cette  aifection,  inconnue  en  Europe,  encore  peu  étudiée  là  bas, 
mérite  une  mention  en  raison  de  son  actualité  et  de  sa  parenté  avec 
une  maladie  de  l'homme  qui  occupe  le  monde  scientifique  et  le 
inonde  colonial  :  la  malaria. 

Nous  emprunterons  les  détails  qui  vont  suivre  à  une  étude  très 
récente  (1)  du  professeur  Nocard,  Féminent  bactériologiste  de 
l'Ecole  d'Alfort  et  de  l'Institut  Pasteur. 

La  «  Horse  Sickness  »  sévit  seulement  pendant  1  été  ;  elle  frappe 
leè  chevaux  nouvellement  importés  et  atteint  la  mortalité  effrayante 
de  près  de  90  p.  c.  Les  chevaux  qui  ont  résisté  à  une  première 
atteinte,  sont  immunisés  :  ce  sont  les  chevaux  salés  des  Boers,  ils 
sont  à  l'abri  de  la  maladie. 

Le  début  passe  inaperçu.  Les  premiers  symptômes  de  cette 
affection  n'apparaissent  qu'une  huitaine  de  jours  après  l'infection  ; 
mais  alors  ils  ont  une  marche  excessivement  rapide,  parfois  fou- 
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droyante.  Lorsque  le  malaise  se  manifeste,  il  se  traduit  «  par  des 
troubles  graves  de  la  respiration,  de  Tanxiélé,  une  prostration 
profonde;  puis  apparaît  un  jetage  mousseux  semblable  à  des 
blancs  d'œufs  battus,  l'animal  tombe  et  meurt  ». 

C'est  la  forme  foudroyante  de  la  maladie  :  la  Dunpaardziekte 
des  Boers.  Sous  une  autre  forme,  la  Dikkx>p%iekte  ou  grosse  tête, 
la  mort  est  précédée  par  un  engorgement  œdémateux,  plus  ou 
moins  considérable,  de  la  tète  et  parfois  de  l'encolure. 

Les  troubles  respiratoires  apparaissent  de  vingt-quatre  à  qua- 
rante-huit heures  avant  la  mort.  Parfois,  mais  rarement,  ils  font 
défaut  et  l'animal  guérit. 

D'après  Danysz  et  Bordet  qui  ont  étudié  laffection  sur  place  en 
1897,  en  même  temps  que  la  peste  bovine  et,  d'après  Edington, 
cette  affection  nest  pas  contagieuse.  Ils  ont  pu  inoculer  en  hiver  la 
maladie  à  des  chevaux  et  ont  laissé  ceux-ci  au  milieu  d'un  troupeau 
de  non  salés  snns  qu'il  y  ait  jamais  eu  contagion. 

Le  virus  se  conserve  longtemps  ;  Nocard  a  pu  inoculer  des 
chevaux  avec  des  produits  rapportés  du  Transvaal,  et  avec  le  sang 
de  ceux-ci,  inoculer  avec  succès  d'autres  chevaux  après  deux  ans 
et  quatre  mois,  sans  autre  précaution  que  la  conservation  du  virus 
à  l'abri  de  la  lumière. 

Les  essais  de  culture,  les  recherches  microscopiques  n'ont  jus- 
qu'ici donné  aucun  résultat. 

Des  cinq  chevaux  inoculés  par  Nocard,  l'un  d'eux  a  guéri  et  a 
pu  être  inoculé  à  nouveau  sans  qu'il  en  résultât  le  plus  léger 
trouble  :  il  était  immunisé,  salé. 

C'est  dans  la  pathogénie  de  cette  affection  que  se  montre  la 
parenté  singulière  avec  la  fièvre  malarîenne  ou  paludéenne. 

Il  est  possible  de  préserver  les  chevaux  récemment  importés  ; 
il  suffit  de  les  rentrer  le  soir  dans  un  local  bien  clos  et  de  ne  les 
sortir  qu'après  le  lever  du  soleil.  Ce  moyen,  qui  n'est  guère  à 
la  portée  d'une  troupe  en  campagne,  porte  à  croire  que  la  a  Horse 
Sickness»est  dépendante  de  l'intervention  d'un  insecte,  toutcomme 
il  est  prouvé  aujourd'hui  que  les  anophèles  (variété  de  moustiques), 
sont  les  agents  de  la  propagation  du  paludisme. 

Le  rapprochement  se  confirme  singulièrement  à  la  suite  d'une 
expérience  toute  récente  du  professeur  Grassi  : 

«  Il  a  montré  qu'on  peut  séjourner  impunément  dans  le  pays 
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les  plus  dangereux,  à  la  seule  condition  de  se  tenir  à  Tabri  des 
piqûres  de  moustiques  ;  des  ouvriers  employés  à  l'établissement 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer  à  travers  la  campagne  romaine  ont 
continué  leur  travail  pendant  l'été,  sans  qu'aucun  d'eux  ait  éprouvé 
la  plus  petite  atteinte  de  paludisme  ;  c'est  que,  chaque  soir,  ils 
rentraient  dans  de  petits  pavillons  bien  clos,  dont  les  ouvertures 
étaient  garnies  de  grillages  métalliques  à  mailles  assez  fines  pour 
ne  pas  laisser  pénétrer  les  Anophèles.  Ils  ne  reprenaient  le  travail 
qu'après  le  lever  du  soleil  ;  ceux  qui  devaient  sortir  pendant  la 
nuit  se  prolégaient  le  visage  et  le  cou  par  une  véritable  mousti- 
quaire, les  mains  et  les  poignets  par  des  gants  épais  et  bien  adaptés 
aux  manches  du  vêtement  ». 

Les  essais  de  traitement  de  la  «  Horse  Sickness  »  ont  échoué 
jusqu'ici,  toutefois  Edington  a  pu  obtenir  quelques  résultats 
encourageants  qui  lui  font  espérer  arriver  à  trouver  bientôt  un 
sérum  immunisateur. 


A  ce  qui  précède,  ajoutons  que  le  cheval  ne  paraît  pas  à  labri 
de  la  malaria.  En  1888,  Dupuy,  vétérinaire  en  second  à  l'escadron 
de  spahis  algériens,  a  décrit  sous  le  nom  de  Malaria  des  chevaux 
algériens  en  Sénégambie  (4),  une  aifeclion  ayant  de  grandes 
analogies  avec  le  paludisme  de  l'homme,  qui  frappait  les  chevaux 
arabes  et  particulièrement  ceux  d'importation  récente.  Cette  mala- 
die débuta  à  la  fin  de  Thivernage  de  4»87  et  sur  un  effectif  de 
90  chevaux  atteignit  38  chevaux  dont  24  succombèrent. 

Il  est,  du  reste,  d'observation  ancienne  que  les  chevaux  algériens 
sont  difficiles  à  entretenir  dans  le  Haut-Sénégal,  et  c'est  peut-être 
dans  le  but  de  fuir  la  malaria  équine  que  les  maures,  tribus  noma-* 
des,  qui  habitent  la  rive  droite  du  Sénégal,  et  qui  se  font  une 
spécialité  de  l'élevage,  gagnent  l'intérieur  quand  vient  la  saison 
des  pluies. 

MeU  LEMAN. 


"«*■ 


(I ;  Renieil  de  Médecine  vilérinaire^  août  et  septembre  1888. 
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lia  malaria.  —  Dans  sod  rapport  final  sur  l'expédilion  contre  la 
malariadoDtil  aété  chargé,  le  D'  Koch  donne  quelques  renseignements 
dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  :  «  Au  cours  de  mon  voyage  de  retour, 
j'ai  pu  me  livrer  à  des  enquêtes  à  Ponape  et  à  Saipan,  avec  l'aide  du 
D'  Girscbner.  A  Ponape,  septante-neuf  enfants  furent  examinés.  Ils 
étaient  originaires  de  Colonia,  siège  du  gouvernement,  et  de  six 
autres  localités  situées  pour  la  plupart  à  une  certaine  distance  de  là. 
Chez  aucun  d'eux,  je  n'ai  pu  observer  les  caractéristiques  de  la  mala- 
ria, à  savoir  :  la  splénoncée  et  la  présence  d'hématozoaires.  On  peut  en 
conclure  avec  certitude  que  ces  Iles  sont  indemnes  de  malaria.  Il  parait 
qu'un  cas  de  dysenterie  se  serait  produit  il  y  a  longtemps.  D'après  le 
D' Girschner,  les  maladies  de  la  peau  et  la  framboesia,  si  particulière- 
ment répandues  dans  l'Océan  Pacifique,  ne  joueraient  pas  un  grand 
rôle  dans  ces  iles. 

«  A  Saipan,  vingt-quatre  enfants  furent  examinés.  Chez  aucun  do 
ceux-ci  non  plus,  on  ne  découvrit  ni  splénoncée  ni  hématozoaires. 
Cette  Ile  également  ne  connaît  donc  pas  la  malaria.  Parmi  les  nom- 
breusos  autres  personnes  qui  me  furent  présentées  comme  affectées 
de  syphilis,  de  lupus  et  de  lèpre,  je  n'en  ai  pas  trouvé  une  seule  qui 
fût  affectée  d'une  de  ws  maladies.  Ce  qu'on  prenait  pour  elles  était  la 
framboesia,  mal  qui  semble  sévir  fortement  à  Saipan.  Cette  maladie, 
que  les  Anglais  appellent  yaws,  est  très  répandue  dans  l'Océan  Paci- 
que.  Dans  l'Archipel  liismarck,  j'ai  rencontré  des  localités  où  tous 
les  enfants  en  étaients  atteints.  Même  les  enfants  des  Européens, 
parait-il,  peuvent  la  contracter.  La  framboesia  est  souvent  confondue 
par  les  profanes  et  même  par  les  médecins,|avec  la  syphilis,  et  je  croi- 
rais bien  que  les  renseignements  relatifs  à  la  grande  extension  de  la 
syphilis  dans  l'Océan  Pacifique  et  notamment  dans  les  colonies  aile- 
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mandes,  rcposenfsur  cette  confusion.  En  somme,  mon  impression  est 
que  la  situation  sanitaire  de  Ponape  et  de  Saipan  est  très  bonne  puis- 
que ces  îles  sont  exemptes  de  malaria  et  même,  à  part  la  frambœsia, 
des  autres  maladies  tropicales.  » 

La  fièvre  jaune.  —  L'épidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  éclaté  parmi 
]es  soldats  américains  à  Cuba,  a  amené  les  autorités  médicales  de 
Washington  à  faire  quelques  expériences  sur  la  transmission  de  ce 
mal  par  l'intermédiaire  des  moustiques.  D'après  le  Médical  Record  de 
Philadelphie,  une  commission  composée  de  quatre  medecins^adjoints 
appartenant  aux  troupes  des  Etats-Unis  à  Cuba,  furent  chargés  de 
celte  mission.  L'un  d'entre  eux,  le  D*^  Jesse  W.  Lazear,  se  laissa 
piquer,  le  18  août  de  l'année  dernière,  par  un  moustique  qui  avait 
été  contaminé  dix  jours  auparavant  en  piquant  un  malade  atteint  de 
fièvre  jaune,  le  cinquième  jour  après  un  accès.  Aucun  efiet  apprécia- 
ble ne  suivit  cette  première  expérience.  Le  13  septembre,  le  D'  Lazear 
se  laissa  piquer  de  nouveau  sur  le  dos  de  la  main  par  un  autre  mous- 
tique. Cinq  jours  plus  tard,  la  jaunisse  apparut  et  le'  25  septembre, 
l'audacieux  expérimentateur  mourut  de  fièvre  jaune. 

Un  autre  membre  de  la  compagnie,  le  D^  James  Carroll,  fit  une 
expérience  analogue,  mais  qui  ne  fut  pas  fatale.  Quatre  jours  après  le 
contact  d'un  moustique  qui  avait  piqué  quatre  malades  atteints  de 
fièvre  à  différents  degrés,  la  maladie  se  déclara  chez  le  D'  Carroll.  Le 
cours  ultérieur  du  mal  prouva  que  c'était  un  cas  sérieux  de  fièvre 
jaune.  On  put  retracer  la  vie  du  docteur  pendant  les  dix  jours  qui 
précédèrent  l'infection  et  affirmer,  sans  aucun  doute^  qu'il  avait  con- 
tracté le  mal,  non  en  soignant  des  malades,  mais  à  la  suite  de  la 
piqûre  du  moustique.  Un  autre  cas,  où  un  particulier  s'est  offert, 
eut  les  mêmes  suites. 

La  commission  conclut  de  ces  faits  que  ce  le  moustique  sert  d'inter- 
médiaire aux  germes  de  la  fièvre  jaune  et  qu'il  est  très  probable  que 
la  maladie  n'est  propagée  que  par  les  piqûres  de  cet  insecte.  »  Elle 
recommande,  en  conséquence,  l'usage  des  moustiquaires  et  la  sup- 
pression des  marais  dans  les  environs  des  villes,  ou  l'emploi  du  pétrole 
pour  en  recouvrir  la  surface. 

La  question  des  cftbles.  Les  progrès  et  les  projets  *alle- 
mands.  —  L'Allemagne  est  arrivée  rapidement  à  réaliser  dans  l'Océan 
Atlantique  un  réseau  télégraphique  lui  assurant  l'indépendance  de  ses 
communications  avec  l'Amérique  du  Nord.  Elle  a  obtenu  ce  résultat 
en  reprenant  pour  son  compte  le  projet  d'atterrissement  aux  Açores 
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abandonné  en  1896  par  la  France  et  en  favorisant,  par  Fattribution 
d'une  subvention  de  1,750,000  francs  pendant  quarante  années,  la 
constitution  d'une  compagnie  pour  l'établissement  et  Texploitation 
d'un  cable  transatlantique  touchant  aux  Açores.  L'Allemagne  ne  s'est 
pas  arrêtée  en  aussi  bon  chemin,  car  voici  les  développements  qu'elle 
poursuit.  D'une  part,  le  réseau  de  l'Atlantique  va  s'étendre  vers  le  Sud. 
Des  études  seraient  engagées  pour  l'établissement  d'une  ligne  alle- 
mande qui  relierait  les  Açores  à  l'Amérique  du  Sud  avec  prolonge- 
ments jusque  vers  l'Argentine.  Le  même  travail  serait  préparé  pour 
pousser  le  câble  Emden-Vigo  que  la  compagnie  du  câble  transatlan- 
tique doit  racheter,  jusqu'à  Lisbonne  et  de  Lisbonne  au  Maroc  ;  le 
câble  serait  prolongé  plus  tard,  s'il  était  possible,  jusqu'au  Cameroun 
et  au  Damaraland. 

D'autre  part,  un  effort  peut-être  encore  plus  puissant  est  fait  pour 
établir  un  réseau  télégraphique  oriental  allemand.  Nous  en  avons  dît 
un  mot  dans  le  Bulletin  du  mois  de  février  (p.  146).  Dès  le  mois  de 
juin  dernier,  à  la  requête  de  l'administration  impériale,  les  usines  de 
la  maison  Feltèss  et  Guillaume,  à  Mulheim,  ont  entrepris  la  fabrica- 
tion de  472  kilomètres  de  câbles  qui  ont  été  embarqués  en  août  sur 
le  nouveau  navire  allemand  Von-Pobielsky,  construit  spécialement 
pour  l'établissement  et  les  réparations  de  câbles.  Dès  le  commence- 
ment d'octobre,  un  cilble  était  posé  de  Tsing-tau  (colonie  allemande  de 
Kiao-Tcheou)  à  Tché-fou,  point  où  aboutissent  les  nouveaux  câbles 
établis  également.en  1900,  par  la  compagnie  danoise  Great  Northern 
Telegraph  et  par  la  Compagnie  anglaise  Eastern  Extension  Australasia 
and  China  Telegraph  entre  :  1®  Tché-fou  et  Shanghaï  ;  2®  Tché-f6u  et 
Takou;  3»  Tché-fou  et  Weï-Haï- Weï  ;  4«  Tché-fou  et  Port-Arthur. 

La  nouvelle  communication  allemande  Tché-fou,  Tsing-Tau,  a  été 
mise  en  service  le  5  octobre  dernier,  à  la  suite  d'un  accord  intervenu 
entre  le  gouvernement  allemand  et  les  deux  grandes  compagnies  pré- 
citées. En  outre,  l'usine  allemande  pour  la  construction  du  câble  qui 
vient  d'être  créée  à  Nordenham,  sur  la  mer  du  Nord,  a  reçu  la  com- 
mande de  715  kilomètres  de  câbles  destinés  à  relier  Tsing-Tau  à 
Shanghaï.  On  estime  que  le  nouveau  câble  pourrait  être  terminé  et 
posé  au  printemps;  il  sera  prolongé  jusque  Canton.  Kiao-Tcheou 
serait  ainsi  en  communication  directe  avec  les  deux  grands  centres 
commerciaux  de  la  Chine,  Shanghaï  et  Canton. 

Telles  sont  les  lignes  déjà  établies.  Elles  ne  sont  que  la  première 
partie  du  vaste  programme  que  l'industrie  et  le  gouvernement  alle- 
mand étudient.  En  effet,  Tsing-Tau  déjà  relié  à  Tché-Fou  et  Shanghaï, 
et  prochainement  à  Canton,  doit  être  mis  en  communication  par  un 
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câble  allemand  avec  la  ville  japonaise  de  Nagasaki,  laquelle  est  non 
seulement  un  centre  télégraphique  comme  le  sont  Shanghaï,  Canton 
et  Tché-fou,  mais  offre  de  plus  l'avantage  spécial  pour  l'Allemagne 
d'être  un  point  qui  sera  relié  par  le  Japon  au  câble  transpacifique 
projeté  par  les  Etats  Unis,  entre  San-Francisco,  les  îles  Hawaï,  le 
Japon  et  les  Philippines.  Dans  ces  conditions,  Kiao-Tcheou  sera  en 
communication  avec  l'Allemagne  par  le  Japon  et  les  Etats-Unis  et  se 
trouvera  libéré  déjà  de  la  tutelle  anglaise,  puisque  la  voie  sera  alle- 
mande jusqu'à  Nagasaki,  américaine  de  Nagasaki  à  New- York  et 
encore  allemande  de  New- York  en  Allemagne  par  le  câble  établi 
l'année  dernière  de  New- York  à  Emden  et  .touchant  aux  Açores.  Mais 
ce  n'est  pas  tout. 

Des  journaux  allemands  annoncent  que  de  nouvelles  communica- 
tions télégraphiques  sous-marines  devant  desservir  les  Indes  Néerlan- 
daises viennent  de  faire  l'objet  d'une  entente  entre  les  gouvernements 
d'Allemagne  et  des  Pays-Bas  et  ce  dans  le  but  de  les  affranchir  de  la 
tutelle  anglaise. 

Le  tronçon  principal  serait  dirigé  vers  Shanghaï,  avec  ramification 
dans  la  direction  de  Kiao-Tcheou,  du  Japon,  de  l'Amérique  du  Nord  et 
de  l'archipel  des  Iles  de  la  Sonde.  La  partie  sud  du  réseau  toucherait 
les  îles  Bismarck,  les  Carolines,  puis  s'infléchirait  vers  l'Ouest  dans  la 
direction  des  Indes  Néerlandaises,  sans  toucher  aucune  possession 
britannique,  pour  atterrir  à  Natuna-Nord,  qui  serait  le  point  termi- 
nus du  câble  indo-néerlandais.  Les  Indes  néerlandaises  seraient  spé- 
cialement chargées  de  la  pose  des  câbles  suivants  :  les  îles  Natuna  à 
Pontianek,  Billiton,  Palembang,  en  correspondance  avec  la  ligne 
terrestre  de  Sumatra  allant  de  Palembang  à  Batavia  par  Kalianda  (du 
détroit  de  la  Sonde)  la  petite  île  Andjer,  Serang  (Java)  ;  2<»  de  Palem- 
bang directement  à  Batavia  ;  3°  de  Macassar  à  Amboine,  où  l'Alle- 
magne reprendrait  la  communication  pour  la  prolonger  jusqu'à  la 
Nouvelle-Guinée,  en  correspondance  avec  la  ligne  principale. 

On  annonce  que  les  travaux  de  ces  nouvelles  communications  télé- 
graphiques commenceront  très  prochainement,  et  que  la  nouvelle 
usine  de  câbles  de  Nordenham  sera  appelée  à  y  prendre  part. 

Assurément  ces  derniers  projets  ne  sont  encore  qu'à  l'étude  ;  mais 
ils  montrent  avec  quelle  activité  et  quel  sens  pratique  et  politique  les 
Allemands  se  comportent  dans  cette  question  des  eàblos  télégra- 
phiques. 
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Afrique 


Les  chemins  de  fer  africains  en  1900.  —  L'Afrique  possède 
actuellement  environ  21,400  kilomètres  de  voies  ferrées  dont  près  de 
19,000  sont  en  exploitation  et  les  autres  en  construction.  Ce  continent 
qui  occupe  la  troisième  place  au  point  de  vue  de  retendue,  vient  en 
dernier  lieu  sous  le  rapport  du  développement  des  lignes  de  chemins 
de  fer.  Ce  fait  n'est  pas  étonnant.  Il  y  a  trente  ans,  l'Afrique  était 
encore  le  continent  mystérieux  dont  on  ne  connaissait  guère  que 
la  région  côtière  du  nord  et  du  sud  et  dont,  à  part  quelques  éten- 
dues de  rivages,  on  ignorait  totalement  les  contrées  tropicales.  La 
pénétration  de  l'Afrique  était  empêchée,  au  nord  et  au  sud,  par  de 
grandes  étendues  intérieures  dépourvues  de  routes,  et  rendue  fort 
difficile  à  Test  et  à  l'ouest,  par  l'absence  de  cours  d'eau  navigables.  Ce 
continent  n'était  pas  dépourvu  de  grands  fleuves  mais  comme  ceux-ci 
sont  interrompus  par  des  rapides  et  des  cataractes,  ils  n'étaient  utili- 
sables pour  la  navigation  que  sur  certaines  parties  de  leur  cours; 
encore  fallail^il  que  de  brusques  et  fréquents  changements  de  niveau 
ne  vinssent  pas  y  mettre  obstacle.  Le  cours  du  Nil  est  entrecoupé  de 
Khartoum  à  son  embouchure  par  six  cataractes  ;  celui  du  Niger  par 
deux  :  une  près  de  Boussa  à  proximité  de  la  frontière  séparative  des 
sphères  d'influence  française  et  anglaise  et  une  autre  près  de  Tom- 
bouctou.  La  navigation  du  Congo  est  interrompue  par  les  cataractes 
qui  s'étendent  entre  Matadi  et  le  Stanley-Pool  ;  puis,  à  1,500  kilomè- 
tres de  là,  à  l'ouest,  par  les  Stanley- Falls.  L'utilisation  complète  de 
la  voie  d'eau  entre  le  lac  Nyassa  et  l'Océan  Indien,  par  le  Chiré  et  le 
Zambèze  est  entravée  par  les  chutes  Murchison  qui  se  trouvent  sur  le 
Chiré. 

L'influence  et  la  domination  européennes  n'avaient  pu,  jusqu'à  il  y 
a  une  trentaine  d'année,  prendre  pied  dans  le  nord  de  l'Afrique 
qu'en  Algérie  et  en  Egypte,  et  dans  le  sud,  que  dans  la  région  du 
Cap.  L'Europe  n'était  représentée  dans  le  reste  de  l'Afrique  que  par 
quelques  établissements  coloniaux  ou  quelques  comptoirs  com- 
merciaux établis  sur  des  parties  de  côtes  plus  ou  moins  éten- 
dues. Quand,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  les  chemins  de  fer 
commencèrent  à  prendre  de  l'extension  en  Europe  et  qu'ils  devin- 
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renl,  en  Amérique,  un  instrument  de  premier  ordre  pour  mettre 
en  valeur  d'énormes  domaines  restés  jusque  là  en  dehors  de  la  civili- 
sation^ le  besoin  de  voies  ferrées  se  manifesta  également  dans  les  trois 
régions  d'Afrique  que  nous  venons  de  citer.  A  cette  époque,  l'Algérie 
pouvait  être  considérée  comme  définitivement  conquise.  Le  moment 
était  donc  venu  de  favoriser  la  pénétration  des  idées  européennes  au 
moyen  des  lignes  ferrées.  En  Egypte,  ce  fut  le  développement  des 
transports  entre  le  Caire  et  Suez  et  vice-versa  qui  nécessita  une  trans- 
formation dans  la  nature  des  moyens  de  communication.  Il  fallait,  en 
outre,  faciliter  les  relations  entre  les  centres  principaux  du  Delta  du 
Nil  et  songer  à  la  mise  en  valeur  de  la  Haute-Egypte.  Au  Cap, il  s'agis- 
sait de  mettre  les  centres  de  colonisation  de  l'intérieur  en  relation 
avec  la  mer  afin  de  fournir  un  débouché  à  leurs  produits  et  de  les 
rendre  eux-mêmes  viables. 

Les  premières  lignes  de  chemins  de  fer  dont  l'Afrique  fut  dotée 
furent  construites  pendant  la  période  comprise  entre  1853  et  1863. 
C'est  surtout  à  partir  de  1870  que  le  mouvement  prit  une  grande 
extension.  L'Algérie  bénéficia  sous  ce  rapport  de  la  sollicitude  dont 
le  gouvernement  français  entoura  ses  colonies  africaines  après  la 
guerre  contre  l'Allemagne  et  de  l'intention  qu'il  manifestait  de  relier 
l'Algérie  au  Sénégal.  En  Égypte,rimpulsion  fut  déterminée  par  l'achè- 
vement du  canal  de  Suez  (1869),  qui  imposait  la  nécessité  de  créer  un 
système  de  voies  ferrées  en  relation  avec  le  canal.  Au  Cap,  la  construc- 
tion des  chemins  de  fer  fut  déterminée  par  la  découverte  de  mines 
d'or  et  de  diamants  dans  les  régions  voisines  de  la  colonie. 

La  construction  de  chemins  de  fer  ne  devait  cependant  pas  se 
limiter  à  ces  trois  contrées.  Les  nombreuses  explorations  dont  le  cen- 
tre de  l'Afrique  fut  l'objet  amenèrent  les  nations  européennes,  et 
notamment  rAllemagne,qui  ne  pouvait  plus  espérer  de  faire  des  acqui- 
sitions territoriales  dans  d'autres  parties  du  monde,  à  s'emparer  des 
parties  de  l'Afrique  restées  libres.  Les  intérêts  des  différentes  nations 
intéressées  furent  définis  et  réglés  ensuite  par  une  convention  inter- 
nationale. 

La  plupart  des  puissances  coloniales  s'occupent  activement  mainte- 
nant de  la  mise  en  valeur  de  leurs  domaines  par  l'établissement 
de  lignes  ferrées.  Les  plus  grands  progrès  ont  été  faits  sous  ce  rap- 
port dans  l'Afrique  du  sud  :  colonie  du  Cap,  Natal,  État  d'Orange, 
Transvaal,  Bechuanaland,  Rhodésia.  Un  réseau  de  chemins  de  fer 
s'étend  sur  ces  différents  pays.  Une  ligne  a  été  poussée  jusqu'à 
Buluwayo,  la  principale  localité  de  la  Rhodésia,  à  une  distance  de 
î,500  kilomètres  environ  du  Cap.  Cette  ligue  communique  aussi  avec 
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l'Océan  Indien  par  les  chemins  de  fer  de  Beira  et  de  Delagoa.  En 
Egypte,  le  chemin  de  fer  atteint  actuellement  Khartoum. 

L'Algérie  possède  des  lignes  de  chemins  de  fer  le  long  des  côtes  de 
la  Méditerranée,  mais  son  réseau  ne  s'étend  pas  encore  aussi  loin  dans 
l'intérieur  du  continent  que  dans  les  deux  autres  régions. 

Abstraction  faite  de  ces  trois  contrées,  l'Afrique  ne  possède  que 
fort  peu  de  lignes  partant  de  la-  côte  pour  s'enfoncer  dans  l'intérieur 
du  pays.  Quelques-unes  d'entre-elles  sont,  toutefois,  d'une  impor- 
tance capitale.  On  peut  citer,  en  premier  lieu,  le  chemin  de  fer  du 
Congo,  ouvert  en  1898,  et  grâce  auquel  une  voie  navigable,  d'une  lon- 
gueur de  1,500  kilomètres,  a  été  ouverte  au  commerce.  On  trouve 
ensuite  le  chemin  de  fer  de  l'Uganda,  qui  se  dirige  de  Mombasa  dans 
l'Afrique  anglaise  orientale  au  Victoria  Nyanza  et  qui  est  à  moitié  ter- 
miné. Enfin,  au  Soudan  français,  on  rencontre  deux  lignes  de  che- 
mins de  fer  partant  l'une  de  Kayes,  sur  le  Sénégal, et  l'autre  de  Kona- 
kry,  sur  la  côte.  Elles  sont  toutes  deux  en  construction  et  se  dirigent 
vers  le  Niger  supérieur,  de  manière  à  mettre  Tombouctou  en  relation 
avec  l'Océan.  La  ligne  de  Kayes  sera  prolongée  dans  la  suite  vers  la 
mer,  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  ligne  côtière  de  Dakar  à  Saint-Louis, 
parce  que  la  navigation  sur  le  Sénégal  inférieur  n'offre  pas  assez  de 
garanties.  Il  y  a  lieu,  enfin,  de  signaler  les  nombreux  chemins  de  fer 
qui  s'éloignent  de  la  côte  du  Golfe  de  Guinée.  Dans  les  colonies 
anglaises  de  Sierra-Leone,  de  la  Côte  d'Or  et  de  Lagos,  comme  dans 
la  colonie  française  du  Dahomey,  les  premières  sections  de  ces  lignes 
sont  en  exploitation  et  leur  prolongement  se  poursuit.  Dans  le  Congo 
belge,  la  ligne  du  Mayumbé  est  également  terminée  sur  une  grande 
partie  de  son  trajet. 

Ces  différentes  lignes,  y  compris  celles  du  Soudan  français  et  celle 
de  Loanda  vers  Ambaca,  dans  la  colonie  portugaise  d'Angola,  faci- 
litent déjà  beaucoup  l'exportation  des  produits  de  l'intérieur  et  per- 
mettent d'y  introduire  les  produits  européens.  L'ouverture  de  l'Afrique 
recevra  une  nouvelle  impulsion  par  la  réalisation  des  projets  de  che- 
mins de  fer  en  vue.  Il  suffira  de  citer  ceux  de  la  ligne  Bingerville  à 
Kong  et  de  Loanga  à  Brazzaville,  dans  les  colonies  françaises  de  la 
Cote  d'Ivoire  et  du  Congo  ;  celui  du  Benguela  au  pays  du  Barotsé, 
ainsi  que  ceux  des  plateaux  de  l'Abyssinie,  que  les  Français  et  les 
Italiens  se  proposent  de  construire  à  partir  de  la  côte. 

Les  colonies  allemandes  ne  sont  guère  avancées  sous  le  rapport  des 
voies  ferrées.  Le  Togo  et  le  Kamerun  en  sont  encore  dépourvus. 
LWfilque  sud-occidentale  allemande  et  l'Afrique  orientale  allemande 
ne  possèdent  chacune  qu'une  ligne  partiellement  ouverte.  On  se  pro- 
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pose,  du  reste,  de  les  prolonger.  Un  projet  a  pour  but  de  continuer 
la  ligne  de  l'Afrique  orientale  allemande  jusqu'à  Tabora,  et  de  là  au 
Tanganyka  et  au  lac  Victoria.  La  ligne  de  l'Afrique  sud-occidentale 
allemande  devrait  être  prolongée  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  ligne  du 
Cap  au  Caire. 

Richesses  minières  de  Touest  africain  français.  —  On  ne  peut 
avoir  sur  la  géologie  de  l'ouest  africain  et  du  Congo  français  que  des 
notions  encore  peu  précises.  Les  renseignements  fournis  sur  la  consti- 
tution du  sol  de  ces  colonies  ont  été  a  peu  près  exclusivement  recueil  lis 
jusqu'ici  par  de  rares  explorateurs,  au  cours  de  voyages  rapides  de 
découverte  ou  de  conquête,  et  dans  des  conditions  rendant  toute 
observation  scientifique  sérieuse  très  difficile,  si  ce  n'est  impraticable, 
Cependant,  tels  qu'ils  sont,  ces  renseignements  permettent  de  donner 
une  idée  générale  de  la  nature  des  principales  formations  qui  ont  con- 
tribué à  la  constitution  de  cette  partie  de  l'Afrique.  A  l'inverse  des 
provinces  de  l'Afrique  du  nord  dans  lesquelles  prédominent  entière- 
ment les  étages  secondaires,  tertiaires  ou  récents,  tandis  que  les  ter- 
rains primitifs,  les  terrains  de  transition  et  jusqu'aux  éruptions  gra- 
nitiques et  dioritiques  font  défaut  ou  sont  rares  (sauf  peut-être  au 
Maroc)  l'ouest  africain  est  remarquable  par  une  énorme  prédominance 
de  ces  mêmes  terrains  primitifs  et  de  transition,  et  l'on  y  voit  des 
épancbements  de  granité  et  de  diorite  couvrir  des  régions  entières. 

L'ouest  africain  et  le  Congo  français  sont  des  pays  absolument 
vierges  pour  ainsi  dire  au  point  de  vue  minier.  Et  pourtant  dans  les 
deux  tiers  au  moins  de  la  surface  de  ce  domaine,  occupés  par  les  soli- 
tudes désolées  du  Sahara,  les  ressources  minérales  sont  les  seules  sur 
lesquelles  il  soit  raisonnable  de  compter.  La  liste  des  métaux  dont  il 
a  été  possible  de  constater  l'existence  dans  l'ouest  africain  et  le  Congo 
français  comprend  :  l'or,  le  platine,  l'étain,  l'argent,  le  plomb  et  le 
ziuc,  l'antimoine,  le  manganèse,  le  fer. 

Les  principaux  districts  aurifères  actuellement  connus  de  l'ouest 
africain  français  sont  ceux  de  Bambouk,  du  Sobi,  du  Bouré,  du  Baoulé 
et  de  rindénié.  Le  district  aurifère  du  Bambouk  est  situé  sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  Falénié,  affluent  du  Haut-Sénégal.  Les  gisements 
d'or  sont  nombreux  dans  toute  la  région  et  semblent  d  autant  plus 
riches  qu'on  s'avance  davantage  vers  la  chaîne  limitant  la  vallée  de 
la  Falénié  du  côté  de  l'est.  L'or  se  trouve  là  non  seulement  dans  les 
alluvions  des  rivières  et  des  ravins,  mais  encore  dans  les  couches  de 
conglomérats  ferrugineux  riches,d'une  certaine  profondeur  au-dessous 
de  la  surface  du  sol,  et  sans  doute  aussi  dans  des  filons  quartzeux,  mais 
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cela  est  moins  certain.  La  méthode  d'exploitation  des  indigènes  consiste 
à  creuser  au  hasard  une  quantité  de  petits  puits  jusqu'à  la  profondeur 
de  6  à  7  mètres  à  laquelle  se  rencontre  habituellement  la  couche  auri-^ 
fère  qui  consiste  essentiellement  en  un  conglomérat  où  l'on  trouve  pas 
mal  de  quartz,  mais  où  le  fer  prédomine  de  beaucoup.  La  masse  du 
minerai  doit  être  assez  tendre,  car  on  en  lave  directement  une  grande 
partie.  Les  morceaux  ferrugineux  et  quartzeux  durs  sont  cassés  et  puis 
fondus  avec  des  fondants  appropriés. 

Le  district  aurifère  du  Sobi  est  situé  dans  la  partie  centrale  du 
massif  montagneux  du  Fonta  Djallon,  à  l'ouest  de  la  Guinée  française. 
L'or  s'y  rencontre  tant  en  fines  paillettes  qu'à  l'état  de  pépites  dans  les 
alluvions  à  Dioula,  à  Tiolo,  à  Bago,  à  Kambara,  à  Dango,  etc.  Les 
pépites  sont  souvent  assez  grosses  puisqu'on  en  a  signalé  qui  pesaient 
!200  grammes  et  plus.  Les  indigènes  se  contentent  de  laver  à  la  cale- 
basse l'or  contenu  dans  les  sables  des  vallées. 

L'exploitation  des  alluvions  est  surtout  fructueuse  dans  la  saison  des 
grandes  pluies  de  l'hivernage. 

Les  districts  de  Bairé,  situés  sur  la  rive  gauche  du  Niger  entre 
Dinguiray  et  Bammako,  renferment  des  gîtes  tout  à  fait  semblables  à 
ceux  du  Sobi,  qui  sont  aussi  exploités  depuis  fort  longtemps  par  les 
indigènes  de  la  région.  Les  districts  aurifères  de  Baoulé  et  de  l'Indénié 
se  trouvent  tous  deux  dans  l'arrière  pays  de  la  Côte  d'Ivoire,  au  delà 
de  la  large  zone  des  forets  tropicales,  qui  rendent  l'intérieur  de  cette 
colonie  peu  accessible  du  côté  de  la  mer.  La  région  des  mines  d'or, 
maintenant  bien  connues  du  district  de  Wassau  dans  la  Côte  d'Or  bri- 
tannique, confine  à  la  frontière  orientale  de  la  Côte  d'Ivoire  et  la  zone 
aurifère,  déjà  exploitée  avec  succès  sur  plusieurs  points  dans  la 
colonie  anglaise,  se  prolonge  visiblement  sur  le  territoire  français. 
Cette  zone  traverse  tout  l'Indénié,  franchit  la  rivière  Comoé  et  gagne 
les  savanes  découvertes  du  Baoulé.  Les  alluvions  aurifères  sont  peu 
développés,  mais  en  revancheles  fiions  de  quartz  aurifères  y  sont  nom- 
breux.  Lesmines  principales  de  l'Indénié  se  trouvent  près  de  Zarannou 
et  d'Assikasso.  Le  Baoulé  renferme  la  mine  actuellement  la  plus 
importante  de  la  colonie,  celle  de  Kokombo.  Le  Congo  Français  ne 
présente  pas  jusqu'à  présent  des  gites  aurifères  bien  intéressants.  On 
signale  pourtant,  dans  le  sud  de  la  colonie,  près  du  littoral  et  non 
loin  du  village  de  Mayoumba,  un  ilôt  granitique  dans  lequel  affleure 
un  gîte  aurifère  encore  inexploré. 

La  présence  du  platine  a  été  mentionnée  par  un  explorateur  connu, 
le  D*^  Schweinfurth,  dans  le  bassin  de  la  rivière  Ouellé  au  Congo  Belge. 
11  se  pourrait  que  les  gîtes  se  prolongent  sur  le  territoire  français. 
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Les  seules  mines  d'étain  actuellement  exploitées  du  continent 
africain  se  trouvent  dans  le  bassin  de  la  Bénoué,  c  est-à-dire  dans  la 
partie  de  l'Afrique  Occidentale  attribuée  à  TAngleterre  sous  le  nom 
de  Nigeria.  On  les  croit  assez  importantes,  car  les  indigènes  qui  les 
exploitent  vendent  des  quantités  relativement  notables  de  métal.  En  ce 
qui  concerne  l'Ouest  Africain  et  le  Congo  Français,  la  présence  de 
i'étain  à  l'état  de  cassitérite  a  été  signalée  dans  la  province  de  Baoulé 
de  la  Côte  d'ivoire  et  dans  les  monts  de  cristal  au  Gabon.  De  plus,  on 
rapporte  que  des  gîtes  stannifères  paraissant  exploitables  existent 
dans  le  Haut-Oubanghi,  le  long  de  cette  rivière.  Les  gîtes  se  prolon- 
geraient jusqu'au  Djabbir  (Etat  Indépendant  du  Congo)  dans  le  bassin 
de  l'Ouellé. 

Les  gisements  de  cuivre  du  Congo  Français  sont  d'une  très  grande 
importance  et  constituent  pour  la  colonie  une  réserve  de  richesses, 
encore  latentes  assurément,  mais  susceptibles  de  contribuer  pour  une 
très  large  part  à  sa  prospérité.  Le  principal  district  cuprifère  est 
situé  dans  la  haute  vallée  du  Niari-Kouiliou,  tout  au  sud  de  la  colonie 
et  à  proximité  de  la  frontière  de  l'Etat  Indépendant. 

Il  existe  aussi  des  gîtes^  de  cuivre  sur  le  versant  occidental  de  la 
,  chaîne  des  monts  de  cristal  au  Gabon.  Le  district  cuprifère  du  Niari- 
Kouiliou,  comprend  les  deux  groupes  miniers  de  Mindouli  et  de 
M'boko-Songo,  Les  mines  de  Mindouli  sont  situées  auprès  du  poste  de 
Comba.  Les  indigènes  exploitent  les  mines  de  Mindouli  depuis  une 
époque  reculée  par  les  procédés  les  plus  primitifs.  Ils  y  recherchent 
spécialement  la  malachite  et  la  galène.  Us  arrivent  à  extraire  de  la 
malachite  un  cuivre  très  pur  par  un  procédé  qui  comprend  Irois  ou 
quatre  fusions  successives.  L'avant  dernière  opération  leur  donne  un 
métal  légèrement  oxydé  qu'ils  raffinent  une  dernière  fois  en  le  fondant 
avec  un  peu  de  cuivre  sulfuré.  Les  mines  de  M'boko-Songo  occupent 
un  très  vaste  espace  au  sud  du  poste  de  Bouanza. 

Le  district  cuprifère  des  monts  de  cristal  au  Gabon  est  beaucoup  plus 
voisin  de  la  côte  que  celui  du  KouiJiou  et  sans  doute  certains  des  gise- 
ments sont  assez  près  de  la  mer  pour  pouvoir  êlre  explorés  dès  a 
présent  avec  des  chances  de  succès.  Des  affleurements  cuivreux  ont  été 
vus  près  du  confluent  des  rivières  Ouellé  et  M'Bomou,  dans  le  Haut- 
Oubanghi,  mais  n'ont  encore  fait  l'objet  d'aucune  étude. 

L'argent,  à  l'état  natif,  n'a  été  observé  qu'avec  les  minerais  de  cuivre 
oxydé  particulièrement  dans  le  district  du  Niari-Kouiliou.  Le  plomb, 
à  l'état  de  galène  argentifère  se  trouve  surtout  dans  les  mines  de 
M'Boko-Songo.  On  en  a  découvert  aussi  dans  les  districts  du  Baoulé 
et  de  rindénié,  de  la  Côte  d'Ivoire.  Le  zinc,  à  l'état  de  blende,  accom- 
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pagne  la  pyrite  de  cuivre  et  la  galène  dans  les  minerais  sulfurés  de 
certains  filons  des  mines  de  Niari-Kouiliou.  Le  manganèse  est  très 
abondant  en  divers  endroits  du  Congo  Français  ;  il  est  fréquemment 
associé  aux  minerais  de  cuivre  des  mines  de  Niari-Kouiliou. 

Les  gîtes  de  fer  connus  des  indigènes  ou  remarqués  par  les  explora- 
teurs africains  sont  très  nombreux  dans  tout  TOuest  Africain  et  aa 
Congo.  De  très  longtemps  encore  on  ne  pourra  songer  à  tirer  parti  de 
ceux  d'entre  eux  qui  ne  se  trouvent  pas  placés  immédiatement  auprès 
de  bons  ports  d'embarquement. 

Le^  principaux  gisements  salins  de  l'Ouest  Africain  Français  sont 
les  fonds  desséchés  des  lacs  salés  du  Sahara  et  de  la  Mauritanie  occi- 
dentale. Il  faut  descendre  jusqu'au  Congo,  pour  retrouver  du  sel 
associé  en  gypse,  et  des  sources  salées  abondantes.  Les  salines  d'Idjil 
sont,  à  l'heure  actuelle,  le  gisement  de  sel  le  plus  important  de  tout 
l'Ouest  Africain  Français.  Ce  gisement  n'est  autre  chose  que  le  fond 
desséché  de  la  grande  lagune  ou  Sebkha  d'Idjil,  dans  l'Adrar.  Ses 
dimensions  dépassent  25  kilomètres  dans  le  sens  de  la  longueur  et 
12  kilomètres  dans  celui  de  la  largeur.  11  se  présente  sous  la  forme 
d'une  épaisse  croûte  saline  occupant  une  surface  d'environ  25,000  hec- 
tares. La  croûte  saline  est  exploitée  par  les  Maures  qui  en  extraient 
annuellement  environ  4  à  5,000  tonnes  métriques  de  sel.  Au  Congo 
Français  on  a  trouvé,  au  nord  de  la  vallée  du  Niari-Kouiliou  dans  le 
Bakamba,  des  terres  salines  renfermant  des  sels  amers  de  magnésie  et 
de  potasse.  On  a  signalé  au  Sénégal,  dans  les  environs  de  Bakel, 
l'existence  de  gisements  de  phosphate  de  chaux  très  étendus. 

La  région  pétrolifère  congolaise  est  située  dans  une  zone  littorale 
comprise  entre  l'Ogooué  et  la  lagune  de  N'goué  dans  le  nord  de  la 
concession  de  Setté  Cama.  Il  existe  sur  les  rives  du  Bas-Ogooué  et  de 
son  afiluent  la  N'gounié  des  puits  creusés  par  les  indigènes,  en  assez 
grand  nombre.  Ils  sont  ordinairement  peu  profonds  et  produisent  en 
petites  quantités  des  huiles  lourdes  bitumineuses.  Les  nègres  recueil- 
lent ces  huiles  et  les  emploient  pour  divers  usages,  entre  autres  pour 
calfater  et  enduire  leurs  pirogues.  Une  source  dans  la  région  de  Fer- 
nand  Vaz,  fournit  de  l'huile  qui  brûle,  en  donnant  plus  de  10,000  calo- 
ries. L'huile  d'une  autre  source  près  du  lac  Isaula,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ogooué  en  amont  de  Lambaréné,  a  un  pouvoir  calorifique 
dépassant  9,200  calories.  Le  pouvoir  calorifique  de  ces  huiles  du 
Congo  Français  est  donc  analogue  à  celui  des  pétroles  bruts.  Il  serait 
intéressant  de  faire  des  sondages  pour  drainer  en  profondeur  les  vraies 
nappes  pétrolifères.  Des  couches  d'aspalte  ont  été  rencontrées  dans  le 
Bas-Congo,  mais  aucune  description  n'en  a  été  fournie  ;  quelques  affleu- 
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rements  bitumineux  solides  sont  également  signalés  dans  la  région 
de  rindénié  et  de  la  Côte  d'Ivoire.  Les  Anglais  ont  trouvé  à  la  Côte  d'Or 
des  affleurements  et  des  manifestations  pétrolifères  qui  font  déjà 
l'objet  de  recherches  sérieuses. 

Nigeria.  Industries  agricoles  et  stations  botaniques.  —  Un 

département  des  forêts  a  été  créé  en  1899-1900  dans  la  Nigeria  méri- 
dionale. La  première  question  dont  il  a  eu  à  s'occuper  est  celle  de  la 
conservation  des  forêts  à  caoutchouc  dans  le  Bénin. 

La  destruction,  sur  une  grande  échelle,  des  lianes  à  caoutchouc 
dans  les  colonies  du  Lagos  et  de  la  Côte  d'Or,  imposait  la  nécessité  de 
prendre  des  mesures  réglant  la  manière  dont  le  caoutchouc  serait  mis 
en  œuvre  et  les  saisons  pendant  lesquelles  il  serait  permis  de  le  recueil- 
lir. Le  commissaire  de  la  Nigeria  méridionale,  Sir  Ralph  Moor,  rédi- 
gea une  ordonnance  sur  cet  objet,  et  lui  donna  force  de  loi  dans  les 
territoires  du  Bénin.  L'inspecteur  des  forêts  fut  chargé  de  veiller  à 
l'obsen'ation  des  nouvelles  prescriptions. 

L'inspecteur  visita  et  évalua  personnellement  les  forêts  à  caout- 
chouc appartenant  à  près  d'une  centaine  de  villes  et  villages  du  Bénin. 
Il  créa  un  corps  d'inspecteurs  dans  chacun  d'eux.  Il  enseigna  aussi 
aux  habitants  la  seule  méthode  sûre  de  récolter  le  caoutchouc,  propre 
à  chaque  région  et  leur  expliqua,  en  détail,  l'ordonnance  qui  défen- 
dait d'inciser  les  arbres  pendant  la  saison  sèche.  Il  fit,  enfin,  de  chaque 
habitant,  un  policeman  chargé  de  dénoncer  les  contrevenants  à  la 
justice.  Les  habitants  ont  compris  la  justesse  des  mesures  prises.  Ils 
exercent  aujourd'hui  une  surveillance  sévère  sur  la  récolte  et  la  pré- 
paration du  caoutchouc.  Plus  un  maraudeur  ne  se  sent  en  sûreté  et 
plus  une  boule  de  caoutchouc  ou  de  caoutchouc  extrait  des  racines 
ne  pourrait  atteindre  la  colonie  de  Lagos  ou  les  factoreries  de  la  colo- 
nie même,  sans  que  le  fait  ne  fût  immédiatement  connu. 

La  nouvelle  réglementation  n'est  en  vigueur  que  dans  le  Bénin.  Les 
autres  forêts  à  caoutchouc  se  trouvent  dans  des  régions  où  il  n'existe 
pas  encore  de  conseils  indigènes.  II  n'est  donc  pas  possible  d'y  mettre 
le  règlement  en  vigueur  en  promulguant  des  lois  indigènes.  Il  serait 
désirable  de  formuler  une  ordonnance  générale  s'étendant  à  tout  le 
Protectorat. 

Des  pépinières  ont  été  établies  en  différents  endroits  pendant  l'an- 
née. Le  but  est  de  créer  des  plantations  à  proximité  des  villages,  afin 
de  produire  des  graines.  Chaque  village  pourra  ainsi  recueillir  des 
semences  destinées  à  être  plantées  dans  les  taillis  au  commencement 
de  la  saison  pluvieuse. 
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Il  faut  aussi  signaler  que,  pendant  l'exercice  écoulé,  2S0  sur 
450  milles  de  routes  que  possèdent  les  territoires  du  Bénin,  ont  été 
pourvus  de  semences  de  caoutchouc.  On  a  placé  les  graines  sur 
quatre  rangs  le  long  des  routes  principales  et  des  sentiers  sylvestres. 
Il  sera  probablement  jugé  utile  bientôt  de  créer  des  réserves  gouver- 
nementales de  caoutchouc  dans  les  différentes  parties  du  Protectorat. 

Des  règlements  ont  été  promulgués  concernant  les  concessions 
d'exploitation  de  bois.  Diverses  concessions  ont  été  mises  eu  exploi- 
tation. Cette  industrie  se  développera  probablement.  Les  forêts 
contiennent  beaucoup  d'acajou  et  d'autres  essences  précieuses.  La 
grande  difficulté  à  vaincre  est  l'éloignement  des  exploitations  des 
cours  d'eau. 

Â  part  le  caoutchouc,  le  seul  produit  que  les  indigènes  exploitent 
dans  une  certaine  mesure,  est  l'huile  de  palme.  Les  indigènes  des 
rives  du  Qua  Ibo  font  aussi  le  commerce  de  la  piassava,  mais  la  quan- 
tité exportée  n'est  guère  considérable. 

Uganda.  Avenir.  Les  Nandi.  —  La  région  qui  s'étend  immé- 
diatement à  l'est  du  Victoria  Nyanza  est  montagneuse,  couverte 
d'épaisses  forêts  et  habitée  par  des  tribus  belliqueuses  qui  se  sont 
toujours  opposées  à  l'entrée  des  étrangers  dans  leur  territoire,  qu'ils 
fussent  Arabes  ou  Européens.  Parmi  ces  tribus,  celle  des  Nandi,  est 
particulièrement  guerrière.  La  résistance  opposée  par  cette  dernière 
aux  commerçants  de  la  côte  était  si  grande,  que  les  premiers  pionniers 
étrangers  venant  de  l'est  étaient  obligés  de  faire  un  grand  détour  vers 
le  nord  pour  éviter  la  région  des  Nandi.  C'est  pour  cette  même  raison 
que  T.  Thomson  ne  put  pas  se  rendre  directement  au  Victoria  Nyanza 
et  qu'il  fut  obligé  de  faire  vers  le  nord  le  circuit  qui  l'amena  à  la 
frontière  de  Busoga. 

Pendant  longtemps,  la  route  de  Thomson  fut  suivie  par  les  cara> 
vanes  se  rendant  dans  l'Uganda.  A  la  fin  cependant,  M.  Jackson  et 
d'autres  firent  des  tentatives  pour  atteindre  le  Victoria  Nyanza  par  un 
chemin  direct,  en  se  dirigeant  vers  l'endroit  appelé  à  tort  Cgowe 
Bay.  Toutefois,  le  premier  projet  de  chemin  de  fer  évitait  encore  le 
pays  des  Nandi  et  tournait  vers  le  nord.  Quand  l'attention  du  gouver- 
nement eut  été  appelée  sur  l'énorme  coût  de  ce  chemin  de  fer,  une 
tentative  fut  faite  pour  trouver  une  voie  plus  courte.  Le  travail  était 
facilité  par  les  explorations  de  M.  G.-VV.  Hobbey  et  finalement  on 
découvrit  la  route  de  la  vallée  de  Nyando.  Ce  fait  —  combiné  avec  la 
route  de  Selater  —  signifiait  que  le  pays  des  Nandi  allait  être  traversé 
en  différents  endroits.  Les  Nandi  se  soulevèrent  alors  et  une  expédi- 
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f  ion  fut  dirigée  contre  eux  en  1897  pour  les  soumettre.  La  résistance 
qu'ils  firent,  jointe  aux  troubles  qui  aboutirent  à  la  révolte  du 
Soudan,  obligèrent  les  Anglais  à  laisser  leur  entreprise  inachevée. 

Depuis  cette  époque,  les  Nandi  n'ont  cessé  de  harceler  les  cara- 
vanes. Quand  la  ligne  télégraphique  fut  établie,  ils  la  détruisirent 
plusieurs  fois.  Ils  attaquèrent  aussi  des  caravanes  du  gouvernement 
et  de  marchands.  On  envoya  alors  contre  eux  une  troupe  considé- 
rable d'Indiens  et  de  Soudanais.  Cette  fois,  les  Nandi  récurrent  une 
leçon  méritée.  La  partie  de  la  population  qui  s'était  soulevée 
demanda  la  paix  et  semble  résolue  à  rester  tranquille  désormais.  La 
route  vers  le  Victoria  Nyanza  à  travers  le  pays  des  Nandi  est  sûre 
maintenant.  La  route  traverse,  en  réalité,  un  territoire  qui  n'appar- 
tient à  personne,  mais  où  les  Nandi  se  rendaient  pour  piller  les 
caravanes.  Les  Nandi  habitent  sur  les  montagnes  qui  dominent  la 
vallée. 

C'est  à  tort  qu'on  a  attribué  la  révolte  à  l'établissement  d'une  taxe 
sur  les  huttes.  Il  n'en  existe  pas  chez  les  Nandi.  L'administration  de 
l'Uganda  n'a,  du  reste,  pas  l'habitude  d'en  établir  dans  les  régions 
qui  ne  sont  pas  placées  directement  dans  une  administration  euro- 
péenne. Aussi  longtemps  que  les  indigènes  restent  en  paix  entre  eux 
et  vis-à-vis  des  Européens,  on  les  laisse  faire.  L'administration  ne 
coûte  rien  alors  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  prélever  des  taxes  locales. 

A  part  cette  petite  partie  du  pays,  le  protectorat  est  dans  une  situa- 
tion prospère.  Le  revenu  local  dépasse  40,000  liv.  st.  par  an  et  on 
espère  qu'il  atteindra  le  chiffre  de  50,000  liv.  st.  l'année  prochaine. 
L^  Baganda  et  les  races  qui  leur  sont  alliées  sont  les  principaux  sou- 
tiens du  protectorat.  Ces  peuples*  bantous  sont  agriculteurs  et  pos- 
sèdent un  certain  degré  de  civilisation.  Ils  sont  extrêmement  bien 
disposés  envers  le  gouvernement  de  l'Angleterre.  Le  commissaire  du 
protectorat,  sir  H.  Jonhston,  a  fortifié  autant  que  possible  la  situation 
des  chefs  indigènes,  car  le  meilleur  moyen  de  gouverner  les  indigènes 
est  de  se  servir  de  l'intermédiaire  de  leurs  chefs,  si  ceux-ci  peuvent 
être  amenés  à  traiter  convenablement  leurs  sujets. 

Sir  H.  Johnston  a  fait  dernièrement  quelques  expériences  intéres- 
santes pour  voir  s'il  était  possible  de  domestiquer  le  zèbre  et  l'élé- 
phant. On  se  propose  aussi  d'établir  un  service  spécial  qui  s'occupera 
du  dressage  des  jeunes  éléphants  capturés  par  les  Bagandas. 

Le  protectorat  a  aussi  un  avenir  assuré  dans  l'exploitation  du  caout- 
chouc, dont  les  réserves  sont  considérables. 

Le  steamer  William  Mackinnon  a  été  lancé  sur  le  lac  et  fait  le  ser- 
vice entre  les  différentes  localités  situées  sur  les  rives.  Il  a  fallu  quatre 
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ans,  de  1895  à  1899,  pour  en  transporter  les  différentes  pièces  de  la 
côte  au  lac.  11  a  été  construit  spécialement  pour  la  navigation  du  lac 
d'après  les  plans  de  l'ancien  commissaire,  sir  W.  Mackinnon. 

Voyage  de  M.  Ghesnayes  dans  le  Nord  de  la  Rhodésia.  — 

M.  Ghesnayes,  fonctionnaire  colonial  anglais,  a  fait,  au  printemps  de 
l'année  dernière,  un  voyage  dans  la  partie  de  la  Rhodésia  qui  confine 
à  l'Etat  Indépendant  du.  Congo.  Il  a  parcouru,  entre  autres,  la  région, 
peu  connue  encore,  qui  s'étend  entre  le  Loangwa  et  le  Kafué  supé- 
rieur, affluents  du  Zambèze.  M.  Ghesnayes  traversa  le  Loangwa  à 
13.17  degrés  de  latitude  sud,  et  escalada  la  montagne  de  Matschinga 
où  se  trouve,  à  1,500  mètres  de  hauteur,  l'ancien  quartier  général  de 
la  compagnie  de  la  Rhodésia.  Il  se  dirigea  ensuite  vers  le  nord  jus- 
qu'au 13«  degré  latitude,  traversa  la  pointe  méridionale  de  l'Etat  du 
Congo  et  arriva  au  village  de  Tschiwala,  qui  se  trouve  près  d'un 
affluent  de  la  Kafué.  Il  dut,  pendant  ce  voyage,  traverser  Je  nombreux 
cours  d'eau,  qui  se  dirigent  tous  au  nord,. vers  la  Luapula.  Le  pays 
est,  en  partie,  couvert  d'épaisses  forêts  et,  en  partie,  encombré  de 
marais.  La  région  de  Kavalo  (28.30  degrés)  renferme  un  grand  nombre 
de  marécages  de  300  à  400  mètres  de  superficie,  dont  l'eau  s'écoule 
vers  la  Luapula.  Ces  marais  sont  désignés  sous  le  nom  de  ce  Dambos»  . 

H.  Ghesnayes  traversa  ensuite  la  Kafué  à  13  degrés  de  latitude  sud. 
La  rivière  avait,  à  cet  endroit,  70  mètres  de  largeur  et  4  mètres  de 
profondeur.  Il  passa  ensuite  au-dessus  du  Muambesi  qui  coule  à  tra- 
vers les  marais  et  arriva  à  un  endroit  nommé  Lukungwe,  d'où  il 
revint. 

Le  nom  de  Kafué  est  donné,  d'après  le  voyageur,  à  toutes  les 
rivières  de  la  région  qui  contiennent  beaucoup  d'hippopotames.  En 
revenant,  M.  Ghesnayes  a  fait  une  découverte  intéressante  près  de 
Kavola.  Il  y  trouva  une  glrande  fosse,  de  50  métrés  de  profondeur 
environ,  creusée  dans  la  pierre.  Elle  est  remplie  d'eau  au  fond.  Ce 
doit  être  un  ancien  cratère.  Le  bord  supérieur  est  presque  circulaire; 
le  diamètre,  au  sommet,  est  de  300  mètres,  tandis  que  la  surface 
ovale  de  l'eau,  au  fond,  mesure  180  mètres  sur  250.  L'eau  est  claire 
bien  que  légèrement  saumâtre.  Les  indigènes  ont  grande  peur  de  cet 
endroit.  Ils  croient  qu'un  énorme  serpent  y  séjourne.  L'eau  de  ce  cra- 
tère ne  renferme  pas  de  poissons. 

La  région  du  Nyassa.  —  Dans  une  conférence  donnée  à  la  Société 
Coloniale  de  Berlin,  le  D*^  Fulleborn  a  fourni  des  détails  sur  la  région 
du  Nyassa.  Pendant  un  séjour  de  trois  années  passé  en  expéditions  et 
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en  voyages  d'exploration,  le  D""  Fulleborn  a  eu  le  loisir  d'apprendre  à 
connaître  le  pays  et  ses  habitants.  Les  indigènes  de  cette  contrée  ne 
sont  nullement  d'une  civilisation  inférieure;  au  contraire,  ils  sont 
fort  habiles  et  très  intelligents.  Ils  se  construisent,  avec  les  instruments 
et  les  moyens  les  plus  simples,  des  huttes  dont  l'intérieur  est  bien 
soigné  et  orné  de  peintures.  Ils  filent  avec  d'antiques  rouets  et  tissent 
des  étofies  solides  et  d'un  dessin  agréable.  Ils  dressent  des  pièges  pra- 
tiques pour  s'emparer  des  animaux  sauvages  ;  ils  pèchent  au  moyen 
de  filets  et  de  paniers,  élèvent  du  bétail  (zèbres)  et  pratiquent  l'agricul- 
ture. Ils  connaissent  aussi  les  distractions  musicales  et  la  danse.  Ils 
fument,  prisent  et  boivent  volontiers.  L'habillement  est  très  rudimen- 
taire  ;  par  contre,  ils  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour  peindre  leur 
visage,  arranger  leurs  cheveux  et  limer  leurs  dents.  Leur  caractère 
propre  disparaît  rapidement  devant  les  progrès  delà  civilisation  euro- 
péenne. Les  chemins  ont  été  fort  améliorés  dans  les  derniers  temps 
dans  cette  région.  Toutefois,  les  transports  du  lac  Nyassa  àla  côte  sont 
rendustrès  difiicilespar  suite  des  nombreux  changements  de  porteurs. 
Un  chemin  de  fer  serait  indispensable  pour  mettre  cette  contrée  en 
valeur,  d'autant  plus  que  le  commerce  s'y  développe  beaucoup  depuis 
quelques  années.  On  trouverait  le  charbon  nécessaire  près  du  lac 
Nyassa.  Le  vapeur  a  Hermann  von  Wissmann  »,  le  plus  grand  bâti- 
ment du  Nyassa,  rend  d'importants  services  au  commerce  en  transpor- 
tant notamment  du  caoutchouc.  Les  plateaux  avoisinant  le  lac  con- 
viennent fort  bien  à  l'établissement  de  paysans  allemands.  Dans  le 
pays  de  Kondé,  le  café  se  cultive  à  côté  des  céréales. 

Madagascar.  Le  repeuplement  des  provinces.  —  La  pacifica- 
tion des  provinces  ou  leur  mise  en  valeur  par  certains  travaux  est 
immédiatement  suivie  de  mesures  propres  à  assurer  leur  repeuple- 
ment ;  c'est  ainsi  que  le  Journal  officiel  de  la  colonie  du  5  décembre 
dernier  contient  plusieurs  arrêtés  qui  se  proposent  ce  but. 

L'administrateur  de  la  province  de  Betafo  est  autorisé  à  créer,  le 
long  de  la  nouvelle  route  Antsirabe-Mahanoro,  deux  villages  et  sept 
autres  dans  la  région  sud  du  district  de  Betafo,  comprise  dans  le 
Bemahazembina . 

Le  nombre  des  familles  indigènes  à  installer  dans  chacun  de  ces 
villages  est  fixé  par  l'arrêté  et  varie  de  12  à  23.  Ces  familles  devront, 
dans  le  délai  d'un  an,  mettre  en  culture  toute  la  région  avoisinante  et 
y  faire  toutes  les  plantations  utiles.  Une  dispense  complète  du  service 
militaire  et  d'impôts  est  accordée  pendant  l'année  1901  aux  familles 
qui  iront  se  fixer  dans  chacun  des  villages  mentionnés.  Les  mêmes 
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faveurs  seront  accordées  pour  Tannée  1902,  sauf  en  ce  qui  concerne  la 
taxe  personnelle.  Dans  les  sept  villages  de  la  région  sud,  tout  homme 
âgé  de  seize  à  soixante  ans  n*en  acquittera  toutefois  que  la  moitié. 

Toute  cette  région  sud  du  district  de  Betafo,  comprise  dans  le 
Bemahazembina,  jouit  d'une  réputation  de  réelle  fertilité,  et  elle  a  été 
autrefois  habitée,  cultivée  et  riche;  malheureusement,  des  incursions 
répétées  de  pillards  sakalaves-  ont  fait  que,  depuis  plus  de  vingt  ans, 
elle  est  abandonnée. 

C'est  pour  ramener  cette  ancienne  prospérité  qu'on  procède  aux 
créations  de  villages  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cameroun.  —  Le  budget  de  l'année  1901  s'équilibre  pour  cette 
colonie,  à  3,788,000  marcs  (4,736,000  fr.),  en  excédent  de  543  mille 
800  marcs  (679,780  fr.)  sur  celui  de  l'année  précédente.  L'augmenta- 
tion de  dépenses  est  motivée  par  le  transfert  des  casernes  des  troupes 
du  protectorat,  nécessité  par  l'accroissement  de  leur  effectif.  En  outre, 
le  grand  nombre  de  travailleurs  indigènes  rassemblés  au  Cameroun 
et  dans  le  district  de  Victoria,  a  nécessité  la  création  d'une  station 
d'isolement  pour  indigènes  atteints  de  maladies  contagieuses,  et  à 
Victoria,  d'un  hôpital  pour  les  indigènes.  La  création  d'un  labora- 
toire à  la  station  d'essai  du  jardin  botanique  est  également  d'impor- 
tance capitale.  Un  crédit  de  130,000  marcs  (162,500  fr.)  pour  cons- 
truction de  routes  et  de  ponts  est  considéré  comme  insuffisant  pour 
répondre  au  développement  du  trafic  à  l'intérieur,  surtout  parce  qu'il 
ne  permet  pas  d'éviter  l'intermédiaire  des  tribus  nègres  de  cette  côte, 
qui  est  une  entrave  au  commerce.  Les  compagnies  concessionnaires 
ont,  du  reste,  l'intention  de  créer  par  elles-mêmes  ce  réseau  de  voies 
de  communication  et  la  formation  d'une  société  de  construction  d'un 
chemin  de  fer  au  Cameroun  va  avoir  lieu  incessamment. 

Puis  apparaît  pour  la  première  fois  dans  les  budgets  de  Cameroun, 
un  crédit  de  126,000  marcs  (157,000  fr.)  pour  l'établissement  de  deux 
phares,  à  Mondoleh  |et  à  Kribi,  le  mouillage  de  deux  bateaux-feux 
dans  le  fleuve  Cameroun  et  d'un  feu  flottant  près  de  Kampo. 

Trois  cent  mille  marcs  (375,000  fr.)  sont  inscrits  pour  l'acquisition 
d'un  nouveau  vapeur,  nécessitée  par  le  mauvais  état  du  NachtigaU 
actuellement  employé  au  service  côtier  pour  le  gouvernement  et  les 
passagers. 

Enfin,  une  subvention  de  50,000  marcs,  pour  une  participation  du 
gouvernement  à  une  expédition  dans  la  direction  du  Tchad,  est  par- 
ticulièrement intéressante,  parce  qu'elle  donne  au  gouvernement  le 
contrôle  nécessaire  sur  le  but  et  la  marche  de  cette  expédition. 
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A^ie 


Indes  anglaises.  Ressources  minérales.  —  Dans  une  confé- 
rence faite  dernièrement  à  la  Society  op  Arts,  le  D'  Evans  s*est  occupé 
des  ressources  minérales  de  Tlnde  anglaise.  Il  s'est  contenté  de  parler 
de  la  péninsule  proprement  dite,  en  laissant  de  côté  tout  ce  qui  est 
relatif  à  la  Birmanie,  le  Baluchistan  et  l'Afghanistan.  Il  a  aussi  passé 
sous  silence  la  question  de  l'exploitation  des  dépôts  de  minerais  de 
fer  dans  l'Inde. 

Après  avoir  donné  une  description  géologique  des  roches  qui  ren- 
ferment les  richesses  minières  de  l'Inde,  le  D^  Evans  a  fait  un  exposé 
intéressant  des  efforts  qui  ont  été  dépensés  pour  exploiter  le  sol  au 
moyen  de  la  main-d'œuvre  indienne  et  sous  la  direction  des  Européens. 

Peu  de  métaux,  dit  M.  Evans,  ont  été  aussi  généralement  exploités 
que  le  cuivre.  On  le  rencontre  non  seulement  dans  les  endroits  de  la 
péninsule  où  se  trouvent  les  anciennes  roches,  mais  on  a  découvert 
également  des  mines  creusées  autrefois  en  nombre  tout  aussi  consi- 
dérable en  dehors  de  la  péninsule.  Toutefois,  les  paroles  que  pronon- 
çait M.  Henwood,  en  1855,  au  sujet  des  mines  des  monts  Himalaya, 
sont  applicables  à  toutes  les  mines  de  l'Inde  :  «  Nous  n'avons  jamais 
vu  un  endroit  si  pauvrement  doté  de  minerais  et  offrant  si  peu  de  pro- 
messes d'avenir,  exploité  avec  tant  de  soin  et  de  persévérance.  » 
•  Le  plomb  a  aussi  été  l'objet  d'une  exploitation  générale,  mais  le 
minerai  est  fort  pauvre.  Actuellement,  les  travaux  ont  presqu'entiè- 
rement  été  abandonnés. 

L'argent  ne  se  rencontre  nulle  part  en  filons  purs  et  en  abondance 
suffisante  pour  être  exploité,  mais  une  grande  quantité  du  cuivre  et  du 
plomb  que  l'on  extrait  contient  beaucoup  d'argent.  Dans  le  cas  du 
plomb,  il  varie  de  près  de  zéro  à  100  onces  par  tonne;  pour  ce  qui 
regarde  le  cuivre,  la  proportion  n'est  pas  beaucoup  moindre. 

Le  zinc  n'a  été  exploité  que  dans  une  seule  localité,  à  Jawor,  dans 
l'État  de  Udepur  dans  le  Rajputana.  Le  seul  endroit  où  l'on  ait 
découvert  de  l'étain  en  quantité  suffisante,  est  Nurunga,  dans  le  district 
de  Hazaribagh  dU  Chutia  Nagpur. 

Le  cobalt  et  le  nickel  se  rencontrent  dans  le  Rajputana;  des  dépôts 
importants  de  manganèse  sont  exploités  avec  succès  près  de  Vizaga- 
patam.  L'antimoine,  dont  l'usage  est  bien  connu  pour  noircir  les 
sourcils,  s'exploite  sur  une  petite  échelle  dans  un  grand  nombre 
de  localités. 
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On  est  redevable  de  l'industrie  de  l'extraction  de  Tor  dans  l'Inde  à 
un  ancien  soldat  irlandais  qui  avait  suivi,  dans  son  enfance,  un  cours 
de  minéralogie  à  Galway  Collège.  Il  commença  les  travaux  en  1871,  à 
l'endroit  connu  actuellement  sous  le  nom  de  mine  d'or  de  Kolor  et 
qui  n'était  alors  qu'une  solitude  rocheuse.  En  1882,  année  où  com- 
mença l'exploitation  de  l'or  par  les  Européens,  la  valeur  de  l'or  pro- 
duit dans  le  Mysore  était  de  38  liv.  st.  Dix  ans  plus  tard,  le  chiflrc 
s'élevait  à  622,159  liv.  st.,  et  en  1899,  à  1,678,090  liv.  st.  U  valeur 
totale  de  la  production  depuis  1882,  a  été  de  10,636,687  liv.  st. 

Le  capital  engagé  dans  les  mines  d'or  de  Mysore  était,  à  la  fin 
de  1898,  de  2,526,638  liv.  st.  Â  cette  époque,  une  ville  de  40,000  habi- 
tants était  née  sur  ce  plaleau  autrefois  désert.  L'exploitation  de  l'or 
dans  le  Wynood  et  le  Chutia  Nagpur  a  échoué. 

Sibérie  orientale.  Développement  industriel.  —  L'agent 
commercial  des  Etats-Unis  à  Vladivostock  dit  dans  son  rapport  qu'au- 
trefois l'importation  des  marchandises  se  faisait  avec  de  grandes 
difficultés.  Elles  étaient  amenées  soit  par  voie  de  terre  de  la  Russie 
d'Europe,  soit  par  mer  de  Russie  et  des  pays  étrangers.  L'ouverture 
de  communications  directes  par  mer  entre  Vladivostock  et  Odessa  a 
facilité  les  importations,  mais  les  prix,  spécialement  en  ce  qui  con- 
cerne les  articles  manufacturés,  restaient  élevés.  Des  gens  entrepre- 
nants conçurent  alors  l'idée  d'établir  des  industries  dans  le  pays, 
mais  ils  rencontrèrent  de  grandes  difficultés  pour  obtenir  la  matière 
première,  les  machines,  les  ouvriers  et  les  contremaîtres,  sans  parler 
du  marché  qui  était  fort  limité.  Le  gouvernement  impérial  devint 
heureusement  un  grand  consommateur.  Il  n'est  pas  douteux  que,  par 
les  achats  importants  qu'il  fit  en  Sibérie,  il  n'ait  eu  l'intention  d'en- 
courager l'industrie  dans  cette  partie  de  son  territoire.  Sa  politique 
a,  du  reste,  parfaitement  réussi. 

La  construction  du  chemin  de  fer  de  l'Oussouri  amena  une  augmen- 
tation générale  dans  l'activité.  La  population  s'accrut  rapidement  et 
la  consommation  grandit  en  proportion.  L'importation  de  marchan- 
dises russes  et  étrangères  par  mer  se  développa,  de  nouvelles  méthodes 
furent  employées  pour  se  procurer  la  matière  première  et  de  nouvelles 
fabriques  furent  fondées,  tandis  que  les  anciennes  étaient  agrandies. 

Le  bois  est  le  combustible  dont  se  servent  les  manufactures  en 
général.  Â  Vladivostock  et  dans  les  environs  où  les  forêts  sont  rares, 
le  charbon  lui  sera  substitué  dans  l'avenir.  Actuellement,  les  princi- 
paux consommateurs  sont  les  navires  de  mer  dont  le  nombre  augmente 
d'année  en  année.  Le  charbon  employé  par  ces  steamers  vient  princi- 
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paiement  de  l'île  Sakhalin  et  du  Japon.  La  découverte  de  gisements 
de  charbon  dans  le  sud  du  district  de  TOussouri  ne  pourra  que  déve- 
lopper Tusage  de  ce  combustible. 

Les  ouvriers  sont  presque  tous  des  Chinois  ;  quelques  Japonais, 
toutefois,  sont  employés  comme  chefs  d'équipe.  On  occupe  égale- 
ment quelques  Russes  dans  les  fonctions  qui  exigent  certaines  connais- 
sances spéciales.  On  n'emploie  pas  de  femmes  ni  d'enfants,  sauf  dans 
les  fabriques  d'allumettes.  Les  salaires  gagnés  parles  personnes  possé- 
dant des  connaissances  techniques  sont  très  élevés  en  comparaison  de 
ceux  de  la  Russie  d'Europe.  En  général,  les  salaires  sont  élevés  pour 
les  simples  ouvriers,  qui  sont,  pour  la  majeure  partie,  des  Chinois. 

Formose.  Ouverture  des  nouveaux  ports.  —  Le  consul  d'An- 
gleterre dans  le  sud  de  Formose  annonce  qu'outre  Âmping  et  Takou, 
les  ports  suivants  ont  été  ouverts  en  1899,  à  savoir  :  ïoko,  Toseki, 
Hakyn  dans  les  îles  Pcscadores  et  Kakoko. 

Toko  se  trouve  sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière  Tangkong,  à 
environ  13  milles  au  sud  de  Takou;  le  mouillage  n'est  possible  dans 
la  rivière  que  pour  les  navires  d'un  tirant  d'eau  inférieur  à  8  pieds. 
Les  autres  bâtiments  doivent  jeter  l'ancre  dans  la  rade.  Les  exporta- 
tions de  cette  localité  sont  principalement  le  riz,  puis,  le  sésame,  les 
peaux  et  les  tourteaux  d'huile;  les  importations  se  composent  d'huile 
de  pétrole  et  de  cotonnades  chinoises. 

Toseki  est  située  à  l'embouchure  de  la  rivière  Nintiao,à  25  milles  au 
nord  de  Tainan.  Le  port  n'est  accessible  qu'aux  navires  d'un  tirant 
d'eau  inférieur  à  71  pieds  ;  les  autres  doivent  mouiller  au  delà  de  la 
barre.  Les  principales  exportations  sont  le  sucre  brut,  le  riz,  les  tour- 
teaux, le  sésame;  les  importations  comprennent  les  cotonnades  chi- 
noises, le  pétrole  et  le  tabac» 

Hakyn,  dans  les  Pescadores,  possède  un  bon  port  et  le  commerce, 
actuellement  peu  important,  se  développe.  C'est  un  port  de  refuge 
pour  les  navires  qui  ne  peuvent,  pendant  les  gros  temps,  rester  en 
vue  d'Âmping.  Les  exportations  sont  les  arachides  et  les  tourteaux  ; 
les  importations  comprennent  le  tabac,  les  cotonnades,  le  papier  de 
Chine  et  le  pétrole, 

Kakoko  est  un  petit  porl  dont  l'eau  est  peu  profonde  et  dont  l'entrée 
est  défendue  par  une  barre.  Les  principales  importations  concernent 
les  cotonnades  et  les  exportations,  le  sucre  brut  et  les  tourteaux. 


^^ 
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A.  Historical  Greo^aphy  of  the  BriUsh  GolonieSi  par  C.-P.  Lucas,  M.  A. 

—  Oxford,  Glarendon  Press,  et  Londres,  H.  Frowde,  éditeur. 
Volume  I.  Petites  colonies  asiatiques^  etc.  —  191  pages.  —  1880. 
Volume  II.  West-Indies,  —  343  pages.  —  1890. 
Volume  IV.  South-  and  East-Africa,  —  3i4  et  155  pages.  —  1898. 

Les  trois  volumes  auxquels  nous  consacrons  cette  notice  font  partie 
d'une  remarquable  collection  destinée  à  offrir,  sous  une  forme  con- 
densée, un  tableau  aussi  complet  que  possible  des  nombreuses  pos- 
sessions britanniques.  Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  notre  Bul- 
letin de  décembre  d900  (p.  886)  du  traité  consacré  aux  colonies  de 
TAfrique  occidentale,  qui  constitue  le  troisième  tome  de  celte  série. 

Tous  ces  ouvrages  sont  conçus  sur  le  même  plan  et  méritent  les 
mêmes  éloges.  L'auteur  a  puisé  aux  meilleurs  sources,avecle  concours 
de  fonctionnaires  coloniaux  et  d'autres  collaborateurs  très  compétents. 
Le  quatrième  volume,  à  raison  de  la  grande  importance  du  sujet,  est 
divisé  en  deux  parties,  historique  et  géographique.  L'exécution  maté- 
rielle de  tous  ces  volumes  est  extrêmement  soignée  et  les  cartes  qui  les 
accompagnent  sont  des  plus  parfaites  dans  leur  format  réduit. 


Le  explorazioni  polari  nel  secolo  XIX,  par  Lu  ici  Hugues.  —  1  vol.  gr.  in-8^ 
de  xx-374  pages,  avec  10  caries  en  couleurs  et  de  nombreuses  illustrations.  —  Milan, 
UlricoUoepli,  1901. 

Les  expéditions  géographiques  du  duc  des  Abruzzes  dans  les  régions 
boréales  ont  excité  l'intérêt  du  public  italien  pour  les  expéditions 
polaires.  Le  livre  de  M.  Hugues  contient  un  résumé  très  complet  do 
tout  un  siècle  de  voyages  et  de  recherches. 

L'ordre  de  l'ouvrage  est  très  méthodique,  et  son  texte,  tout  en  étant 
concis,  abonde  en  détails  intéressants.  Les  cartes  géographiques  qui 
enrichissent  ce  volume,  exécutées  par  l'établissement  géographique 
du  Dr  G.  de  Agostini,  de  Côme,  sont  fort  belles. 
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Almanach  des  Colonies  françaises  pour  1901  (2*  année),  soqs  Ia  direction 
de  M.  Gh.  Halois.  —  In-a»  de  301  pages.  —  Paris,  Plon-Nourrit  et  G«,  1901. 

Nous  avons  déjà  mentionné,  lors  de  sa  création,  Y  Almanach  des 
Colonies  françaises  {Bulletin  de  mars  1900,  p.  241).  Cette  intéressante 
publication  a,cette  année,  agrandi  son  format  et  s*est  enrichie  de  jolies 
illustrations  et  de  notices  très  variées  dues  à  des  plumes  compétentes. 

I^es  Galtores  coloniales.  Plantée  alimentaireif  par  H.  Jomelle,  professeur  adjoint 
à  la  Faculté  des  sciences.  —  1  vol.  de  430  pages,  avec  104  figures.  —  Paris,  J.-B.  Bail- 
1ère  et  fils,  1901. 

M.  le  professeur  Jumelle,  que  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille 
a  chargé  du  cours  de  produits  coloniaux  végétaux,  a  résumé  dans  son 
ouvrage  les  méthodes  variées  applicables,  dans  les  différentes  régions 
de  la  zone  tropicale,  à  la  culture  des  plantes  économiques.  La  grande 
utilité  d'un  travail  de  ce  genre  n*a  pas  besoin  d'être  démontrée. 

Le  premier  volume  du  traité  de  M.  Jumelle  est  consacré  aux  plantes 
alimentaires,  en  y  comprenant  les  plantes  à  épices  et  à  aromates,  ainsi 
que  le  café,  le  thé  et  le  cacao.  Un  second  volume  sera  consacré  aux 
cultures  industrielles.  L'ensemble  de  l'ouvrage  donne  une  vue  géné- 
rale suffisamment  détaillée  de  l'état  présent  de  Tagriculture  tropicale. 

Linde  et  le  Problème  indien,  par  Paul  Boell.  ~  Un  vol.  in-18  de  320  pages. 

Paris,  A.  Fontemoing,  1901. 

Renfermer  dans  un  petit  volmne  l'examen  d'un  des  problèmes  les 
plus  vastes  et  les  plus  complexes  de  la  politique  contemporaine,  est, 
comme  l'auteur  le  reconnaît  lui-même,  chose  fort  difficile. 

Cette  difficulté  a  été  surmontée,  dans  la  mesure  du  possible,  par  le 
livre  de  M.  Boell  ;  on  y  trouve  des  aperçus  succincts,  mais  pleins 
d'intérêt  sur  toutes  les  faces  de  la  question.  L'impartialité  de  l'auteur 
est  d'ailleurs  remarquable,  et  donne  à  son  ouvrage  une  valeur  excep- 
tionnelle, cette  qualité  étant  devenue  rare  par  notre  temps  d'ardentes 
compétitions  internationales. 

Deatscke  Kolonial  flandbueh,  par  le  D**  Rodolf  Fitzner.  —  Vol .  I  de  432  pages 
in-8o  et  4  cartes  hors  texte.  Berlin,  Uermann  Puetel,  1901. 

Ce  Manuel  colonial  allemand  est  fait  d'après  les  sources  officielles. 
On  y  trouve  un  très  grand  nombre  de  renseignements  géographiques 
et  statistiques  coordonnés  avec  beaucoup  de  méthode.  Cet  ouvrage 
nous  paraît  être,  comme  répertoire  colonial,  le  plus  complet  et  le 
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plus  parfait  qui  existe  sur  la  matière.  L'exécution  matérielle  en  est 
d'ailleurs  remarquablement  soignée. 

Le  premier  volume,  seul  paru  jusqu'à  ce  jour,  est  consacré  aux 
quatre  colonies  africaines  de  l'Allemagne.  Chaque  notice  est  accom- 
pagnée de  bonnes  cartes. 

Le  Transsaharian  et  la  pénétratioii  française  en  Afkiqne,  par  M.  Honobé, 
avocat  à  la  Cour  d*Appel  de  Paris.  —  Une  bioch.  in-8o  de  i44  pages  et  1  carte.  Paris, 
A.Pedone,  1901. 

La  question  du  chemin  de  fer  transsaharien  a  fait  éclore  en  Algérie 
et  en  France  toute  une  littérature.  M.  Honoré  a  donné  un  aperçu  his- 
torique des  longs  débats  et  des  nombreux  projets  auxquels  a  donné 
lieu  cette  voie  de  communication  gigantesque,  qu'il  ne  semble  pas 
espérer  voir  entrer  dans  le  domaine  des  réalités.  Son  ouvrage  coor- 
donne avec  succès  les  éléments  de  la  question,  épars  jusqu'ici  dans  un 
grand  nombre  de  publications. 
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VOYAGE  A  L'ILE  DE  SAN-THOMÉ 
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Gomment  j'arrive  à  San-Thomé.  —  Curieuses  montagnes.  —  Il  pleut.  —  Mer- 
veilleux paysage.  —  Antoine  Cita.  —  Débarquement  difTicile.  —  L'  «  Hôtel 
Africain  ».  —  Mauvaise  nuit.  —  La  ville  de  San-Thomé.  —  L*île  exporte 
H  millions  de  kilogrammes  de  cacao.  —  Régime  protectionniste.  —  Quelques 
mots  d'histoire.  —  Les  «  Fils  de  San-Thomé  ».  —  Population  blanche.  —  Les 
Angolares,  les  Ajudas. 

J*avais  depuis  longtemps  le  désir  de  connaître  l'île  de  San- 
Thomé,  la  première  colonie  de  plantation  de  TAfrique  tropicale  et 
je  saisis  avec  empressement  loccasion  de  la  visiter  au  cours  d'une 
mission  dont  j'étais  chargé  pour  la  Compagnie  Sucrière  Euro- 
péenne et  Coloniale. 

Auparavant,  je  devais  me  rendre  au  Mayumbe  et,  en  février  1900, 
je  m'embarquai  à  Gênes  pour  Sainte-Croix  de  Ténériffe  où  je 
passai  quelques  jours  en  attendant  la  Ville  de  Pemambuco,  qui 
allait  me  conduire  à  Boma.  J'avais  choisi  un  vapeur  de  la  Compa- 
gnie des  Chargeurs  réunis,  de  prétérence  aux  bateaux  de  la  ligne 
régulière  d'Anvers,  afin  de  passer  par  Libreville  où  M.  Chalot,  le 
distingué  directeur  du  jardin  d'essai,  m'avait  réservé  une  impor- 
tante collection  de  plantes  utiles  6t  aussi  en  vue  d'une  étude  éco- 
nomique que  je  voulais  faire  sur  les  colonies  françaises. 
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J'ai  recommencé  ainsi,  en  sens  inverse,  mon  voyage  de  1899  à 
bord  de  la  Ville  de  Maranliao,  retrouvant  les  escales  de  Dakar, 
Konakry,  Béréby,  Grand-Béréby,  Grand-Bassam,  Assinie,Kotonou, 
Libreville,  Cap  Lopez,  Sette  Cama,  Loango  et  Landana,  oii  nous 
faisions  des  arrêts  plus  ou  moins  prolongés. 

Grâce  à  l'entremise  de  M.  le  sénateur  Godin,  ancien  minisire, 
j'avais  obtenu  du  ministre  des  colonies  françaises  des  lettres 
d'introduction  auprès  des  autorités  du  Sénégal,  de  la  Guinée,  du 
Dahomey  et  du  Gabon,  ce  qui  m'a  valu  partout  le  meilleur  accueil. 

Je  débarquai  à  Boma  vers  la  mi-mars  et  peu  après  je  me  prépa- 
rai à  partir  pour  San-Thomé. 

Celte  possession  portugaise  n'est  desservie  régulièrement  que 
par  les  vapeurs  de  VEmpreza  Nacionale  allant  de  Lisbonne  à 
l'Angola.  11  y  a  trois  services  par  mois  dans  chaque  sens;  l'un 
d'eux,  dit  «  l'express  »,  va  directement  de  Lisbonne  à  San-Tliomc 
et  de  San-Thomé  à  Saint-Paul  de  Loanda,  tandis  que  les  autres 
s'arrêtent,  en  outre,  à  l'île  Madère,  aux  îles  du  Cap  Vert,  à  l'île  du 
Prince  et  alternativement  à  Cabinda  ou  à  Saint-Antoine  du  Zaïre  ; 
plus  au  sud,  ils  font  encore  escale  à  Ambriz,  à  Ambrizette  et 
poussent  jusque  Mossamédès. 

Le  l*'  avril,  je  prenais  passage  à  bord  du  ^all,  petit  vapeur  de 
l'Etat  du  Congo  qui,  chaque  mois,  porte  le  courrier  à  Cabinda  ; 
le  soir,  je  logeais  dans  la  capitale  de  l'Enclave  portugaise  et  le 
lendemain  je  m'embarquais  sur  la  malle  de  Lisbonne  qui,  en  cin- 
quante heures,  devait  me  conduire  à  destination. 

C'est  vers  10  heures  du  matin,  par  un  temps  radieux,  que  nous 
commençons  à  apercevoir  la  terre  se  dégageant  lentement  de  la 
brume  argentée  qui  borde  l'horizon.  Les  crêtes  se  dessinent  de 
plus  en  plus  précises  et  l'on  distingue  bientôt  la  curieuse  silhouette 
de  l'île  de  San-Thomé  hérissée  de  pics  d'un  contour  si  imprévu  : 
le  Câo  Grande  «  Grand  Chien  »,  monolithe  s'élanç^nt  à  300  mètres 
de  hauteur,  pareil  à  une  gigantesque  cheminée  d'usine;  le  Pko 
Maria  Fernandez,  tranché  nettement  à  l'ouest  par  une  falaise 
abrupte;  les  Picos  de  Cantagallo,  aux  flancs  déchirés,  aux  arêtes 
aiguës;  en  arrière,  moins  distincts,  le  Câo  Pequeno  «Petit Chien», 
autre  monolithe  plus  petit,  mais  non  moins  extraordinaire  que  le 
Cào  Grande,  les  Pics  Anna  de  Chaves,  Cabombe,  Maria  Pires;: 
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enHn,  majestueux,  le  Pic  de  San-Thomé,  haut  de  â.liâ  mètres, 
domine  tout  ce  chaos,  étendant  de  droite  et  de  gauche  les  lignes 
pures  de  son  cône  régulier. 

Malheureusement,  cet  intéressant  panorama  nous  est  bientôt 
caché  par  une  pluie  torrentielle  accompagnée  d'orage  ;  l'eau  tombe 
en  telle  abondance,  qu'elle  cache  la  vue  à  quelques  mètres  du 
bateau.  Les  ondées  succèdent  aux  ondées,  tandis  que  le  tonnerre 
roule  ses  grondements  ininterrompus.  A  travers  les  éclairoies,  de 
temps  à  autre  nous  revoyons  la  terre  cl,  le  navire  continuant  sa 
course  régulière,  les  détails  réapparaissent  chaque  fois  avec  plus 


de  netteté.  Nous  doublons  ïilot  de  San-Anna,  rocher  dénudé,  dans 
les  crevasses  duquel  croissent  quelques  cocotiers. 

Enfin  nousquitlouA  la  zone  diluvienne. 

Tandis  que  derrière  nous  et  à  notre  gauche,  le  ciel  reste 
obscurci  et  que  nous  percevons  les  derniers  grondements  de 
l'orage,  la  partie  nord  de  l'île,  violemment  éclairée  par  un  soleil 
de  feu,  déroule  à  nos  yeux  éblouis  ses  hauteurs  couvertes  de  forêts 
s'abaissant  par  gradins  jusqu'à  l'océan;  au  pied  des  niontagnes  se 
découpent  les  lâches  claires  de  prairies  verdoyantes  avec  de  ci  de 
là,  semblables  à  de  pelits  cubes  de  pierres  blanches,  les  construc- 
tions élagées  des  fermes  des  planteurs. 

C'est  beau,  d'une  luxuriance  étonnante  de  végétation,  d'une 
coloration  vibrante,  un  merveilleux  spectacle  de  nature  équato- 
riale  rehaussé  encore  par  l'éclat  de  la  mer,  d'un  bleu  si  profond 
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dans  ces  parages,  passant  aux  tons  d'émeraude  avant  de  se  briser 
en  légères  gerbes  d'écumes  contre  les  noirs  basaltes  des  récifs. 

Bientôt  la  ville  se  montre,  peu  distincte  encore  et  cachée  en 
partie  par  une  pointe  basse;  voici  le  fort  classique  que  dix  obus  de 
nos  canons  modernes  démantèleraient  aisément  :  il  garde  une  large 
baie,  la  Bahia  de  Anna  de  Chaves,  toute  bordée  de  maisons  basses. 
Quelques  navires  sont  à  Tancre  :  une  canonnière  portugaise,  le 
Dom  Luis  /,  peinte  en  blanc;  un  brick  de  vieux  modèle  ;  un  vapeur 
marchand  espagnol  et  deux  petits  vapeurs,  le  Noves  Freirera 
appartenant  à  la  puissante  Compagnie  de  File  du  Prince,  et  le 
Principe,  de  VEmpreza  NacionaU,  destinés  au  service  local  des 
îles  de  San-Thomé  et  Principe.  Au  fond  de  la  baie,  plus  à  l'abri, 
on  voit  beaucoup  de  petites  embarcations. 

Nous  mouillons  au  large,  la  baie  Anna  de  Ghavcs  n'étant  acces- 
sible qu'aux  bateaux  de  faible  tirant  d'eau. 

Tandis  que  s'accomplissent  les  formalités  du  service  de  santé  et 
de  la  douane,  je  m'occupe  de  préparer  mon  débarquement  et  de 
faire  réunir  mes  bagages  près  de  la  coupée.  Cita,  mon  serviteur, 
est  préposé  à  la  garde  de  mes  colis  sur  lesquels  il  s'assied  non- 
chalamment. 

Mais  je  n'ai  pas  encore  présenté  Cita  à  mes  lecteurs. 

Antoine  Cita  est  un  Congolais  originaire  d'un  village  des  envi- 
rons de  Boma.  Élevé  à  la  mission  catholique,  il  en  est  sorti  après 
avoir  acquis  une  instruction  rudimentaire  pour  entrer  dans  la 
corporation  des  «  boys  »  de  l'Etat  du  Congo  et  n'a  pas  tardé  à 
oublier  tout  ce  qu'on  lui  avait  appris,  sauf  pourtant  la  langue  fran- 
çaise, indispensable  à  son  état,  qu'il  parle  mal  mais  comprend 
bien.  Lorsque  j'ai  décidé  de  l'amener  à  San-Thomé  il  m'avait 
affirmé  connaitre  un  peu  de  portugais  ;  il  exagérait  certainement 
car  un  de  mes  compagnons  de  voyage  lui  ayant  demandé  s'il  par- 
lait la  langue  de  Lopez,  Cita  répondit  gravement  : 

«  Yes,  one  pocco  !  » 

J'étais  Rxé. 

Antoine  Cita  a  grandi  au  service  de  différents  blancs,  s'est 
marié,  habite  le  village  chrétien,  ne  manque  pas  à  la  messe  le 
dimanche  et  s'enivre  au  moins  deux  fois  par  semaine.  Au  demeu- 
rant c'est  un  bon  boy.  A  chacun  de  mes  voyages  au  Congo,  je  le 
trouve  m'attendant  au  débarquement  sans  avoir  eu  la  peine  de  le 
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convoquer,  il  reste  alors  attaché  à  ma  personne  durant  toutes  mes 
pérégrinations;  quand  je  m*en  retourne  en  Europe  il  réclame 
force  gratifications,  s'enrichit  des  dépouilles  de  ma  garde-robe  et 
me  quitte,  indifférent,  sans  une  parole  d'adieu. 

Au  physique.  Cita  est  très  laid,  un  tantinet  abruti  par  les  excès, 
mais  comme  il  est  grand  et  fort  je  le  préfère  aux  gamins  plus 
agréables  de  visage  et  plus  éveillés,  surtout  pour  voyager.  Ce  qui 
me  désespère  chez  mon  serviteur,  est  la  façon  déplorable  dont  il 
s'habille;  aujourd'hui,  à  l'occasion  de  notre  arrivée,  il  s'est  mis 
en  toilette  et  je  le  vois  vêtu  d'une  culolle  à  rayures  oranges, 
rouges  et  blanches,  dun  veston  jaune,  portant  chemise,  col, 
manchettes  et  cravate  et  coiffé  d'un  feutre  mou  garni  de  plumes  ! 

Je  suis  prêt  à  descendre  à  terre,  mais  comment?  Aucun  noir 
n'offre  de  canot  en  location  et  je  n'ai  nul  souci  d'attendre  jusqu'à 
demain  pour  profiter  du  mouvement  de  va  et  vient  des  lourds 
chalands  transportant  les  marchandises.  Habitué  au  débarque- 
ment dans  les  ports  si  peu  hospitaliers  de  l'Afrique  équatoriale,  je 
m'arme  d'une  inaltérable  patience,  attendant  la  première  occasion 
de  quitter  le  bord. 

Celle-ci  ne  devait  se  présenter  que  deux  heures  plus  tard,  alors 
qu'il  faisait  déjà  nuit,  dans  la  personne  du  Snr  Guilherme  Pereira 
de  l'agence  de  TEmprezu  Nacionaie,  aimable  garçon,  parlant  cou- 
ramment le  français.  Sans  aucune  discrétion,  je  me  lais  inviter  à 
prendre  passage  dans  son  canot  et  vigoureusement  enlevés  par  une 
équipe  de  rameurs  cabindas,  après  un  trajet  de  vingt  minutf's,  nous 
accostons  à  la  jetée. 

A  l'intervention  de  mon  cicérone,  mes  bagages  sont  saisis,  de 
très  mauvaise  grâce,  par  des  débardeurs  noirs  ayant  fini  leur 
journée;  M.  Pereira  indique  à  ces  hommes  l'endroit  où  ils  doivent 
me  conduire,  c'est-à-dire  le  moins  mauvais  des  deux  hôtels  de 
San-Thomé,  il  me  serre  la  main  et  seul,  suivi  de  Cita,  j'emboite 

tristement  le  pas  de  ma  petite  caravane. 

■ 

Me  voici  à  T  «  Hôtel  Africain  »,  après  cette  arrivée  nocturne, 
mes  bagages  sont  au  complet.  J'ai  vu  en  traversant  la  ville  :  un 
jardin  public,  des  maisons  basses,  peu  régulières,  des  rues  pavées, 
des  réverbères  éclairés  au  pétrole  et  beaucoup  d'arbres,  cela  m'a 
paru  relativement  bien  dans  la  pénombre. 
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On  m'a  donné  une  chambre  à  l'étage,  grande,  à  deux  lits,  avec 
des  meubles;  sale,  je  crois  et  puant  à  tel  point  que  je  viens 
d'asperger  le  plancher  d'acide  phénique  et  d'eau  de  Cologne.  Il  y 
fait  une  chaleur  étouffante.  A  ma  porte,  il  y  a  l'office,  un  office 
nègre,  c'est  tout  dire;  des  moricauds  relavent  bruyamment  la 
vaisselle.  Tantôt  j'ai  aperçu  trois  salles  à  manger  qui  me  semblaient 
convenables  et  un  dédale  de  couloirs. 

Il  ne  faut  pas  que  l'on  m'en  demande  davantage  aujourd'hui: 
harcelé  par  les  moustiques  et  n'osant  risquer  une  promenade  à 
cette  heure  tardive  dans  une  localité  où  je  ne  pourrais  que  diffi- 
cilement me  faire  comprendre,  je  me  réfugie  dans  ma  couchette. 

Hélas,  j'avais  compté  sans  mon  hôte  !  Jusque  3  heures  du  matin 
mes  voisins  ont  joué  de  la  mandoline  et  poursuivi  des  conversations 
animées;  les  parois  des  chambres  ont  leur  partie  supérieure  à 
claire-voie,  de  sorte  que  tout  s'entend  d'un  logement  à  l'autre;  les 
rats  et  les  souris,  sortant  en  bataillons  des  trous  béants  du  plan- 
cher et  les  moustiques,  plus  redoutables,  entrant  dans  ma  mousti- 
quaire, trouée  en  maint  endroit,  m'ont  à  leur  tour  tenu  éveillé; 
enfin  des  chiens  errants,  sales  bêtes,  se  mettant  tout  à  coup,  en 
pleine  nuit,  tous,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  ville,  à  hurler  lamenta- 
blement, ont  contribué  pour  leur  part  à  faire  de  cette  première 
iiuit,  passée  à  San-Thomé,  un  de  mes  plus  exécrables  souvenirs  de 
voyage. 

Je  me  lève  au  petit  jour  et  vais  réveiller  Cita  que  je  découvre 
dormant  à  poings  fermés  dans  un  coin  de  vérandah,  servant  de 
cuisine,  au  milieu  de  matériel  et  de  décombres  culinaires  de  toutes 
espèces.  Personne  n'étant  encore  sur  pied  à  l'hôtel,  on  se  couche 
et  se  lève  tard  ici,  nous  nous  mettons  à  la  recherche  d'eau  qui 
manquait  totalement  dans  ma  chambre;  après  une  laborieuse 
exploration,  en  vidant  toutes  les  carafes  traînant  sur  les  tables  des 
salles  à  manger  et  un  filtre  de  pierre  contenant  une  réserve  d'eau 
potable,  nous  parvenons  à  réunir  la  quantité  de  liquide  néces- 
saire pour  remplir  convenablement  ma  malle-bain.  Ma  toilette 
faite,  je  me  mets  en  route,  impatient  de  faire  connaissance  avec  la 
ville. 

Si  San-Thomé  avait  quelque  aspect  à  la  lueur  falotle  des  réver- 
bères, en  plein  jour  il  faut  en  rabattre;  la  ville  est  formée,  en 
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général,  par  un  labyrinthe  de  ruelles  sales,  bordées  de  maisons  de 
bois  ou  de  pierre  en  ruines,  bâties  avec  la  plus  inconcevable 
négligence;  l'enlretien  fait  complètement  défaut  :  les  couleurs 
brûlées  par  un  soleil  trop  ardent  ont  beau  s'effriter,  les  planches, 
martyrisées  par  les  alternatives  de  pluie  et  de  chaleur,  ont  beau  se 
disjoindre,  les  maçonneries  s'écrouler  pierre  par  pierre,  nul  ne 
songe  à  remédier  à  cet  état  de  choses,  aussi  les  noirs  et  la  plupart 
des  Portugais  sont-ils  logés  dans  de  véritables  taudis.  Cet  aspect 


est,  au  reste,  fort  pittores(|ue,  d'autant  plus  qu'une  opulente  végéta- 
tion éclate  de  toutes  parts,  renversant  les  clôtures,  jaillissant  en  bou- 
quets serrés  des  jardinets  qui  séparent  la  plupart  des  habitations. 
L'abondance  de  la  verdure  est  ici  caractéristique,  la  ville  est 
jalonnée  d'une  quantité  de  cocotiers  dressant  leur  tête  élégantebien 
au-dessus  (les  toits,  les  arbresà  pains  aux  grandes  feuilles  atteignent 
des  tailles  énormes,  les  papayers  couverts  de  fruits,  les  bananiers, 
lesdracœnas.  les  acacias,  les  maniliots  et  cent  autres  essences  se 
disputent  la  place;  les  murs,  les  vieilles  maisons,  sont  couverts 
de  plantes  grimpantes  et  sur  le  sable  de  la  grève  môme  croît  une 
plante  r.unpante  luttant  contre  l'envahissement  de  la  mer. 
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Deux  rues  sont  bordées  d'une  double  rangée  de  chênes  verts  : 
la  rue  Gonde  de  Valle  Flor  menant  à  Thôlel  et  la  rue  du  Général 
Galheiros  allant  de  la  place  du  Gouverneur  Melio  à  la  place  du 
Gouvernement.  La  place  du  Gouverneur  Mello,  qui  se  trouve  devant 
la  douane,  forme  un  square  où  s'élève  un  kiosque  ;  un  autre  jardin 
public  s'étend  le  long  de  la  mer  devant  le  palais  du  Gouverneur  et 
la  place  du  Gouvernement  ;  autour  de  ce  jardin  on  voit  la  poste, 
l'Eglise  de  la  Grâce  et  le  bâtiment  des  travaux  publics  ;  on  y  arrive 
en  franchissant  un  pont  métallique,  jeté  sur  TAgua  Grande,  rivière 
sans  importance.  Les  rues  du  Général  Galheiros,  de  Gonde  de 
^  Valle  Flor,  la  place  du  Gouverneur  Mello  et  la  place  du  Gouverne- 
ment senties  artères  principales  de  la  ville,  les  maisons  y  ont  un 
aspect  moins  nègre,  sont  bâties  â  chaux  et  à  plâtre,  recouvertes  de 
tviiles;  elles  n'ont  aucun  style.  Leur  unique  étage  est  généralement 
prolongé  par  une  galerie  formant  vérandah  ;  le  rez-de-chaussée 
n'est  pas  habité,  on  le  réserve  comme  magasin. 

La  ville  s'étend  jusqu'au  fort,  le  long  de  la  baie  d'Anna  de 
Chaves,  occupant  la  partie  sud  de  celle-ci,  elle  est  peu  profonde, 
son  développement  étant  limité  vers  Tintérieur  par  les  bords 
marécageux  de  l'Agua  Grande.  Gomme  bâtiments  principaux,  les 
monuments,  on  cite  :  la  cathédrale  contre  l'archevêché,  trois 
églises  dont  une  en  ruine,  le  palais  du  gouverneur,  sans  prétention 
architecturale  mais  de  grandes  dimensions.  Plus  intéressantes  sont 
les  casernes  et  là-bas,  au  nord  de  la  baie,  â  trois  kilomètres  de  la 
ville,  l'hôpital. 

J'ai  remarqué  dans  toutes  les  colonies  portugaises  que  j'ai 
visitées,  combien  Ton  attachait  d'importance  au  logement  des 
soldats  et  aux  soins  à  donner  aux  malades;  à  Saint-Paul  de 
Loanda  notamment,  on  a  consacré  des  sommes  considérables  â 
l'édification  d'un  hôpital  lequel  est  un  modèle  du  genre  ;  peut-être 
vaudrait-il  mieux,  alin  de  rendre  moins  nécessaire  la  construction 
de  tels  établissements,  prendre  davantage  souci  des  principes  de 
l'hygiène  et  prévenir  les  maladies  avant  de  les  combattre;  à  San- 
Thomé,  l'on  a  construit  un  hôpital  bien  aménagé  mais  il  n'existe 
pas  d'égouts,  pas  de  distribution  d'eau  et  les  quartiers  excentri- 
ques sont  infectés  par  les  monceaux  d'immondices  que  jettent  les 
habitants. 

Les  casernes  sont  élevées  près  du  fort,  elles  n'ont  pas  d'étage  et 
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forment  un  vaste  rectangle  dont  une  face  longe  la  mer.  Les  officiers 
et  sous-officiers  ont  chacun  un  logement  donnant  vers  lextérieur; 
les  soldats  habitent  des  locaux  proprement  tenus,  avec  issue  dans 
la  cour.  Lorsque  j  ai  visité  ces  casernes,  admirant  l'ordre  méticu- 
leux qui  y  règne,  la  musique  militaire  était  en  répétition  et  jouait, 
fort  bien  ma  foi,  un  pot-pourri  sur  Faust 

La  garnison  de  San-Thomé  est  composée  d'une  centaine  de 
soldats  encadrés  de  soldats  non -indigènes  blancs  on  métis  et  com- 
mandés par  des  officiers  et  des  sous-officiers  pour  la  plupart 
européens. 

Les  officiers  mariés  sont  installés  ici  avec  leur  Aunille. 

L'hôpital,  composé  d'une  série  de  blocs,  occupe  une  situuLion 
favorable  nu  point  de  vue  sanitaire  sur  les  collines  de  la  pointe  de 
San-José;  pour  y  arriver,  on  suit  une  route  qui  longe  la  baie 
d'Anna  de  Ghaves  et  passe  au  pied  du  cimetière  perché  au  sommet 
iYuua  forte  côte,  traversant  d'immenses  champs  de  goyaviers 
sauvages  couverts  de  fruits  dorés  et  toujours,  si  loin  que  la  vue 
peut  setendre,  on  voit  une  végétation  splendide  prospérant  sans 
contrainte,  éternellement  arrosée  par  les  pluies  chaudes  de  la 
région  équatoriale. 

San-Tliomé  n'a  pas  de  port  proprement  dit,  puisque  les  transat- 
lantiques ne  peuvent  pas  entrer  dans  la  baie  d'Anna  de  Ghaves  ; 
tous  les  transbordements  doivent  se  faire  sur  allèges,  lesquelles 
ont  à  fournir  un  long  trajet  et  viennent  accoster  à  une  jetée  de  fer 
où  elles  sont  déchargées  ou  chargées  à  la  grue.  A  l'entrée  de  cette 
jetée  s'élève  le  vaste  bâtiment  de  la  douane,  Fanegada.  Gette  entrée 
de  ville  est  fort  étriquée  et  ne  correspond  plus  au  considérable 
mouvement  de  voyageurs  et  de  marchandises  enregistré  aujour- 
d'hui. 

Ce  qui  frappe  l'étranger  à  son.  arrivée  à  San-Thomé,  est  la 
quantité  formidable  de  balles  do  cacao  et  de  café  amoncelées  et 
prêtes  à  être  expédiées  vers  l'Europe.  Ges  produits  sont  propre- 
ment mis  en  sacs  par  arrobe,  chaque  sac  marqué  au  nom  de  la 
plantation:  Roça  Rio-d'Ouro,  Roça  Mouté-Macaco,  Agua-Izé,  etc. 

L'Ile  exporte  annuellement  plus  de  755,000  arrobes,  1 1  millions 
de  kilogrammes  de  cacao  et  de  1,200,000  à  1,500,000  kilogrammes 
de  café. 
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Grâce  à  un  régime  de  protectionnisme  à  oulrance,  ces  produits 
partent  presque  tous  pour  Lisbonne,  chargés  sur  les  vapeurs  de 
1  «  Empreza  Nacionale  ».  Le  cacao  paye,  en  effet,  24  reis  au  kilo- 
gramme s'il  est  exporté  en  Portugal  et  67  reis  s'il  est  exporté  en 
pays  étranger;  les  droits  sur  le  café  sont  respectivement  de  18  ou 
45  reis  et  sur  les  autres  marchandises  de  1  ou  13  p.  c.  ad  valorem. 

Les  frais  d'ancrage  des  bateaux  sont  différents  pour  les 
étrangers  et  les  nationaux  et  si  écrasants  pour  les  premiers  que 
seuls  les  navires  battant  pavillon  portugais  peuvent  encore  régu- 
lièrement visiter  Tîle  aussi  le  mouvement  du  port  de  San-Thomé 
est-il  tombé  de  165  navires  en  1891  à  97  navires  en  1898,  ces 
derniers  étant  presque  uniquement  les  vapeurs  de  ï  «  Empreza 
Nacionale  ». 

Le  total  général  des  droits  et  impôts  de  l'île  a  été,  en  1899,  de 
plus  de  2  nnllions  de  francs  ;  !e  budget  local  n'atteint  certes  pas  ce 
chiffre. 

La  population  de  San-Thoir.é  n'a  pas  le  caractère  original  que 
présentent  les  grouillantes  agglomérations  du  Sénégal,  de  la 
Guinée  et  de  la  côte  de  Krou.  Les  nègres  d'ici  ne  sont  pas 
autochtones,  leurs  origines  sont  fort  diverses  et  comme  ils 
descendent  en  majorité  d'anciens  esclaves  importés,  c  est-à-dire  de 
la  lie  de  la  race  noire,  il  en  est  résulté  un  mélange  déplorable, 
surtout  au  point  de  vue  moral. 

Lorsque,  le  21  décembre  1470,  jour  de  la  Saint-Thomas,  les 
navigateurs  portugais  Joa  Pedro  de  Santarem  et  Pedro  d'Escobar 
firent  la  découverte  de  l'île,  celle-ci  n'était  pas  habitée.  Ce  fait 
constitue  un  argument  nouveau  à  l'opinion  que  j'ai  émise  dans  la 
partie  ethnographique  du  Guide  de  VExposition  coloniak  de 
BruxelleS'Tei^viœren,  en  1897,  au  sujet  de  l'occupation  relative- 
ment récente  des  territoires  de  l'Afrique  équatoriale  par  les 
nègres  qui  les  habitent  aujourd'hui.  11  serait  en  eQet  étonnant 
qu'une  Ile  voisine  de  la  côte,  d'un  accès  d'autant  plus  facile  que 
l'île  du  Prince  peut  servir  d'étape  et  que  la  mer  n'y  est  jamais 
dangereuse,  n'ait  pas  été  visitée  accidentellement  par  des  indigènes; 
n'avons-nous  pas  l'exemple  de  larchipel  polynésien  où  pas  un 
îlot  habitable  n'est  resté  inoccupé.  Il  est  donc  vraisemblable  que  si 
celle  terre  fertile  élail  déserte  au  XV*  siècle,  c'est  que  la  côte 
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occidentale  d'Afrique  n'était  pas  peuplée  depuis  longtemps,  tout 
au  moins  par  des  tribus  maritimes  comme  il  en  existe  aujourd'hui. 

Aux  XV®  et  XVI*  siècles,  San«-Thomé  fut  colonisée  avec  l'aide 
d'esclaves  introduits  delà  côte  voisine  et  de  travailleurs  venus  de 
rtle  Madère.  Les  descendants  de  ces  premiers  habitants,  parmi 
lesquels  nécessairement  les  nègres  dominaient,  s'appellent  les  Fils 
de  San-Thomé;  ils  peuplent  la  ville  et  ses  environs. 

Les  «  Fils  de  San-Thomé  »  ne  font  rien,  quelques-uns  possèdent 
de  petites  plantations  qu'ils  nVntreliennent  pas,  d'autres  ont  une 
boutique  d'un  maigre  rapport  ;  tous  sont  voleurs  et  se  livrent  aux 
métiers  les  plus  honteux. 

Un  jour  que  j'avais  à  faire  transporter  quelques  colis,  je 
m'adressai  à  un  nègre  lui  offrant  200  reis,  il  refuse;  j'offre 
400  puis  800  reis,  il  refuse  encore  et  répond  de  son  air  le  plus 
dédaigneux  :  «  Un  Fils  de  San-Thomé  ne  travaille  pas  .» 

Il  m'a  été  conté  un  lait  plus  saillant  encore  au  sujet  de  la  gro- 
tesque vanité  de  ces  moricauds  :  Une  nuit,  un  médecin  de  la  ville 
est  réveillé  par  un  «  Fils  de  San-Thomé  »  qui  le  supplie  de  venir 
voir  sa  mère  gravement .  malade.  La  patiente  habitait  dans  la 
montagne  et  la  route  à  faire  était  longue.  Le  médecin  part  quand 
même  et  une  fois  arrivé,  veut  j'emettre  la  bride  de  sa  monture  au 
jeune  homme  qui  l'avait  suivi  ;  «  un  Fils  de  San-Thomé  ne  travaille 
pas  »,  dit  ce  dernier  en  refusant  et  le  médecin  attacha  lui-même 
sa  mule  à  un  arbre. 

La  ville  est  peuplée  aussi  de  Portugais  et  de  métis;  il  paraîtrait 
que  ces  derniers  succombent  à  la  phtisie. 

Malgré  la  rigueur  du  climat,  des  Portugais  sont  établis  quasi  à 
demeure  dans  la  colonie  et  y  exercent  les  métiers  les  plus  divers  : 
menuisiers,  forgerons,  zingueurs,  cantonniers  même;  un  photo- 
graphe s'occupe  sans  entrain  à  fixer  les  traits  de  tous  les 
nègres  un  peu  aisés,  lesquels  ont  la  passion  de  collectionner  leurs 
portraits  ;  il  vend  des  vues  du  pays  et  je  lui  dois  quelques-unes  de 
celles  reproduites  dans  ces  pages.  Il  y  a,  à  San-Thomé,  toute  une 
population  de  Portugais  miséreux,  vivant  avec  les  nègres,  non 
moins  déclassés,  paresseux  et  voleurs;  ils  paient  un  large  tribut  à 
la  morLilité  effrayante  de  la  ville-  Les  Portugais  d'une  classe  plus 
relevée  gèrent  les  quelque  deux  cents  magasins  de  détail  des 
factoreries  de  second  ordre  qui  approvisionnenl  Tile.  Comme  élite 
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de  la  société,  je  citerai  :  le  gouverneur  et  les  fonctionnaires,  la 
ville  de  San-Thomé  étant,  depuis  185S,  devenue  capitale  de  la 
province  de  San-Thomé  et  Principe;  rarchevcque  et  un  assez 
grand  nombre  de  prêtres,  les  officiers,  les  directeurs  et  e 
personnel  de  lagence  de  l'Empreza  Nacionale,  de  la  Banque 
Ultramare,  les  consuls,  six  ou  sept  gros  commerçants.  Quant  aux 
administrateurs  de  plantations,  ils  n*ont  garde  d'habiter  la  ville, 
préférant  à  juste  titre  l'air  plus  sain  et  la  vie  plus  confortable  de 
leurs  roças  (plantations). 

Il  y  a  fort  peu  d'étrangers.  Depuis  mon  arrivée,  j*ai  rencontré 
deux  des  trois  Belges  qui  habitent  Tile  :  M.  de  Blockhouse, 
ingénieur  agricole,  lequel  partira  sous  peu  pour  Saint-Paul  de 
Loanda  et  M.  Rolin,  qui  se  trouve  à  la  tête  de  la  plantation 
«  Amparo  »,  rachetée  par  un  groupe  belge.  M.  Rolin  a  un  frère 
dans  l'Angola,  il  est  neveu  de  l'ancien  ministre,  conseiller  du  roi 
de  Siam.  Notre  troisième  compatriote  est  M.  Caslreuille,  placé 
par  le  colonel  Thys  à  la  plantation  de  «  Porto  Alegre  »,  à  la  suite, 
parait-il,  des  arrangements  survenus  entre  le  commandator 
Almeida  et  la  banque  belge  d'Outremer. 

Les  (c  Fils  de  San-Thomé  »  ne  sont  pas  les  seuls  habitants  de 
nie;  il  y  a  encore  les  Angolares,  les  Ajiidas  et,  enfin,  les 
Serviçaes  ou  travailleurs  des  plantations. 

Vers  1540,  un  navire  transportait  huit  cents  esclaves  d'Angola 
destinés  à  l'Amérique;  l'un  de  ces  malheureux  étant  parvenu  à 
rompre  ses  fers,  délivra  ses  compagnons.  L'équipage  fut  massacré, 
mais  le  navire  n'étant  plus  dirigé  vint  se  briser  au  sud  de  l'île  sur 
les  écueils  dénommés  Sete  pedras,  «  sept  roches  »  ;  les  naufragés, 
au  nombre  de  quatre  à  cinq  cents,  parvinrent  à  attérir  à  la  Praia- 
Grande  et  à  la  Praia  San- Juan,  appelée  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment San-Jiian  des  Angolares.  D'un  hardi  coup  de  main,  ils 
enlevèrent  des  femmes  aux  colons  de  l'île  et  procréèrent  une  race 
habitant  encore  la  côte  sud,  ayant  comme  centre  «  Santa-Cruz 
des  Angolares  ».-Au  nombre  de  deux  mille,  ils  sont  gouvernés 
par  trois  rois  dont  le  plus  puissant,  Falero,  possède  30  conto?  de 
reis  ou  120,000  francs  et  des  petites  cacaoyères. 

Telle  est  l'odyssée  des  Angolares,  marins  et  pêcheurs.  Ces  indi- 
gènes ont  le  monopole  du  transport  des  courriers  entre  les  diffé- 
rents  ports  de  l'île  et  travaillent  parfois  aux  défrichements. 
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Âjuda  ou  Widah  est  une  localité  |de  la  côte  du  Dahomey  ;  les 
Portugais  y  possèdent  encore  un  fort  et  y  conservent  une  garnison 
de  quelques  hommes,  occupation  toute  platonique.  A  la  suite  d'un 
accord  avec  Behanzin,  des  prisonniers  dahoméens  furent  rachetés 
à  raison  de  80,000  reis  en  or  et  échappèrent  ainsi  à  la  mort 
certaine;  ils  furent  conduits  à  San-Thomé  au  nombre  d  une  cen- 
taine, ils  se  sont  établis  dans  File  sous  le  nom  d'Ajudas  et  donnent 
de  bons  eapatas  ou  «  chefs  d'équipe  ». 

Quant  aux  serviçaes  j'aurai  l'occasion  d'en  parler  plus  loin  en 
décrivant  les  plantations. 

L'ensemble  de  cette  population  est  évalué  à  35,000  âmes  et 
répartie  entre  la  ville  et  sept  villages,  sans  compter  les  rogas  ;  elle 
se  subdivise  en  2,500  Européens,  11  à  12,000  «  Fils  de  San- 
Thomé  »,  18,000  travailleurs,  les  Ajudas  et  les  Angolares,  quel- 
ques «  Rroo  boys  »,  des  «  Cabindas  »  et  des  «  coolies  »  de  Macao. 


II 


J'envoie  mon  courrier.  —  In  hôtel  invraisemblable.  —  Descriplion  de  Tile.  — 
Climat  malsain.  —  Plantations  des  nègres.  —  Le  pays  du  cacao.  —  Végétation 
de  rîle.  —  Zones  de  cultures.  —  Les  Roças  et  les  Roceiros,  —  Les  Servicaes. 

Ce  matin,  je  me  suis  occupé  denvoyer  mon  courrier.  En  don- 
nant mes  lettres  à  recommander  je  remets  un  billet  de  20,000  reis 
de  la  banque  Ultramare,  acheté  à  Gabinda  ;  le  buraliste,  un 
nègre,  le  regarde  en  tous  sens,  le  palpe,  le  passe  à  un  autre 
buraliste,  nègre  aussi,  non  moins  soupçonneux  qui,  à  son  tour,, 
le  passe  à  un  fonctionnaire,  à  moitié  nègre  celui-là  qui,  après 
examen,  me  le  retourne  refusé.  Comme  je  tiens  énormément  à  ce 
que  mes  lettres  partent  par  le  San-Thomé  quittant  le  port  à 
6  heures,  sans  insister  je  tire  un  louis  d'or,  mes  nègres  et  mon 
métis  l'examinent  à  son  tour,  le  font  sonner  et  finissent,  comme  à 
regret,  par  le  taxer  4,000  reis,  au  lieu  de  5,400,  sa  valeur  au  cours 
du  jour;  ils  me  passent  des  timbres  que  j'ai  à  gommer  moi-même 
et  une  montagne  de  monnaie  de  cuivre  que  j  empoche  de  confiance, 
le  calcul  en  aurait  été  trop  laborieux. 

Il  est  évident  que  je  perdais  au  change,  mais  j'étais  trop  heu- 
reux d'assurer  le  départ  de  ma  correspondance. 

Ce  qui  me  chiffonnait  le  plus,  était  de  savoir  pourquoi  ils  avaient 
refusé  mon  billet  de  banque.  J'en  eus  l'explication  plus  tard.  La 
banque  Ultramare,  cet  (•tablissement  à  monopole,  tout  puissant,  a 
en  effet  établi  des  succursales  à  Madère,  au  Cap  Vert,  à  San-Thoraé, 
à  Saint-Paul  de  Loanda,  à  la  côte  orientale  d'Afrique  et  chacune  de 
ces  succursales  émet  des  billets  n'ayant  cours  que  dans  un  rayon 
déterminé.  Si  l'on  veut  se  débarrasser  de  ces  billets  dans  une 
colonie  autre  que  celle  pour  laquelle  ils  ont  été  émis,  il  faut  faire 
un  sacrifice  de  10  à  15  p.  c.  et  encore  à  condition  de  trouver 
preneur,  de  sorte  qu'un  voyageur  partant  de  Mozambique,  passant 
par  l'Angola,  San-Thomé,  le  Cap  Vert,  Madère  et  Lisbonne, 
échangeant  chaque  fois  largent  qu'il  aurait  sur  lui,  se  trouverait 
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ruine  en  arrivant  à  dcstinalion,  tout  en  n'ayant  eu  affaire  qu'à  un 
seul  établissement  de  crédit! 

Ces  questions  de  change  sont  toujours  singuiièrenieiit  onéreuses 
pour  l'étranger  dans  ces  pays  où  Ion  compte  par  reis  ou  coiilos 
de  reis  (un  million  de  reis);  Tunité  ne  valant  pas  un  demi  centime 
de  la  monnaie  latine,  les  additions  se  chiffrent  par  mille  et  cen- 
taines de  mille  reis  et  deviennent  par  là  fort  compliquées.  Je  con- 
seillerai aux  voyageurs  de  se  munir  de  préférence  de  livres 
anglaises  lesquelles  sont  recherchées  partout  [el  de  les  échanger 
au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  chez  un  changeur  sérieux. 

Le  propriétaire  du  «  Grande  Hôtel  Africano  »,  s'appelle  L.  Pitta 
Sinioes;  il  n*y  a  pas  lieu  de  recommander  sa  maison.  On  ne  peut 
s'imaginer,  en  effet,  une  gargotte  aussi  mal  tenue  que  cet  hôtel  qui 
s'intitule  naïvement  i<  pareil  aux  meilleurs  hôtels  européens  »  ;  à  la 
porte  d'entrée  figure  une  pancarte  annonçant  cette  prétention  pour 
le  moins  excessive  en  ajoutant  que  le  personnel  est  placé  sous  les 
ordres  d'un  maître  d'hôtel  distingué  et  que  la  maison  ne  laisse 
rien  à  désirer  au  point  de  vue  du  confort,  du  service  et  de  la 
nourriture.  Or,  ce  fameux  maître  d'hôtel  est  un  Sierra- Léonais  du 
plus  beau  noir  et  de  la  plus  répugnante  saleté  ;  si  l'on  commettait 
l'imprudence  de  pénétrer  dans  la  cuisine,  on  renoncerait  pour 
'ongtemps  à  la  pension  du  sieur  Pitta  et  la  description  peu  enthou- 
siaste que  j'ai  donnée  de  ma  chambre  à  coucher  peut  s'étendre  à 
tout  l'établissement. 

Il  y  a  trois  salles  à  manger  de  catégories  diflférentes,  je  prends 
mes  repas  dans  la  meilleure,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit 
bonne.  C'est  une  pièce  tapissée,  ornée  de  chromolithographies  et 
d'annonces  d'eaux  minérales  ou  de  vins  de  Champagne;  deux  fenê- 
tres donnent  sur  des  jardins,  deux  autres  sur  une  vérandah 
étroite  surplombant  la  cour;  elles  sont  garnies  de  rideaux  de  cre- 
tonne sale.  Au  plafond  est  suspendu  le  «  panca  »,  éventail  gigan- 
tesque que  tire  un  m  mulèque  »,  domestique  et  qui  rend  le  séjour 
de  la  chambre  à  peu  près  supportable. 

Les  repas  sont  servis  à  la  portugaise,  naturellement;  ils  se 
composent  d  une  longue  suite  de  plais  aussi  mauvais  les  uns  que 
les  autres,  dont  l'inévitable  «  bacayo»,  de  la  morue  bouillie,  accom- 
modée avec  des  feuilles  de  choux  entières  et  arrosée  d'huile  d'olive  ; 
on  finit  par  s'y  faire. 
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J'ai  actuellement  comme  compagnons  de  table  :  un  négociant  de 
l'endroit  et  un  petit  gargon  qu  il  dit  être  son  fils,  âgé  de  quatre  à 
cinq  ans,  un  jeune  abbé,  un  monsieur  et  une  dame  en  partance 
pour  TEurope  :  la  dame  est,  me  dit-on,  originaire  de  Las  Palmas; 
elle  a  le  physique  agréable  des  Canariennes  et  se  farde  outrageu- 
sement comme  beaucoup  de  ses  compatriotes.  En  tout  cinq 
personnes  avec  lesquelles  je  puis  causer  tant  bien  que  mal. 

Voilà  cinq  jours  que  je  suis  à  San-Thomé,  j'ai  rempli  tous  mes 
devoirs  officiels,  rendu  visite  aux  autorités  et  je  deviens  impa- 
tient de  quitter  la  ville  pour  aller  visiter  quelques  plantations. 
M.  Pereira  m'a  promis  d'organiser  ces  excursions  et  je  ne  puis 
faire  autre  chose  que  de  m'en  rapporter  à  lui  et  d'attendre. 
Cependant  je  ne  perds  point  mon  temps  et  journellement  je 
passe  quelques  heures  à  l'agence  de  1'  «  Empreza  Nacionale  »  où 
je  rencontre  M.  Pereira  et  M.  de  Blockhousc  et,  aidé  par  les 
précieux  renseignements  que  me  donnent  ces  messieurs,  je 
m'occupe  de  l'étude  géographique  et  économique  de  la  colonie. 

San-Thomé  est  situé  sous  l'Equateur,  dans  le  Golfe  de  Guinée 
et  appartient  à  l'archipel  des  Mafres  ;  la  ligne  passe  exactement 
entre  la  pointe  sud  de  l'île  et  Yîle  de  Rolas  (lie  des  pigeons).  Elle 
est  longue  d'environ  45  kilomètres  et  large  de  30;  sa  superûcie 
est  de  1 ,500  kilomètres  carrés  ou  150,000  hectares. 

Le  pays  est  très  montagneux,  tourmenté  même;  le  point  culmi- 
nant est  le  pic  de  San-Thomé  d'où  descendent  cinquante  à  soixante 
rivières,  dont  l'Agua  Grande,  qui  n'est  pas  la  plus  importante, 
mais  vient  à  la  capitale.  On  note  une  quantité  de  montagnes  et  de 
pics  remarquables  ;  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  citer  le  Câo  Grande  et 
le  Câo  Pequeno,  ces  étranges  formations. 

La  partie  sud  de  l'ile  est  plus  accidentée  que  la  partie  nord 
laquelle  s  affaisse  en  pente  régulière  depuis  Monte  Cale,  700  m  .^ 
jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  termine  souvent  par  des  plaines  sablon- 
neuses. 

Le  sol  de  l'île  est  d'origine  essentiellement  volcanique,  on  trouve 
partout  des  basaltes  et  des  laves  recouvertes  d'argiles  riches  plus 
ou  moins  ferrugineuses. 

Sauf  les  plaines  sablonneuses  du  nord,  tout  est  boisé,  même  le 
flanc  des  montagnes  abruptes  et  les  crêtes  les  plus  hérissées,  mais 
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toute  lajparlie  nord  et  In  ceinture  côtière  sont  mises  en  culture.  Une 
bande  de  ^0  mètres  de  côte  est  réservée  comme  domaine  public. 
Le  climat  de  In  pnrlie  nord  de  l'ile,  là  où  est  bàLie  la  ville  de 
San-Thomé,  diflere  de  celui  de  l;i  montagne  ;  k  la  ville,  il  fait  torride 
et  les  pluies  sont  relativement  rares,  dans  les  montagnes  il  pleut 
presque  toujours  et  la  température  est  d'autant  plus  supportable 
que  l'on  s'élève  davanta<:;e.  Les  vents  dominants  viennent  du  sud- 


onest,  amènent  un  air  surchargé  de  vapeurs  qui  se  condensent  au 
contact  des  forets  entourant  le  pic. 

La  quantité  de  pluie  tombant  annuellement  ^  Monte  Café  varie 
entre  1"'80  et  4  mètres  ;  en  mai,  juin,  juillel ,  août,  règne  la  «  gra- 
v:ma  »,  saison  sèche, ,1e  vent  tourne  au  nord  el,  ne  passant  pas  sur 
l;i  masse  d'eau  de  l'océan,  amène  un  air  plus  sec.  Dans  les  mon- 
tagnes, les  pluies  ne  cessent  jamais  complètement.  Pendant  les 
autres  mois  de  l'année  l'eau  tombe  en  très  grande  abondance;  en 
décembre  1890  il  est  tombé  à  Monte  Café  108  mm.  d'ean  en  une 
•ournée. 
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Au  point  de  vue  pathologique  la  ville  est  franchement  malsaino, 
la  morbidité  est  très  grande.  En  parcourant  des  statistiques  assez 
difficiles  à  se  procurer,  j'ai  constaté  que  de  1885  à  1899,  en 
quinze  années,  il  est  entré  37,269  personnes  en  dehors  des  servi- 
çaes  et  que  12,764  seulement  sont  reparties;  24,505  personnes 
sont  donc  restées  et  comme  la  population  blanche  accusée  n'est 
que  de  2,500  Européens  je  me  suis  demandé  avec  effroi  ce  que 
sont  devenues  les  quelque  22,000  personnes  restantes.  De  fait,  la 
statistique  de  1898  enregistre  1,451  décès  de  blancs;  pendant 
mon  séjour  à  la  ville,  il  en  mourait  cinq  par  jour  et  cela  durait 
depuis  un  mois;  les  fièvres  pernicieuses  faisaient  le  phis  de 
victimes. 

Malgré  la  résistance  des  Portugais  aux  atteintes  des  climats 
chauds,  ils  ne  peuvent  pas  braver  impunément  les  principes  élé- 
mentaires de  rhygiène  tropicale  et,  quand  on  envisage  les  condi- 
tions nuisibles  d'existence  des  malheureux  exilés  volontaires  qui 
viennent  ici  dénués  de  toutes  ressourcée,  celte  mortalité  s'explique 
plus  facilement. 

Chaque  matin,  avant  la  chaleur  du  jour,  je  fais  à  pied  une  pro- 
menade dans  les  environs  de  la  ville.  J'ai  suivi  ainsi  le  premier 
tronçon  de  la  route  principale  de  l'ile  conduisant  à  Monte  Café,  en 
passant  par  le  village  de  Trinidade. 

Cette  roule,  large  de  8  mètres,  est  bordée  de  fossés  et  macada- 
misée un  peu  grossièrement,  mais  proprement,  jusqu'à  3  kilomètres 
environ;  plus  loin,  elle  diminue  de  largeur,  mais  reste  accessible 
aux  véhicules  à  deux  roues;  elle  se  subdivise  ensuite  en  chemins 
impraticables  pendant  la  saison  des  pluies  et  en  sentiers  difficiles, 
ne  saméliorant  qu'à  proximité  des  centres  habités.  Ce  réseau  pri- 
n)itif  constitue  les  seules  voies  de  transport  des  importantes  plan- 
talions  de  l'intérieur  dont  on  apergoit  de  la  ville  les  fermes  dissé- 
minées sur  U  montagne. 

A  droite  et  à  gauche  ce  ne  sont  que  plantations,  mais  celui  qui 
ne  serait  pas  prévenu  ne  s'en  apercevrait  guère,  tant  elles  sont 
peu  soignées;  les  caféiers  de  l'espèce  Arabica  sont  des  buissons 
informes  envahis  par  une  végétation  parasite,  mêlés  dune  façon 
par  trop  confuse  aux  bananiers  servant  d'ombrage;  les  grands 
arbres  de  l'ancienne  forêt  onl  tous  disparu.  Ces  caféiers  sont,  du 
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reste,  presque  abandonnés  et  on  les  remplace  par  des  cacaoyers 
plus  rémunérateurs.  Les  cacaoyers,  avec  leur  magnifique  feuillage, 
émergeant  des  clôtures,  suspendant  au-dessus  du  chemin  leurs 
fruits  d'or,  ne  sont  guère  mieux  soignés  que  les  caféiers  :  mis  en 
terre  sans  aucun  alignement,  trois,  quatre  à  la  même  place,  ils 
poussent  aussi  en  buissons  et  rares  sont  les  endroits  où  le  sous- 
bois  est  nettoyé. 

Ces  plantations,  voisines  de  San-Thomé,  ne  sont  pas  impor- 
tantes :  des  jardins  de  deux  à  trois  hectares,  clôturés  d'une  haie 
vive  broussailleuse,  appartenant  pour  la  plupart  à  des  nègres 
«  Fils  de  San-Thomé  ».  Ces  nègres  n'ont  garde  de  travailler  par 
eux-mêmes  et  comme  ils  n'ont  pas  de  servicaes  l'état  de  leurs  pro- 
priétés s'en  ressent.  Us  habitent  d'abominables  maisons  de  bois 
tombant  en  ruine  et  je  les  vois,  en  passant,  fainéanter  dans  leur 
vérandah,  vêtus  fort  élégamment,  à  leur  mode.  Lorsqu'ils  ont 
besoin  d'argent  pour  satisfaire  leurs  vices,  ils  se  décident  à  faire  la 
récolte  et  l'augmentent  en  volant  les  produits  de  leurs  voisins. 

San-Thomé  est  essentiellement  une  colonie  de  plantations. 
Depuis  une  trentaine  d'années,  toute  la  vie,  toute  l'activité  de  l'ile 
est  flxée  par  les  cultures  et  surtout  par  celle  du  cacaoyer,  source 
de  bénéfices  étonnants  ;  il  est  notoire  ici  qu'un  planteur  actif  fait 
fortune  en  dix  ans  ;  on  cite  des  millionnaires,  des  archimillionnaires 
qui  sont  arrivés  dans  l'île  humbles  commis,  voire  charretiers; 
même  des  familles  noires  se  sont  enrichies  et  le  nom  du  comman- 
dator  Cameiro  da  Silva,  un  nègre  ayant  épousé  une  blanche  et  vivant 
aujourd'hui  en  Europe  l'existence  la  plus  luxueuse,  est  bien  connu 
de  nombre  de  nos  compatriotes.  Parmi  les  planteurs  européens,  le 
plus  célèbre  est  le  comte  de  Valle  Flor,  le  richissime  propriétaire 
de  Monte  Café. 

Dès  le  XVI"  siècle,  des  travailleurs  venus  de  l'île  de  Madère 
répandirent  partout  à  San-Thomé  la  culture  de  la  canne  k  sucre  ; 
on  comptait  à  cette  époque  plus  de  80  moulins  et  une  population 
de  50,000  âmes.  Cette  période  prospère  ne  devait  pîis  durer;  au 
commencement  du  XVII''  siècle,  à  la  suite  de  l'invasion  des  colonies 
portugaises  par  les  Hollandais,  les  planteurs  de  San-Thomé  émi- 
grèrent  au  Brésil  laissant  leurs  propriétés  à  l'abandon  et  pendant 
deux  cents  ans  l'ile  de  San-Thomé  végéta  misérable  au  milieu  de 
l'anarchie  la  plus  complète. 
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AU  commencement  du  XIX*  siècle,  le  gouverneur  Siiva  de  Lagos 
9vait  introduit  la  culture  du  café  {coffèa  arabica)  et  en  1822  on 
introduisait  celle  du  cacao.  Ce  fut  d'abord  le  café  qui  fixa 
l'activité  des  colons  de  Ttle;  par  suite  d'un  singulier  préjugé  on 
s'imaginait  que  le  cacaoyer  ne  s'y  trouvait  pas  dans  des  con<iilions 
convenables  et  que  la  culture  de  cet  arbuste  si  rémunérateur  devait 
être  réservée  à  l'île  du  Prince.  Mais  lorsque  la  surproduction  du 
café  dans  le  monde  abaissa  le  prix  de  cette  denrée,  toute  l'attention 
se  reporta  sur  le  cacao  et  les  planteurs  furent  pris  d'un  véritable 
emballement,  très  justifié  :  on  planta  et  on  plante  encore  le  cacaoyer 
à  outrance  et  le  seul  frein  à  l'extension  plus  rapide  de  cette  culture 
est  la  difiîculté  de  se  procurer  des  travailleurs,  surtout  depuis 
l'abolition  de  l'esclavage  (1875). 

Grâce  à  cet  élan,  dont  seule  peut-être  l'histoire  de  l'Etat  du 
Congo  offre  un  exemple  analogue,  San-Thomé  est  devenu  actuel» 
lement  une  des  riches  colonies  tropicales  du  monde  et  le  plus  beau 
fleuron  de  la  couronne  de  Lusitanie. 

L'île  de  San-Thomé  doit  à  la  richesse  prodigieuse  de  son  sol,  aux 
pluies  perpétuelles  qui  l'arrosent  et  à  la  chaleur  qui  y  règne,  d'être 
couverte  tout  entière  d'un  manteau  boisé  toujours  vert.  Là  où 
subsistent  encore  les  obos,  forêts  vierges,  le  voyageur  ne  peut 
pénétrer  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés  dans  le  fouillis  des 
plantes  parasites;  les  lianes  ne  sont  pas  aussi  abondantes  que  je 
les*  ai  vues  au  Mayumbe,  mais  par  contre  l'excessive  humidité  qui 
règne  en  permanence  sous  les  voûtes  sombres  de  feuillage  favorise 
le  développement  de  quantité  de  fougères  envahissantes.  Cette 
végétation  croit  sur  un  sol  d'une  topographie  parfois  invraisem- 
blable :  de  véritables  falaises  sont  couvertes  de  forêts,  tout  comme 
les  vallées  les  plus  encaissées  et  les  crêtes  les  plus  aiguës. 

En  fait  d'essences  utiles  venant  spontanément,  il  n'yalieude  citer 
que  celles  donnant  les  bois  de  construction  ;  le  palmier  élaîs  a  dû  être 
introduit  et  il  est  devenu  très  abondant  ;  le  long  de  la  mer,  les  coco- 
tiers, introduits  aussi,  dressent  leurs  fûts  grêles  et  sinueux  parmi 
la  frondaison  glauque  des  manguiers.  On  n'exporte  pas  l'huile  de 
palme  ni  le  coprah,  ces  produits  sont  très  précieux  en  usage  local 
pour  l'alimentation  des  serviçaes.  C'est  aussi  en  vue  de  nourrir  les 
travailleurs  que  l'on  cultive  le  bananier  et  l'arbre  à  pain  dont  les 
fruits  énormes,  bouillis,  rappellent  notre  pomme  de  terre. 
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Les  dérrichements  et  les  plantations  modifient  nécessairement 
Faspect  des  paysages  boisés  de  ille  ;  vues  à  distance,  les  parties 
plantées  ressembleraient  cependant  aux  parties  encore  vierges  si 
I  on  n'apercevait  les  troncs  plus  clairs  des  arbres  ménagés,  pique- 
tant régulièrement  1  éternel  manteau  de  verdure. 

L'île  se  subdivise  en  trois  zones  de  cultures  caractéristiques  : 
la  zone  de  littoral  jusqu'à  400  mètres,  la  zone  moyenne  jusqu'à  800 
et  lu  zone  supérieure  au  delà. 

La  première  est  chaude  et  humide,  la  température  moyenne  est 
de  29^  centigrades,  c'est  la  région  par  excellence  pour  la  culture 
du  cacao. 

Entre  400  et  800  mètres,  la  température  moyenne  est  de  20<»  et 
l'humidité  très  grande  aussi,  le  cacao  ne  pourrait  y  prospérer;  par 
contre  cette  zone  convient  au  café. 

Au-dessus  de  800  mètres,  la  température  tombe  parfois  de  nuit 
à  G"",  la  tension  hygrométrique  est  beaucoup  moins  considérable, 
on  jouit  d'un  climat  tempéré  salubre,  mais  le  café  ne  peut  plus  être 
cultivé  et  on  a  créé  des  plantations  de  chinchana  (quinquina). 

Monte  Café  est  le  centre  de  la  culture  du  café  :  toute  la  côte  des- 
cendant en  pente  douce  depuis  Monte  Café  jusqu'à  la  ville  est  cou- 
verte de  vieilles  plantations  comprenant  en  majorité  des  Coffea 
Arabica.  En  maints  endroits  on  remplace  aujourd'hui  le  caféier 
d'Arabie  par  le  Coffea  Liberica  plus  robuste,  résistant  mieux  à 
Vhemilia  et  d'une  cueillette  plus  facile,  grâce  à  sa  forme  régulière. 
Cependant,  dans  la  zone  convenable,  c'est  maintenant  le  cacaoyer 
qui  remplace  les  caféiers  d'Arabie,  quoique  le  terrain  déjà  épuisé 
et  le  climat  relativement  sec  de  cette  région,  ne  soient  pas  très 
propices  à  cette  culture. 

Partout  ailleurs,  à  l'ouest,  au  sud,  à  Test,  dans  les  jeunes  roças, 
le  cacao  règne  en  maitre  et  persoime  ne  songerait  plus  à  le 
détrôner.  Les  cultures  s'étendent,  gagnent  le  cœur  de  l'île  et  le 
jour  est  proche  où  tout  terrain  cultivable  sera  occupé  ;  la  période 
d'exploitation  extensive  aura  pris  fin  et  les  Portugais  devront  son- 
ger alors  à  améliorer  leurs  procédés  d'exploitation  pour  continuer 
à  augmenter  le  rendement  de  leur  colonie. 

En  1899,  l'île  a  exporté  i  1,125  tonnes  de  cacao  valant  25  mil- 
lions de  francs  et  produit  3,000  tonnes  de  café  dont  la  moitié  seu- 
lement a  été  embarquée  à  cause  du  prix  Irop  bas  de  cette  denrée 
sur  les  marchés. 
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On  estime  que  le  cacao  produit  en  moyenne  600  à  700  kilo- 
grammes de  graines  préparées  à  l'hectare,  ce  qui  assure  un  bénéfice 
voisin  de  4,000  fraiics  au  cours  actuel  :  aussi  ne  s*étonnera-t-on 
pas  lorsque  je  dirai  que  ces  terres  ont  acquis  une  valeur  consi- 
dérable. D'une  enquête  approfondie  à  laquelle  je  me  suis  livré, 
il  résulte  que  la  valeur  moyeime  de  ces  terres  vierges  est  de 
400  francs  Thectare  et  que  les  plantations  en  rapport  se  sont 
vendues  4,000  francs  l'hectare. 

Après  le  café  et  le  cacao,  je  ne  citerai  pour  mémoire,  comme 
production  de  l'île,  que  le  quinquina,  la  vanille  et  le  caoutchouc  dont 
l'exportation  est  insignifiante  ou  nulle.  La  canne  à  sucre  que  Ton 
trouve  à  «  Plateau  Café  »,  Pinera,  Monte  Forte,  Rio  d'Ouro,  est 
exploitée  pour  la  fabrication  du  rhum  qui  trouve  acquéreur  dans 
l'île  même  au  prix  de  fr.  1.20  le  litre;  l«i  production,  d'après 
Almada  Negreiros,  serait  de  4,500,000  litres,  soit  130  litres  par 
an  et  par  habitant,  ce  que  je  n'ose  croire. 

La  moitié  de  l'île  est  aujourd'hui  défrichée  et  le  sol,  divisé  à  la 
suite  de  ventes  successives,  est  entre  les  mains  de  500  planteurs 
ou  sociétés  anonymes  ;  parmi  ces  dernières  je  rappellerai  la  société 
de  l'île  du  Prince,  portugaise,  et  les  deux  firmes  belges  ayant  des 
intérêts  dans  la  plantation  c(  Amparo  »  et  dans  celle  de  c<  Porto 
Alegre  »>. 

On  désigne  les  plantations  sous  le  nom  de  «  roças  »  ;  une  roçii 
de  moyenne  étendue  comprend  4  à  500  hectares  de  lerre,  c'est  le 
champ  d'action  d'un  (c  administrateur  ».  Lorsque  les  propriétés 
sont  très  importantes,  il  y  a  un  directeur,  sous  les  ordres  de  l'admi- 
nistrateur, pour  chaque  lot  de  500  hectares  environ  et  le  directeur 
habite  une  dépendance  de  la  sede,  ferme  principale. 

Les  roças  sont  disséminées  tout  le  long  de  la  côte  et  à  l'intérieur 
jusqu'aux  points  les  plus  élevés  de  Monte  Café. 

Chaque  roça  vit  de  sa  vie  propre  ;  les  communications  éteint 
souvent  fort  difficiles  il  n'en  saurait  être  autrement.  Les  adminis- 
trateurs ont  un  correspondant  en  ville  qui  s'occupe  de  les  ravi- 
tailler. Les  installatioiis  des  fermes  sont,  en  général,  simples  et 
bien  comprises;  les  Européens  et  les  noirs  disposent  de  bons 
logements;  les  séchoirs,  les  usines  pour  décortiquer  le  café,  sont 
largement  aménagés.  On  ne  remarque  aucun  luxe  inutile  et  peut- 
être  môme  les  agréments  de  la  vie  sont-ils  par  trop  négligés. 
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Pour  les  constructions,  on  emploie  généralement  les  bois  prove- 
nant de  la  Ibrét;  les  cités  des  serviçaes  sont  faites  en  maçonnerie, 
dans  la  crainte  du  feu  ;  ie  Portugal  fournit  les  mobiliers,  les 
ËiatR-Unis,  les  machines. 

Les  ravitaillements  des  blancs,  peu  considérables,  viennent 
d'Europe;  ils  sont  complétés  par  les  produits  de  la  basse-cour  et 
de  la  bergerie;  les  ravitaillements  des. noirs  viennent  en  partie 


d'Kurope,  le  riz  le  poisson  et  ta  farine  de  maïs  sont  expédiés  de  l'An 
j;ola;  l'Amérique  du  Sud  envoie  des  viandes  salées. 

L'existence  que  mène  le  planteur  est  très  familiale  ;  plusieurs 
administrateurs  de  plantations  ont  avec  eux  leur  ménage  et  vivent 
en  commun  avec  leur  personnel  supérieur. 

Dès  l'aube,  tous  les  roceims,  agriculteurs,  patrons  et  employés, 
gtiétrés  et  coiffés  du  grand  sombrero,  enfourchent  leurs  mules  et 
vont  surveiller  les  travaux,  s'éloignant  parfois  de  plusieurs  kilo- 
mètres de  la  ferme;  ils  restent  jusqu'au  soir  dans  les  plantations, 
souvent  même  ne  rentrent  pas  pour  le  déjeûner  de  midi  La  journée 
finie,  on  se  reirouve  au  dîner  et  la  soirée  s'achève  dans  le  plus 
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grand  calme,  à  rêver  à  la  fraîcheur  de  la  nuit  tout  en  écoutant 
quelque  air  de  mandoline  rappelant  les  sérénades  du  pays. 

Malgré  Tuniforme  monotonie  de  celte  vie  d'exil,  les  planteurs 
semblent  s  y  complaire,  ils  vont  rarement  à  la  ville  et  seulement 
lorsquils  y  sont  appelés  par  leurs  occupations;  ils  passent  ainsi 
de  longues  années  attendant  pour  revoir  la  mère  patrie  qu'Usaient 
acquis  le  droit  au  repos.  Une  différence  capitale  existe  entre  le 
recrutement  du  personnel  blanc  inférieur,  ici  et  dans  d'autres 
colonies;  tandis  qu'au  Congo,  par  exemple,  tous  les  agents  sont 
engagés  en  Europe  et  font  un  «  terme»  au  service  d'une  entreprise, 
les  planteurs  de  San-Tbomé  trouvent  à  engager  leurs  employés 
sur  place  ;  l'absence  de  contrat  entre  patrons  et  employés  est  tout 
à  l'avantage  des  deux  parties,  l'employé  faisant  son  possible  pour 
conserver  sa  (ilace  et  le  patron  tâchant  de  le  retenir  en  le  payant 
davantage  s'il  est  content  de  ses  services.  Ces  anciens  colonisa- 
teurs, ne  craignant  pas  de  s'expatrier  pour  chercher  une  position 
que  leur  pays  pauvre  ne  pourrait  leur  assurer,  ont  acquis  des  qua- 
lités précieuses  au  point  de  vue  colonial,  ils  sont  sobres  et  saps 
être  fort  travailleurs,  ils  ont  souci  de  leur  devoir  et  s'appliquent 
avec  conscience  et  régularité  à  remplir  leurs  fonctions. 

Un  des  côtés  les  plus  intéressants  des  exploitations  agricoles  de 
San-Thomé  est  la  façon  dont  les  Portugais,  aidés  de  l'appui  officiel 
et  effectif  des  autorités,  ont  résolu  la  question  de  main-d'œuvre. 

Almada  Negreiros  dit,  relativement  aux  travailleurs  nègres  de 
San-Thomé  : 

«  Ces  travailleurs  appelés  serviçaes  sont  ordinairement  des 
malfaiteurs,  mis  en  esclavage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  par  leur 
chef  despotique  que  l'autorité  portugaise  n'a  pu  encore  dominer. 
Alors,  sous  la  protection  tutélaire  d'un  agent  officiel  «  curadôr  des 
serviçaes  »  ils  sont  obligés  d'engager  leurs  services,  recevant  en 
échange  un  salaire  rémunérateur;  après  la  durée  du  contrat,  ils 
peuvent  se  rendre  dans  leur  pays.  Le  serviçal,  toutefois,  s'attache 
au  sol  de  sa  nouvelle  patrie  et  se  constituant  une  famille  ne  quitte 
jamais  son  patron  pour  se  rapatrier,  ce  qui  démontre  bien  les  bons 
traitements  qu'il  rencontre  toujours. 

«  Ainsi,  après  avoir  fini  leur  engagement,  tous  les  travailleurs 
restent  d'ordinaire  dans  la  propriété. 
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«  Dans  nombre  de  roças,  le  serviçal  est  propriétaire  d'une 
petite  partie  du  sol  pour  y  planter  les  haricots,  le  maïs,  la  canne  à 
sucre.  Là,  il  est  le  maître  et  personne  ne  va  le  déranger.  C'est  une 
vie  d'une  grande  indépendance  qui  lui  fait  aimer  la  terre  de  Texil 
où  il  a  fait  son  nid  et  où  il  a  vu  naître  sa  famille  ;  qu'il  jugea  peut 
èlre  maudite  et  qui  est  devenue  pour  lui  la  vraie  terre  promise  ». 

Voici  les  renseignements  complémentaires  que  j'ai  pu  recueillir  : 
lorsque  les  caravanes  de  caoutchouc  arrivent  à  la  côte  de  l'Angola, 
fienguela,  Novo-Rotondo,  etc.,  les  porteurs  n'ayant  point  de 
charge  à  reprendre  pour  l'intérieur  sont  vendus  par  leur  capila  ; 
les  agents  recruteurs  leur  créent  une  feuille  matricule  sur  laquelle 
on  inscrit  un  nom  de  père  et  de  mère  et  un  lieu  de  naissance, 
improvisés  nécessairement,  car  ces  malheureux,  esclaves  depuis 
leur  naissance,  savent-ils  où  ils  ont  vu  le  jour  et  à  qui  ils  doivent 
leur  triste  existence  ? 

ils  sont  engagés  pour  cinq  ans  et  embarqués  pour  San-Thomé. 

Chaque  année,  les  vapeurs  de  l'Ëmpreza  Nacionale  sont  autorisés 
à  transporter,  pour  le  compte  des  particuliers,  un  certain  nombre 
d'engagés;  en  général,  il  y  a  autant  de  femmes  que  d'hommes. 

Arrivés  à  San-Thomé,  il  en  est  qui  meurent  épuisés  par  leur  cal- 
vaire, d'autres  tentent  de  fuir  et  vont  périr  dans  la  forêt.  Ils  sont 
bien  traités  pourlant,  chaque  nouveau  travailleur  mâle  est  placé 
sous  la  conduite  d'un  «  parrain  »,  ancien  ouvrier  lui  apprenant 
son  métier,  ayant  surtout  pour  mission  de  combattre  la  nostalgie, 
fréquente  au  début  de  l'exil;  chaque  femme  a  de  même  une 
<€  marraine  ». 

Sitôt  que  les  nouveaux  serviçaes  commencent  à  se  taire  à  la  vie 
de  travailleurs,  on  tes  marie  et  on  leur  donne  une  case  et  le  jardinet 
qu'ils  pourront  cultiver;  abondamment  nourris,  de  hâves  et  chétifs 
qu'ils  étaient,  ils  deviennent  gras  et  reluisants  et  oublient  leur 
ingrat  pays  d'origine,  aussi,  quand  au  bout  de  cinq  années,  leur 
contrat  expiré,  le  curador  vient  pour  savoir  leurs  intentions,  ils 
répondent  presque  tous  qu'ils  veulent  s'engager  pour  toujours. 

Les  Portugais  connaissent  bien  le  noir,  ils  savent  la  manière  de 
le  traiter,  ne  se  livrent  pas  sur  lui  à  des  brutalités  répréhensibles, 
mais  n'ont  pas  d'excès  de  sensiblerie  ;  ils  lui  inculquent  des  idées 
de  respect  et  de  discipline,  indispensables  pour  maintenir  une 
organisation  régulière  du  travail.  Les  moyens  de  coercition  en 
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usage  sont  le  cachot/  la  bastonnade  et  la  prison  que  les  noirs 
redoutent  par  dessus  tout;  j'ajouterai  que  ces  peines  sont  appli- 
quées avec  la  plus  (grande  justice. 

De  6  heures  du  matin  à  midi,  avec  un  repos  à  8  heures,  et  de 
1  à  6  heures,  le  travailleur  est  dans  la  plantation,  incessamment 
surveillé;  à  midi,  il  reçoit  un  repas  tout  préparé.  A  6  heures  du 
soir,  il  vient  à  Tappel,  apportant  un  fagot  de  bois  mort,  une  botte 
d'herbe,  des  papayes  ou  des  bananes  pour  nourrir  les  animaux  ; 
ce  service  est  appelé  «  l'obligation  ». 

La  ration  qui  se  distribue  chaque  semaine,  consiste  en  riz, 
farine  de  maïs,  poisson  séché  et  viande  salée,  les  bananes  et 
riiuile  de  palme  récoltées  dans  la  plantation  appartiennent  aux 
travailleurs.  Lorsque  le  temps  est  humide,  on  leur  donne  au  matin 
un  verre  d'eau-de-vie,  le  dimanche  la  ration  est  augmentée  de 
haricots  et  légumes  divers,  de  sardines  à  l'huile  ou  de  viande 
fraîche  de  porc. 

Les  serviçaes  touchent  un  salaire  allant  de  fr.  3.50  à  5  francs 
par  mois  et  davantage  suivant  leur  ancienneté  :  ils  peuvent  ainsi 
s'offrir  quelques  fantaisies. 

Les  enfants  sont  choyés  ;  jeunes^  ils  sont  placés  dans  des  crèches 
créées  dans  chaque  propriété,  plus  tard,  ils  travailleront  à  leur 
tour  et,  instruits  par  l'exemple,  ne  pourront  manquer  de  faire  de 
bons  agriculteurs. 

Les  serviçaes  ont  ujie  vie  de  travail,  mais  pour  toujours  sous- 
traits à  une  misérable  vie  d'aventure,  ils  ont  une  famille,  un  inté- 
rieur et  sont  assurés  de  soins  constants.  Quelle  différence  n'y  a-t-il 
pas  entre  ces  hommes  et  ceux  qui  restent  au  village,  condamnés 
au  célibat,  traités  en  bêtes  de  somme,  mal  nourris  et  exploités  par 
un  chef  âpre  et  égoïste? 

Il  est  hors  de  doute  que  le  premier  engagement  de  cinq  ans 
n'est  pas  spontané,  mais  s'il  fallait  consulter  les  intéressés  ils  res- 
teraient tels  qu'ils  sont,  tant  leur  volonté  est  déprimée  et  tant  ils 
ont  crainte  de  l'inconnu  qui  s'ouvre  devant  eux.  Rebut  de  la 
société  nègre,  ce  sont  des  êtres  incapables  de  jouir  de  la  liberté 
telle  que  nous  la  concevons  et  puisqu'ils  doivent  avoir  un  maître, 
ne  vaut-il  pas  mieux  que  ce  soit  un  colon  au  lieu  d'un  chef  cruel 
échappant  à  tout  contrôle  du  gouvernement?  Admettant  même  que 
le  planteur  soit  dépourvu  de  sentiments  humanitaires,  comme 
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chaque  homme  lui  revient  rendu  à  San-Thomé  à  raison  de  600  à 
800  francs,  il  sera  intéressé  à  le  bien  traiter. 

Si  Ton  se  place  au  point  de  vue  uniquement  moral,  cest  une 
véritable  mission  philantropique  que  remplit  TÉtat  portugais  en 
favorisant  le  rachat  de  ces  esclaves  des  mains  de  leurs  bourreaux  ; 
le  travail  régulier  et  rémunéré  n'est-il  pas  le  premier  échelon  de 
la  régénération  de  cette  race  déshéritée,  le  seul,  à  mon  avis,  que 
Ton  puisse  sagement  lui  faire  franchir  de  longtemps! 


{A  suivre.) 
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au  point  de  vue  ethnographique 
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Comment  faut-il  gouverner  les  nègres?  Doit-on  les  administrer 
selon  les  idées  européennes  ou  d'après  leurs  propres  concepts? 
Cette  question,  assurément  intéressante,  a  fait,  l'année  dernière, 
l'objet  d'un  exposé  de  la  part  de  miss  Kingsley  au  Livingstone  Col- 
lège. Les  idées  développées  par  miss  Kingsley  présentaient,  dans  le 
milieu  où  elle  parlait,  un  intérêt  spécial,  car,  l'automne  précédent, 
M.  Worsfold  y  avait  défendu  une  théorie  toute  contraire  à  celle  de 
celte  dame.  M.  Worsfold  prétendait  que  les  indigènes  devaient 
être  gouvernés  selon  les  idées  européennes  et  non  d'après  leurs 
propres  coutumes,  tandis  que  miss  Kingsley  soutenait  la  théorie 
du  gouvernement  des  indigènes  selon  leurs  propres  concepts  et 
sous  la  direction  du  pouvoir  souverain  ;  en  d'autres  termes,  elle 
veut  arriver  à  l'amélioration  des  indigènes  par  le  perfectionnement 
de  leurs  propres  institutions  et  en  faisant  usage  de  leurs  sociétés 
secrètes. 

Il  faut  dire  que  la  situation  n'était  pas  la  même  dans  les  deux  cas. 
M.  Worsfold  avait  parlé  de  la  question  indigène  dans  le  sud  de 
l'Afrique,  tandis  que  miss  Kingsley  traitait  celle  des  nègres  de 
l'Afrique  occidentale.  Et  il  existe  une  grande  différence  entre  ces 
deux  populations.  L'Afrique  occidentale  est  un  pays  trop  chaud  et 
trop  malsain  pour  pouvoir  être  colonisé  par  la  race  blanche,  et 
d'autre  part,  les  nègres  qui  l'habitent  ont  atteint  un  degré  de  civili- 
sation beaucoup  plus  élevé  que  les  autres  peuplades  de  l'Afrique. 
Ils  ont  l'esprit  commercial  très  développé  et  ils  ont  été  plus  ou  moins 
en  contact  avec  les  Européens  depuis  quatre  siècles.  L'Afrique  du 
Sud,  au  contraire,  est, en  général,  parfaitement  susceptibledecoloni- 
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sation  et,  d'un  autre  côté,  les  indigènes  qui  appartiennent  à  la  race 
bantoue  (mélangée  en  certaines  régions  aux  nègres)  sont  beaucoup 
moins  avancés  que  les  nègres  purs.  L'instinct  commercial  n'est  pas 
très  actif  chez  eux;  aussi  ne  leur  reste-t-il  rien  quand  la  guerre, 
qui  est  leur  occupation  principale,  vient  à  leur  manquer.  Enfin, 
ils  ne  sont  en  contact  avec  les  Européens  que  depuis  un  temps 
relativement  court.  Gomme  on  le  voit,  la  question  indigène  exige 
une  étude  consciencieuse  des  faits. 

L'Angleterre  se  trouve,  depuis  qu'elle  a  assumé  l'administration 
de  territoires  étendus  dans  l'Afrique  occidentale,  à  la  bifurcation 
de  deux  routes.  Elle  peut  suivre  le  vieux  chemin  qu'ont  parcouru 
l'Espagne  et  le  Portugal  ou  s  engager  dans  une  voie  nouvelle  qui  la 
«  conduira  à  un  succès  comme  aucune  nation  n'en  a  encore  ren- 
contré sous  les  tropiques.  » 

MissKingsley  est  d'avis  que  les  indigènes  ne  seront  jamais  capables 
de  se  gouverner  convenablement  eux-mêmes.  L'Afrique  occidentale 
ne  sera  jamais  comparable  sous  ce  rapport  à  l'Australie,  au  Canada 
ou  à  la  Nouvelle-Zélande.  Mais  on  peut  faire  des  nègres,  des  sujets 
loyaux  et  dévoués  de  l'Angleterre»  Il  suflBra  pour  cela,  de  ne  pas 
faire  naître  parmi  eux  de  question  agraire.  Il  faudra  bien  se  garder 
de  les  transformer  de  maîtres  absolus  qu'ils  sont  depuis  tout  temps, 
en  détenteurs  précaires  du  sol.  Il  ne  faudra  pas  non  plus  prendre 
vis-à-vis  d  eux  des  engagements  qui  ne  pourraient  pas  être  tenus. 
Les  Américains  ont  commis  cette  faute  quand  ils  ont  promis  à  la 
partie  noire  de  leur  population,  un  gouvernement  basé  sur  les 
principes  de  liberté,  d'égalité  et  de  fraternité  de  la  Révolution 
française. 

Miss  Ringsley  n'admet  point,  comme  le  prétendent  certains,  que 
l'Angleterre  n'ait  pas  de  droit  sur  l'Afrique  tropicale,  et  elle  donne 
comme  motif  que,  si  une  politique  éclairée  y  est  suivie,  la  situation 
des  indigènes  peut  être  grandement  améliorée.  Elle  invoque  ici  la 
distinction  entre  Oberhoheit  et  Landeshohcit,  deux  mots  allemands 
qu'il  n'est  pas  possible  de  traduire  exactement.  WOberhoheit,  c'est 
le  droit  de  gouverner  d'en  haut,  de  faire  régner  la  paix  parmi  les 
populations,  d'assurer  les  communications  commerciales  et  d'éta- 
blir une  cour  suprême  de  justice.  Si  l'on  applique  cette  politique, 
les  indigènes  comprendront  et  apprécieront  le  gouvernement  des 
Anglais. 
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La  Landeshoheit,  c'est  le  pouvoir  du  maître  du  sol.  Son  exercice 
impliquerait  donc  la  dépossession  des  indigènes  de  leurs  terres. 
Cette  manière  d'agir  les  indisposerait  tellement  qu'il  serait  presque 
impossible  d'obtenir  d'eux  un  résultat  quelconque.  Miss  Kiogsley 
insiste  particulièrement  sur  les  conséquences  désastreuses  qu'entrai- 
nerait  toute  tentative  de  dépouiller  les  indigènes  de  leurs  proprir^lés. 
Cette  politique  serait  d'ailleurs  sans  utilité  pour  l'Angleterre, 
puisque  l'Afrique  occidentale  est  inhabitable  pour  les  blancs. 
L'Angleterre  ne  peut  donc  coloniser  que  le  commerce  de  celle 
région. 

Miss  Kingsley  n'est  pas  de  ceux  qui  mettent  en  doute  la  sagesse 
de  la  récente  expansion  anglaise  dans  l'Afrique  occidentale  et  tro- 
picale; elle  n'en  trouve  pas  non  plus  l'unique  justification  dans  les 
bienfaits  qui  en  résulteront  pour  les  indigènes.  Elle  n'oublie  pas 
que  la  possession  de  ces  contrées  est  essentielle  pour  la  prospérité 
de  l'empire  britannique,  parce  qu'elles  constituent  une  source  de 
matières  premières  pour  l'industrie  britannique. 

L'Afrique  occidentale,  surtout  dans  ses  parties  les  plus  insa- 
lubres, est  une  des  régions  les  plus  riches  du  monde  en  fait  de 
produits  tropicaux.  Mais  son  insalubrité,  qui  a  coûté  tant  d'exis- 
tences à  In  nation  anglaise  pendant  les  deux  derniers  siècles,  est 
seule  cause  que  les  Anglais  n'y  ont  pas  prospéré  comme  dans 
d'autres  régions  où  le  taux  de  la  mortalité  a  été  moins  élevé. 

Quand  on  considère  les  populations  indigènes  de  l'Afrique,  il 
faut  bien  se  pénétrer  de  celte  idée  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si 
l'indigène  est  inférieur  ou  supérieur  au  blanc,  mais  qu'il  est  diffé- 
rent de  ce  dernier.  Les  indigènes  de  l'Afrique  occidentale,  des 
nègres  purs,  sont  une  race  bien  distincte.  Leur  habitat  s'étend  de 
la  Gambie  au  Kamerun.  Deux  facteurs  ont  joué  un  grand  rôle 
dans  leur  histoire  :  les  races  berbères  et  européennes  qui,  toutes 
deux,  ont  reconnu  que  le  nègre  constitue  le  meilleur  instrument 
de  travail  sous  les  tropiques.  Sous  la  forme  de  l'esclavage,  les  pre- 
mières s'en  sont  servies  pour  développer  l'Orient  et  les  deuxièmes 
pour  mettre  en  valeur  l'Occident  (Amérique). 

Bien  que  l'esclavage  ait  été  aboli,  les  Européens  se  servent 
encore  du  nègre  pour  en  retirer  du  profit.  Pour  s'excuser,  ils 
invoquent  deux  sortes  de  motifs,  dont  les  uns  sont  d'ordre  reli- 
gieux et  les  autres  d'ordre  social. 
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Miss  Kingsley  n'entre  pas  dans  la  discussion  des  mobiles  reli- 
gieux, mais  elle  fait  remarquer  que  la  raison  sociale  conduira 
à  une  conséquence  très  dangereuse,  à  savoir  l'attribution  du  droit 
de  vote  aux  nègres  par  la  voie  de  la  taxation.  L'un  des  principes  de 
la  constitution  britannique  est,  en  effet,  «  Pas  de  taxation  sans 
représentation.  » 

Pour  gouverner  les  nègres,  dit  miss  Kingsley,  il  faut  leur 
accorder  une  représentation,  mais  pour  cela  il  ne  faut  pas  leur 
concéder  la  franchise  parlementaire.  Le  moyen  de  leur  donner  une 
représentation,  c'est  de  développer  leur  propre  système  de  gouver- 
nement local,  système  qui  a  été  formulé  par  le  génie  du  peuple  et 
qui  est  adapté  à  son  milieu.  C'est  ce  que  miss  Kingsley  entend  par 
la  théorie  du  gouvernement  des  indigènes  selon  leurs  propres  con- 
cepts. On  a  prétendu  que  cette  théorie  était  impossible  à  appliquer 
parce  que  l'administration  des  chefs  africains  est  trop  mauvaise. 
On  a  beaucoup  exagéré  ce  mal,  réplique  miss  Kingsley,  et  on  cause- 
rait assurément  plus  de  mal  encore  en  brisant  cette  administration 
et  en  laissant  ensuite  régner  la  force  publique  hausa  sur  le  chaos 
qui  en  résulterait. 

La  véritable  forme  du  gouvernement  indigène  est  une  démo- 
cratie ayant  à  sa  tète  un  chef  nominal.  L'étendue  du  pouvoir  du 
chef  varie  d'après  les  tribus  et  aussi  d'après  ses  propres  capacités, 
mais  jamais  il  ne  devient  un  monarque  absolu  ;  il  est  simplement 
le  dépositaire  actuel  de  la  puissance  et  de  la  prospérité  de  la  tribu. 
Il  n'a  pas  le  droit  de  les  aliéner  ou  de  les  employer  à  ses  propres 
Ans  et  il  n'est  maintenu  dans  ses  fonctions  qu'aussi  longtemps 
qu'une  société  secrète,  appelée  Société  tribale,  le  juge  bon.  Les 
fonctions  du  chef  ne  sont  pas  héréditaires  ;  on  choisit  pour  lui  suc- 
céder, l'homme  qui  parait  le  plus  propre  à  faire  prospérer  les 
intérêts  de  la  «  Maison  »  ou  tribu. 

Les  deux  formes  de  gouvernement  les  plus  caractéristiques 
nous  sont  offertes  par  le  système  domestique  de  Galabar  et  par 
celui  des  Krumen.  Le  système  domestique  consiste  dans  une  réu- 
nion d'individus  gouvernés  par  un  roi  et  divisés  en  quatre  classes. 
La  première  de  celles-ci  se  compose  des  parents  du  roi,  s'il  a  été  un 
homme  libre  ou,  s'il  a  été  un  esclave,  des  personnes  libres  de  la 
famille  dont  il  est  le  gérant.  La  deuxième  comprend  les  petites 
gons  libres  qui  se  sont  placés  sous  la  protection  de  la  «  Maison  ». 
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La  troisième  et  la  quatrième  se  composent  des  esclaves.  Le  point 
le  plus  remarquable  de  ce  système  c'est  qu'il  laisse  au  plus  pauvre 
boy  qui  pousse  son  canot  chargé  d'huile  de  palme,  la  chance  de 
devenir  roi.  Au  point  de  vue  du  commerce,  ce  système  joue  un 
grand  rôle,  car  les  rois  sont  de  fait  les  intermédiaires  qui  four- 
nissent Ihuile  de  palme  aux  Européens. 

Dans  le  système  Kru,  il  n'y  a  pas  de  roi.  On  se  trouve  en  pré- 
sence d'une  démocratie  divisée  en  trois  classes  ou  plutôt  en  trois 
âges.  La  première,  celle  des  anciens,  a  deux  chefs  dont  l'un 
gouverne  pendant  la  paix  et  l'autre,  pendant  la  guerre.  Il  peut 
arriver  que  le  chef  de  la  paix  soit  déposé  quand  les  affaires  tour- 
nent mal  ;  quant  au  chef  de  la  guerre,  il  devient  inévitablement  roi 
si  letat  de  guerre  se  prolonge,  La  deuxième  classe,  celle  des  sol- 
dats, a  également  deux  chefs,  dont  l'un  s'occupe  des  affaires 
militaires  pendant  la  paix,  tandis  que  l'autre  conduit  les  soldats  k  la 
guerre.  La  troisième  classe  comprend  les  jeunes  gens,  les  Kroo 
boys,  bien  connus  en  [Afrique  occidentale  pour  leur  endurance 
comme  marins  et  domestiques.  Ils  s'en  vont  par  le  monde  pour 
gagner  de  l'argent  et  quand  ils  ont  amassé  un  pécule  et  qu'ils  ont 
atteint  l'âge  requis,  ils  reviennent  "au  pays  et  entrent  dans  la 
deuxième  classe. 

Dans  chacune  de  ces  formes  de  gouvernement,  la  société  secrète 
est  la  puissance  qui  veille  derrière  le  trône.  Les  Africains  ont  une 
manie  pour  les  sociétés  secrète?»  Les  unes  sont  bonnes  et  les 
autres  mauvaises.  On  peut  les  diviser  en  cinq  catégories  :  les  tri- 
bales, les  mystiques,  les  médicales,  celles  des  esclaves  et  les 
temporaires.  Ces  dernières  n'existent  que  pour  lexécution  d'un 
but  déterminé,  après  quoi,  elles  disparaissent*  Les  sociétés  tri- 
bales sont  les  plus  importantes  et  constituent,  quand  elles  sont 
inspirées  par  des  motifs  louables,  d'excellents  moyens  de  gouver- 
nement. Ces  sociétés  secrètes  peuvent  faire  tout  ce  qu'elles  veu- 
lent. Elles  peuvent  aussi  bien  faire  disparaître  un  chef  tyrannique 
que  faire  maintenir  l'ordre  parmi  les  troupeaux.  Elles  sont  trop 
puissantes  pour  qu'on  puisse  songer  à  les  supprimer  ou  à  les 
ignorer.  Mais  si  l'on  agit  loyalement  envers  elles,  elles  peuvent 
rendre  d'immenses  services  aux  nouveaux  maîtres  du  pays.  Ce 
que  Sir  Andrew  Clarke  a  dit  des  sociétés  secrètes  chinoises  de  la 
péninsule  malaise  est  vrai  aussi  des  sociétés  africaines  :  «  Ce  qui 
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constitue  le  plus  grand  mal  de  ces  sociétés,  c'est  lobservation  du 
secret  sur  leurs  délibérations  et  résolutions.  Essayer  de  les  sup- 
primer, c'est  les  pousser  à  se  cacher  plus  profondément  sous  la 
surface  et  les  rendre  réellement  dangereuses.  Si,  au  contraire,  on 
les  reconnaît,  pour  autant  qu'elles  restent  dans  la  légalité,  on  a 
toujours  à  sa  disposition  un  levier  puissant.  » 

Miss  Kingsley  conteste  que  les  rites  des  sociétés  secrètes  impli- 
quent le  cannibalisme  ou  les  sacrifices  humains  ou  d'autres  prati- 
ques cruelles  :  ils  ne  comprennent  qu'une  série  de  prestations  de 
serment. 

Miss  Kingsley  insiste  beaucoup  sur  la  nécessité  de  comprendre 
l'indigène  et  de  ne  pas  se  contenter  de  lui  fournir  des  choses  qui 
lui  seraient  avantageuses  s'il  était  comme  nous.  Une  connaissance 
parfaite  des  populations  indigènes  mettra  en  garde  contre  le  dan- 
ger de  diriger  des  intentions  bonnes  en  elles-mêmes  dans  une  voie 
qui  les  rendrait  tyranniques  et  haïssables  à  ceux  que  l'on  voudrait 
tavoriser.  On  ne  devrait  pas  non  plus  négliger  l'étude  des  idiomes 
indigènes,  car  le  meilleur  moyen  d'apprendre  à  connaître  un 
homme,  c'est  de  s'entretenir  avec  lui  dans  son  propre  langage. 


w 
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Quelles  sont  les  Plantes  qui  produisent 


les  divers  Caoutchoucs  du  togo? 


^r 


II  doit,  semble-t-il,  être  facile  de  répondre  actuellement  à  cette 
question  ;  malheureusement,  bien  qu'elle  nous  ait  été  posée  sou- 
vent et  que  nous  nous  soyions  occupé  de  ce  sujet  depuis  assez 
longtemps,  il  ne  nous  est  pas  possible  de  donner,  dans  Tétat  de 
nos  connaissances  sur  la  dispersion  des  végétaux  dans  le  bassin  du 
Congo,  une  réponse  complète. 

Les  caoutchoucs  de  l'Ëtat  indépendant  du  Congo  ne  sont  pas 
tous  tournis  par  des  plantes  de  la  famille  des  Apooynacées,  il  en  est 
certes  qui  sont  extraits  du  latex  des  Ficus  et  sans  doute  de  bien 
d'autres  plantes  encore  inconnues  (1).  Nous  avons  reçu  à  diverses 
reprises,  soit  par  l'intermédiaire  du  Département  de  TAgriculture 
de  l'État  du  Congo,  soit  de  notre  correspondant  J.  Gillet,  S.  J., 
des  échantillons  de  plantes  appartenant  au  genre  Ficus  qui  étaient 
renseignées  comme  fournissant  du  caoutchouc;  des  échantillons  de 
produits  soumis  aux  experts  ont  été  cotés  à  fr.  6.50  le  kilogramme. 

Parmi  les  principales  plantes  capables  de  donner  du  caoutchouc 
et  appartenant  presque  toutes»  pour  l'Afrique  tropicale  du  moins  à 
la  famille  des  apocynacées,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  des 
lianes,  ne  possèdent  pas  de  vrilles  et  ne  peuvent,  quand  elles  sont 
herbacées,  atteindre  les  cimes  des  arbres.  Certaines  de  ces  plantes 
sont  herbacées  ou  forment  des  buissons,  le  plus  grand  nombre  se 
rencontre  parmi  les  lianes.  Quant  aux  Kickxia  sur  la  valeur  des- 
quels on  est  loin  d'être  d'accord,  ce  sont  de  grands  arbres  à  tronc 
élancé  et  à  forte  couronne. 


(1)  Il  ne  s^agit  nalurellemeut  ici  que  de  plantes  indigènes,  nous  n^envisageons  pas  les 
plantes  introduites  dans  les  cultures. 
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On  considère  souvent  loules  les  lianes  à  caoutchouc  comme  des 
LandolphiUy  mais  c'est  là  une  assertion  qui  n'est  pas  scientifique- 
ment exacte,  car  tout  en  appartenant  à  la  même  famille  et  au  même 
groupe  de  cette  famille,  elles  se  classent  dans  des  genres  diflTé- 
rents  :  Landolphia,  Carpodiniis,  Clitandra,  et  si  Ton  admet  les 
recherches  relativement  récentes  de  M.  L.  Pierre,  ancien  directeur 
du  Jardin  botanique  de  Saigne,  il  faudra  considérer  encore  deux 
bu  trois  autres  genres  que  beaucoup  d'auteurs  font  entrer  dans  la 
synonymie  des  Landolphia.  Dans  son  dernier  travail  sur  les  plantes 
à  caoutchouc,  M.  le  D"  H.  Hallièr,  qui  a  étudié  particulièrement 
les  matériaux  desséchés  des  Harbiers  de  Berlin,  Hambourg^ 
Genève,  Zurich  et  a  eu  en  communication  les  Landolphiées  de 
l'Herbier  du  Jardin  botanique  de  Bruxelles,  signale  dans  l'État 
indépendant  du  Congo,  quinze  espèces  et  une  variété,  toutes  cer- 
tainement ne  possédant  pas  la  propriété  de  donner  du  latex 
employable  (1). 

Dans  rénumcration  suivante  de  ces  espèces,  qui  nous  semble 
intéressante  à  donner,  nous  renseignons  pour  chacune  de  ces 
plantes  la  dispersion  dans  l'État  en  nous  basant  sur  les  données  du 
travail  de  M.  Ifallier.  Cela  permettra  au  lecteur  de  se  faire  une 
idée  du  peu  de  renseignements  scientifiques  possédés  actuellement 
sur  une  question  aussi  importante  pour  cet  État. 

Landolphia  Heudelotii  A.  DC.  —  Stanlcy-Pool  (Ena.  Laurent,  1895). 
Landolphia  owariensis  P.  Beauv.  —  Mukcnge  [Pogge,  1882)  ;  Liilua  (Demeuse, 

1891);  Tùmba  (Galaracles)  (Luja,  1899);  Léopoldville    (Liija,   1899);  Kasalï 

(Luia,  1899);  Slanley-Pool(Schlechler,  1899). 
Landolphia  Klainii  ?\cvre,  —  Sankurii  (Deroeuse,  1888). 
Landijlphia  hwida  K.  Sch.  —  Kasaî  (Pogge,  1882);  Mukenge  (Pogge,  1888): 

Kabango  (É.  Laurent,  1896). 
Landolphia  florida  Benth.  —  Bas-Congo  (Cabra,  Dewèvre,  Laurent,  Gillet,  1893- 

1900);  Quango  (v.  Kechow,  1880);  Katanga  (Descamps,  1891);  Lukolela 

(Demeuse,  1891);  Tumba  (Luja,  1899);  Haut-Marangu  (Debeerst,  1896). 

—  var.  leiantha  Ôliv.  —  Aolnée  (Falls)  (Duchesne,  1809). 
Carpodinus  turbinaiuà  Slapf  (C.congolensisiS/flp/'>. — Bas-Congo  fDewèvre,  1895); 

Bingila  [P.  Dupuis,  1893). 


(1)  H.  Hallieb,  Udfer  KauUchuklianen  und  andere  Apocyneen  n^st  bemei'kungen  Hber 
Hevea  tind  eifiem  Vertuehzur  Lôsung  der  Nomenclaturfrage,  (Jahrb.  Hambdrgisch.  Wi^ 
SEtscHAFTL.  Anstalten  XVII,  5  Beîheft,  Arb.  d.  Bot,  Muséum,  Hamburg,  1900).  p.  156. 
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Carpodhuis  ligmtrifoHna  Stapf.  —   Bassomelo  Rm.  Laurent,   1896);  Mukenge 

(Pogge,  1881);  Congo  (Dewèvre,  1895). 
Carpodinus  lejitanthtis  Stapf.  —  Bassomelo  (É.  Laurent,  1896);  Congo  (Dewèvre, 

1895). 

Carpodinus  lanceolatus  K.  Sch.  —  Congo  (Dewèvre,  1895);  Stanley-Pool  (Schlech 
ter,  1000);  Léopoldville  (Laurent,  1896);  Selembao  (Demeuee,  1891);Bena- 
Dibelé  (Kasaï)  (Luja,  1899);  Kasaï  (Pogge,  1881)^;  entre  Lufulu  et  Nyangwe 
(Pogge,  1882);  Majakalla  (Quango)  (v.  Mechow,  1880). 

Cliiandra  graciUs  Hall.  —  Congo  (Dewèvre,  1895)  ;  entre  Kimuenza  et  Léopold- 
ville (Ê.  Laurent,  1895);  Léopoldville  (Luja,  1898);  Klsantu  (J.  Gillel,  1899j; 
Muene  Putu  Kassongo  (Buttner,  1885). 

Clitandra  myriantlia  Pierre.  —  Entre  Nyangwe  et  Klmbundo  (Pogge,  1882). 

Œlandra  Mannii  Stapf.  —  Congo  (Pogge,  1882). 

Clitandra  SchweinfurthiiSi^^t.  — Congo  (A.  Dewèvre,  1895). 

Clitandra  vùicifluia  K.  Sch.  —  Env.  de  Coquilhatville  (É.  Laurent,  1895j. 

Clitandra  drrliosa  Radik.  —  Congo  (Demeuse,  1891). 

On  récolte,  semble-t-il,  du  caoutchouc  dans  tous  les  districts  de 
rjîtat,  et,  comme  on  le  voit,  on  ne  possède  des  renseignements 
s'appuyant  sur  des  échantillons  que  de  fort  peu  de  points. 

Si  Ton  compare  cette  liste,  avec  la  nomenclature  des  diverses 
variétés  commerciales  de  caoutchouc,  on  verra  bien  vite  qu'il  n'y  a 
pas  de  rapport  entre  le  nombre  des  espèces  et  celui  des  variétés 
commerciales,  d'autant  plus  que  toutes  les  espèces  de  notre  énumé- 
ration  ne  sont  pas  capables  de  fournir  du  caoutchouc.  II  faut 
observer  que  toutes  ces  sortes  de  caoutchouc  ne  proviennent  pas 
toujours  du  latex  d'espèces  différentes,  elles  peuvent  être  dues,  et 
le  sont  probablement  souvent,  au  mode  de  préparation.  Les  indi- 
gènes récoltent  le  latex  avec  plus  ou  moins  de  soin  et  mélangent 
souvent  le  latex  de  plusieurs  plantes  différentes,  or,  comme  toutes 
ces  plantes  ont  une  dispersion  très  inégale  dans  l'État,  il  doit  en 
résulter  des  qualités  très  dissemblables.  Ajoutons  encore  que  la 
liste  citée  plus  haut  date  du  milieu  de  1900,  à  ce  moment  M.  Hal- 
lier  n'avait  eu  entre  les  mains  tous  les  matériaux  récoltés  au  Congo 
et  depuis  cette  époque  nous  avons  reçu  au  Jardin  Botanique  de 
Bruxelles,  des  matériaux  nouveaux  qui  enrichissent  la  lisle,  et 
complètent  parfois  dans  une  certaine  mesure  les  renseignements 
aniérieurs.  Nous  aurons  à  décrire  bientôt  plusieurs  espèces  nou- 
velles appartenant  aux  divers  genres  de  Landolphiées,  mais  mal- 
heureusement, il  n'en  est  que  peu  donnant  un  produit  exploitable. 

Dans  les  données  publiées,  sur  les  quinze  espèces  citées  plus 
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haut,  nous  ne  possédons  guère  de  renseignements  précis.  Jamais 
nous  n'avons  regu  un  éctiantiilon  botanique  en  fleurs  et  fruits, 
accompagné  du  produit.  Ce  serait  cependant  le  seul  moyen  d'arri- 
ver à  une  certitude;  de  pareils  envois  permettraient  d'affirmer  que 
telle  espèce  botanique  donne  un  latex  qui,  préparé  de  telle  façon, 
fournit  un  produit  valant  sur  le  marché  autant  de  francs  le 
kilogramme. 

Combien  de  fois,  n'avons  nous  pas  vu  signaler  dans  des  rapports 
d'expédition  «  la  liane  à  caoutchouc  est  abondante  dans  ce  dis- 
trict »;  cette  phrase  ne  signifie  malheureusement  rien  et  ne  peut 
servir  à  rien!  «  La  liane  à  caoutchouc  »  n'existe  pas,  il  y  en  a  plu- 
sieurs donnant  des  produits  très  différents,  il  faut  donc  pour  pou- 
voir se  rendre  compte  de  la  valeur  d'un  territoire  à  caoutchouc  que 
l'on  puisse  déterminer  scientiQquement  la  liane  et  pour  cela  il 
faudrait  que  tout  rapport  d'explorateur  ou  de  résident  soit  accom- 
pagné d'échantillons  botaniques,  non  seulement  de  feuilles,  ce  qui 
pour  une  détermination  spécifique  est,  en  général,  insuffisant,  mais 
surtout  de  fleurs  et  si  moyen  de  fruits  et  de  graines. 

M.  R.  Schlechter,  le  botaniste- voyageur  allemand,  envoyé  par  le 
«  Wirlschaftliches  Komitee  »  de  Berlin  dans  l'Afrique  occidentale 
pour  y  étudier  la  production,  la  récoite  et  la  préparation  du  caout- 
chouc, signale  dans  le  rapport  de  son  voyage  (I),  les  espèces 
suivantes  comme  aptes  à  fournir  un  produit  négociable  : 

*  Landolp/iia  tomentosa  A.  Dewèvre  (=  L,  Hetidelotii  A,  D,  C.) 

*  Landolphia  Heudelotii  A.  D.  C. 

*  Landolphia  œniorensis  K.  Sch.  (==  L,  Florida  var.  leiantfui  01  iv.) 

*  Landolphia  Klainii  Pierre. 

*  Landolphia  owariensis  Pal.  Beauv. 
Landolphia  Kirkii  Th.-Dyer. 

De  ces  six  espèces,  la  première  devient  équivalente  à  la  seconde 
et  la  troisième  est  rapportée  à  une  variété  du  L.  florida^  d'après 
M.  Hallier,  comme  nous  l'avions  noté  entre  parenthèses.  Les  cinq 
espèces  précédées  d'un  astérisque  ont  été  trouvées  avec  certitude 
dans  l'État,  il  y  a  lieu  peut-être  de  faire  encore  quelques  réserves 
sur  le  L.  Heudelotii,  l'échantillon  récolté  par  iVI.  Laurent  différant 


(1)  R.  Schlechter.  We^tafrikanitelis  KauUchuk  Expédition  1^991900.  Kolonial  Wirts- 
chafUiches-Komitce,  Berlin  1900  p.  229. 
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du  type.  Nous  nous  basons  toujours  dans  cet  exposé  sur  le  travail 
de  M.  Hallier,  n'examinant  que  ce  qui  a  été  publié  sur  la  question. 

M.  Schlechter  est  loin  d'être  toujours  d'accord  avec  les  autres 
auteurs,  quant  à  la  valeur  en  espèces,  d'ailleurs  comme  n(»us  allons 
essayer  de  le  Inôntrer,  il  y  a  entre  tous  ceux  qui  ont  traité  cette 
question  dé  grandes  divergences. 

Dans  un  travail  spécial,  paru  également  en  1900,  M.  le  Prot. 
D*"  Warburg  (4)  a  résumé  toutes  les  données  accumulées  sur  les 
plantes  à  caoutchouc  lés  plus  importantes  et  sur  les  méthodes  de 
culture.  Nous  comparerons  les  données  de  ces  deux  ouvrages  et 
citerons  en  passant  les  observations  d'autres  voyageurs. 

Pour  certains  auteurs,  le  Landolphia  florida,  vraie  liane  et  une 
des  espèces  les  plus  répandues  dans  l'Afrique  tropicale,  donnerait 
Un  bon  caoutchouc;  citons  parmi  les  partisans  de  cette  opinion 
M.  le  D'^  Preuss,  bien  connu  par  ses  explorations  en  Afrique  et  par 
ses  recherches  sur  les  plantes  utiles.  Il  a  pu  extraire  de  fortes  lianes 
de  cette  espèce,  que  les  indigènes  ménageaient  pour  en  obtenir 
des  fruits,  dont  ils  sont  très  friands,  une  gomme  très  élastique.  Au 
Congo,  divers  de  nos  explorateurs  ont  vu  saigner  cette  plante  par 
les  nègres,  mais  on  n'a  jamais  pu  nous  certifier  qu  un  caoutchouc  du 
commerce  provenait  uniquement  de  ce  Landolphia^  les  indigènes 
ayant,  comme  nous  l'avons  déjà  rappelé,  l'habitude  de  récolter  du 
lalex  de  diverses  lianes  avant  de  commencer  la  préparation  du  pro- 
duit. M.  Lecomte  est  le  premier,  semble-l-il,  qui  ait  signalé  la  non 
valeur  de  cette  plante,  les  indigènes,  prétend-il,  employant  son 
latex  pour  frauder  le  bon  caoutchouc.  Pendant  sa  récente  explora- 
tion au  Sénégal,  M.  Â.  Chevallier  a  eu  son  attention  attirée  très 
spécialement  sur  le  caoutchouc,  et  arrive  à  cette  conclusion  que 
le  L.  flofida  et  le  L.  senegalensis ,  dont  certains  auteurs  ont  fait 
une  variété  du  premier,  donnent  un  produit  sans  valeur.  (2) 

En  présence  d'affirmations  opposées  si  catégoriques,  dues  à  des 
observateurs  sérieux,  on  doit  bien  dire  avec  M.  van  Romburgh  : 


(i)  Prof.  D»"  0.  Warburg,  Die  KauUchukp/lanzen  und  ihre  KuHur.  Kolonial-Wirlsr 
chaftliches-Komitee,  Berlin  1900. 

(3)  A.  Chevalieh,  Sur  la  coagulation  du  latex  des  Apocynacées  du  Sénégal  et  du  Soudan 
Occidental^  dans  le  Bull,  du  Mlséom  Hist.  Naturelle,  Paris,  1000,t.  VUI,  p.  425. 

Voyez  ntissi  Ji'mkllk,  Le»  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutla,  Paris,  Ghollamel,  1898,  p.  55. 
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«  S'il  n'y  a  pas  ici  des  actions  de  climat  et  de  terrain,  il  faut 
admettre  que  diverses  espèces  sont  admises  sous  le  même 
nom  »  (1).  C'est  aussi  l'avis  de  M.  Schlechter  qui  considère  le 
L.  fbridà  de  l'Afrique  orientale,  donnant  du  caoutchouc,  comme 
différant  de  celui  de  l'Afrique  occidentale  ne  donnant  aucun 
produit. 

Nous  ne  pouvons  nous  prononcer  dans  ]e  débat  :  au  point  de 
vue  botanique  pur  on  ne  semble  pas  avoir  observé  de  différences. 
D'ailleurs,  nous  attirerons  l'attention  sûr  cette  phrase  de  la'notice 
de  M.  Chevallier  :  fc  La  substance  obtenue,  écrit-il,  est  d'abord 
blanche,  très  élastique,  non  poisseme;  mais  à  mesure  qu'elle  se 
dessèche,  elle  perd  son  élasticité.  Vingt-quatre  heures  après  sa 
eoagulation  elle  est  devenue  dure  et  cassante  comme  de  la  résine^ 
d'un  blanc  cendré,  facilement  rayable  à  l'ongle  ». 

Les  observateurs  qui  admettent  la  valeur  du  latex  du  i.  florida 
ont-ils  prolongé  leurs  expériences  et  remarqué  comme  M.  Che- 
vallier, ce  que  devenait  la  gomme  au  bout  d'un  certain  temps? 

D'après  M.  H.  Hamet,  le  produit  extrait  du  L.  senegalenais 
(=  L.  florida  var.  senegalensis  Hallier),  et  Ton  peut  supposer 
qu'il  en  est  de  même  du  L.  florida  type,  s'il  ne  peut  être  utilisé 
directement,  pourrait  être  employé  dans  la  fabrication  de  l'ébonite, 
bu  comme  agglomérant  mélangé  au  latex  du  L.  Heudelotii  pour  la 
Imbrication  d'objets  ne  demandant  pas  un  produit  de  toute  pre- 
mière qualité.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  tenter,  à  l'État  indépen- 
dant du  Congo,  le  mélange  du  latex  du  L.  florida  et  de  sa  var. 
lèiantlia,  tous  deux  très  abondants,  avec  le  latex  du  L.  otoariensis^ 
peut-être  le  produit  pourrait -il  servir  aux  mêmes  usages,  si  le 
latex  des  deux  premières  plantes  ne  peut  s'employer  seul. 

Il  reste  là,  comme  on  le  voit,  une  série  d'expériences  à  faire,  elles 
devraient  tenter  nos  résidents  en  Afrique. 

Parmi  les  espèces  citées  par  M.  R.  Schlechter  figure  L.  Klainii. 
Cette  liane  existe  sûrement  dans  plusieurs  régions  de  l'Ëtat.  Mais 
il  ne  se  trouve  qu'un  seul  échantillon,  provenant  du  Kasaï,  dans 
l'Herbier  du  Jardin  botanique  de  l'Etat,  et  encore  sans  fleurs;  il  a 
pu  être  déterminé  grâce  à  l'aquarelle  reproduisant  un  fruit.  Ce 


(1)  VAN  UoMBiTRGH,  Ifi  Tnjsmnnmn,  XI,  A(lcv.  1 1-12  (1901), .p.  602. 
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serait  cependant,  au  dire  de  M.  Schlecbler,  la  plante  qui  fournirait 
le  caoutchouc  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  «  Kasai- 
rouge  ».  Nous  nous  permettrons  cependant  ici  une  remarque  : 
M.  Schlechter  n'a  pas  visité  le  Kasaï,  et  n'a  donc  pu  voir,  par  lui- 
même,  la  préparation  de  ce  caoutchouc  rouge  ;  en  outre,  il  n'a  pas 
trouvé  pendant  son  voyage  dans  l'Ëtat  le  L.  Klainii,  les  échantil  - 
Ions  de  cette  espèce  qu'il  a  observés  et  rapportés,  ont  été  récoltés 
non  dans  l'État  indépendant  du  Congo,  comme  le  dit  M.  Hallier, 
mais  à  l'embouchure  de  la  Sangha  sur  la  rive  française  du  Congo  et 
au  Kameroun  (1). 

M.  L.  Gentil,  chargé  en  1900  d'une  mission  agricole  par  le 
gouvernement  de  l'État  du  Congo,  a  étudié  avec  soin  certains 
caoutchoutiers  et  est  arrivé  à  la  conclusion  que  le  «  caoutchouc 
rouge  du  Kasaï»  était  fourni  par  le  «  Matofe-Mongo»,  c'est-à-dire  le 
L.  owariensis,  l'espèce  la  plus  ancienne  du  genre,  trouvée  déjà 
en  1803,  par  Palisot  de  Beauvois,  dans  le  royaume  de  Bénin  et 
d'Oware  et  observée  depuis  dans  presque  toutes  les  régions  de 
l'Afrique  tropicale  occidentale.  Les  renseignements  de  M.  L.  Gentil 
ne  proviennent,  il  est  vrai,  non  plus,  de  la  vallée  même  du  Kasaï, 
mais  bien  du  bassin  de  ce  tributaire  du  Congo,  ils  ont  été  réunis 
aux  environs  du  lac  Léopold  II.  Nous  serions  donc  plus  tentés  de 
croire  le  dernier  de  ces  observateurs,  sans  bien  entendu  nier  la 
valeur  du  caoutchouc  produit  par  la  liane  découverte  par  le 
R.  P.  Klaine.  D'ailleurs,  à  l'assertion  de  M.  Gentil  vient  s'ajouter 
celle  de  M.  Luja  qui,  lui,  a  récolté  des  échantillons  du  L.  owarienns^ 
dans  les  forêts  du  Kasaï,  et  dit  en  avoir  vu  fabriquer  le  <(  caoutchouc 
rouge  ».  M.  Schlechter  s'est  basé,  sans  doute,  sur  le  dire  d'agents 
de  l'État  pour  certifier  que  L.  Klainii  fournissait  le  caoutchouc 
rouge  (2),  or,  il  est,  sur  le  simple  aspect,  très  difficile  de  diffé- 
rencier les  L.  Klainii  et  owariensis,  tous  les  deux  appartiennent  à 
la  même  section  du  genre  mais  sont  spécifiquement  bien  distincts, 
les  caractères  foliaires  sont  très  semblables  et  il  parait  assez  cer- 
tain que  l'on  a  souvent  méconnu  le  L,  Klainii.  Il  fout,  en  outre^  ce 
rappeler  que  les  lianes  pouvant  s'enchevêtrer  l'une  dans  l'autre, 
des  échantillons  peuvent  être  mélangés,  les  fleurs  et  les  feuilles  ne 


(1)  Hallier,  loc.  cit.,  p.  79. 

^2)  R.  Schlechter,  foc,  cit.,  p  229. 
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se  rapportant  pas  à  la  même  plante.  Ce  nit^ange  de  plantes  a  sou- 
vent passé  inaperçu  aux  yeux  de  collecteurs  expérimentés,  nous 
en  avons  eu  de  nombreux  exemples,  et  c'est  peut-être  une  des 
causes  de  la  divergence  des  opinions  sur  la  valeur  des  lianes. 

Le  L.  Klainii,  en  fleurs,  est  reconnaissable  par  la  forme  de  son 
ovaire  ovoïde,  par  son  style  non  fortement  renflé  sous  le  stigmate 
et  par  le  fruit  gigantesque  devenant  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'enfant.  Il  n'a  pas,  semble-t-il,  été  remarqué  souvent  par  nos 
vojageurs,  et  cependant  si  cette  plante  était  répandue,  elle  aurait 
dû  attirer  l'attention.  D'après  MM.  Schlechter  et  Warburg,  cette 
liane  deviendrait  de  plus  en  plus  rare,  mais  l'on  se  demande  sur 
quelles  observations  est  basée  cette  appréciation. 

Le  L.  owariensis^  vraie  liane  aussi,  dont  le  tronc  principal  peut 
acquérir  un  diamètre  considérable,  possède  un  latex  renfermant 
indiscutablement  du  caoutchouc;  il  est  probablement  une  des 
plantes  fournissant  le  plus  de  caoutchouc  dans  l'Afrique  tropicale 
occidentale  et  particulièrement  au  Congo.  Malheureusement,  sur 
elle  aussi  les  avis  sont  partagés  et  des  doutes  subsistent. 
M.  le  D'  Preuss  rapporte  qu'une  plante  provenant  du  Jardin 
d'essai  de  Victoria  (Kameroun)  et  déterminée  au  Jardin  botanique 
de  Berlin,  comme  L.  owariensis,  donnait  un  produit  tout  à  fait 
inutilisable,  d'autres  collecteurs  :  Dewèvre,  Gentil,  Schlechter,  cer- 
tifient avec  raison,  croyons-nous,  que  cette  plante  fournit  un  pro- 
duit de  toute  première  valeur,  c'est  elle  qui,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  fournirait  le  «  caoutchouc  rouge  du  Kasaï  »  (1j. 
Ce  serait  elle  aussi,  et  non  le  L.  Klainii  comme  le  soutient 
M.  Schlechter,  qui  a  été  plantée  dans  divers  postes  de  TÉtat 
indépendant 

Le  L.  Heudelotii,  est  aussi  une  liane,  on  Ta  uniquement  indiqué 
au  Congo  dans  la  brousse  des  environs  du  Stanley-Pool,  mais  il  y 
a  lieu  de  faire  des  réserves  quant  à  la  détermination  de  ce  seul 
échantillon,  car  certains  caractères  éloignent  la  plante  du  type 
spécifique.  Il  serait  donc  des  plus  intéressant  de  rechercher  cette 
plante  avec  soin,  car  c'est  elle  qui,  d'après  M.  A.  Chevallier,  fournit 
la  presque  totalité  du  caoutchouc  exporté  depuis  l'embouchure  du 


{\)  Dans  des  notes  à  publier  ullérieurement,  M.  L.  Gentil  fera  ressortir  rimportance 
de  i'olte  espèce,  nu  poiiil  du  vue  do  lu  proilnctioii  canulclioulicir. 
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Sénégal  jusqu'à  celle  du  Niger  (2,000,000  de  kilogrammes  par  an,- 
valant  en  Europe  de  12  à  15,000,000  de  francs).  Nous  ne  voulons 
donc  pas  nous  étendre  sur  cette  liane  :  on  trouvera  dans  la  notice 
de  M.  Chevallier,  déjà  citée  plus  haut,  de  nombreux  renseigne-^ 
ments,  nous  y  renvoyons  le  lecteur  que  cette  plante  intéresse. 

Parmi  les  autres  espèces  du  genre  Landolphia  signalées  au 
Congo  et  susceptibles  de  donner  du  caoutchouc,  il  nous  faut  citer, 
le  L.  lucida,  malheureusement  Ion  ne  possède  pas  sur  cette  plante 
récoltée  au  Kasaï,  de  reniscignements  suffisamment  précis;  on  ne 
sait  si  l'indigène  lexploite  et  si  le  produit  obtenu  est  de  bonne 
qualité. 

Que  dire  de  Topinion  de  M.  Schlechter  sur  le  Carpodiniis  lani 
ceolatus  ou  «  caoutchouc  des  herbes  ou  des  prairies  »  ;  ce  nom 
indique  suffisamment  qu'il  ne  s'agit  plus  d'une  liane,  mais  dune 
plante  herbacée.  Sans  aucun  doute,  les  expériences  de  M.  Schlechter 
ont  été  bien  conduites,  mais  il  est  curieux  de  le  voir  arriver  à  ia 
conclusion  que  ce  Carpodimis  ne  donne  pas  un  produit  utilisable, 
alors  que  tant  d'observateurs  avant  lui  ont  vanté  la  valeur  de  ce 
caoutchouc.  M.  Schlechter  a  soin,  il  est  vrai,  de  faire  remarquer 
que  l'absence  ou  du  moins  la  quasi  non-valeur  du  produit  obtenu 
par  lui,  réside  peut-être  dans  l'action  des  facteurs  extérieurs  ou 
dans  une  distinction  spécifique.  11  faut,  croyons-nous,  chercher 
la  solution  de  cette  divergence  d'opinion  plutôt  du  côté  spécifique, 
sans  être  persuadé  de  la  non-intervention  de  l'action  physiologique 
du  sol. 

Parmi  les  nombreux  renseignements  épars  publiés  sur  ce  caout- 
chouc il  faul  citer  les  notes  de  M.  le  Capl.  Lemaire  et  celles.de 
M.  le  Capt.  Richard.  D'après  M.  Lemaire  il  y  aurait  deux  plantes 
différentes,  toutes  deux  seraient  assez  répandues,  mais  nous  r.e 
savons  pas  à  quelle  espèce  botanique  peut  se  rapporter  la  seconde 
plante  dont  parle  M.  Lemaire.  Les  noms  de  Landolphia  hyogea  et 
L.  subterranea,  proposés  par  M.  Lemaire  (1)  n'ont  pas  trouvé 
d'écho  en  science,  ils  n'ont  d'ailleurs  été  employés  qu'çn  1896,  le 
nom  de  Carpodmus  lanceolatm  ayant  vu  le  jour  en  1895.  D'après 
M.  Richard,  la  plante  se  rencontre  entre  Lusambo  et  Luluabourg  et 


(1)  Ch.  Lkmairk,  Le.  caoutchouc  des  hei'beSy  dans  Ke  MorvKMKXT  <;K(i(;nAPiiiui*E,  Xlfl, 
189(î,  p.  7. 
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même  dans  le  Manyema  :  nous  n'avons  pas  vu  d'échantillons  de  ces  , 
dernières  provenances  (1). 

Les  renseignements  certains  que  l'on  possède  sur  la  dispersion 
de  cette  plante,  extraits  également  du  travail  déjà  cité  de  M.  Rallier 
senties  suivants  : 

Cmgo :{B[xchner  l880etDewèvre  1895);  Stanley-Pool(Schlech. 
ter,  1899);  environs  de  Léopoldville  (É.  Laurent,  1896);  Tampa 
(É.  Laurent,  1896);  Selembao  (F.  D^meuse,  1891);  Bena-Dibele 
(Kasaï)(Luja,1899);  Kasaï(Pogge,  1881);  entre  Lufubu  etNyangwe 
(Pogge,  1882);  Luango  (von  Mechow,  1880). 

Angola  :  Pays  des  Ambuellas  et  Ganguellas  (L.  Marques). 

Cest-à-dire  aucune  citation  de  la  partie  orientale  du  Congo.  En 
dehors  de  l'État  indépendant  du  Congo  et  de  l'Angola,  celte  espèce 
n'a  donc  pas  été  rencontrée,  il  semble  assez  probable  que  c'est  de 
ce  même  Carpodinus  qu'est  extrait  le  caoutchouc  du  district  de 
Kunene  (Angola)  (2).  Mais  si  l'on  se  rapporte  aux  données  de 
M.  Baum,  la  plante  fournissant  ce  caoutchouc  de  bonne  valeur 
moyenne  est  en  voie  de  disparition  par  suite  de  la  manière  dont  il 
est  exploité.  Le  latex  ne  s'extrait  pas  de  la  tige  mais  bien  du 
rhizome  et  pour  se  procurer  ces  derniers,  les  indigènes  arrachent 
de  grandes  quantités  de  plantes,  (laissant  se  dessécher  sur  place 
les  fragments  des  plantes  trop  jeunes  pour  contenir  du  caoutchouc 
et  incapables  de  propager  la  plante. 

Il  y  aurait  peut  être  lieu  de  dire  quelques  mots  des  divers  pro- 
cédés de  préparation  du  caoutchouc  en  Afrique,  mais  cela  nous 
mènerait  fort  loin.  Nous  nous  permettons  d'attirer  surtout  l'atten- 
tion sur  celui  qui  consiste  à  faire  bouillir  le  latex  avec  de  l'eau,  ce 
qui  lui  enlève  tous  les  principes  solubles  rendant  souvent  les  latex 
poisseux,  non  solidifiables.  Ce  semble  être  un  des  meilleurs  procé- 
dés pour  obtenir  un  produit  de  première  qualité. 

C'est  d'après  un  échantillon  de  caoutchouc  provenant  d'un 
Kickxia  du  Lac  Léopold  II  et  préparé  decetle  façon,  que  nous  avons 
signalé  antérieurement,  une  plante  voisine  du  K.  latifolia  (si  pas 


f  1  )  Kola  9itr  le  cnoulehouc  des  herbes  rencontré  dans  le  bassin  de  la  haule  Lubudi, 
dans  la  Belgique  culo.male,  II,  1897,  p.  28. 

{i)  H.  Baum,  dans  Tropenpflanzer^  1900,  iv>  10  et  dans  lo  Oummi  Zviluvg,  n^  15,  dé 
ci'mijre  1900,  traduit  dnnsln  Revue  des  cultures  coi.omalks,  o  mars  1901,  p.  131. 
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identique),  comme  fournissant  un  bon  produit.  Des  expériences 
tentées  dans  le  Bas-Congo  sur  le  latex  d'autres  Kickxia,  nous  per- 
mettront d'arriver  peut-être  à  la  solution  de  cette  question  si  con- 
troversée :  Les  Kickxia  fournissent-ils  du  caoutchouc  de  valeur  ? 

II  reste  dans  ce  rapide  aperçu  pas  mal  de  points  d'interrogation , 
et  Ton  se  rend  facilement  compte  que  la  réponse  à  la  question 
posée  en  tète  de  ces  pages  n'est  pas  encore  donnée. 

Les  prochaines  explorations  que  le  Gouvernement  du  Congo  se 
propose  de  faire  entreprendre  amèneront,  certainement  de  nou- 
velles découvertes,  elles  nous  permettront,  sans  doute,  de  faire 
quelques  pas  en  avant  dans  la  connaissance  scientitiquedes  plantes 
à  caoutchouc  de  l'État  indépendant  du  Congo. 


É.  De  Wilde ji an, 

Doeleur  eu  sciences  naturelles, 
Conservotcur  au  Jardin  botanique  de  TÉtat,  à  BrineUes. 


Gépépalité^ 


Géographie  botanique.  Une  nouvelle  nomenclature.  —  Au 
n'-cent  CoD^rès  de  botanique  tenu  à  Paris  du  1"  au  10  octobre  190i), 
M.  le  professeur  C!i.  Flahault,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpel- 
lier, a  présenté  un  «  Projet  de  nomenclature  pbytogéographique  »  sur 
lequel  noua  voudrions  attirer  l'atlenlion.  11  semble,  à  première  vue, 
que  ce  projet  n'ait  aucun  ra|>port  avec  les  «  éludes  coloniales  »,  et 
cependant,  quand  l'on  y  songe,  l'avaiicement  de  la  connaissance  des 
flores  des  colonies  est  lié  à  une  élude  de  géographie  botanique,  et  il 
ne  sera  pas  mauvais,  croyons-nous,  d'exposer  très  sommairement  les 
idées  que  H.  Flahault  a  développées  à  Paris  et  qu'il  ne  veut  nullement 
imposer;  il  voudrait,  au  contraire,  voir  discuter  ses  propositions,  afin 
que  de  ces  discussions  jaillisse  un  peu  de  lumiéi'e  qui  puisse  éclairer 
le  dédale  devant  lequel  on  se  trouve  quand  on  veut  étudier  la  dislri- 
bution  des  plantes  ou  géographie  botanique. 

Que  de  confusion,  en  etfet,  dans  la  définition  et  dans  l'emploi  de 
certains  termes.  H.  Flahault  voudrait  voir  employer  uniquement  les 
termes  suivants,  pour  lesquels  il  faudrait  trouver  dans  les  diverses 
langues  des  traductions  acceptées  par  tous  : 
(iroupe  de  régions. 
Kégions. 
Domaine. 
Secteur. 
Disirict. 
Sous- district. 
Station. 

Le  terme  région  s'appliquera  à  de  grandes  étendues,  dans  lesquelles 
un  ensemhle  de  facteurs  climaLériques  se  combinant  détermine  un 


1 


268  ÉTUDES   COLONIALES 

même  type  de  végétation.  Dans  le  domaine,  les  conditions  du  climat 
sont  secondaires  ;  la  flore  difl'èrepar  suite  de  la  variation  des  conditions 
topographiques  et  géographiques.  Les  secteurs,  puis  les  distrU^s  el 
sottë-districts  sont  des  divisions  secondaires  caractérisées  de  plus  en 
plus  par  la  végétation  ou  par  des  caractères  physico-chimiques  du  sol. 
Enfin,  la  station  est  la  dernière  subdivision;  c'est  souvent^une  étendue 
restreinte  hors  de  laquelle  une  plante  ne  peut  vivre;  c'est  dans  cette 
dernière  classe  que  se  rangent  les  savanes,  campines,  dont  la  défini- 
tion laisse  encore  fortement  à  désirer  et  qui  sont  probablement  bien 
des  stations  différentes,  que  seule  une  étude  approfondie  de  géo-bota- 
nique pourra  faire  connaître. 

•  Sans  nous  attarder  sur  les  données  de  la  seconde  partie  du  travail 
de  M.  Flahault  où  il  traite  des  types  de  végétation,  il  ne  sera  pas  mau- 
vais, pensons-nous,  d'attirer  l'attention  sur  cette  phrase  qui  devrait 
être  méditée  par  tous  ceux  qui  vont  au  Congo  :  «  Pour  arriver  aisé- 
ment à  une  entente,  il  conviendrait  que  nous  mettions  à  profit  les 
facilités  que  nous  devons  aux  applications  de  la  photographie  et  qu'on 
publiât  pour  chaque  pays  des  collections  de  paysages-types,  accom- 
pagnés d'indications  précises  sur  la  nature  des  associations  qui  les 
forment.  » 

Ces  indications  pour  le  Congo  devraient  être  des  échantillons  des- 
séchés. 

Voici,  pour  terminer,  le  vœu  émis  par  le  Congrès  : 

«  Le  Congrès  international  de  botanique  de  1900,  partageant  le  di'sir 
exprimé  par  le  Congrès  international  de  géographie  réuni  à  Berlin 
en  1899,  de  voir  l'ordre  pénétrer  dans  la  nomenrlature  phytogéogra- 
phique  et  l'entente  s'établir  sur  ces  questions  : 

»  lo  Invite  les  personnes  s'occupant  de  géographie  botanique  à  asso- 
cier leurs  efforts  pour  mettre  de  l'ordre  dans  l'expression  générale  des 
faits  phytogcographiques,  pour  établir  dans  les  principales  langues  la 
synonymie  aussi  précise  que  possible  des  termes  dont  il  conviendrait 
de  recommander  l'usage  aux  voyageurs  et  aux  géographes; 

»  2**  Prend  sous  ses  auspices  une  consultation  générale  en  vue  de 
laquelle  il  demande  la  collaboration  :  a}  de  la  commission  nommée 
dans  ce  but  par  le  Ctngrès  de  Berlin  ;  b)  de  la  commission  nommée 
par  le  Congrès  de  botanique  de  Paris  en  1900  pour  s'occuper  de  carto- 
graphie botanique;  c)  des  phytogéographes  de  toute  nationalité, 
membres  du  Congrès  actuel,  qui  voudront  bien  accorder  leur  concours 
à  cette  œuvre;  d)  des  phytogéographes  étrangers  au  Congrès  qui  s'in- 
téressent ou  s'intéresseront  à  ces  questions  ; 

»  3»  Recommande  la  publication,  dans  les  Revues  de  caractère  inter- 
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naiio"^ al, comme  Engler's  Jàkrbucher  et  le  Bulletin  de  Vherbier  Boissxer^ 
de  travaux  consacrés  à  la  démonstration  des  faits,  au  développement 
des  exemples  et  pouvant  servir  de  modèles  pour  les  efforts  ultérieurs.  » 

É.  1).  W. 


Afrique 


l4i  Casamance.  —  La  Casamance  est  une  terre  basse,  dépourvue 
de  pente,  et  ne  dépassant  guère  le  niveau  de  la  mer;  les  eaux  incer- 
taines s'y  étalent  eu  rivières,  en  marécages,  en  marigots  capricieux  ou 
en  rivières  dormantes;  c'est  un  haut  fond  émergé.  C'est  une  terre 
sablonneuse,  sans  relief,  émergeant  à  peine  de  l'OC/éan  ;  c'est  le  régime 
hydraulique  le  plus  anarchique  que  l'on  puisse  concevoir,  rivières  qui 
n'ont  point  de  sources,  qui  n'ont  point  de  courant,  qui  se  jettent  en 
deux  fleuves  à  la  fois,  à  moins  qu'elles  ne  se  jettent  nulle  part;  c'est 
le  marigot  avec  toutes  ses  formes  et  tous  ses  caprices.  Pour  ces  fleuves, 
le  marais  n'est  qu'une  source  accessoire  et  temporaire;  la  rivière  est 
une  fausse  rivière,  sans  autre  courant  que  la  marée,  et  l'on  trouve  à 
150  kilomètres  de  l'Océan  une  faune  absolument  marine  do  moules, 
de  tarets,  d'annélides,  d'épongés. 

Au  point  de  vue  géologique,  les  choses  sont  aussi  simples-:  du  sable, 
du  limon  ou  de  l'argile  arénacée;  du  sable  pur  sur  toute  la  côte,  telle- 
ment qu'à  Carabnne  on  apporte  de  très  loin  la  terre  nécessaire  au 
jardinage;  dans  les  marigots,  c'est  une  argile  tenace,  mêlée  de  débris 
végétaux  et  qu'on  appelle  poto-poto;  enfin,  dans  l'intérieur  du  pays, 
c'est  un  sol  argilo-sableux  assez  compact,  quelque  chose  qui  rappelle 
beaucoup  les  latérites  si  caractéristiques  et  si  fréquentes  dans  toute 
l'Afrique  occidentale.  Mais  ici  la  latérite  n'a  plus  sa  couleur  rougeâtre, 
sans  doute  parce  que  la  végétation  puissante  l'a  transformée  en  humus; 
•De  roche  on  n'en  voit  nulle  part,  et  les  matériaux  de  construction  sont 
partout  le  bois  et  la  brique,  ou  encore  une  sorte  d&  béton  à  base  de 
coquillage.  Pourtant,  il  doit  y  avoir  de  la  roche  dans  le  sous-sol,  et 
l'on  devine  que  ce  doit  être  un  de  ces  grès  ou  conglomérats  gréseux', 
fortement  imprégnés  de  fer,  que  l'on  retrouve  dans  tout  le  Sénégal  et 
.6  Soudan.  Dans  la  haute  Casamance,  le  pays  se  montre  relativement 
accidenté,  et  par  son  aspect  géologique,  la  province  se  rattache  certjii; 
nement  au  Fouta-Djallon. 
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Par  ses  espèces  caractéristiques  aussi  bien  que  par  Texubérance  d^ 
la  végétation,  la  flore  de  la  Casamaoce  se  rattache  à  celle  de  la  zone 
guinéenne.  En  amont  de  Sedhîou,  c'est-à-dire  dès  que  le  sol  se  relève, 
la  flore  change  de  caractère  et  semble  se  rattacher  à  celle  de  la  zone 
soudanienne.  C*est  dans  la  région  moyenne,  entre  le  marigot  de  Gambie 
et  les  Sougrougrou,  sur  la  rive  droite,  que  la  végétation  atteint  son 
épanouissement  maximum  Plus  à  l'ouest,  l'influence  de  la  mer  se  fait 
trop  sentir;  les  dunes  sont  parfois  dénudées.  L'influence  de  l'eau  salée 
sur  la  végétation  se  fait  sentir  très  loin  dans  l'intérieur.  Ce  sont  sur- 
tout les  palétuviers  qui  donnent  aux  bords  de  la  Casamance  et  de  ses 
affluents  un  aspect  particulier.  Les  palétuviers  se  développent  seule- 
ment dans  la  vase,  et  les  rives  sablonneuses  de  l'embouchure  en  sont 
dépourvues;  ce  sont  ordinairement  les  palmiers  qui  s'avancent  jus- 
qu'au rivage,  et  ils  meurent  d'ailleurs  dès  que  leurs  racines  pénètrent 
dans  l'eau  salée;  en  revanche,  les  palétuviers  s'étendent  fort  loin  dans 
l'intérieur  et  forment  partout  dans  la  basse  Casamance  un  épais 
rideau  qui  suit  en  leurs  méandres  les  moindres  affluents  du  fleuve.  On 
observe  des  toufl'es  de  palétuviers  jusque  dans  le  Pakao.  Dès  Sedhiou, 
la  ceinture  de  végétation  qui  environne  le  fleuve  rappelle  déjà  par  son 
aspect  les  bordures  des  marigots  du  Soudan  méridional. 

En  quittant  le  fleuve  pour  s'engager  dans  l'intérieur,  on  constate 
bientôt  que  la  végétation,  loin  d'être  uniformément  répartie,  présente 
au  contraire  plusieurs  formations  distinctes.  La  palmeraie  se  rencontre 
le  plus  près  du  fleuve,  en  dedans  des  palétuviers  et  dans  l'intérieur, 
partout  où  l'eau  douce  est  à  fleur  de  terre.  La  palmeraie  est  constituée 
par  VElaïs  guineensis  ou  palmier  à  huile.  Au  contact  de  la  palmeraie 
dans  les  lieux  humides  s'élève  la  forêt,  toujours  d'étendue  limitée.  Les 
essences  qui  la  composent  perdent  ordinairement  leurs  feuilles  après 
Thivernage.  Ce  sont  des  arbres  élevés,  aux  troncs  souvent  énormes, 
assez  espacés  pour  qu'on  puisse  circuler,  mais  assez  touflus  et  ombreux 
pour  empêcher  herbes  et  arbustes  de  se  développer  sous  ce  couvert. 
En  certains  endroits  de  la  forêt  et  même  de  la  brousse,  il  se  forme 
des  ilôts  très  denses  de  végétation  arborescente  ;  des  arbustes  et  arbres 
de  seconde  grandeur  se  mêlent  aux  essences  habituelles  de  la  forêt. 
Enfin  et  surtout,  il  vient  s'y  ajouter  des  lianes,  de  dimensions  parfois 
considérables,  ressemblant  à  d'énormes  câbles.  C'est  ce  qu'on  appelle 
le  soutou.  La  liane  à  caoutchouc  (Landolphia  Heudelotii)  est  une  des 
plus  communes  du  soutou,  mais  elle  existe  aussi  dans  la  brousse. 

La  forêt  avoisine  toujours  le  marécage;  les  végétaux  ligneux  ne 
peuvent  s'y  développer.  Dans  les  dépressions  marécageuses,  les  détri- 
tus végétaux  se  sont  accumulés  au  cours  des  siècles,  puis  tranformés 
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en  humus;  dans  ces  terres  inondées  et  fertiles,  les  indigènes  cultivent 
activement  le  riz  et  cela  dans  toute  la  Casamance. 

A  coté  de  la  forêt  et  du  marécage,  on  trouve  généralement  la 
savane,  vaste  prairie  de  graminées  aux  chaumes  ordinairement  raides, 
élevés  de  1  à  2  mètres,  à  touffes  rapprochées,  prairies  sans  arbres.  La 
brousse,  elle,  est  la  savane  peuplée  d'arbres  et  d'arbustes  espacés, 
présentant  de  loin  en  loin  de  maigres  soutous  de  lianes.  En  dehors  de 
la  Casamance,  c'est  cette  formation  qui  couvre  la  presque  totalité  de 
la  Sénégambie  et  du  Soudan.  Les  principales  lianes  qui  entrent  dans 
les  soutous  de  la  brousse  sont  la  liane  à  caoutchouc  actoll  (Landolphia 
Hendelotii]  et  surtout  le  saba  ou  maie  (Landolphia  Senegalensis),  etc. 
La  bambuseraie,  composée  des  bambous  d*Abyssinie,  est  surtout 
répandue  dans  le  Yacine  et  le  Balantacounda.  Ces  taillis  sont  con- 
stitués par  la  réunion  de  gigantesques  touffes  de  chaumes  arbo- 
rescents s'élevant  parfois  à  10  mèti*es  de  hauteur  et  se  ramifiant 
aux  nœuds.  Ils  excluent,  là  où  ils  sont  nombreux,  presque  tous  les 
arbustes  du  pays. 

Les  principaux  indigènes  du  pays  sont  des  Mandingues  et  des  Diolas. 
Ces  derniers  forment  une  population  très  ancienne  dans  le  pays,  sinon 
même  autochtone.  Elle  semble  fixée  au  sol  par  des  liens  solides,  par 
ses  fétiches,  ses  tombeaux,  ses  traditions,  ses  habitudes;  l'homme  et 
son  industrie  sont  ici  étroitement  adaptés  au  pays  et  bien  à  demeure. 
Un  n'a  pas  la  sensation  d'un  campement,  d'une  installation  provi- 
soire. Les  villages  sont  presque  toujours  judicieusement  situés;  les 
cases,  généralement  carrées,  sont  presque  des  maisons,  faites  d'argile 
battue  et  résistant  à  l'hivernage.  Les  Diolas  sont  assez  hospitaliers, 
mais  méfiants  et  farouches  :  les  relations  sont  rares  de  village  à  village. 
Les  porteurs  consentent  difficilement  à  s'éloigner  beaucoup.  La  plu- 
part des  Diolas  sont  d'habiles  pêcheurs  ;  armés  de  sagaies  et  presque 
nus,  ils  vont  ordinairement  à  trois  dans  leurs  frêles  pirogues,  har- 
ponnant poissons  et  caïmans  en  les  rabattant  vers  des  pièges  et  des 
filets.  La  pénétration  des  commerçants  européens  venus  pour  faire  la 
traite  du  caoutchouc  n'a  pas  modifié  leurs  habitudes.  Ils  se  désinté- 
ressent du  caoutchouc  de  la  forêt,  ne  s'occupent  que  de  la  récolte  des 
noix  palmistes.  Le  caoutchouc  est  presque  exclusivement  récolté  par 
les  Handiagiagos  et  les  Handigues.  Ce  produit  constitue  actuellement 
la  richesse  principale  de  la  Casamance  qui  en  a  exporté  en  1899  près 
de  400  tonnes,  d'une  valeur,  en  Europe,  de  plus  de  trois  millions. 

(Exlraits  et  résumé  d*un  article  de  MM.  A.  Chevalier  et  Ad.  CligDy, 
paru  dans  les  Annale$  de  Géographie,  du  15  mars.) 
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Fétiches  et  Féticheura.  —  Dans  le  u'^  72  de  la  Revue  des  cultures 
coloniales,  nous  avons  décrit  un  Musa  Gilletii  (1),  récolté  dans  la  i*^on 
qui  s*éteod  entre  Luvituku  et  Kisantu  (Bas-Congo),  par  le. frère 
I.  Gillet  S.  J.,  bananier  considéré  comme  fétiche  par  les  indigènes. 

Dans  une  lettre  datée  du  7  février  1901,  notre  dévoué  correspondant 
a  bien  voulu  nous  envoyer  sur  celte  plante,  sur  les  fétiches  et  jes  féti- 
cheurs,  quelques  renseignements  que  nous  croyons  utile  de  faire 
connaître. 

Tout  d'abord,  \eMv^a  (iilletii  et  un  autre  Musa,  non  encore  indiqué 
dans  FËtat  indépendant  du  Congo  et  non  déterminé,  portent  le  même 
nom  indigènes  Makondi  n*kissi  ».  Ce  mot  k  n'kissi  »  signifie  «fétiche». 
Les  ((  n'kissi  )>  sont,  en  général,  dans  la  région  du  Kisantu,  des  sachets 
remplis  d'argile  mélangée  à  des  griffes  et  des  dents  de  carnasssiers, 
des  plumes  d'oiseaux,  des  graines  de  certaines  plantes.  C'est  ainsi  que 
les  graines  de  ces  Musa  entrent  dans  la  composition  des  c<  n'kissi  », 
et  le  nom  de  «  fétiche  »  a  été  appliqué  à  ces  bananiers;  <c  fétiche  » 
n'est  donc  pas  un  qualificatif  propre  à  telle  ou  telle  plante,  mais 
appartient  à  un  très  grand  nombre. 

L'indigène,  très  superstitieux  de  nature,  remarquant  (|ue  les  fruits 
de  notre  Musa  Gilletii  sont  difierents  de  ceux  des  autres  bananiers 
dont  les  fruits  sont  comestibles,  se  dit  :  «  La  plante  doit  avoir  sa  rai- 
son d'être,  n^étant  pas  utile  à  l'homme,  elle  doit  appartenir  aux 
esprits,  il  faut  donc  faire  entrer  ses  graines  dans  la  prépai*ation  des 
«  n'kissi  ». 

J.  Gillet  nous  narre  ensuite  une  charmante  petite  anecdote  :  elle  a 
peut-être  déjà  été  racontée,  mais  nous  ne  la  cH>nnaissions  pas;  il  se 
trouvera  peut-être  quelques  lecteurs  pour  qui  elle  sera  nouvelle. 

C'est  sur  la  route  des  caravanes.  Un  chef  se  plaint  de  mauvaise  diges- 
tion, de  ballonnement.  Le  grand  féticheur  est  mandé;  il  arrive  avec 
tout  un  attirail  de  «  n'kissi  »,  fait  coucher  le  chef,  applique  son  oreille 
sur  le  ventre  du  pauvre  malade,  écoute  attentivement  en  imposant  du 
geste  silence  aux  spectateurs.  Après  quelques  minutes,  il  se  relève 
tout  triste  et  affairé,  un  grand  nombre  d'esprits  ont  pris  possession  du 
corps  du  chef,  il  faut  à  tout  prix  les  chasser  rapidement,  car  il  y  ea 
a  de  très  mauvais  qui  veulent  la  mort  du  chef. 

Le  malade  est  solidement  maintenu  par  terre  par  les  plus  forts 
gaillards  de  la  bande  et  pendant  que  le  féticheur  applique  son  oreille 


(1)  Un  bananier  nouveau  de  l'Étal  indépendant  du  Congo.  (Rkvlîe  des  cultures  aiLo- 
MALES,  t.  Vlllp  20  février  1901,  p.  i02).  * 
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sur  la  poitrine  du  patient,  il  ordonne  à  quatre  Ironinieé  de  piétiner  le 
ventre  du  chef.  Pendant  cette  danse...  du  ventre,  le  féticheur  écoute 
attentivement.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  annonce  avec  satisfaction 
(|ue  déjà  plusieurs  fétiches  ont  pris  la  fuite,  mais  les^  plus  mauvais 
persistent,  ils  ne  veulent  quitter  le  chef.  Il  faut  continuer  le  traitement 
avec  ardeur  :  il  change  les  danseurs  pour  en  prendre  de  plus  vigoureux. 
Après  une  heure  et  demie  de  ce  manège,  le  féticheur  se*  relève  brus- 
quement, fait  semblant  de  saisir  un  être  invisible  et  lie  le  fi'àpper;. 
enfin,  le  dernier  des  esprits,  le  plus  mauvais  des  fétiches,  a  passé 
par  ses  mains.  Mais  ce  mauvais  esprit  s'est  vengé,  car  il  n'a  abandonné 
le  chef  qu'après  l'avoir  tué. 

Le  malheureux  était,  en  ett'et,  bien  mort.  Qui  ne  l'eût  été,  après  un 
tel  traitement. 

Quand  les  indigènes,  ajoute  J.  (jiliet,  sont  venus  nous  raconter  la 
chose,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  leur  faire  comprendre  que  ce  n'était 
pas  le  mauvais  fétiche,  mais  bien  les  danseurs  qui  avaient  tué  leur  chef. 

É.  l>.  W. 

Commission  congolo-allemande  pour  le  règlement  des 
frontières.  —  Le  capitaine  Herrmann  écrit  d'Ùjiji  au  D.  Kol.  Blatt, 
à  la  date  du  16  décembre  dernier,  que  l'expédition  allemande  est 
arrivée  à  Tabora  après  une  marche  de  seize  jours.  Elle  a  prolongé  son 
séjour  à  Tabora  jusqu'au  23  novembre,  afin  de  permettre  au  profes- 
seur Lamp  d'observer  l'éclipsé  de  soleil  du  32.  Cette  observation  a 
parfaitement  réussi  et  pourra  donner  une  longitude  exacte  de  Tabora. 
Le  lieu  de  l'observation,  qui  était  un  bastion  de  la  nouvelle  station, 
avait  été  relié  au  poste  d'observation  du  IK  Kohlschuter,  situé  dans 
les  environs.  Les  pluies  ont  été  copieuses  pendant  le  trajet  de 
Tabora  à  Ijiji,  la  saison  pluvieuses  ayant  commencé  tôt  l'année  der- 
nière. 

Le  10  décembre,  les  deux  membres  belges  de  la  commission  sont 
arrivés  par  le  steamer  Hedwig  von  Wisémann^  qui  faisait  son  deuxième 
voyage  et  qui  est  le  meilleur  bateau  naviguant  sur  le  Tanganyka.  I^s 
Belges  n'étaient  pas  accompagnés  de  leurs  bagages,  qu'ils  ne  pouvaient 
recevoir  qu'un  mois  et  demi  plus  tard. 

Le  capitaine  Herrmann  se  proposait  d'établir  son  quartier  d'hiver  à 
proximité  de  la  station  d'Ussumbara.  L'expédition  belge  se  réunira 
d'abord  à  Uviva,  oil  elle  recevra  ses  soldats  et  ses  porteurs,  puis  elle 
se  fixera  également  dans  l'Ussumbara,  de  manière  que  les  détermina- 
tions de  longitude  puissent  se  faire  sur  le  même  méridien. 
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Eg]rpte.  Travaux  publics.  —  Le  rapport  de  Sir  W.-E.  Garstin, 
pour  1899,  sur  l'activité  du  département  des  travaux  publics  en 
£g>'pte,  contient  de  nombreux  renseignements  au  sujet  de  Tirrigation. 

La  crue  du  Nil  a  été,  en  1899,  la  plus  faible  dont  on  ait  souvenir. 
Le  maximum  a  été  de  1.23  mètre  au-dessous  de  la  moyenne  des 
années  antérieures.  Les  crues  les  plus  basses  que  l'on  ait  constatées 
H  Assouan  sont  celles  de  1877  et  de  1888,  de  sorte  que  celle  de  1899 
est  venue,  pour  la  deuxième  fois,  à  la  fm  d'une  période  de  onze  an- 
nées. Grâci'  à  la  répartition  soucieuse  des  eaux  et  à  l'aide  fournie  par 
le  barrage  d'Âssouan,  le  dommage  causé  aux  récoltes  a  été  fort  peu 
important.  La  récolte  du  coton  a  môme  été  une  des  meilleures  et  celle 
de  la  canne  à  sucre  s'est  montrée  bonne,  en  général.  La  réculte  du 
riz  a  été  bonne  et  abondante.  Les  indicateurs  de  niveau  d'eau,  placés 
à  différents  endroits  dans  le  Soudan,  ont  rendu  de  grands  services 
pour  la  prévision  de  la  crue,  et  des  résultats  intéressants  ont  été 
obtenus  en  ce  qui  concerne  le  temps  requis  par  les  eaux  pour 
passer  d'un  endroit  à  un  autre. 

La  construction  de  nouvelles  écluses  au-dessous  du  barrage  d'As- 
souan a  fait  des  ])rogrès;  il  eu  est  de  même  du  drainage  dans  la 
Basse-Egypte  Des  forages  ont  été  exécutés  pour  trouver  de  l'eau  à 
Medinet  El  Fayum  et  à  Ueni  Suet,  mais  sans  résultats,  bien  quils 
aient  été  poussés  à  205.7  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol  ou  à 
182.3  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 

Pendant  l'année  1899,  on  a  fortement  avancé  dans  la  construction 
des  réservoirs  du  Nil.  A  Assouan,  97,670  yards  cubes  de  maç^onneric 
ont  été  achevés.  Partout  la  terre  a  été  creusée  jusqu'au  roc  pour  éta- 
blir les  fondations  des  murs. 

Kamerun.  Les  gorilles.  —  L'ancien  chef  de  la  station  de  Yauude, 
M.  Zenkcr,  a  déjà  signalé  précédemment  la  présence  de  gorilles  dans 
la  colonie  de  Kamerun.  Il  a  eu  l'occasion  d'y  tuer  un  gorille  qui  se 
trouve  actuellement  au  musée  d'histoire  naturelle  de  Berlin.  Le  lieute- 
nant von  Besser  en  découvrit  un  également  sur  le  Mbam  inférieur.  Il 
parait  que  les  gorilles  s'égarent  parfois  aussi  dans  la  région  avoisi- 
nant  la  station  de  Yaunde,  oh  les  nègres  les  désignent  sous  le  nom  de 
((  Ngi  ».  Cette  station  se  trouve  à  200  kilomètres  environ  à  l'est  de 
Kamerun,  siège  du  gouvernement.  Ce  pays  est  un  plateau  montagneux 
qui  s'étend  au  nord  et  à  Test  en  une  région  de  savanes  ondulées.  Les 
forêts  vierges,  y.  sont  nombreuses  quoique,  en  général,  elles  aient 
l'aspect  d'un  parc.  Un  chasseur  allemand,  M.  Paschen,  qui  s'était  fixé 
parmi  les  nègres  Yaunde,  a  eu  la  bonne  fortune  d'abattre,  l'année 
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dernière,  le  gorille  le  plus  grand  et  le  plus  solide  qu'on  connaisse 
jusqu'à  présent.  Les  indigènes  lui  avaient  communiqué,  avec  gmmd 
effroi,  que  ce  singe  gigantesque  s'était  établi  près  de  la  station,  dans 
les  environs  de  Tsonu-Town,  au  milieu  de  la  forêt  vierge.  M.  Paschen 
se  mit  en  chasse  accompagné  de  ces  gens.  Le  gorille,  mis  en  éveil  par 
Jes  coups  de  fusil,  se  mit  à  fuir  :  c'est  ainsi  qu'on  le  découvrit.  11 
s'était  réfugié  au  sommet  d'un  cotonnier  toufl'u.  Aussitôt  que  l'imimal 
eut  poussé  sa  tête  au-dessus  de  feuillage  pour  lancer  un  regard  investi- 
gateur, M.  Paschen  lui  lâcha  un  coup  de  feu  qui  le  blessa  à  la  mâchoire 
inférieure.  Une  deuxième  balle  le  fit  tomber  à  terre.  «  Je  trouvai 
devant  moi  un  géant,  écrit  le  chasseur,  qui  était  effrayant  même  dans 
la  mort.  »  J^.s  mensurations  établirent  que  l'animal  comptait  du  som- 
met du  crùne  au  doigt  de  pied  central  â'"70  de  longueur  et,  d'un 
index  à  l'autre,  une  envergure  de  2"'80.  Son  poids  était  d'environ 
SOO  livres.  Le  gorille  abattu  a  été  photographié.  La  peau  et  le  sque- 
lette ont  été  envoyés  au  musée  Umlauff  de  Hambourg.  La  chair  fut 
donnée  aux  noirs.  Mais  les  vieux  nègres  seuls  en  mangèrent.  Les 
jeunes  n'y  touchèrent  pas.  Ce  qui  confirme  la  croyance  que  les  nègres 
considèrent  le  gorille  comme  un  homme  dégénéré,  devenu  le  démon 
de  la  Forêt. 

Afrique  sud-occidentale  allemande.  —  Le  consul  générai 
d'Allemagne  au  Cap,  M.  Van  Lindequit,  écrit  au  D.  Kol.  Blatt,  que  le 
voyage  qu'il  a  fait,  l'année  dernière,  dans  l'est  de  la  Colonie  du  Cap, 
TEtat  libre  d'Orange  et  Kiraberley,  l'a  confirmé  dans  l'opinion  qu'il  a 
émise  en  1898  en  parcourant  la  partie  nord-est  de  la  colonie  du  Cap, 
à  savoir  que  l'Afrique  sud-occidentale  allemande  ne  le  cède  en  rien, 
abstraction  faite  de  la  région  cotière,  en  fertilité  et  en  pâturages,  aux 
autres  pays  de  l'Afrique  australe.  La  colonie  allemande  se  prête  sur- 
tout  à  réievage  des  moutons,  des  chèvres  angora  et  des  autruches. 
L'essentiel  est  de  trouver  un  homme  capable  et  au  courant  de  l'exploi- 
tation des  fermes.  Mais  ces  gens  se  font  payer.  D'après  les  renseigne- 
ments recueillis,  les  hommes  réunissant  les  qualités  nécessaires  ne 
s'engagent  pas  à  moins  de  10,000  marks  par  an. 

Ce  district  convient  à  la  colonisation  et  des  céréales  peuvent  être 
cultivées  après  les  pluies.  Le  lit  de  TOnmramba,  à  l'est,  pourrait  être 
utilisé  pour  l'emmagasinement  de  l'eau  au  moyen  de  digues.  Des 
arbres,  utilisables  pour  la  construction,  poussent  d'une  manière  luxu- 
riante, même  sur  les  collines  de  calcaire  qui,  dans  d'autres  endroits 
de  la  région,  sont  nues  et  arides. 

Olavifontein,  situé  un  peu  à  l'ouest,  est  plus  favorisé  au  point  «le 
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vue  de  l'eau.  Los  cullures  niaraîcl»^u*cs  y  ont  pris  une  extension  con- 
sidérable mais  i>ourraient  être  développées  davantage.  Plus  à  l'ouest, 
dans  la  direction  d'Utyo,  le  pays  convient  au  pâturage  bien  que  IVau 
ne  soit  pas  actuellement  abondante  mais,  comme  ailleurs,  cet  état  de 
choses  pourra  être  amélioré.  II  y  a  peu  de  colons  actuellement  dans 
le  voisinage  d'Ulyo  qui-  se  trouve  sur  une  terrasse  de  calcaire  et  où  il 
serait  possible  d'emmagasiner  de  Teau  au  moyen  de  barrages. 

Parmi  les  stations  visitées  par  M,.  Watermeyer,  lors  de  son  retour, 
celles  qui  sont  au  sud  d'IJtyo,  ne  semblent  pas  aussi  avantageuses  que 
celles  qui  se  trouvent  au  nord.  On  y  constate  cependant  un  «vriain 
progrés  dans  les  cultures..  Los  roules  dans  le  nord,  sont,  en  général, 
bonnes,  notamment  celle  qui  vient  d'être  construite  entre  Oljimbin- 
gue  et  Karibile. 

Télégraphe  transafricain.  Ujiji.—  La  ligne  est  posée  maintenant 
jusqu'à  60  milles  au  nord  de  Kassanga,  c'est-à-dire  qu'elle  va  de 
Kiluta  à  l'extrémité  sud  du  lac  Tanganika,  à  80  milles  vers  le  nord  le 
long  de  la  cote  orientale  du  lac.  Les  études  sont  terminées  jusqu'à  Ka- 
rema»  à  150  milles  au  nord  de  Kituta  et  les  études  préparatoires  ont  été 
commencées  entre  Karema  et  Ujiji.  La  ligne  partira  alors  de  Ujiji  pour 
contourner  la  côte  sud-est  du  Victoria  Nyanza,  traverser  le  chemin  de 
fer  de  rilganda,  longer  la  contrée  à  l'ouest  du  lac  Kodolplie,  suivre 
ensuite  la  frontière  de  l'Abyssinie  et  atteindre  ainsi  le  Nil.  La  contrée 
comprise  entre  Karema  et  Ujiji  est  très  montagneuse;  aussi  faul-il 
relever  une  vaste  étendue  de  terrain. 

Les  ingénieurs  et  géomètres  ont  constaté  (jue  les  indigènes  de  l'in 
térieur  ont  une  grande  frayeur  des  blancs. 

On  trouve  parloul  de  nombreux  arabes  ou  plutôt  des  métis  d'arabes 
et  des  indigènes  de  la  côte. 

Il  n'y  a  guère  de  villages  où  les  gens  ne  fassent  le  commerce  de  caout- 
chouc avec  les  indigènes.  Ces  villages  sont  fortement  retranchés  et  les 
indigènes  possèdent  de  grandes  quantités  de  fusils.  La  poudre  est 
rare  et  ils  se  servent  d'éclats  de  pierre  comme  de  balles. 

Ujiji  est  un  centre  arabe  et  indigène  fort  intéressant.  Dix  blancs 
y  sont  établis  dont  sept  sont  fonctionnaires  allemands  et  trois  mnr- 
chands  grecs.  Les  Arabes  sont  nombreux  et  beaucoup  d'entre  eux 
sont  des  gens  influents.  Les  principaux  articles  de  commerce  sont 
rivoifo  et  le  c^aoulchouc;  le  premier  provient  de  l'Etat  du  Congo.  La 
populatk)n  totale  d'Ujiji  est  de  8,000  âmes.  C'est  la  deuxième  ville  au 
point  de  vue  de  l'importance,  de  l'Afrique  centrale.  Les  maisons  des 
blancs  et  des  Arabes  sont  hi(»n  construites.  Les  huttes  des  indigènes 
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sont  répandues  autoui*  dés- maisons  arabes.  La  monnaie  consiste  en 
rou'pïes  allemandes  et  en  pièces  de  cuivre,  appelées  pesas  dont 
64  valent  une  roupie.  Le  langage  usité  est  le  swahili. 

Exploration  du  capitaine  Jobit  de  la  Sangha  à  l'Ubangi.  — 
IMjidant  les  mois  de  mars  et  d'avril  1900,  le  capitaine  français  Jobit 
a  t'ait  une  exploration   des  territoires  compris  entre  la  Sangha  et 
l'Ubangi.  Cette  région  est  traversée  par  un  affluent  de  la  Sangha  dont 
le  cours  n'avait  pas  encore  été  reconnu.  Parti  de  Pembe  sur  la  Sangha 
(!•  15'  latitude  nord-est)  l'expédition  traversa  la  forêt  tropicale  qui 
couvre  les  rives  de  la  rivière  et  dont  la  largeur,  à  cet  endroit,  est 
d'une  cinquantaine  de  kilomètres.  A  quelques  kilomètres  de  la  Sangha 
la  forêt  devient  marécageuse;  la  surface  du  sol  est  couverte  d'une 
couche  de  boue  liquide  dont  la  profondeur  est  de  3  à  4  pieds,  même 
pendant  la  saison  sèclie.  Les  villages  sont  placés  sur  de  petites  émi- 
nences.  La  forêt  est  extrêmement  riche  en  caoutchouc,  tant  en  Lan- 
âolphias  qu'en  Ficiis.  La  ligne  de  séparation  entre  les  bassins  de  la 
Sangha  et  de  la  Likuala  est  imperceptible;  à  environ  16®  45'  longitude 
est,  on  rencontre  un  marais  drainé  par  le  Bailî,  un  affluent  de  la 
Likuala.  Il  indique  la  limite  du  pays  de  Basangas;  au-delà  commence 
celai  des  Balingos,  une  race  tout  à  fait  différente.  Les  hommes  sont 
bien  conformés  :  leur  taille  est,  en  moyenne,  d'environ  6  pieds.  Us 
ne  portent,  comme  vêtement,  que  des  roseaux.  Les  Balingos  sont  de 
gi*ands  pêcheurs,  mais  ils  vivent  principalement  de  bananes;  ils  ne 
cultivent  pas  le  manioc;  leurs  habitations  sont  comme  celles  des 
autres  tribus  du  Congo.  Ce  sont  des  constructions  de  50  pieds  de  lon- 
gueur réparties  irrégulièrement  parmi  des  groupes  de  bananiers.  Le 
Baili  a  une  profondeur  de  3  à  10  pieds  aux  eaux  basses  mais  son  cou- 
rant est  faible  ;  à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  la  Likuala,  les  deux 
rivières  ont  une  largeur  de  60  yards  environ  et  une  profondeur  de  6  à 
7  pieds.  [D'après  les  indigènes,  lu  Likuala  a  sa  source  à  une  très 
grande  distance. 

Dans  son  cours  inférieur,  elle  a  une  largeur  de  200  à  400  yards  et 
coule  entre  des  rives  sablonneuses  de  10  pieds  de  hauteur.  Elle  ser- 
pente à  travers  des  plaines  marécageuses  couvertes  de  hautes  herbes 
qui,  à  cause  de  l'humidité,  ne  peuvent  jamais  être  détruites  entière- 
ment, même  par  le  feu.  On  rencontre  de  temps  à  autre,  des  bosquets 
d*arî3res,  et  f^rès  de  l'Equateur  on  aperçoit  des  palmiers  élaïs. 
Gomme  on  potivait  le  présumer  d'après  la  nature  du  terrain,  la 
Likuala  se  rattache,  par  des  bras  divergents,  à  la  fois  à  la  Sangha  et 
à  rUbangi. 
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Afrique  sud-ocoidentale  allemande.  Colonisation.  —  Le  rap- 
port fait  par  M.  Watermeyer,  un  agronome  allemand,  à  la  suite  d'un 
voyage  effectué  récemment  dans  la  colonie,  contient  quelques  rensei- 
gnements intéressants  sur  les  progrès  et  la  possibilité  de  la  colonisa- 
tion dans  le  nord  de  cette  région.  Une  des  principales  stations  dans 
cette  direction,  est  Grootfontein,  qui  se  trouve  dans  un  district  favo^ 
rablement  situé  au  point  de  vue  du  régime  des  pluies.  Il  y  prend  la 
forme  d'une  pluie  douce,  et  de  longue  durée,  pénétrant  dans  le  sol  et 
lui  conservant  une  humidité  durable.  On  en  voit  Teifet  dans  la  hau- 
teur inusitée  de  fourmillières.  Les  essais  de  culture,  notamment  le 
tabac,  ont  été  couronnés  de  succès.  On  cultive  aussi  des  arbres  frui- 
tiers et  on  recommande  la  culture  du  café,  du  sucre,  de  la  vigne,  etc. 

Nyasaland.  Chemin  de  fer.  —  Une  re(|uéte  a  été  adressée  au 
gouvernement  anglais  par  les  résidents  de  Blantyre,  pour  lui  deman- 
der une  garantie  d'intérêt  pour  le  chemin  de  fer  projeté  entre  Chiromo 
et  Blantyre.  Actuellement,  les  transports  se  font  par  porteurs.  Ce 
système  est  devenu  insuttisant  et  menace  d'appauvrir  le  marché  de  la 
main-d'œuvre.  De  nombreuses  charges  restent  pendant  des  mois  sur 
les  vvharvcs  entre  Katungas  et  Chinde,  faute  de  porteurs. 

Cette  situation  est  périlleuse  pour  l'avenir  de  la  colonie.  Il  est  à 
craindre  que  les  Allemands  et  les  Portugais  n'en  profitent  pour 
détourner  vers  eux  la  route  du  commerce.  L'administration  portu- 
gaise se  renme  beaucoup  et  attire  les  indigènes  pour  mettre  en  valeur 
les  industries  qui  créent  la  prospérité  d'une  colonie.  Il  en  résulte 
que,  par  suite  du  manque  de  bras,  la  production  de  café,  de  thé,  de 
tabac  et  de  sisal  dans  l'Afrique  centrale  anglaise  est  menacée  d'ex- 
tinction. 

On  compte  que  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  mettrait  à  la 
disposition  des  planteurs,  plus  de  40,000  travailleurs  par  an,  ce  qui 
assurerait  l'avenir  des  plantations. 

On  estime  le  coût  de  la  construction  du  chemin  de  fer  à 
âOO,000  liv.  st.,  pour  lesquels  on  demande  une  garantie  d'intérêt 
de  2  1/2  p.  c.  En  se  basant  sur  le  chiffre  des  exportations  et  impor- 
tations de  1899-1900,  on  évalue  à  7  p.  c.  du  capital  le  produit  de  la 
ligne. 

Côte  d'Ivoire.  Explorations  récentes.  —  L'hinterland  de  la  Côte 
d'Ivoire  était  jusqu'à  il  y  a  quelques  années,  complètement  inconnu; 
la  largeur  et  l'impraticabilité  des  forêts,  ainsi  que  le  défaut  de  na\i- 
gabilité  des  cours  d'eau,  ont  longtemps  emptVhé  toute  pénétration  à 
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partir  de  la  Cùtc.  De  plus,  le  pays  qui  s'étend  derrière  la  ceinture  des 
forets  était,  jusqu'à  il  y  a  une  couple  d'années,  aux  mains  de  Samory. 
La  lumière  a  finit  par  se  faire  sur  cette  région,  grâce  aux  voyages 
de  Blondiaux,  de  Eysserics,  de  Hostains  et  de  Woeifel.  Les  voyages 
des  deux  premiers  ont  eu  pour  objet  la  région  arrosée  par  la  Sassan- 
dra  et  la  Bandama,  ceux  de  Hostains  et  de  Woeifel  aussi  celle  du 
Cavally,  rivière  qui  sépare  la  Côte  d'Ivoire  de  la  République  de 
Libéria.  Hostains  remonta,  en  1899  et  1900,  le  cours  du  Cavaily 
jusqu'à  Beyla  (8^40'  latitude  nord).  Le  lieutenant  Woeiftel  fut  adjoint 
à  Hostains  en  mars  1899.  Ils  ne  se  rencontrèrent  cependant  pas  à 
Beyla,  parce  que  Woeffel  suivit  une  route  plus  orientale  que  Hos- 
tains. Woeifel  atteignit,  à  l'est,  la  Sassandra  supérieure  et  au  sud, 
6*  4o'  latitude  nord. 

Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  aux  renseignements  ((uo 
Woeifel  a  communiqué  à  la  Société  de  géographie  de  Paris.  De  Beyla, 
son  expédition  se  dirigea  vers  le  sud,  sur  Boola,  marché  important, 
où  se  fait  l'échange  de  vêtements  et  de  sel  apportés  du  Soudan  contre 
les  noix  de  Kola  de  la  contrée.  Il  fît  ensuite  diverses  expéditions  aux 
sources  du  Cavaily  (Dingu),  et  vers  le  Zo,  un  affluent  du  Sassandra. 
Il  rencontra  des  tribus  belli(|ueuses,  qui  attaquèrent  constamment  sa 
troupe.  Il  revint  à  Beyla  par  le  Fereduguba,  La  longueur  des  nou- 
velles routes  est  de  1,500  kilomètres  environ.  Cette  région  est  d'un 
grand  intérêt  géographicfue.  Elle  est  coupée  par  un  grand  nombre  de 
massifs  montagneux,  d'où  descendent  des  torrents  que  sept  mois  de 
pluies  continuelles  ont  gonflés.  A  %^  30'  latitude  nord,  la  montagne 
de  Geye  sépare  le  bassin  du  Niger  de  celui  de  la  Sassandra.  Celte 
inontagne  se  divise  en  deux  chaînes  à  louest  et,  avec  d'autres  monta- 
gnes venant  d'un  nœud  situé  à  8**  10'  latitude  nord,  elle  sépare  les 
cours  supérieurs  et  les  sources  des  différents  cours  d'eau  de  la  côte. 
Les  grandes  masses  de  granit  et  de  grès  de  Naba  et  de  Kone  (toutes 
deux  au  sud  de  Beyla,  l""  30'  latitude  nord)  s'élèvent  jusqu'à 
3,170  mètres;  les  parties  supérieures  sont  roides  et  dénudées  par 
l'action  des  pluies.  Ln  peu  plus  à  l'est,  se  dresse  un  autre  massif, 
celui  de  Zelekuna,  qui  est  couvert  d'épaisses  forêts  et  pres(|ue  inac- 
cessible; son  altitude  est  d'environ  3,000  mètres.  On  ne  soupçonnait 
guère  l'existence  de  pareilles  élévations  dans  celte  région  de  l'Afrique. 
A  6»  4o',  le  Zo,  affluent  de  la  Sassandra,  avait  encore  une  largeur  de 
100  mètres.  La  limite  de  la  forêt  côtière  va  du  seplième  au  huitième 
degré  de  latitude,  de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud-est.  Les  indigènes 
qui  appartiennent  tdus  à  la  même  race,  mais  qui  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus,  parlant  des  langages  dittërents,  sont  bien  bâtis,  habiles 
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et  de  taille  moyenne;  la  couleur  de  leur  peau  est  plutôt  bronzée  que 
noire.  La  chasse  et  la  péclie  leur  fournissent  principalement  la  nour- 
riture. Deux  trihus,  celles  des  Dinla  et  celle  des  Uobe,  sont  anthro- 
pophages. 


Arpérique 


La  concurrence  des  États-Unis.  —  Il  est  de  mode,  en  ce  momc^nt, 
chez  les  publicistes  Européens  de  parler  du  «  péril  jaune  »  au  point 
de  vue  économique  seulemenl,  car  on  semble  d'accord  pour  écarter 
tout  danger  militaire,  en  quoi  Ton  a  peut  élre  tort.  Mais  il  est  un 
autre  danger,  bien  plus  imminent  celui-là  :  il  resuite  des  progrès 
commerciaux  et  industriels  des  Etals-Unis.  On  ne  peut  assez  y  prendre 
garde. 

Les  chiffres  du  Bureau  des  statistiques  du  Ministère  des  Finances 
des  Etats-Unis  montrent  le  changement  remarquable  qui  s'est 
produit  dans  le  commerce  des  Etats-Unis  pendant  la  décade  finissant 
avec  Tannée  1900.  Les  importations  qui  en  1890  étaient  évaluées  à 
823,397,762  dollars,  se  montaient  en  1900  à  829,019,327  dollars  soit 
une  augmentation  <le  moins  de  1  p.  c.  pour  la  période  désignée, 
pendant  que  les  exportations  qui  en  1890  se  chiffraient  à  857  millions 
502,548  dollars  atteignaient  en  1900  une  valeur  de  1,477,949,666  dollars 
soit  une  augmentation  de  72,4  p.  c.  En  1890  Texcédent  des  exporta- 
tions sur  les  importations  était  de  5,654,390  dollars,  tandis  que  en 
1900  cet  excédent  s'élevait  à  648,930,329  dollars. 

Les  changements  qui  se  sont  opérés  dans  les  relations  commerciales 
avec  les  différentes  parties  du  monde,  sont  particulièrement  frappantes 
pour  l'Europe.  Pendant  la  décade,  les  importations  d'Europe  ont  été 
réduites  do  474  à  439  millions  de  dollars,  les  exportations  ayant 
augmenté,  pendant  la  même  période  de  682  millions  à  1  milliard 
m  millions  de  dollars. 

On  attribue  à  deux  grandes  causes  les  changements  qui  se  sont 
produits  dans  les  exportations  et  les  importations  :  la  première  est 
due  à  l'augmentation  des  produits  manufacturés  dans  le  pays,  lesquels 
provenaient  jadis  principalement  de  l'étranger  et  la  seconde  est  due  à 
la  diversification  des  produits  qui  ont  donné  lieu  à  l'établissement  de 
nouveaux  marchés  et  à  l'agrandissement  des  vieux.*L'Europe,  qui  jadis, 
fournissait  aux  États-Unis,  la  |ilus  grande  quantité  d'articles  manufac- 
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lurcs  a  grandement  augmenté  sa  consommation  d'huile  de  coton, 
d'oleomargarinc,  de  parafine,  des  articles  en  fer,  en  acier  et  en  cuivre, 
de  machines  agricoles,  de  coton,  aussi  bien  que  de  provisions  de 
bouche  puisque  les  exportations  de  produits  manufacturés  européens 
ont  diminué  de  35  millions  de  dollars. 

Les  tableaux  ci-dessous  donnent  par  grandes  divisions  les  importa- 
tions et  les  exportations  des  États-Unis  pendant  les  années  1890  et 
1900;  les  valeurs  sont  exprimées  en  dollars. 


IMI'OKTATIONS 

1900  1890 

Europe 441.010.461  474,656,io7 

Amérique  du  Nord.   .       130,251,0:6  .  i5l,490.550 

—        du  Sud  .    .       J02,70B,653  100,959,7»9 

Asie 120,378.219  68,W0,509 

Oeéanie 23,067,642  23,781,018 

ACrîquc ll,02o,300  3,169,080 


EXIMIUTATIONS 

1900  1890 

1 ,1 16,399,524      682,585,856 


198,791, K72 
41,248,051 
58,726,173 
39,805,176 
22,079,170 


95,517,863 
34,722,122 
22,854,028 
17,375,745 
4,446,934 


La  provision  de  bois  de  construction.  —  D'après  un  rapport 
publié  par  le  Bureau  des  statistiques  du  Ministère  des  Finances  des 
Etats-Unis,  il  y  a  dans  ce  pays  l,094,496millescaiTés  couverts  de  bois 
de  construction,  la  provision  étant  estimée  à  2,300  milliards  de  pieds. 
On  coupe  annuellement  40  milliards  de  pieds  environ  de  ce  bois,  et 
en  supposant  que  Ton  continue  à  en  couper  la  même  quantité,  la 
provision  durera  près  de  soixante  ans.  On  estime  que  les  États  situés 
sur  la  e/»tc  du  Pacifique,  qui  ont  la  plus  grande  provision  totale 
(1,000  milliards  de  pieds)  ne  coupent  pas  plus  de  4  milliards  de  pieds 
par  an,  ce  qui  est  en  proportion  la  plus  petite  coupe. 

L'exportation  des  bois  de  construction  devient  un  facteur  très 
important  du  commerce  extérieur,  ayant  presque  doublé  pendant  les 
dix  dernières  années.  Les  valeurs  des  exportations  de  bois  de  construc- 
tion et  des  produits  manufacturés  avec  cette  substance  sont  cotées, 
pour  Tannée  dernière,  à  50,598, ilG  dollars.  La  plupart  de  ce  bois  a 
été  envoyé  des  cotes  du  Pacifique  à  l'Amérique  du  Sud  et  aux  pays 
asiatiques.  ! 

On  craint  que  le  bois  de  construction  ne  vienne  à  manquer,  et  les 
industries  dépendantes  de  ce  produit  forestier  ont  regardé  sa  dispari- 
tion dans  l'avenir  avec  appréhension.  L'association  américaine  de 
sylviculture  a  réussi  d'attirer  l'attention  du  gouvernement  sur  cette 
question  importante,  et  une  politique  systématique  pour  la  conserva- 
tion de>  forêts  a  été  adoptée. 
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Mexique.  Situation  économique.  —  Dans  son  rapport  sur  le 
Mexique,  depuis  le  commencement  de  1898,  le  consul  anglais  à  Vera- 
Craz  émet,  sur  Tavenir  de  ce  pays,  une  opinion  des  plus  encoui*a- 
geante.  Peu  de  pays  ont  fait  autant  et  de  si  utiles  réformes  que  le 
Mexique,  en  un  espace  de  temps  aussi  restreint.  Elles  ont  préparé  le 
développement  des  nombreuses  richesses  de  ce  pays  qui  sont,  par 
elles-mêmes,  une  garantie  d'avenir  suilisante.  Les  finances  sont  en 
excellent  état  depuis  quelques  années  et  le  commerce  a  pris  de  l'essor 
dans  toute  la  république.  Les  capitaux  étrangers  n'ont  cessé  de  se 
diriger  vers  cette  contrée;  la  construction  de  chemins  de  fer  s'est 
développée  et  les  autres  moyens  de  communication  ont  été  améliorés; 
les  services  télégraphiques  et  postaux  ont  été  réformés.  Dans  les  der- 
niers mois,  cependant,  le  commerce  a  traversé  une  crise  due  à  1  élé- 
vation du  cours  de  l'argent  ainsi  qu'à  l'augmentation  du  prix  du 
combustible  et  des  matières  premières.  Les  industries  locales  en  ont 
souffert  le  plus  :  à  Orizaba,  un  des  principaux  centres  de  l'industrie 
du  coton,  les  fabriques  ont  cessé  de  produire  et  se  trouvent  encom- 
brées de  stocks.  La  question  de  la  main-d'œuvre  devient  plus  aiguë  à 
mesure  que  le  pays  se  développe.  La  demande  de  travail  a  fait  aug- 
menter les  salaires  et,  d'autre  part,  l'insuHisance  de  main-d'œuvre 
entrave  la  production. 

On  a  importé  quelques  Chinois,  mais  l'importation  de  travailleurs 
rencontre  de  grandes  difficultés,  parce  qu'il  n'existe  pas  de  moyens 
de  faire  exécuter  les  contrats  de  travail  conclus  à  l'étranger. 

L'amélioration  des  communications  inter-océaniques,  par  l'isthme 
de  Tehuanlepcc,  grâce  aux  ports  en  construction  sur  les  deux  rives, 
révolutionnera  le  commerce  du  Mexique.  Il  faudra  encore  trois  ans 
avant  que  des  marchandises,  arrivées  à  l'une  des  cotes,  puissent  être 
embarquées  à  l'autre  cote  vingt-quatre  heures  après.  Le  consul  estime 
que  cette  route  est  destinée  à  devenir  une  des  premières  du  monde  et 
qu'elle  entrera  en  compétition  avec  toutes  celles  qui  relient  l'Europe  à 
l'Extrême-Orient. 

Equateur.  Création  d'une  nouvelle  province.  —  Le  gouverne- 
ment de  rÉquateur  a  soumis,  récemment,  au  Congrès,  un  bill  en  vue 
de  créer  une  nouvelle  province,  sous  le  nom  de  Province  orientale,  du 
côté  opposé  de  la  partie  des  Cordillères  qui  s'étend  parallèlement  à  la 
côte  du  Pacilique  et  qui  limite  le  plateau  central  sur  lequel  sont 
situées  les  villes  de  Quito,  Ibarra,  Ambata  et  Guaranda.  Cette  région 
est  très  vaste  mais  très  peu  connue;  ses  plaines  sont  arrosées  par  le 
fleuve  des  Amazones  et  ses  atlluents.  Les  frontières  du  Pérou,  du  Bré- 
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sil  et  de  la  Colombie  sont  très  vaguement  définies  et  la  République  de 
rÉquatcur  possède,  de  ce  côté,  une  étendue  presque  aussi  grande  que 
le  reste  de  son  territoire; 

On  dit  que  les  forêts  de  cette  région  sont  très  riches  en  produits 
commerciaux  et  que  la  meilleure  qualité  de  caoutchouc  y  est  particu- 
lièrement abondante.  Les  rivières,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  le 
Putumayo,  le  Napo,  le  Tigre  et  la  Pastaza,  sont  nombreuses  et  forment 
les  seuls  moyens  de  communic^ition.  Le  nouveau  bill  propose  de  diviser 
la  Province  orientale  en  quatre  départements,  dans  lesquels  il  n'y  a, 
jusqu'à  présent,  ni  villes,  ni  villages.  Des  fonclionnnaircs  seront  placés 
à  la  tète  des  diflerenls  services  pour  organiser  la  province  (police, 
routes,  postes,  elc.\  pour  délimiter  les  frontières  de  commun  accord 
avec  les  pays  voisins  et  s'entendre  avec  les  Indiens. 

Honduras  britannique.  —  Le  Honduras  britannique  a  une  super- 
ficie de  19,r>85  kilomètres  carrés.  Celte  colonie  a  été  mise  immédiate- 
ment sous  le  régime  du  self-mainteiiance,  c'est-à-dire  que  ses  recettes 
et  SCS  dépenses  sont  réglées  de  manière  à  s'équilibrer  aussi  bien  que 
possible.  L'ensemble  du  budget  est  peu  important.  Il  n\i  pas  dépassé 
512,871  piastres  pour  le  dernier  exercice. 

L'administration  est  confiée  à  des  commissions  représentant  en 
quelque  sorte  les  Etals  dans  les  fédérations  américaines  avec  le  cor- 
rectif d'un  contrôle  beaucoup  plus  sévère. 

La  colonie  produit  du  bois,  du  caoutchouc,  des  noix  de  coco,  des 
ananas,  du  sucre  et  du  rhum.  L'exportation  de  ces  produits  a  rap- 
porté une  somme  de  1,278,017  piastres  pour  le  dernier  exercice.  La 
consommation  des  produits  étrangers  est  inférieure  à  la  production 
des  objets  coloniaux  expédiés  de  l'extérieur. 

En  ce  qui  concerne  le  commerce,  le  Honduras  paraît  évoluer  dans 
l'orbite  des  Etats-Unis.  Le  mouvement  maritime  dans  les  ports  est 
partagé  entre  les  pavillons  de  la  Grande- Brelagne,  des  Etats-Unis  et  de 
la  Norvège;  ce  dernier  pays  l'emporte  sur  les  deux  autres  pour  les 
transports  par  voiliers,  dont  il  s'est  fait  une  spécialité. 

La  dette  s'élève  à  168,815  piastres,  résultant  de  trois  emprunts  dont 
les  fonds  d'amortissement  ont  été  placés  en  achetant  des  obligations 
néo-galloises,  sud -australiennes  et  du  papier  du  Cap  de  Bonne  Espé- 
rance, de  la  Nouvelle  Cal  les,  de  Victoria...  Il  s'établit  donc  ainsi  une 
sorte  de  solidarité  financière  entre  les  colonies  britanniques. 

Iles  Trinité  et  Tobago.  —  Ces  deux  îles  caraïbes,  financièrement 
remues  depuis   le  commeneement  de  l'année  dernière,  paraissent 
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prospères,  malgré  la  crise  qui  sévit  depuis  quelques  temps  sur.  tes 
Antilles.  Leur  revenu  s'était  accru  en  1898  et  s'est  encore  augmenté 
en  1899  d'une  somme  de  1,630,000  francs  dont  la  plus  grande  partie 
peut  être  attribuée  au  développement  naturel  des  ressour(»s  des 
deux  îles. 

Les  deux  iles  sont  de  colonisation  ancienne,  c'est-à-dire  assez  déve* 
loppée,  de  sorte  que  leur  revenu  est  relativement  élevé.  11  montait  en 
1899  à  18,703,775  francs  contre  16,023,000  francs  en  1899  et  12  mil- 
lions 638,850  francs,  il  y  a  cinq  ans. 

Malgré  une  mise  en  valeur  qui  remonte  assez  haut,  la  taxation  est 
restée  légère  ;  c'est,  sans  doute,  grâce  à  cette  circonstance  (|ue  la  colo- 
nie a  pu  retrouver  sa  prospérité  un  moment  compromise. 

En  1899,  la  valeur  du  commerce  extérieur  a  atteint  117  millions 
361,400  francs,  dont  60,486,875  francs  pour  l'expoitation  et  37  mil- 
lion 74,323  francs  pour  l'importation.  La  colonie  a  exporté^  en  1899, 
pour  17,883,700  francs  de  sucre,  22,439,723  francs  de  cacao  et 
3,801,130  francs  d'asphalte.  Les  plus  fortes  entrées  ont  été  c<;lles  de 
8,761,325  francs  pour  les  produits  des  industries  textiles,  de  3  mil- 
lions 743,475  francs  pour  la  farine  de  blé,  de  3,036,230  francs  pour 
le  cacao  brut,  de  2,914,830  francs  pour  la  quincaillerie  et  de  2  mil- 
lions 611,250  francs  pour  le  riz. 

L'île  de  la  Trinité  est  très  riche  déjà;  mais  la  moitié  environ  de 
ses  terres  n'est  pas  encore  cultivée.  Ces  terres  appartiennent  à  la  cou- 
ronne :  leur  mise  en  vente  d'abord  et  leur  mise  en  culture  ensuite 
eu  feront  une  des  plus  riches  colonies  du  monde. 


A^ie 


Voyages  de  Eoslo'w  dans  l'Asie  centrale.  —  Le  lieutenant 
russe  Koslow  a  eifectué  pendent  les  années  1899  et  1900,  un  voyage 
d'exploration  du  plus  haut  intérêt  dans  les  monts  Altaï  de  Mongolie 
et  dans  le  centre  du  désert  de  Gobi.  Les  monts  Altaï  de  Mongolie  se 
détachent  des  monts  Altaï  russes  au  49°  latitude  nord  et  s'étendentdans 
une  direction  sud-est  à  travers  la  Mongolie  et  le  désert  de  Gobi  sur 
une  distance  de  2,000  kilomètres  vers  la  grande  courbe  du  Hoang-IIo. 
Les  cartes  représentent  cette  chaîne  de  montagne  pour  la  plus  grande 
partie  d'après  les  indications  de  Potanin  et  de  Pjewtsow  (1876-1878J 
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qui  l'ont  découverte.  Mais  ceux-ci  ne  l'ont  vue  qu'à  une  diî^tanee  de 
50  à  100  kilomètres  et  n'ont  pu,  par  suite,  indiquer  que  sa  direction 
générale.  Ces  montagnes  ont  été  mieux  connues,  depuis  que  des  voya- 
geurs européens  les  ont  traversées  en  suivant  les  chemins  des  cara- 
vanes. Mais  on  peut  dire  que  le  désert  de  Gobi  était  inconnu  sur  la 
partie  qui  s'étend  du  95  au  105''  longitude  est,  au  sud  des  Altaï  de  Mon- 
golie et  jusque  près  de  la  partie  septentrionale  des  monts  Kukunor  : 
à  I  exception  de  la  route  suivie  par  Potanin,  les  cartes  n'indiquaient 
que  quelques  lacs  et  chaînes  de  montagnes,  en  se  basant  sur  des  cartes 
chinoises. 

Le  lieutenant  Koslow  quitta  le  poste  d'Altaisk  en  août  1899  ;  il  suivit 
la  chaîne  principale  <^es  monts  Altaï  jusqu'au  lac  Ulannor  (environ 
44**  30'  latitude  nord  et  104**  20'  longitude  est)  et  toucha  les  nombreux 
lacs  qui  se  trouvent  entre  cette  chaîne  et  la  chaîne  septentrionale. 

On  peut  conclure  des  explorations  de  Koslow  et  de  ses  compagnons 
Kasnakow  et  Ladyghin  que  les  Altaï  de  Mongolie  se  divisent  en  deux 
parties  de  différente,  longueur.  La  plus  courte,  s*étendant  jusqu'au 
méridien  de  kobdo,  est  formée  par  de  nombreux  massifs  montagneux 
dont  le  sommet  est  couvert  de  neiges  éternelles.  La  partie  occidentale, 
qui  est  beaucoup  plus  longue,  est  une  suite  de  chaînes  disposées  sur 
deux  lignes  parallèles  et  dont  les  sonmiels  occidentaux  atteignent  la 
région  des  neiges  éternelles.  Cette  différence  dans  la  hauteur  de  la 
région  des  neiges  est  due  aux  circonstances  climatériques  de  la  partie 
orientale  de  la  chaîne  de  montagnes.  Les  pentes  septentrionales  possè- 
dent, outre  de  nombreux  lacs,  des  oasis  et  des  steppes  qui  fournissent 
une  maigre  nourriture  aux  troupeaux  des  mongols  nomades.  Plus  on  se 
rapproche  du  sud -est,  moins  les  montagnes  ont  de  largeur  et  de  hau- 
teur jusqu'à  ce  qu'elles  disparaissent  dans  les  sables  du  désert,  non 
loin  du  Hoang-Ho.  Le  côté  méridional  des  Altaï  est  sauvage,  stérile  et 
déchiré  par  des  crevasses  qui  se  prolongent  dans  le  désert  comme  des 
ravines. 

L'exploration  du  désert  de  Gobi  se  fit  par  les  trois  voyageurs  en  sui- 
vant des  routes  différentes.  Us  parcoururent  plus  de  3,000  kilomètres 
d'itinéraires  nouveaux  La  partie  du  désert  qu'ils  ont  explorée  est  ondu- 
lée et  les  roches  ne  sont  recouvertes  que  de  peu  de  sable.  De  longues 
dunes  de  3  à  10  kilomètres  de  longueur  traversent  le  désert.  La  hau- 
teur de  ces  dunes  varie  de  3  à  30  mètres;  le  flanc  méridional  est 
abrupt,  le  côté  septentrional  est  en  pente  douce.  Entre  ces  dunes  se 
trouvent  des  oasis  où  Ton  rencontre  à  2  mètres  de  profondeur  une 
couche  mince  renfermant  de  l'eau*  Quelques  nomades  y  séjournent. 

Le  grand  lac  chinois  de  Yuhai  n'existe  pas  au  40^  latitude  nord.  On 
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n\  découvre  qu'une  étendue  d'eau  douce  d'une  dizaine  de  kilomètre^ 
de  circonférence,  que  Ton  nomme  Kukuburdu.  Au  nord  de  colle-ci, 
à  Ai**  15'  latitude  nord,  Koslow  rencontra  une  dépression  s'abaissant 
jusqu'à  600  métros  au-dessous  du  niveau  de  la  mer. 


ie.  Min»3.  —  Hes  ingénieurs  des  mines  des  Etats-Unis  se 
sont  livrés  récemment  à  une  étude  des  richesses  minières  de  la 
Sibérie.  L'or  est  la  plus  importante  des  ressources  naturelles  de  cette 
contrée  et  c'est  de  beau(*oup  la  moins  exploitée.  La  production  d'or 
de  la  Russie  est  d'environ  5  millions  de  livres  sterling  par  an, 
dont  la  plus  grande  partie  vient  de  Sibérie,  de  la  r^ion  nvoisînant 
les  sources  do  la  Lena  et  de  l'Olekma.  Presque  tout  l'or  provient  <le> 
placers  ;  les  veines  de  quartz  et  les  dépôts,  bien  qu'ils  soient  à  porti^e 
dans  différents  endroits  des  monts  Ourals  et  de  la  Sibérie,  ne  simi 
encore  exploitées  que  de  la  manière  la  plus  primitive.  Même  dans  les 
placers,  les  méthodes  sont  primitives  et  coûteuses  et  n'ont  pas  itê 
perfectionnées.  Tn  ingénieur  estime  qu'en  se  ser\'ant  de  tramways 
funiculaires  et  d'écluses  modernes,  ou  |>ourrail  tripler  la  production 
actuelle.  Les  lits  des  rivières  pourraient,  sur  des  milliers  de  milles, 
être  mis  en  exploitation,  comme  cela  se  fait  avec  succès  eu  Aiuériqui' 
et  en  KouvcUc-Zélaude.  Oa  ne  i*encontrc  qu'une  douzaine  de  machines 
à  broyer  près  des  dépôts  de  quartz.  On  ne  pousse  pas  les  travaux  de 
mine  à  une  grande  profondeur  et  il  est  douteux  qu'il  y  ait,  en  Russie, 
un  seul  puits  qui  pJ'nètre  dans  les  couches  aurifères  à  une  pit>fondeur 
dépassant  700  pieds.  Le  long  de  l'Iénissei,  de  l'Onon  en  Transbaîkalie. 
et  ailleurs,  il  y  a  de  grandes  quantités  de  quartz  aurifères,  qui  seraient 
rémunératrices  si  on  les  mettait  en  œuvre  au  moyen  de  machines  à 
broyer  et  de  l'outillage  de  concentration  et  de  réduction  nécessaire. 
Le  trans|)ort  des  machines  vers  cette  i*égion  n'offre  |>as  les  difficulti'^ 
(|u'on  s'imagine  généralement.  11  n'existe  |)as  de  hautes  montagnes  et 
le  pays  est  couvert  d'un  n»seau  de  voies  d'eau  qui  rend  les  transports 
faciles  et  bon  marché.  Les  marchandises  peuvent  être  transportées 
|)ar  eau  de  Hull  à  Krasnoiarsk,  situé  sur  le  chemin  de  fer  de  la  Sibérie, 
et  même  jusqu'à  Minusinsk.  près  de  la  frontière  de  la  Mongolie,  avec 
un  seul  transbordement  à  l'embouchure  de  l'Iénissei.  La  main-d*aHi- 
vre  est  à  bon  compte  et  les  étrangers  peuvent  acquérir  des  clainis  «le 
280  acres  environ. 

In  autra  rapport  s'occupe  spécialement  du  quartz  aurifère  de  Savela, 
dans  le  centre  de  la  Sibérie,  localité  qui  a  été  visitée  par  des  ingé- 
nieurs américains  et  russes.  La  caractéristique  de  ce  quartz  est  la 
grande  quantité  d'or  libre  qu'il  contient. 
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Océapie 


Bornéo.  Expédition  Nieu-wenhuis.  —  Le  D**  Nieuwenhuis 
donne  les  renseignements  suivants  sur  son  expédition  à  travers  Tîle 
de  Bornéo  : 

ce  Nous  suivîmes  cette  fois  encore  la  route  de  Pontianak  à  Sama- 
rinda,  le  long  du  Kapuas  et  du  Mahakam,  accompagnés  de  Dajaks, 
après  que  nous  eûmes  consacré  trois  mois  à  la  préparation  de  notre 
expédition  à  Poetoes  Sibau,  au  confluent  du  Mendaham  et  du  Kapuas. 

K  -  Quarante-trois  jours  après  notre  départ  de  Pontianak,  nous  arrivâmes 
au  Mahakam  supérieur,  où  un  chefs  des  Kajans,  qui  avait  annoncé 
notre  arrivée  au  chef  de  cette  région,  nous  attendait.  Cette  contrée 
était  entièrement  inhabitée.  De  cet  endroit,  nous  descendîmes  la 
rivière  jusqu'au  pays  des  Pnihings.  Nous  restâmes  ici,  près  des  cata- 
ractes, jusqu'au  commencement  de  1899,  afin  d'entrer  en  relations 
avec  les  tribus  environnantes.  Puis,  nous  descendîmes  le  Hakakam 
jusqu'à  Samarinda,  où  nous  arrivâmes  au  mois  de  juin  1899.  De 
Samarinda,  j'expédiai  nos  collections  à  Java  et  en  Europe.  Les  bota- 
nistes se  rendirent  à  Buitenzorg  et  je  retournai  au  Mahakam  supérieur 

%  pour  relever  topographiquement  la  région  des  sources  et  visiter  les 
Kenjas,  qui  n'étaient  pas  encore  entrés  en  contact  avec  les  Européens. 
Ces  Kenjas,  qui  sont  la  race  principale  du  centre  et  de  l'est  de  l'île  de 

^ .  Bornéo,  habitent  au  nord  de  Penanei,  à  la  frontière  de  Serawak.  Ce 
sont  des  agriculteurs.  Dans  la  montagne,  se  trouvent  les  Punans, 
peuple  nomade,  qui  vit  exclusivement  de  la  chasse  et  de  la  pèche.  Les 
Kenjas  se  rendent  de  temps  en  temps  sur  le  Mahakam  supérieur,  pour 
y  faire  le  troc,  ils  habitent  un  plateau  situé  à  une  altitude  de 
600  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  C'est  une  contrée 

^  .  superl)e,  douée  d'un  climat  favorable.  Ils  sont  supérieurs,  au  point  de 
vue  du  corps  et  de  l'intelligence,  aux  habitants  de  la  plaine,  qui  des- 
.  cendent  d'eux.  Ils  ne  sont  pas  craintifs  et  sont  loin  d'être  beaux.  Les 
femmes  ont  une  peau  claire,  qui  rappelle  celle  de  la  race  mongole. 
Elles  portent  aux  oreilles  de  lourds  anneaux  de  cuivre  ou  d'étain, 
pesant  près  d'un  kilo.  Certaines  femmes  surpassent  de  beaucoup  les 
javanaises  en  beauté  et  proportions.  De  même  que  les  Dajaks,  cette 
peuplade  loge  dans  des  maisons  réunissant  jusqu'à  vingt-cinq  à  trente 
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familles.  Contrairement  à  la  coutume  qui  prévaut  dans-  les  autres 
parties  de  Tîle,  on  trouve  des  maisons  agglomérées,  parfois  jusqu'au 
nombre  de  dix-huit.  Ils  avaient  construit  pour  nous  une  belle  habi- 
tion,  à  laquelle  huit  cents  hommes  avaient  été  occupés.  Us  taillent  le 
bois  avec  des  sabres  et  des  haches.  Les  Kenjas  sont  païens,  ils  ne 
pratiquent  pas  la  circoncision.  Ils  croient  en  un  seul  Dieu,  mais  à 
beaucoup  d'esprits.  Leurs  prêtres  sont  en  même  temps  guérisseurs  et 
thaumaturges.  Ils  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  mais  possèdent  de 
longues  traditions  orales,  que  je  n'ai  malheureusement  pas  pu  trans- 
crire. Les  animaux  sauvages  sont  si  peu  farouches  dans  cette  contrée, 
que  mon  Malais  put  rater  trois  fois  un  chevreuil  sans  que  l'animal, 
habitué  aux  violents  coups  de  tonnerre,  s'effrayât  des  détonations. 
J'attends  beaucoup  des  Kenjas  pour  la  mise  en  culture  du  pays  dans 
l'avenir.  » 
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Canada  from  Océan  to  Océan,  publié  par  la  Domtnion  jmblithing  Company  pour 
compte  du  gouvernement  canadien.  —  Album  gr.  in-4o  long,  de  3X5^  pages. 

Ce  superbe  album  a  été  publié  pour  servir  principalement  de  guide 
commercial  du  Dominion  of  Canada.  Les  nombreux  renseignements 
qu'il  contient  ont  été  en  grande  partie  fournis  ou  contrôlés  par  les 
gouvernements  des  différentes  provinces  de  la  Fédération  ;  il  offre  sous 
ce  rapport  les  plus  complètes  garanties  d'exactitude  qu'il  soit  possible 
d'exiger  d'une  publication  de  ce  genre. 

L'ouvrage  que  nous  examinons  réunit  en  même  temps  à  un  haut 
degré  toutes  les  qualités  d'une  publication  de  luxe.  L'exécution  en  est 
extrêmement  soignée  sous  tous  les  rapports  ;  les  nombreuses  planches 
et  vignettes  qui  remplissent  la  plus  grande  partie  de  ses  feuillets 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  plus  belles  productions 
connues  en  ce  genre.  Elles  reproduisent  les  aspects  des  centres  de 
population,  les  principaux  édifices  publics  et  les  plus  importants  éta- 
blissements industriels.  C'est,  en  un  mot,  un  excellent  modèle  de 
publication  destinée  à  faire  connaître  un  pays  à  l'étranger,  en  le  pré- 
sentant sous  l'aspect  le  plus  avantageux. 


Canada  onder  British  Rule  (1760-1900),  par  Sir  John -G.  Boudinot.  —  Un 
vol.  in-^  de  346  pages,  avec  huit  cartes.  Cambridge-Uni versity  Press,  1900. 

Le  livre  de  M.  Boudinot  forme,  en  quelque  sorte,  le  complément  de 
l'ouvrage  précédent.  Ce  volume  fait  partie  de  la  a  Cambridge  historical 
Séries  »,  publiée  sous  la  direction  de  M.  G.-W.  Prothero.  Il  contient 
le  tableau  du  développement  des  institutions  canadiennes,  depuis  la 
fin  du  régime  français,  brièvement  exposé  dans  le  premier  chapitre, 
jusqu'à  la  création  de  la  Confédération  actuelle,  qui  semble  avoir  fixé 
d'une  manière  durable  les  destinées  politiques  des  vastes  possessions 


390  ÉTUDES  GOLONULES 

américaines  de  la  couronne  britannique.  Un  appendice  contient  un 
aperçu  fort  intéressant  des  principes  de  la  constitution  canadienne, 
comparée  à  celles  des  colonies  australiennes. 

Lia  Chine  en  1899,  Rapport  de  la  mission  commerciale  de  Jules  Duckerts,  consul 
général,  chargé  d*affidres  de  Belgique.  —  Un  vol.  in-8o  de  260  pages.  Verviers,  Gh. 
Vincke  (2e  édition). 

Le  travail  de  H.  Duckerts  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les 
meilleurs  des  nombreux  ouvrages  que  les  écrivains  de  toutes  nationa- 
lités ont  fait  paraître  dans  ces  derniers  temps  sur  le  problème  chinois. 
Conformément  au  but  de  sa  mission,  notre  consul  s'est  occupé  princi- 
palement des  renseignements  commerciaux,  qu'il  a  réunis  en  grand 
nombre  avec  soin  et  précision  ;  on  ne  saurait  lui  faire  un  grief  de  ce 
que  les  données  existant  sur  la  population  de  TEmpire  chinois  et  sur 
son  budget  sont  extraordinairement  approximatives. 

M.  Duckerts  a  quitté  la  Chine  avant  l'explosion  des  troubles,  mais 
alors  que  la  réaction  contre  les  étrangers  se  prononçait  déjà  forte- 
ment. La  préface,  qui  contient  des  documents  officiels  fort  curieux, 
est  nettement  pessimiste.  L'appendice  ajouté  à  la  deuxième  édition 
recommande  avec  raison  l'adoption  par  les  Européens  d'une  méthode 
plus  patiente  et  plus  prudente  dans  leurs  rapports  avec  le  peuple 
chinois. 

An  Pays  des  Castes,  par  le  R.  P.  Gonstf,  S.  J.  —  Un  vol.  in-18  de  275  pages,  avec 

carte.  —  Paris,  Victor  Retaux,  i90i. 

Le  R.  P.  Coubé  a  réuni  dans  un  petit  volume,  d'une  lecture  fort 
agréable,  les  souvenirs  de  sa  mission  sur  la  côte  du  Décan.  Les  aperçus 
qu'il  donne  sur  les  mœurs,  les  traditions,  l'état  d'esprit  des  indigènes, 
sur  l'évolution  sociale  et  religieuse  qu'ils  subissent  actuellement, 
seront  consultés  avec  intérêt,  et  apporteront  une  contribution  appré- 
ciable à  l'étude  du  problème  indien. 

•  ■ 

Les  Gnltnres  coloniales,  Plantée  industrielles  et  médicinales,  par  H.  Jbmellb,  pro- 
fesseur adjoint  à  la  Faculté  des  sciences.  —  Un  vol.  in-18  de  368  pages,  avec  iOl  figures- 
—  Paris,  J.-B.  Baillère  et  fils,  1901. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  article  bibliographique  du  mois  der- 
nier, du  premier  volume,  consacré  aux  plantes  alimentaires,  du  traité 
de  M.  Jumelle.  Le  second  volume  traite  des  cultures  industrielles;  il 
passe  en  revue  les  plantes  textiles,  légumineuses,  à  caoutchouc  et  à 
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gutta,  à  parfum  et  à  vernis,  tinctoriales  et  tannantes,  ainsi  que  leé 
plantes  médicinales,  à  narcotiques  et  à  masticatoires,  et  enfin  Icd: 
plantes  fourragères.  L'ensemble  de  l'ouvrage  constitue  un  résumé 
clair,  méthodique  et  aussi  complet  que  son  format  succinct  le  permet- 
tait, de  la  science  agricole  coloniale,  telle,  que  l'expérience  acquise 
dans  toutes  les  parties  du  globe  l'a  constituée  aujourd'hui. 

IjOS  Richesses  minérales  des  colonies  françaises  (Afdque  française),  par 
^  L.  PBLàTAN,  iDgénîeiur  à  Paris.  —  Broch.  ïnr9fi  de  1^2  pages  et  2  cartes.  Liège  et  Paris,. 
•Le.SoiidiBr,i900..  .   , 

•  •  •  .  •  •  • 

L'intéressante  étude  consacrée  par  H.  Pelatan  aux  ressources  exploi«^ 
tables  ou  déjà  mises  en  exploitation,  des  possessions  françaises  en 
Afrique,  fait  partie  d'une  série  de  travaux  analogues  que  l'auteur 
publie  successivement  dans  la  Revue  universelle  des  Mines. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  (Bulletin  de  1900,  p.  823)  de  bro- 
chures faisant  partie  de  cette  série.  Les  recherches  de  M.  Pelatan 
attireront,  à  bon  droit,  l'attention  des  spécialistes. 

Les  Ruines  d'Anouradhapoura  (Ceylan).  par  M.  J.  Leclercq.  —  Broeh.  in-a» 

de  992  pages.  Berlin,  W.  Grève,  1901. 

Cette  brochure,  extraite  des  travaux  du  septième  Congrès  interna- 
tional de  géographie,  à  Berlin,  contient  une  communication  de  notre 
érudit  compatriote,  qui  fait  suite  à  ses  intéressantes  études  sur 
l'archéologie  de  Ceylan. 

PUtntae  Gilletianae  Gonsrolenses,  par  £.  de  Wildehan  et  Th.  Durand  ~  Brochure 

gr.  in-So  de  64  pages.  Genève,  Romet,  1900. 

MM.  de  Wildeman  et  Durand  ont  analysé  avec  soin  l'herbier  formé 
par  le  frère  Gillet,  S.  J.,  missionnaire  à  Kisantu.  Cette  collection 
comprend  près  de  1,400  numéros,  dont  plusieurs  espèces  nouvelles. 
Son  étude  contribuera  Sensiblement  au  progrès  de  la  botanique 
congolaise. 

Gomment  on  me  défend  contre  les  maladies  coloniales,  Guide  da  voyageur  et 
du  colon,  par  le  D'  J.  Grespin.  —  Brochure  in-S^  de  45  pages.  Paris,  L'Édition 
médicale  française,  1901. 

Ce  petit  traité  fait  partie  d'une  série  de  brochures  de  vulgarisation 
des  connaissances  hygiéniques.  Les  principes  de  Thygiène  tropicale  et 
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de  la  lutte  contre  les  maladies  des  pays  chauds  y  sont  exposés  sous  une 
forme  familière  et  accessible  à  tous. 

Plantes  nouvelles  du  Congo  et  d'autres  pays.  —  Catalogue  Ulustré  de  VHor- 

Ucole  cùkmate,i90i. 

Le  catalogue  des  nouveautés  de  VHorticole  coloniale  pour  l'an- 
née i  901 ,  remarqu^lement  illustré,  renseigne  une  vingtaine  d'espèces, 
pour  la  plupart  congolaises,  dont  quelques-unes  sont  d'une  grande 
valeur  horticole,  comme  VHaemanthus  Diadennat  et  même  écono- 
mique, comme  les  Ficus  Eetveldiana  et  Ludani,  et  surtout  le  Coffaea 
tobusta. 
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VOYAGE  A  L'ILE  DE  SAN-THOMÉ 


PAU 
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III 


l'ne  procession.  —  Le  tour  de  Tile  en  bateau.  —  Le  pic  de  San-Thomé.  —  La 
Roça  de  Lemba.  —  Rives  pittoresques. — Voyage  nocturne. — La  forêt  vierge. 
La  Roça  San-Juan  des  Angolares.  —  Il  pleut.  —  Je  rentre  à  la  ville.  —  Nou- 

.  veau  départ.  —  Le  général  de  Souza  e  Faro.  —  Agua  Izé.  —  Préparation  du 
cacao  et  du  café.  —  La  cascade  de  Blu-Blu. 

C'est  aujourd'hui  fêle  religieuse  à  roccasion  des  Pâques  pro- 
chaines ;  les  deux  paroisses  de  San-Thomé,  celle  de  la  Grâce  et 
celle  de  la  Conception  organisent  comme  chaque  année  une  pro- 
cession. 

Dès  4  heures  le  tout  San-Thomé  est  en  route  :  les  blancs,  les 
mulâtres,  les  noirs,  un  tohu-bohu  de  types,  de  costumes  surtout  ; 
je  passerai  sous  silence  les  accoutrements,  genre  européen,  mais 
les  femmes  noires  «  Filles  de  San-Thomé  >:  ont  sorti  leurs  étoffes  à 
ramages,  leur  longue  robe  de  calicot,  leur  grand  châle  et  leur 
bonnet-turban  de  soie.  C'est  la  plus  extraordinaire  débauche  de 
couleurs  que  jamais  peintre  puisse  imaginer  :  sans  nul  souci  de 
l'harmonie  des  tons  les  costumes  passent  du  rose,  au  jaune,  au 
bleu,  au  mauve,  le  rouge  franc  semble  seul  exclu  ;  on  ne  voit  que 
ravures  et  dessins  bizarres  ;  des  femmes  sont  tout  en  noir  ou  tout 


294  ÉTUDES  COLONIALES 

en  blanc;  il  en  est  vêtues  d'une  robe  couleur  .saumon,  d'un  châle 
bleu,  d'un  bonnet  vert  ou  vice- versa  ;  certaines  d'entre  elles 
(rainent  péniblement  des  chaussures  trop  étroites.  Les  mamans, 
parfois  des  gamines,  portent  un  gros  paquet  en  arrière  du  flanc, 
noyé  dans  les  plis  amples  des  étoffes  joliment  drapées  :  c'est  un 
gosse  qui  dort,  ne  quittant  jamais  sa  mère  ni  à  la  promenade  ni 
au  travail.  Plusieurs  de  ces  négresses  sont  gracieuses,  d'autres 
pesantes,  les  vieilles  sont  bien  laides  et  toutes  s'avancent  par 
groupes  dignes  et  tières,  rieuses  ou  l'aspect  rébarbatif,  la  figure 
que  peut  prendre  une  de  ces  matrones  lorsqu'elle  est  de  mauvaise 
humeur  ! 

Voici  la  musique  militaire,  une  excellente  fanfare  que  l'on  dit 
être  venue  à  Anvers  en  1885  et  qui  se  rend  celte  année  à  Paris; 
elle  précède  un  corps  de  soldats,  une  quarantaine,  à  l'uniforme 
bleu  sombre,  coiffes  d'un  casque  blanc  à  pointe. 

La  foule  s'assemble,  respectueusement  les  noirs  se  découvrent, 
la  procession  arrive. 

Que  l'on  s'imagine  qe  que  peut  être  un  tel  cortège  ici  : 

De  pauvres  gosses  de  trois  ou  quatre  ans  vêtus  d'un  complet 
d'ange,  aux  mousselines  pailletées  d'or  passé,  aux  ailes  de  papier 
argenté,  coiffes  de  couronnes  de  fleurs  artificielles  et  couverts  de 
poudre  de  riz  pour  masquer  leur  triste  peau  d'ébène  ;  des  porteurs 
de  cierges  ayant  endossé  une  robe  rouge  par  dessus  leur  costume  ; 
des  prêtres  noirs  psalmodiant  ;  des  bannières  fripées  ;  puis  le 
Saint  Ciboire  porté  par  le  doyen,  abrité  sous  un  dais  rapiécé.  La 
foule  grouillante  s'agenouille  et  se  signe  tandis  que  la  musique 
entonne  une  marche  funèbre  et  que  passe  un  Christ  de  bois  cédant 
sous  le  poids  de  sa  croix. 

C'est  grotesque  et  sublime. 

Contemplant  cette  foule  dévote,  ondoyant  et  glissant  sous  la 
double  rangée  des  palmiers,  écoutant  cette  musique  affreusement 
triste,  je  sentais  mon  cœur  se  serrer  et  soudainement  à  la  vue  de 
ce  calvaire,  je  me  mis  à  penser  à  cette  Afrique  impitoyable  fau- 
chant de  jeunes  vies,  à  ce  pays  meurtrier  et  sauvage  si  naïvement 
ouvert  à  la  religion  et  comme  les  autres  je  me  signai,  n'ayant  pas 
même  le  courage  de  sourire  quand  mes  voisins  ont  comparé  les 
rondelles  multicolores  des  bonnets  des  négresses  à  une  volée  de 
confeUi  de  carnaval. 
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'  Puis  la  procËSSton  est  revenue  par  la  nuit  :  les  cierges  éclairaient 
doucement,  leur  flamme  montant  droite  vers  le  ciel  étoile,  tout  ce 
qui  tantôt  pouvait  paraître  drôle  dans  ]e  cortège  se  perdait  dans 
l'ombre  du  soir  et  l'on  ne  distinguait  plus  qu'une  longue  théorie 
d'êtres  silencieux  aux  pieds  nus  caressant  la  terre.  La  musique  aux 
accords  empoignants  se  perdait  peu  à  peu  dans  le  lointain  de  la 
ville  et  longtemps,  1res  longtemps  je  l'ai  entendue,  berçant  de  sa 
lente  mélopée  les  derniers  mouvements  de  la  rue. 

A  présent  tout  est  fini,  la  procession  dispersée,  la  musique 


militaire  s'en  est  allée  au  bruit  joyeux  d'un  pas  redoublé,  les 
femmes  du  peuple  se  sont  mises  à  chanter  et  j'ai  vite  oublié  cette 
heure  d'émotion,  une  des  sensations  les  plus  vives  que  j'aie  res- 
senties de  longtemps. 

Une  heureuse  nouvelle  !  Après  huit  jours  d'attente  Je  puis  enfin 
quitter  la  ville  ;  M.  Pereira  m'avise  que  le  Noves  Frereira  va  par- 
tir, affrété  par  un  planteur,  M.  José  de  Napolis,  qu'il  se  rend 
d'abord  à  Lemba,  puis  à  San-Juan  des  Angolares,  où  il  restera 
plusieurs  jours.  Je  suis  invité  à  prendre  passage  à  bord  et  je 
m'empresse  d'accepter,  l'occasion  étant  exceptionnelle  pour  faire 
une  excursion,  d'autant  plus  intéressante  que  nous  ferons  la  circum- 
navigation complète  de  l'île. 

I.e  départ  est  fixé  à  3  heures  de  l'aprés-dîner. 
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A  l'heure  dite  je  me  rends  au  baleau  dans  le  canot  de  l'agence, 
prêté  obligeamment  par  M.  Pereira;  Cita  maccompagne  porteur 
de  mon  petit  bagage.  La  mer  est  agitée  et  nous  avons  les  plus 
grandes  difficultés  pour  accoster;  à  chaque  lame  le  canot  est 
brusquement  repoussé,  aussi  dois-je  me  livrer  à  une  périlleuse 
gymnastique  pour  franchir  les  bastingages.  M'y  voilà  enfin  et, 
attendant  l'ariTréteur,  je  fais  une  reconnaissance  du  navire. 

Le  Noves  Frereira  a  4  à  500  tonnes  de  capacité;  il  est  bien  amé- 
nagé :  à  l'arrière  sont  les  cabines  occupées  par  le  capitaine  et 
l'équipage,  devant  les  machines  se  trouve  un  salon  assez  coquet 
pouvant  servir  de  salle  à  manger  et  de  chambre  à  coucher  ;  la 
passerelle  du  commandant  et  celle  de  l'arrière  sont  suffisamment 
larges  pour  qu'une  vingtaine  de  passagers  puissent  s'y  tenir  à 
l'aise  ;  l'ensemble  est  tenu  correctement.  Sans  doute  nous  serons 
fortement  secoués,  surtout  en  voyageant  si  près  des  côtes,  mais 
je  suis  fait  à  la  mer  et  ne  crains  pas  un  peu  dû  roulis. 

Cependant  le  chargement  n'est  pas  terminé,  on  amène  des 
caisses,  des  ballots  de  toutes  espèces,  des  passagers  noirs  et 
M.  de  Napolis  n'arrive  pas.  A  5  heures,  il  fait  annoncer  que  le 
départ  est  remis  au  lendemain  à  la  première  heure  ! 

Heureusement,  grâce  à  un  interprête  inattendu  que  j'ai  trouvé 
dans  un  mécanicien  de  l'équipage,  je  m'arrange  pour  rester  à  bord, 
car  je  ne  me  soucie  guère  d'embarquer  et  de  réembarquer  les 
bagages,  d'avoir  une  fois  de  plus  les  mille  ennuis  du  transborde- 
ment. J'y  suis,  j'y  reste,  la  brise  est  agréable,  il  n'y  a  pas  de  mous- 
tiques et  je  dormirai  certainement  mieux  que  dans  mon  abomi- 
nable chambre  d'hôtel. 

De  la  baie  d'Anna  de  Chaves,  on  jouit  d'une  superbe  vue  sur 
Monte  Café  et  ses  blanches  roças  étagces  jusqu'aux  nuages  ;  à 
gauche,  au-dessus  des  hauteurs  de  Trinidadc  se  montrent  diffé- 
rents pics  dressant  leur  tête  élancée  et  parmi  eux  le  pic  Cantagallo, 
formidable  monolithe  comme  le  Câo-Grande  et  le  Câo-Pequeno.  Le 
long  de  la  baie,  la  ville  s'étale  très  basse,  noyée  dans  la  verdure, 
écrasée  par  la  masse  des  montagnes  et  au  nord  les  dernière  con- 
treforts de  Santo-Amaro  vont  se  prolonger  au  large  par  Vile  das 
Cabras,  île  des  Chèvres,  rocher  sur  lequel  est  élevé  un  phare. 

Je  passe  la  nuit  étendu  sur  une  banquette  du  salon  et  repose 
tant  bien  que  mal,  car  on  a  continué  le  chargement  très  tard  et 
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h  3  heures  du  malin  on  appareillait  déjà  pour  le  départ.  Débar- 
bouillé, je  suis  monté  sur  la  passerelle  ou  j*ai  fait  la  connaissance 
de  mon  hôte,  un  gros  et  joyeux  garçon  ;  il  est  accompagné  de  sa 
femme  et  d*un  de  ses  fils  âgé  de  cinq  ans. 

Nous  sommes  en  roule,  le  cap  vers  l'ouest,  longeant  la  côte.  Le 
paysage  qui  défile  à  nos  yeux  s'éclaire  aux  feux  du  soleil  levant.  Il 
fait  frais,  délicieux  même,  Tair  est  d  une  grande  transparence  et 
permet  d'apercevoir  le  pic  de  San-Thomc  ;  mais  cela  ne  dure  pas 
et  vers  7  heures  du  matin  déjà  il  s'entoure  de  sa  couronne  de 
nuages,  les  bnimes  vont  augmenter  pendant  le  jour  et  tantôt  cache- 
ront tout  à  fait  les  hauteurs  de  l'Ile. 

Tandis  que  je  contemplais  le  pic  qui  me  rappelle  par  sa  forme 
le  Teyde  de  Ténériffe,  si  simple  et  majestueux,  je  pensais  à  l'in- 
trépide alpiniste  et  fervent  voyageur  qu'est  Jules  Leclercq;  s'il 
visitait  un  jour  ce  pays,  il  tiendrait  à  honneur  de  gravir  le  pic  de 
San-Thomé,  suivant  les  traces  du  botaniste  G.  Mann,  qui  le  pre- 
mier atteignit  son  sommet  en  186 1  et  peut-être  même  mon 
éminent  compatriote  voudrait-il  rappeler  son  hardie  ascension  du 
Pieter  Booth  en  tentant  d'escalader  l'aiguille  du  Cào  Grande  restée, 
me  dit-on,  inviolée  jusqu'ici. 

Toute  la  rive  nord  de  l'île  est  basse  et  peu  accidentée,  de 
grandes  plaines  arides  coupées  de  bouquets  de  bois  y  remplacent 
la  forêt  que  l'on  retrouve  bordant  la  mer  après  avoir  doublé  le 
Morro  Carregado.  Au  fur  et  à  mesure  que  nous  avançons,  le  pay- 
sage devient  plus  tourmenté  ;  à  la  pointe  Figo  nous  nous  arrêtons 
quelques  instants  devant  le  village  et  la  chapelle  de  Nostre  Senora 
des  Neves,  Notre-Dame  des  Brouillards,  où  la  légende  fait  débar- 
quer les  premiers  habitants  de  l'ile,  les  montagnes  sont  déjà  très 
voisines  de  la  côte  et  plus  loin,  avant  d'arriver  à  Lemba,  nous 
nous  trouverons  tout  près  du  pic  dont  le  pied  plonge,  pour  ainsi 
dire,  directement  dans  I  océan. 

Partout  et  toujours  c'est  l'immense  forêt  que  l'on  croirait  inac- 
cessible si  les  troncs  p&les  des  arbres  qui  se  détachent  réguliers 
sur  la  verdure,  n'accusaient  les  défrichements  et  les  plantations  de 
cacaoyers,  s'étendant  à  plusieurs  kilomètres  vers  l'intérieur.  Au 
bord  de  l'eau,  à  mi-côte,  dans  la  montagne,  apparaissent  les  bâti- 
ments des  roças;  on  me  cite  successivement  :  Monte  Carregado, 
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Palraa,  Roserna,  Ponla  Figo,  Generosa,  Monte  Forte,  Diego  Vaz 
et  j'en  oublie;  autant  de  fermes  prospères,  centres  d'incessante 
activité,  sources  de  prodigieuses  richesses. 

Un  peu  avant  midi,  nous  jetons  l'ancre  devant  la  roça  de  Lemba, 
tandis  que  la  pluie  se  met  à  tomber  à  verse.  Nous  sommes  au  pied 
du  pic  et  Lemba  a  pour  cadre  un  paysage  grandiose  de  montagnes 
s'escaladant  jusqu'aux  sommets  les  plus  élevés  de  Hle.  Celte  roça 
est  administrée  par  M.  Manoël  da  Graça  Costa  e  Silva,  vice-con- 
sul d*Espagne  et  directeur  de  l'agence  de  l'Empreza  Nacionale  qui 
partage  ainsi  son  temps  entre  la  ville  et  la  plantation.  J'avais  été 
présenté  à  cet  homme  aimable  il  y  a  quelques  jours,  il  m'avait 
alors  engagé  à  lui  rendre  visite,  à  mon  passage  à  Lemba,  mais  le 
temps  est  si  mauvais  qu'il  y  aurait  danger  à  débarquer,  d'autant 
plus  que  la  mer  est  infestée  de  requins. 

M.  José  de  Napolis  est  associé  avec  M.  Costa  e  Silva  pour  la 
création  d'une  plantation  de  400  hectares,  à  San-Juan  des  Ango- 
lares  et  l'on  charge  ëur  le  bateau  des  milliers  de  planches,  des 
fûts  de  bananiers,  des  régimes  de  bananes  et  des  objets  divers, 
entre  autres,  deux  gros  cochons  liés  par  les  pattes,  destinés  à  la 
nouvelle  installation.  Tout  cela  vient  s'ajouter  au  chargement  déjà 
fait  à  la  ville. 

Nous  avons  à  bord  une  quarantaine  de  serviçaes,  hommes  et 
femmes,  destinés  eux  aussi,  à  San-Juan  des  Angolares  et  récem- 
ment arrivés  de  l'Angola.  Leur  aspect  est  pitoyable  :  des  êtres 
inertes,  étendus  sur  le  pont,  indifférents  à  tout  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux;  s'ils  doivent  faire  un  mouvement,  c'est  lentement, 
avec  des  allures  de  grands  singes  paresseux.  Une  vieille  négresse 
ne  cesse  de  pleurer  à  sa  façon,  c'est-à-dire  qu'elle  se  lamente  en 
chantant  d'une  voix  chevrotante,  douleur  navrante  et  énervante, 
car  aucune  exhortation  ne  parvient  à  la  faire  taire.  En  général,  les 
femmes  sont  mieux  que  les  hommes,  l'une  d'entre  elles  est  même 
jolie  et  intéressante  avec  ses  grands  yeux  tristes;  ses  mains  sur- 
tout sont  d'une  élégance  extraordinaire,  attachées  par  un  poignet 
mince  comme  les  ont  généralement  les  négresses.  Ces  engagés 
sont  décemment  vêtus  et  on  leur  a  donné  à  chacun  une  couverture  ; 
je  vois  qu'on  leur  apporte  une  nourriture  abondante  sur  laquelle 
ils  se  jettent  avidement. 

Un  tel  spectacle  impressionnerait  un  voyageur  non  prévenu. 
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mats  pour  qui  connatt  le  noir  apathique  et  incapable  de  la  moindre 
initiative,  il  n'a  rien  que  d'ordinaire  et  l'on  se  rassure  en  comparant 
l'aspect  de  ces  misérables  h  celui  des  servigaes  attachés  à  la  plan- 
tation de  Lemba  lesquels,  bien  portants  et  heureux,  s'occupent 
avec  entrain  du  chargement  du  bateau,  ne  craignant  ni  les  paquets 
de  mer  qu'embarquent  leurs  pirogues  ni  les  requins  qu'ils  défient 
par  leur  agilité;  dans  quelques  mois  la  transformation  sera  opérée 


et  l'être  démoralisé  d'aujourd'hui  sera  le  vigoureux  travailleur  de 
demain. 

Nous  quittons  Lemba  à  la  tombée  du  jour  et  malgré  l'heure 
tardive  le  capitaine  veut  encore  arriver  ce  soir  à  San-Juan  des 
Angolares;  nous  allons  complètement  contourner  la  partie  sud 
de  l'île  en  passant  sous  l'Equateur  entre  San-Tbomé  et  l'ite  de 
Rolas.  Cette  seconde  étape  du  voyage  fait  d'abord  défiler  devant 
nous  une  rive  extraordinairement  pittoresque,  découpée  à  l'infini 
en  caps  et  golfes  profonds  ;  ce  ne  sont  que  falaises  et  écueils  de 
basalte  creusés  par  la  mer,  formant  des  arches  comme  la  Ponta- 
Furada  et  des  grottes  dans  lesquelles  s'engouffrent  les  vagues; 
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plusieurs  de  ces  cavernes  presque  sous^marines  présentent  un 
phénomène  curieux  :  la  mer  en  s'y  précipitant  chasse  violemment 
l'air  emprisonné  lequel  ressort  entraînant  une  colonne  d'eau  qui 
retombe  en  poussière,  on  dirait  des  geyzers  intermittents.  Mal- 
heureusement la  nuit  survient  en  même  temps  que  recommence  la 
pluie  qui  avait  cessé  durant  l'après-diner  et  c'est  dans  l'obscurité 
la  plus  complète  que  nous  achevons  notre  route.  Il  fallait  la  con- 
naissance approfondie  qu  avait  de  ces  parages  notre  capitaine  pour 
oser  conduire  son  navire  si  près  de  ces  côtes  dangereuses,  non 
éclairées  par  des  fanaux,  et  j'avoue  que  je  n'étais  pas  lâché  de  nous 
savoir,  vers  10  heures  du  soir,  en  sûreté  au  milieu  de  la  baie  des 
Ângolares  dans  lesquelles  nous  étions  entrés,  je  ne  sais  comment. 

Nous  descendons  à  terre. 

Dos  serviteurs  nous  attendaient  à  la  rive  avec  un  hamac  pour 
M'"*de  Napolis  et  des  mules  pour  nous  ;  il  fallait  monter  à  90  mètres 
d'altitude  le  long  d'une  route  ravissante  serpentant  dans  la  mon- 
tagne, pour  atteindre  la  roça  San-Juan  dont  j'allais  être  l'hôte. 
La  lune  attachait  à  l'opulente  verdure  des  cacaoyers  ruisselants  de 
l'averse  de  tantôt,  mille  rayons  lumineux  et  cette  promenade  vers 
l'inconnu,  parmi  ces  étrangers,  sous  le  ciel  étincelant  des  nuits 
tropicales,  était  pleine  de  charme  et  de  poésie. 

Quoiqu'arrivant  sans  aucune  invitation,  j'ai  été  fort  bien  reçu, 
tout  à  fait  patriarcalement,  par  M.  Avelino  Palena,  administra- 
teur de  la  plantation.  Personne  ne  s'occupe  de  moi,  ce  qui  est 
agréable,  je  vais,  je  viens,  au  gré  de  mes  désirs,  seulement  per- 
sonne ne  me  renseigne  et  je  dois  tout  débrouiller  comme  je  le  puis 
ou  interroger  sans  cesse,  ce  qui  est  parfois  délicat,  d'autant  plus 
que  les  choses  qui  m'intéressent  touchent  souvent  aux  affaires 
personnelles  de  mes  interlocuteurs. 

Ce  matin,  j'ai  trouvé  deux  mules  sellées,  l'une  pour  moi,  l'autre 
pour  un  agent  du  gouvernement,  de  passage  à  San-Juan  qui  serait 
venu  à  San-Thomé  pour  étudier  le  tracé  d'un  chemin  de  fer  et 
s'occuper  entretemps  du  service  des  travaux  publics.  Nous  avons 
fait  une  excursion  de  quatre  heures  vers  l'intérieur,  traversant 
d'abord  des  plantations  interminables,  puis  des  terres  défrichées 
pour  atteindre  l'endroit  où  M.  José  de  Napolis  commence  sa  nou- 
velle plantation,  laquelle  s'appellera  «  Roça  Granja  ».  Le  chemin 
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est  peu  accidenté,  mais  exécrable  comme  entretien  :  il  est  hérissé 
de  pierres  mêlées  à  de  la  boue  dans  lesquelles  les  pieds  des  mules 
s  enfoncent  sans  trouver  un  sol  stable  ;  ces  bêtes  sont  heureuse- 
ment d'une  adresse  étonnante,  si  elles  manquent  d'une  patte,  elles 
se  ralrappent  des  autres  et  n'avancent  qu'avec  une  prudence  exces- 
sive aux  endroits  difficiles.  Sobres,  endurantes  et  dociles,  elles 
sont  une  monture  parfaite  pour  ces  pays. 

Les  installations  de  la  Roça  Granja  sont  encore  rudimen- 
laires.  Dans  quelques  jours  les  serviçaes  arrivés  avec  le  Noves 
Frereira  viendront  s'installer  ici  apportant  le  matériel  et  les 
marchandises. 

M.  de  Napolis  compte  bien  avant  un  mois  avoir  terminé  les  pre- 
miers baraquements  et  commencer  ses  plantations. 

Pour  le  moment  il  n'y  a  que  8  à  10  hectares  défrichés  au  som- 
met d'une  colline  d'où  la  vue  s'étend  sur  les  parties  les  plus  pit- 
toresques de  l'île;  nous  sommes  fort  près  du  Câo  Grande  et 
1  aspect  de  cette  aiguille  de  pierre  est  plus  étonnant  encore  à  cette 
courte  distance  que  vu  de  la  mer  :  elle  n'a  pas  80  mètres  à  la  base 
et  30  mètres  au  sommet  et  pourtant  s'élève  droite  à  300  mètres  de 
hauteur.  Ses  flancs  sont  dénudés,  mais  des  touffes  de  verdure 
apparaissent  dans  les  crevasses  et  aux  moindres  ressauts  de  la 
roche.  Le  Pic  Maria  Fcrnandez  n'est  pas  aussi  curieux,  mais  cepen- 
dant caractéristique  et  imposant  ;  il  sert  de  baromètre  aux  plan- 
teurs qui  habitent  à  ses  pieds  :  dès  qu  il  «  fume  sa  pipe  »,  disent 
les  roceiros,  c'est-à-dire  quand  il  s'entoure  de  nuages,  la  pluie  est 
imminente. 

Dans  les  noms  géographiques  de  San-Thomé,  on  lit  ceux  de 
Maria  Fernandez,  Anna  de  Chaves,  Maria  Pires;  ces  noms  ont  été 
donnés,  me  dit  mon  compagnon,  en  mémoire  des  fllles  naturelles 
d'un  roi  de  Portugal  exilées  ici  au  siècle  dernier. 

Une  grande  partie  de  l'île,  un  sixième  environ  ou  25,000  hec- 
tares est  déjà  défrichée  et  plantée;  dans  cette  région  comme  à 
l'ouest  et  au  sud,  la  côte  seule  est  mise  en  valeur  et  toute  la  forêt 
que  j'ai  devant  moi  en  regardant  du  côté  du  pic  est  encore  à  atta- 
quer; on  plante  de  façon  très  irrégulière  et  parfois  on  a  peine  à 
reconnaître  une  plantation  dans  cette  végétation  compliquée, 
mêlée  d  arbres  de  toutes  espèces  laissés  debout  et  encombrée 
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d'arbres  abattus,  de  souches,  parfois  d'un  sous-bois  touffu  d'herbes 
parasites.  Les  cacaoyers  n'étant  pas  dirigés  ni  élagués  s'étoufient 
L'un  l'autre  el  la  cueillette  des  fruits  est  difficile.  Cela  pousse 
quand  même,  les  arbustes  sont  d'une  venue  puissante,  mais  il  est 
hors  de  doute  qu'en  plantant  avec  plus  de  soin  le  rendement  serait 
supérieur.  J'ai  vu  des  cacaoyers  de  douze  à  quinze  ans  qui 
donnent  jusque  trois  cents  fruits  (capsules  ou  cabosses)  équiva»* 
lents  à  4  ou  5  kilogrammes  de  graines  préparées,  c'est-à-dire  à  un 
rendement  brut  de  7  à  8  francs! 

La  forêt,  qui  rappelle  celle  du  Mayumbe,  est  humide  et  sombre: 
en  plein  jour  on  y  voit  voler  des  chauves-souris;  il  y  a  beaucoup 
de  fougères  et  des  mousses  épaisses  couvrent  le  tronc  des  arbres, 
même  les  pierres;  les  lianes  enchevêtrées  rendent  ces  forêts  inac- 
cessibles sans  le  secours  de  la  hache;  une  espèce  de  liane  est  si 
puissante  que  ses  rameaux  envahissants  étouffent  le  tuteur  qui  lui 
a  servi  à  atteindre  la  voûte  de  verdure  et  que  l'arbre  qu'elle  a  tué 
pourrissant,  elle  subsiste  quand  même,  pareille  à  une  immense 
colonne  ajourée. 

La  roça  où  je  reçois  l'hospitalité,  sans  être  ancienne,  est  déjà  en 
pleine  production,  800  hectares  sont  en  culture. 
.  La  ferme  elle-même  ne  se  compose  que  de  quatre  bâtiments 
principaux,  mais  tous  les  quatre  de  grandes  dimensions;  la  mai- 
son d'habitation  est  à  étage  et  comprend  au  moins  vingt-cinq  cham- 
bres de  toutes  espèces,  au  rez-de-chaussée  sont  les  bureaux  et  les 
magasins,  à  l'étage,  les  chambres  à  coucher  et  la  salle  à  manger. 
En  entrant,  on  traverse  cette  dernière  qui  sert  aussi  de  lieu  de 
réunion,  pour  déboucher  sur  un  couloir  à  droite  et  à  gauche 
duquel  se  trouve  une  série  d'appartements. 

De  ma  fenêtre,  je  vois  un  immense  magasin  en  construction 
destiné  à  remplacer  l'ancien  magasin  détruit  par  le  feu;  des 
séchoirs  à  cacao  composés  de  grandes  aires  mobiles  en  bois  qui, 
roulant  à  galets  sur  des  rails,  peuvent  être  rentrées  à  volonté 
sous  un  toit  protecteur,  à  la  première  menace  de  pluie.  Us  ne 
servent  pas  pour  le  moment,  car  la  récolte  du  cacao,  qui  se  fait 
toute  l'année  au  nord  de  l'île,  ne  se  fait  ici  qu'en  juillet  et  décembre; 
en  autre  temps,  les  arbres  portent  bien  quelques  cabosses,  mais 
trop  peu  pour  que  cela  vaille  la  peine  de  les  cueillir. 
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La  différence  dans  la  maturité  des  fruits  du  cacaoyer  est  en 
partie  due  au  régime  des  pluies;  à  San-Juan  il  pleut  d'une  iaçon 
invraisemblable,  souvent  pendant  quinze  jours  consécutivement; 
il  paraît  qu'en  1897  il  a  plu  pendant  huit  mois  sans  cesser  une 
journée.  L'humidité  de  la  contrée  rend  très  difficile  le  séchage  du 
cacao,  aussi  ne  peut-on  se  contenter  des  séchoirs  ordinaires  et 
dans  chaque  roça  il  faut  aménager  des  séchoirs  artificiels  chauffés 


au  bois  afin  de  parer  à  toute  éventualité  et  de  ne  pas  risquer  de 
voir  pourrir  la  récolte.  Un  tel  séchoir  est  monté  à  San-Juan  et 
consiste  en  une  aire  cimentée  établie  sur  voûtes;  des  tuyaux  sont 
ménagés  dans  la  maçonnerie  cl  un  foyer  y  envoie  de  f  air  chaud  ; 
le  tout  est  recouvert  d'un  toit. 

Derrière  les  séchoirs  s'étend  un  long  bâtiment,  la  cité  des 
travailleurs;  plus  loin,  à  50  mètres  en  contrebas  de  la  ferme 
se  trouve  le  village  des  Angolares  avec  sa  chapelle  et  la  cure; 
au  delà  lit  baie  de  San-Juan  et  l'océan,  sans  jamais  un  navire 
en  vue. 

Le  déjeûner  avait  été  annoncé  pour  11  heures  :  à  1  heure  seule- 
ment on  se  met  à  table;  on  pent  s'imaginer  ce  que  celte  cuisine, 
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déjà  pas  trop  bonne,  gagne  à  attendre  deux  heures  sur  le  feu  ;  le 
menu  se  compose  de  potage,  du  traditionnel  bacayo,  de  haricots, 
de  sardines  accompagnées  de  pommes  de  terre  et  d  oignons, 
rognons  de  chèvres  avec  pommes  de  terre,  côtelettes  de  chèvres, 
cochon  de  lait  et  comme  dessert  des  noix,  noisettes,  amandes, 
bananes.  Dire  que  c'est  ici  le  régime  ordinaire! 

Voici  quels  étaient  les  convives  à  table  :  comme  président, 
l'administrateur  de  la  roça,  M.  Avelino  f'atena,  notre  hôte,  un 
homme  jeune  encore,  à  la  figure  ouverte  et  intelligente,  venu  ici 
à  la  suite  d'agitations  politiques  en  Portugal,  où  il  a  laissé  sa 
famille  ;  il  quittera  bientôt  San-Juan,  car  il  se  propose,  lui  aussi, 
de  mettre  en  culture,  pour  son  compte,  avec  l'aide  financière  de 
quelques  amis,  une  propriété  de  400  hectares  qu'il  a  achetée. 
M.  et  M"**  José  de  Napolis,  avec  leur  petit  garçon  Juan  ;  le  capi- 
taine du  bateau,  le  fonctionnaire  du  gouvernement  qui  m'a  piloté 
et  deux  personnes  dont  je  ne  connais  pas  la  situation  ;  les  employés 
ont  une  table  séparée,  où  ils  mangent  en  commun. 

Nous  ne  devions  rester  que  deux  jours  à  San-Juan  des  Ango- 
lares,  seulement,  à  cause  de  la  pluie  qui  tombe  sans  discontinuer, 
le  déchargement  du  b&teau  est  ralenti  et  nous  ne  partirons  pas  à 
la  date  primitivement  fixée.  Je  profite  de  cette  prolongation  de 
séjour  pour  faire  plusieurs  promenades  dans  les  plantations,  seul 
parfois  ou  guidé  par  M.  Avelino  Patena  lui-même.  La  conversation 
(le  mon  hôte  est  très  intéressante,  il  est  plus  instruit  que  la  plupart 
de  ses  compatriotes,  lesquels  ignorent  tout  ce  qui  se  passe  ailleurs 
que  chez  eux,  et  me  doinie  des  apergus  originaux  sur  la  vie  des 
roçeiros. 

Le  Noves  Frereira  appareille  ce  matin.  M.  Avelino  Patejia  et 
M.  José  de  Napolis  me  conduisent  à  l'embarcadère  et  je  me  rends 
abord,  non  sans  avoir  vivement  remercié  ces  messieurs  de  leur 
cordiale  hospitalité. 

La  baie  de  San-Juan  est  petite,  mais  une  des  meilleures  de  l'Ile; 
elle  est  vraiment  ravissante  vue  du  bateau,  tout  entourée  de  mon- 
tagnes verdoyantes  aux  flancs  desquelles  sont  groupés,  de  distance 
on  distance,  les  b&timents  des  roças  et  les  cases  du  village  des 
Angolares,  avec  sa  petite  église  blanche.  L*eau  est  d'une  limpidité 
telle  que  l'on  distingue  le  fond  à  6  ou  7  mètres.  Des  indigènes 
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montés  sur  d'étroites  pirogues,  se  livrent  à  la  pêclje  et  s'aventurent 
loin  en  mer,  sur  leur  frêle  esquif. 

Nous  rentrons  directement  à  la  ville,  une  promenade  de  deux 
heures  à  quelques  encablures  de  la  côte.  Je  revois  les  grottes,  les 
arches  et  les  récifs  prismatiques  de  basalte  dressés  en  colonne 
sombre  qui  découpent  si  capricieusement  les  bords  de  cette  île 
volcanique  ;  des  forêts  de  dracœnas,  de  cocotiers,  de  palétuviers, 
se  succèdent,  croissant  avec  opulence  dans  les  alluvions  marines  et 
la  suite  des  montagnes  aux  crêtes  élancées  se  perdant  dans  les 
nuages  pressente  un  caractère  grandiose  que  je  ne  me  lasse  pas 
d'admirer.  Nous  passons  devant  Agua  Izé,  puis  dans  le  détroit  qui 
sépare  San-Thomé  de  Tilot  de  San-Anna;  aux  hauteurs  boisées 
succèdent  hientôt  des  collines  sur  lesquelles  les  plaines  d'herbe 
alternent  avec  la  forêt  et  à  10  heures  et  demie  du  malin,  nous 
sommes  dans  la  baie  d'Anna  de  Ghaves. 

Peu  après,  je  reprenais,  sans  enthousiasme,  possession  de  ma 
mauvaise  chambre  d'hôtel  avec  l'espoir  de  la  quitter  bientôt  à  nou- 
veau pour  une  autre  visite  de  plantation. 

Je  ne  croyais  pas  que  mon  désir  se  réaliserait  si  vite. 

A  la  grande  stupéfaction  de  Cita  qui  venait  à  peine  de  déballer 
mon  bagage,  le  même  jour,  à  3  heures  et  demie,  nous  embarquions 
de  nouveau  à  bord  du  Noves  Frereira  et  nous  mettions  le  cap  sur 
Agua  Izé  oii  nous  avions  passé  ce  matin  sans  nous  arrêter. 
,  J  étais  muni  d  une  lettre  d'introduction  auprès  du  général  Faro, 
qui  devait  me  réserver  un  accueil  dont  je  garderai  toujours  le 
souvenir.  Le  général  Claudine  de  Souza  e  Faro  a  cinquante-sept 
ans, c'est  le  type  du  général  méridional,  au  teint  basané,  aux  sour- 
cils noirs,  à  la  moustache  blanche.  Il  a  été  directeur  des  travaux 
jiublics  des  îles  du  Cap  Vert  et  de  la  province  d'Angola  et  s'est 
signalé  par  de  remarquables  travaux.  Quand  le  général  a  pris  sa 
retraite,  il  a  accepté  la  haute  situation  d'administrateur  d'une  des 
plus  importantes  plantations  de  San-Thomé  et  par  son  initiative 
éclairée,  a  doté  cette  exploitation  dHnstallations  modèles. 

Mon  hôte  a  huit  enfants,  cinq  filles  et  trois  fils;  trois  de  ses 
jeunes  filles  sont  ici,  une  quatrième  s'est  mariée  à  San-Thomé, 
il  y  a  peu  de  mois  cl  habite  maintenant  Mozambique;  l'un  de  ses 
fils  est  chcl  de  comptabililé  à  la  plantation.  Les  trois  jeunes  filles 
qui  se  trouvent  à  Agua  Izé  sont  très  jolies  ;  rieuses,  elles  éclairent 
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de  leur  gaité  cette  monotone  vie  d'exil  et  leur  présence  donne  à  la 
roça  hospitalière  un  charme  dont  trop  souvent  est  dépourvu  cet 
ingrat  pays  ;  elles  ne  parlent  pas  le  français,  mais  le  général  parle 
couramment  notre  langue;  j'ai  même  trouvé  chez  lui  plusieurs 
journaux  de  Paris  et  V Indépendance  Belge  d'Outremer,  à  laquelle 
il  est  abonné. 

La  plantation  de  Agua  Izé,  qui  appartient,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  à 
la  Compagnie  de  l'ile  du  Prince,  Campanhia  da  Ilha  do  Principe, 
s'étend  du  Rio  Ribeira  Atfonzo  au  Rio  Agua  Abade  et  monte 
depuis  la  mer  jusqu'auprès  du  pic  de  San-Thomé  ;  son  étendue  est 
(le  8,000  hectares,  dont  3,000  cultivés  et  le  général  commande  à 
trente-six  blancs  et  mille  travailleurs,  répartis  en  dix  districts  ou 
dépendances.  Agua  Izé  a  été  fondé  par  le  père  du  commandator 
Almeida  et  la  Compagnie  l'aurait  racheté  à  la  Banque  Ultramare 
pour  15  cents  contos  de  reis  ou  6  millions  de  francs.  Les  cultures 
ont  produit,  l'an  dernier,  900,000  kilogrammes  de  cacao,  ce  qui 
correspond  à  900,000  francs  de  bénéfice  net  ;  sous  la  direction  du 
général  Faro,  cette  prospérité  ne  peut  faire  que  s'accroître. 

Agua  Izé  est  le  nom  de  la  ferme  principale  où  se  concentre  toute 
l'administration  et  où  sont  réunis  les  produits  en  vue  de  l'embar- 
quement ;  c'est  tout  une  petite  ville  entièrement  éclîiirée,avec  cana- 
lisation d'eau,  fontaines,  jardins,  voies  ferrées,  avenues  bien 
ombragées;  outre  les  maisons  d'habitation,  il  y  a  une  usine  à 
vapeur  pour  la  décortication  du  café,  des  ateliers  mécaniques,  des 
hangars,  séchoirs,  magasins.  Un  pier  en  bois  facilite  le  transborde- 
ment des  marchandises,  seulement  les  vapeurs  ne  peuvent  accoster 
et  les  transbordements  doivent  se  faire  par  allèges.  La  rade  est 
assez  mauvaise,  beaucoup  moins  bonne  que  la  baie  de  San-Juan 
des  Angolares. 

Les  maisons  des  Européens  sont  bâties  en  pierres,  avec  un 
certain  luxe;  la  résidence  du  général  est  à  étage  entourée  de 
terrasses  formant  des  jardins  suspendus  du  plus  bel  effet;  j'ai 
à  ma  disposition  une  vasie  chambre  à  coucher  avec  cabinet  de 
toilette,  le  plus  confortable  des  logements  que  j'aie  vus  depuis 
longtemps. 

Les  habitations  des  servigaes  sont  b&ties  toujours  sur  le  modèle 
habituel  :  de  longs  bâtiments  en  maçonnerie  recouverts  de  tuiles, 
divisés  en  chambrettes  et  rappelant  nos  cités  ouvrières  ;  chaque 
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ménage  occupe  une  de  ces  cliambrelles  et  dispose  d'un  petit 
jardinet. 

Pour  desservir  les  plantations,  il  existe  quelques  routes  carros- 
sables et  des  chemins  où  peuvent  passer  des  charrettes  à  deux 
roues  ;  grâce  à  l'initiative  du  général,  on  a  posé  de  fortes  voies 
Decauville  et  tout  un  système  de  voies  ferrées,  dont  5  kilomètres 


sont  déjà  achevés,  permettra  avant  peu  l'exploitation  pratique  du 
domaine. 

Les  plantations  ont  le  même  aspect  qu'ailleurs;  les  colons  ne 
semblent  pas  du  tout  d'accord  sur  la  fa^on  de  les  établir,  les  uns 
mettent  un  arbuste  tous  les  5  mètres,  le  général  les  veut  espacés 
de  2"50  à  3  mètres  afin  d'avoir  au  plus  vite  une  voûte  de  verdure 
à  l'ombre  de  laquelle  les  mauvaises  herbes  ne  poussent  plus  ;  il  est 
d'avis  que  si  la  récolte  est  un  peu  moins  grande,  la  perte  est  com- 
pensée par  une  économie  notable  dans  la  main  d'œuvre  nécessaire 
au  nettoyage.  Des  planteurs  sèment  en  place,  d'autres,  en  pépi- 
nières, les  uns  sont  partisans  de  placer  trois  et  quatre  arbustes 
dans  le  même  trou,  les  autres  préfèrent  les  plants  isolés  ;  peut-être 
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ont-ils  tous  raison  et  la  façon  de  procéder  dépend-elle  de  lexposi- 
tion  et  de  la  nature  du  sol.  Cependant,  que  l'on  admette  l'une 
ou  l'autre  théorie,  il  y  aurait  toujours  bénéfice  à  planter  plus 
régulièrement,  car  dans  1  état  actuel  des  plantations,  une  parfaite 
surveillance  est  impossible,  nombre  de  fruits  doivent  se  perdre, 
oubliés  au  moment  de  la  récolte  et  pas  mal  d'arbustes  doivent 
dépérir  par  manque  de  soins. 

Le  général  a  voulu  lui-même  me  faire  visiter  les  plantations  qui 
sont  d'une  venue  magnifique  et  nous  faisons  ensemble  de  longues 
excursions.  Lorsque  nous  nous  rendons  le  long  de  la  ligne  ferrée 
nous  prenons  place  dans  un  petit  wagonnet  avec  deux  banquettes 
et  un  toit,  aménagé  comme  une  petite  voiture  de  tramway  et  traîné 
par  deux  mules  ;  c'est,  faut-il  le  dire,  un  moyen  de  locomotion  fort 
agréable. 

La  voie  Decauville  part  d'Agua  Izé  dans  deux  directions,  celle 
qui  se  trouve  le  plus  au  nord,  prolongée,  arriverait  à  la  ville  et 
l'intention  du  général  est  d'achever  ce  travail  afin  de  rendre  ses 
produits  directement  au  port  et  d'éviter  ainsi  les  transbordements 
actuels. 

De  quelque  côté  qu'on  se  dirige,  pendant  des  kilomètres  ce  ne 
sont  que  des  cacaoyers,  le  tronc  et  les  branches  chargés  de  fruits 
dorés,  là  où  la  cueillette  n'est  pas  encore  faite  ;  les  jeunes  planta- 
tions sont  abritées  par  des  bananiers  et  les  élaïs  sont  très  abon- 
dants; on  voit  partout  des  équipes  de  serviçaes  au  travail,  occupés 
à  la  cueillette,  au  transport  du  cacao,  au  nettoyage,  au  repiquage, 
d'autres  remplacent  les  arbustes  qui  viennent  à  mourir  ou  ceux  qui 
sont  mal  venus. 

Je  suis  resté  plusieurs  jours  à  Àgua  Izé,  m'intéressant  à  la  vie 
active  des  planteurs,  assistant  à  toutes  les  opérations  de  récolte  et 
de  préparation  du  cacao  et  du  café  et  jugeant  par  moi-même  de  la 
laborieuse  et  honnête  existence  des  serviçaes  placés  sous  la  direc- 
tion de  ces  colons  experts  que  sont  les  Portugais. 

La  récolte  du  cacao  et  sa  préparation  sont  très  simples  ;  les 
cabosses  cueillies  sont  mises  en  tas  et  reposent  pendant  une  couple 
de  jours  ;  une  équipe  de  noirs  est  alors  chargée  de  les  ouvrir  pour 
en  tirer  les  graines  ;  à  l'aide  d'une  machette,  l'un  d'eux  s'empare 
de  la  gousse  en  (a  fendant  par  le  travers,  un  second  ouvrier  ouvre 
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cette  dernière  et  en  retire  le  cacao  encore  frais,  entouré  de  son 
mucilage  sucré.  Cette  opération  se  fait  dans  la  plantation  elle- 
même;  le  cacao  est  ensuite  transporté  sur  wagonnets  dans  les 
cuves  à  fermentation  où  il  reste  huit  jours.  Ces  cuves  sont  en  bois. 
Un  contremaître  surveille  cette  fermentation,  l'activant  ou  la  ralen- 
tissant suivant  les  nécessités,  en  couvrant  la  cuve  ou  en  remuant 
les  graines.  L'opération  finie,  le  cacao  est  conduit  aux  séchoirs, 
étalé  sur  les  aires  en  bois  et  exposé  au  soleil  ;  s'il  pleut  et  pendant 
la  nuit,  les  aires  sont  rentrées  sous  le  hangar. 

Le  cacao  sec  est  mis  en  magasin  et  repose  à  l'ombre  quelques 
jours;  il  est  alors  prêt  à  être  mis  en  balle. 

Le  café  demande  une  manipulation  plus  compliquée;  les  cerises 
sont  placées  en  tas  après  la  cueillette  et  fermentent  ainsi,  exposées 
à  l'air  libre.  Elles  sont  étalées  et  séchées  d'une  façon  analogue  au 
cacao,puis  conduites  à  l'usine.  Depuis  leur  entrée  à  l'usine  jusqu'à 
leur  sortie,  elles  passent  en  nombre  de  mains  :  elles  sont  d'abord 
nettoyées  à  la  main,  puis  déversées  dans  la  machine  à  décortiquer 
qui  enlève  l'enveloppe  extérieure,  les  graines  ainsi  séparées  pas- 
sent au  crible  qui  les  classe  par  catégories  ;  après  le  crible  vient 
la  machine  destinée  à  enlever  la  pellicule  appelée  «  parche  »  qui 
enveloppe  encore  les  graines  puis,  avant  d'être  mis  en  balles,  le 
café  doit  subir  un  nouveau  triage  et  nettoyage  fait  à  la  main  ;  des 
femmes  et  des  enfants  procèdent  à  cette  dernière  opération. 

La  catégorie  de  café  la  plus  estimée  est  celle  provenant  des 
cerises  dans  lesquelles  il  n'y  a  qu'une  graine  au  lieu  de  deux  et 
qui  croît  à  l'extrémité  des  rameaux  des  arbustes  ;  ces  graines  ont 
une  forme  ronde  tandis  que  les  autres  ont  une  face  aplatie,  celle 
qui  s'appliquait  contre  la  graine  sœur.  Le  café  rond,  soigneusement 
mis  à  part  est  appelé  «  moka  »  sans  doute  par  extension  du  nom 
donné  aux  produits  supérieurs  d'Arabie. 

Le  jour  même  de  mon  retour  d'Agua  Izé  j'ai  été  visiter  une 
troisième  plantation,  bien  moins  importante  que  celle  0(1  je  venais 
de  séjourner,  mais  qui  m'intéressait  comme  étant  une  des  anciennes 
propriétés  de  l'île  située  dans  la  région  relativement  plus  sèche. 
J*ai  loué  une  voiture  attelée  de  deux  mules  et  accompagné  de 
M.  Pereira  je  suis  parti  pour  a  Blu-Blu  »,  refaisant  ainsi  la  route 
parcourue  à  pied  au  début  de  mon  séjour  à  San-Thomé.  J'ai  revu 
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les  vilaines  cultures  des  «  Fils  de  San-Thomé  »,  me  paraissant  plus 
misérables  encore  comparées  aux  productives  végétations  d'Agua 
Izé  et  des  Ângolares  et,  au  galop  vertigineux  des  mules,  nous 
sommes  entrés  dans  la  roça  Blu-Blu,  propriété  du  D*^  Garrido. 

La  ferme  est  peu  importante,  on  me  dit  qu'il  n'y  a  que  70  hectares 
et  50  travailleurs;  les  plantations  sont  vieilles  et  le  terrain  appauvri, 
néanmoins  le  rendement  des  cacaoyers  est  encore  très  rémunéra 
teu  . 

La  roça  Blu-Blu  est  traversée  par  TAgua  Grande  qui  y  passe  en 
Formant  une  magnifique  chute  d'eau;  la  visite  de  cette  cascade 
est  la  promenade  classique  des  voyageurs  descendant  à  San-Thomé 
durant  une  escale. 


IV 


liiî  accès  de  fièvre.  —  Coutumes  amusantes.  —  Troisième  séjour  à  la  ville.  — 
Faune  de  San-Tbomé.  —  Quelques  notes  commerciales.  —  Départ  pour  la 
montagne.  —  Boa  Entrada.  —  Les  coolies.  —  Hommage  aux  colons  porlu 
gais.  —  Adieux. 

Le  13  avril  1900,  Vendredi-Saint,  m'a  porté  malheur;  brusque- 
ment, à  7  heures  du  soir,  au  moment  de  me  mettre  à  table  invité 
par  M.  Costa,  le  sympathique  directeur  de  TAgence  de  TEmpreza 
Nacionale  et  administrateur  de  Lemba,  j'ai  été  pris  de  fièvre  et 
forcé  de  m'aliter.  Celle-ci  n'a  heureusement  pas  duré  :  la  nuit  même 
la  température  était  tombée  ;  dans-  quelle  situation  me  serais-je 
trouvé,  seul,  malade,  dans  cette  chambre  d'hôtel! 

Â  la  fin  de  l'après-midi,  je  m'étais  rendu  à  l'agence  pour  voir  de 
nouveau  défiler  la  procession  ;  cette  fois,  elle  représentait  la  mise 
au  tombeau  du  Christ.  La  musique  jouait  une  marche  funèbre  de 
«  Yone  »,  opéra  italien  ^t  le  spectacle  n'était  pas  moins  triste  que 
la  première  fois,  bien  au  contraire.  Au  sortir  de  1  église,  les  «  Filles 
de  San-Thomé  »,  tout  habillées  de  deuil,  c'est-à-dire  vêtues  de  noir 
ou  portant  au  moins  une  coiffure  noire,  se  sont  mises  à  suivre 
le  cortège,  entonnant  le  Stabat  Mater  dolorosa  et  ce  chœur  imprévu 
était  d'un  grand  effet  dans  le  cadre  de  cette  petite  ville  nègre. 

A  propos  de  deuil,  on  me  dit  que  les  femmes  de  San-Thomé, 
fort  coquettes  et  vaniteuses,  sont  surtout  chagrinées  lorsqu'elles 
ont  perdu  un  parent  de  ne  pouvoir  plus  se  parer  de  leurs  voyantes 
étoffes,  aussi  le  deuil  ne  se  porle-t-il  que  jusque  5  heures  du  soir, 
heure  de  la  promenade.  Il  faut  convenir  que  les  blancs  savent  aussi 
transiger  avec  leurs  principes,  ainsi,  le  Vendredi-Saint,  ils  ne 
mangent  pas  de  viande...  de  bêtes  tuées  le  jour  même,  mais  de 
celles  abattues  la  veille  et  voilà  pourquoi  on  m'en  a  servi  à  mon 
repas  de  midi,  ce  qui  m'étonnait  en  pays  si  catholique. 

On  me  conte,  du  reste,  nombre  de  traits  de  mœurs,  dont  voici 
un  des  plus  réjouissants  :  les  anciens  prêtres  d'ici,  venus  pourévan- 
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soixante  et  une  espèces  d'oiseaux,  dont  dix-neuf  autoclilones;  une 
proportion  plus  forte  encore  d'espèces  propres  à  l'île  se  trouve 
chez  les  mollusques  et  les  batraciens,  constatation  assez  remar- 
quable si  elle  est  exacte,  vu  la  proximité  du  continent  africain. 

Dans  les  plaines  voisines  de  San-Thomé  il  y  a  beaucoup  de 
cailles  ;  les  pintades  et  les  tourterelles  sont  communes  dans  les 
plantations  ;  il  n'y  a  pas  de  perroquets,  mais  de  petites  perruches 
vertes  sans  queue  dites  «  inséparables  »,  que  Ton  peut  acheter 
par  centaines  chez  les  boutiquiers  de  la  ville;  on  vend  aussi  des 
bengalis  de  toutes  variétés.  11  y  a  peu  d'antilopes  et  seulement  une 
espèce  de  singe.  Comme  serpent  particulier,  des  couleuvres 
noires  très  dangereuses. 

Les  tortues  de  mer  sont  communes  ;  quelques  ouvriers  travaillent 
l'écailIe  et  comme  souvenir  de  l'île,  les  voyageurs  rapportent 
souvent  des  objets  fabriqués  avec  cette  précieuse  matière. 

Il  pleut  tous  les  jours  et  ce  sont  des  ondées  comme  on  n'en  voit 
que  sous  ces  latitudes,  un  véritable  déluge.  Dans  la  salle  à  manger 
du  Grand  Hôtel  africain,  «  semblable  aux  plus  beaux  hôtels  de 
l'Europe  »,  on  a  placé  une  baignoire  pour  recevoir  l'eau  du  ciel  ! 
Gel  hôtel  est  inimaginable  d'inconfort  et  de  saleté;  seuls,  les  souris 
et  les  rats  y  sont  bien  logés  et  dire  que  c'est  le  meilleur  de  la 
ville! 

Les  convives  de  la  table,  sauf  trois,  deux  prêtres  et  moi,  se 
renouvellent  chaque  jour  ;  ce  sont,  en  général,  des  planteurs  ou 
des  passagers  d'un  vapeur  ancré  en  rade.  J'ai  eu,  pendant  plusieurs 
jours,  le  plaisir  de  la  société  d'un  Américain  représentant  la 
maison  Buffalo,  de  New- York  et  venant  placer  ici  des  machines 
à  décortiquer  le  café.  L*Ile  regoit  chaque  année  la  visite  d'un 
certain  nombre  de  voyageurs  de  commerce,  presque  toujours  des 
Allemands,  rarement  un  Anglais,  jamais  de  Français  ni  de 
Belges;  j'ai  pourtant  vu,  en  divers  endroits,  une  réclame  de 
Ganon-Legrand,  de  Mons,  rédigée  en  portugais,  pour  des 
chemins  de  fer  Decauville.  Nos  industriels,  qui  commencent  à 
prendre  une  place  importante  sur  le  marché  d'exportation  en  pays 
tropicaux,  auraient  tout  à  gagner  à  tenter  sérieusement  d'intro- 
duire ici  leurs  produits.  Mais  pour  cela  ils  doivent  faire  un  effort 
personnel  et  non  se  contenter  de  lire  les  rapporLs  consulaires. 
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A  ce  propos,  je  ne  suis  pas  parvenu  à  rencontrer  le  consul  de 
Belgique  à  San-Tboiné,  auprès  duquel  j*é(ais  introduit  par  notre 
ministère  des  affaires  étrangères;  on  m'a  dit  pourtant  qu'il 
existait,  mais  comme  il  habiterait  dans  une  roça  de  l'intérieur,  je 
n  ai  pas  eu  l'occasion  de  vérifier  la  cbose. 

J'ai  reçu  l'invitation  attendue  de  Boa  Entrada  et  cet  après- 
midi,  ù  4  1/2  heures,  j'ai  enfourclié  une  mule  qui  m'avait  été 
envoyée.  Suivi  du  muletier  et  de  l'inévitable  Cita  chargé  de  mon 
petit  bagage,  me  voilà  parti. 

Nous  avons  longé  d'abord  la  route  bordant  la  baie  d'Anna  de 
Chaves  jusque  près  de  l'hôpital,  puis  nous  avons  pris  un  embran- 
chement conduisant  vers  l'intérieur;  le  chemin  reste  carrossable, 
avec  beaucoup  de  bonne  volonté,  suflBsant  pourtant  pour  permettre 
le  passage  de  charrettes  à  deux  roues  ;  en  temps  de  pluie,  celles-ci 
s'embourbent  fréquemment.  L'on  s'étonne  que  les  riverains  qui 
doivent  faire  passer  par  ici  toutes  leurs  marchandises  ne  se  préoc- 
cupent guère  d'améliorer  cette  voirie;  mais  il  en  est  à  San-Thomé 
comme  dans  nos  campagnes  et  si  les  pouvoirs  publics  n'en 
prennent  finitiative,  les  particuliers  n'ont  garde  de  faire  un  travail 
qui  pourrait  profiter  à  leur  voisin. 

La  route  est  bordée  de  plantations,  surtout  de  caféiers  d'Arabie 
dont  les  branches  chargées  de  fruits  penchaient  à  hauteur  de  mon 
visage;  tout  en  passant,  je  cueillais  les  baies  mûres  que  je 
grignotais  pour  leur  pulpe  sucrée. 

Les  premières  propriétés  que  je  longeais  ainsi,  appartenaient  à 
des  noirs;  il  suffisait  pour  s'en  convaincre  de  voir  leur  état 
d'entretien  ;  plus  loin,  tandis  que  la  route  s'élevait  en  pente  douce, 
les  plantations  prenaient  meilleur  aspect  et  après  deux  heures  de 
marche,  j'entrais  dans  les  terres  de  Boa  Entrada,  passant  au  milieu 
de  magnifiques  bois  de  cacaoyers  couverts  de  milliers  de  fruits 
dorés.  Un  quart  d'heure  plus  tard,  je  franchissais  la  grille  d'entrée 
de  la  ferme  et  faisais  la  connaissance  de  M.  Silvestre  Thomé  Silva, 
administrateur,  qui  me  recevait  avec  la  simplicité  hospitalière  que 
savent  réserver  aux  visiteurs  les  roçeiros  de  San-Thomé. 

Boa  Entrada  est  la  propriété  de  Henrique  de  Mendonça;  sa 
superficie  est  de  16  kilomètres  carrés  dont  10  kilomètres  à  peu 
près  sont  couverts  de  plantations.   En    1899,   elle  a   produit 
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48,500  arrobes  de  cacao,  soit  727,500  kilogrammes.  On  y  récolte, 
en  outre,  une  centaine  de  tonnes  de  café.  Le  personnel  se  com- 
pose de  seize  blancs  et  de  quatre  cent  et  trente  serviçaes,  plus 
quelques  coolies  chinois  et  des  artisans  de  diverses  origines.  Ce 
personnel  est  réparti  entre  la  «  Sede  »  et  trois  dépendances  : 
Agua  Cosudo,  Rio  d'Ouro.  Maclu. 

La  ferme  principale,  bâtie  à  300  mètres  d'altitude,  se  trouve  nu 
pied  d'une  montagne  conique,  haute  de  600  mètres,  appelée  Pic 
Sacii,  elle  comporte  toutes  les  installations  habituelles  des 
grandes  roças  :  habitation  des  blancs,  logement  des  travailleurs, 
usine  à  préparer  le  café,  ateliers,  séchoirs,  magasins;  il  y  a  lieu 
de  signaler  tout  spécialement  un  hôpital  très  moderne;  M.  Sil- 
vestre  Thomé  da  Silva  en  est  très  fier  et  de  fait  c'est  une  belle  et 
coquette  bâtisse,  avec  salles  séparées  pour  hommes  et  pour 
femmes,  garnies  de  lits  de  fer  à  ressorts,  salles  de  bain,  phar- 
macie, préau;  il  y  fait  triste,  qualité  commune  à  tous  les  hôpitaux: 
elle  n'est  pas  indispensable! 

L'habitation  des  blancs  est  faite  en  bois,  à  étage,  elle  a  environ 
30  mètres  de  longueur  sur  15  mètres  de  largeur;  la  salle  com- 
mune est  très  grande,  bien  meublée  quoique  modestement,  comme 
toutes  les  chambres  de  ce  vaste  édifice. 

L'usine  à  café  a  comme  force  motrice  une  roue  hydraulique. 
Une  rivière,  amenant  beaucoup  d'eau  et  divisée  en  plusieurs  bras, 
traverse  la  ferme,  allant  alimenter  les  divers  services.  Ces  bras, 
larges  de  5  mètres,  sont  canalisés.  Celui  amenant  l'eau  à  la  roue 
hydraulique,  forme  une  très  jolie  cascade  de  7  à  8  mètres,  lorsque 
l'usine  est  au  repos. 

Les  écuries  abritent  dix  à  douze  bétes  à  cornes  et  trente-six 
mules,  fort  bien  soignées  :  j'ai  vu  à  Boa  Entrada  une  mule  magni- 
fique, la  plus  belle  que  j'aie  jamais  rencontrée. 

Les  ateliers  sont  en  pleine  activité,  il  y  a  une  huilerie  où  Ton 
fait  l'huile  de  palme  pour  les  serviçaes  ;  une  menuiserie,  une  forge 
et  une  maréchalerie. 

La  ferme  occupe  aussi  des  selliers  et  des  vaniers,  ces  derniers 
sont  des  Chinois. 

Ces  Chinois  originaires  de  Macao  et  Hong-Kong  furent  intro- 
duits dans  nie  en  1895  et  répartis  dans  diverses  plantations  dans 
l'espoir  de  les  utiliser  comme  travailleurs;  la  tentative  ne  réussit 
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pas,  les  coolies  manquaient  d*endurance  et  on  dut  leur  confier  des 
travaux  moins  fatigants.  Tirant  parti  de  leur  adresse  manuelle, 
Tadministrateur  de  Boa  Rntrada  leur  fait  Taire  les  paniers  hémis- 
phériques en  nervures  de  feuilles  d'éiaîs  dans  lesquels  on  met  de 
la  terre  pour  semer  les  cacaoyers  destinés  à  boucher  les  vides  qui 
se  produisent  dans  les  plantations  ;  dans  leurs  moments  perdus 
ces  vanniers  si  industrieux  fabriquent  de  ravissantes  corbeilles  de 
toutes  espèces. 

La  basse-cour  est  peuplée  de  plusieurs  centaines  de  canards,  de 
poules  et  de  pigeons  ;  dans  la  bergerie  il  y  a  beaucoup  de  moutons 
et  de  chèvres  et  une  vaste  porcherie  réunit  les  cochons  noirs  que 
Ton  donne  le  dimanche  à  manger  aux  servigaes. 

Dans  le  jardin  potager  je  n'ai  vu  que  des  choux;  en  revanche  on 
y  cultive  beaucoup  de  plantes  utiles  destinées  à  donner  des  bou- 
tures et  des  semences  ;  à  signaler  les  cacaoyers  de  Caracas,  variété 
à  fruits  ronds,  tandis  que  le  San-Thomé  est  allongé  et  leTrinidad 
plus  allongé  encore.  Le  cacao  du  Venezuela,  à  fruits  violets,  est 
aussi  à  l'essai. 

On  a  tenté  de  faire  des  plantations  d'arbres  à  caoutchouc  et 
surtout  de  ManihotGlaziovii  que  j'ai  rencontré  déjà  un  peu  partout, 
à  Agua  Izé  et  dans  les  jardins  publics  de  la  ville. 

Boa  Entrada  possède  10  kilomètres  de  voies  Decauville,  réu- 
nissant la  propriété  à  la  mer  en  traversant  une  immense  plaine 
sablonneuse  et  marécageuse.  Ce  chemin  de  fer  est  destiné  à  rem- 
placer le  charriage  des  produits  que  l'on  conduisait  auparavant  à 
la  ville  ;  je  dois  convenir  que  je  n'ai  pas  saisi  l'avantage  de  ce 
moyen  de  transport,  car  une  fois  arrivé  à  la  côte,  le  cacao  devra 
subir  un  transbordement  avant  d'être  chargé  définitivement  sur  le 
bateau  d'Europe. 

L'installation  de  la  sede  Boa  Entrada  est,  comme  on  le  voit,  très 
complète,  tout  est  bien  tenu  et  respire  la  prospérité  laborieuse;  on 
me  dit  que  le  propriétaire  est  fort  large  au  point  de  vue  des  amé- 
liorations à  apporter  :  il  est  vrai  que  sa  plantation  lui  assure  un 
revenu  net  de  5  à  600,000  francs. 

Je  n'ai  plus  à  revenir  sur  la  description  du  pays,  partout  si  sem- 
blable à  lui-même.  Cette  forêt  de  végétation  opulente  est  toujours 
majestueuse,  mais  triste,  d'autant  plus  monotone  qu'elle   isole 
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du  reste  du  monde  celui  qui  s'y  trouve,  surtout  dans  les  rogas  de 
l'intérieur. 

Durant  le  temps  que  je  suis  resté  à  Boa  Entrada  j'ai  continué 
mon  apprentissage  de  planteur;  suivant  mes  hôtes  dans  leur 
travail  et  étudiant  tous  les  détails  d'organisation  de  ces  exploi- 
tations prospères.  Je  pense  que  les  colons  belges  qui  veulent 
se  consacrer  aux  entreprises  de  cultures  auraient  beaucoup  à 
étudier  ici. 

On  pourrait  reprocher  aux  roceiros  portugais  un  excès  de  rou- 
tine, c'est  avec  peine  qu'ils  se  décident  à  faire  des  améliorations 
pratiques  et  à  profiter  des  progrès  de  l'industrie  moderne. 
L'introduction  dans  Tile  des  chemins  de  fer  portatifs  a  fait  événe- 
nement,  elle  est  toute  récente  et  trois  planteurs  seulement  se  sont 
décidés  à  faciliter  par  ce  moyen  leurs  exploitations  :  Agua  Izé, 
Valle  Flor  à  Monte  Café  et  Boa  Entrada.  Les  chutes  d'eau  sont 
très  communes  et  il  est  exceptionnel  qu'on  les  emploie  comme 
force  motrice  ;  mon  hôte  ne  me  paraissait  pas  convaincu  lorsque 
je  l'engageais  à  profiler  de  son  installation  hydraulique  pour 
placer  l'éclairage  électrique  et  se  servir  de  l'électricité  pour 
actionner  ses  machines-outils. 

Le  même  fait  m'avait  frappé  lorsque  j'ai  visité  la  chute  puissante 
de  Blu-Blu  ;  il  y  a  là  de  quoi  éclairer  la  ville  moyennant  une  très 
petite  immobilisation  de  capital. 

Cependant  on  peut  compter  que,  dans  l'avenir,  les  planteurs 
seront  amenés  à  adopter  tout  perfectionnement  permettant  d'écono- 
miser la  main-d'œuvre  ;  pour  le  moment  ils  sont  trop  absorbés  par 
le  souci  de  créer  des  plantations,  ils  consacrent  à  ce  travail  toute 
leur  activité  et  leur  argent  et  j'aurais  mauvaise  grâce  à  insister  sur 
cette  légère  critique. 

La  question  d'argent  a  été  très  difficile  pour  les  courageux  pion- 
niers de  celte  colonie;  la  Banque  Ultramare  leur  est  venue  en  aide, 
en  avançant  des  fonds  sur  les  propriétés  et  leur  a  rendu  de  grands 
services  quoique  exigeant  un  intérêt  de  8  à  10  p.  c.  sur  les  capitaux 
avancés,  malgré  la  garantie  hypothécaire  prise  sur  la  valeur  fon- 
cière de  la  propriété. 

Ma  visite  à  Boa  Entrada  a  été  la  dernière  excursion  que  j'ai  faite 
à  San-Thomé  et  non  la  moins  instructive.  Je  quittais  l'île  après 
m'être  rendu  compte  très  exactement  de  ce  qu'est  cette  belle  colo- 
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nie  et  suis  heureux  de  rendre  un  hommage  sans  restriction  aux 
qualités  qu'ont  déployées  les  Portugais  dans  cette  entreprise  consi- 
dérable. Avec  des  moyens  restreints,  presque  sans  capitaux,  ils  ont 
transformé,  en  un  quart  de  siècle,  des  milliers  d'hectares  de  forêt 
viei^e  en  riches  plantations  et  montré  au  monde  un  bel  exemple 
de  ce  que  peut  devenir  cette  terre  d'Afrique  par  la  volonté  el  le 
travail. 

Avant  de  quitter  ces  pages,  que  le  lecteur  me  permette  d'adresser 
un  souvenir  reconnaissant  à  ceux  qui  m'ont  si  aimablement  reçu 
et  dont  j'ai  eu  l'occasion  de  citer  les  noms  au  cours  de  ce  récit  ;  en 
débarquant  à  San-Thomé  je  ne  connaissais  personne  et  n'étais 
muni  d'aucune  lettre  d'introduction  si  ce  n'est  pour  le  consul  de 
Belgique  ;  lorsque  j'ai  pris  passage  à  bord  de  l'Angola  qui  devait 
m'emporter  vers  le  sud,  de  nombreux  amis  sont  venus  me  faire 
leurs  adieux  et  je  laissais  derrière  moi  de  bonnes  et  j'espère, 
durables  relations. 


s   ÏHOCLLURDS. 


L'Agent  étiologique  de  la  Vacciiie 


ET 


DE  I<A  VAftlOI^E 


^ 


Dans  une  communication  préliminaire  adressée  au  Jouimal 
médical  de  Bruxelles  (n^  8  du  21  février  1901),  M.  le  D'  Funck, 
chef  du  laboratoire  de  bactériologie  à  l'Université  et  directeur  de 
rinstitut  serothérapique  de  Bruxelles,  fait  part  au  monde  savant 
d'une  série  de  recherches  et  de  découvertes  qui  lui  ont  permis  de 
démontrer  expérimenlalement  la  cause  de  la  vaccine  et  de  la 
vaccination. 

Voici  les  conclusions  auxquelles  arrive  le  savant  professeur  : 

I.  La  vaccine  n'est  pas  une  maladie  microbienne  proprement 
dite; 

II.  La  vaccine  est  causée  par  un  protozoaire; 

IIL  L'inoculation  de  ce  protozoaire  reproduit  chez  les  animaux 
sensibles  tous  les  symptômes  classiques  de  la  vaccine  ; 

IV.  L'inoculation  de  ce  protozoaire  rend  les  animaux  insensibles 
à  l'inoculation  ultérieure  de  la  vaccine; 

V.  La  pustule  variolique  renferme  un  protozoaire  morpholo- 
giquement semblable  à  celui  de  la  vaccine; 

VI.  La  variole  et  la  vaccine  sont  donc  deux  affections  identiques, 
la  seconde  n'étant  qu'une  forme  atténuée  de  la  première. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  longuement  ici  sur  les  études  du 
D'  Funck,  renvoyant  le  lecteur  que  la  chose  pourrait  intéresser  à 
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la  communication  même  du  jeune  et  distingué  directeur  de  Tins- 
titutserothérapique;  mais  ce  que  nous  voulons  surtout  envisager, 
c'est  Timportance  de  la  découverte  au  point  du  vue  des  pays  tropi- 
caux où  la  variole  fait  depuis  toujours  d'épouvantables  ravages. 

Il  nous  suflSra,  pour  l'intelligence  du  récit,  de  signaler  que  le 
D'  Funck  démontre  d'abord  que  l'élément  actif  du  vaccin  n'est  pas 
un  microbe,  mais  bien  un  élément  beaucoup  plus  volumineux,  un 
protozoaire. 

Le  terme  microbe  est  réservé  en  médecine  à  une  classe 
d'éléments  infiniment  petits  et  ne  s'adresse  nullement,  comme 
souvent  il  est  employé,  par  abus,  à  tous  les  éléments  morpholo- 
giques capables  de  provoquer  une  maladie.  C'est  ainsi  qu'il  est 
abusif,  par  exemple,  de  dire  que  Thémalozoaire  de  Laveran  est  le 
microbe  du  paludisme,  l'hématozoaire  n'élant  pas  un  microbe 
mais  un  amibe. 

L  élément  actif  du  vaccin  (et  celui  de  la  variole  qui  lui  est  iden- 
tique) est  donc  un  protozoaire  qui  se  rapproche  dans  une  certaine 
mesure  de  l'hématozoaire  paludéen  et  appartient  en  quelque  sorte 
à  la  même  catégorie. 

De  même  que  l'hématozoaire  de  Laveran  a  une  évolution  et  se 
transforme  successivement  dans  le  sang  de  l'hôte  humain  et  de 
l'hôte  insecte  (anophèles),  le  protozoaire  du  vaccin  (auquel  le 
D'  Funck  propose  de  conserver  le  nom  de  sporidiùm  vaccinal 
que  lui  avait  donné  le  D'  Pfeiffer  qui  l'a  le  premier  vu  et  étudié), 
peut  se  présenter  sous  des  formes  différentes,  suivant  le  degré  de 
développement  qu'il  a  acquis. 

Le  sporidiùm  vaccinal  se  présente  le  plus  fréquemment,  nous 
dit  le  D'  Funck,  sous  trois  formes  différentes  qui  ne  sont  que  les 
diverses  phases  d'évolution  d'un  même  protozoaire,  et  qui  peuvent 
être  décelées  par  un  grossissement  de  5  à  600  diamètres  : 

!•  Un  élément  réfringent,  d'un  vert  brillant,  légèrement  arrondi, 
mesurant  de  3  à  10  t^; 

2""  Un  amas  de  sphères  brillantes,  assez  analogues  aux  éléments 
précédents  et  mesurant  de  1  à  3  (a,  contenues  dans  des  cellules 
ovoïdes,  plus  ou  moins  allongées,  présentant  un  noyau  rejeté 
latéralement  et  qui  ne  sont  autres  que  des  cellules  épidermiques 
infectées  par  le  protozoaire  ; 

S**  Enfin  des  kystes  ou  sporoblastes,  bourrés  de  spores  dans 
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lesquelles  le  noyau  apparaît  sous  la  forme  d'une  tache  claire  volu- 
mineuse. Ces  kystes  se  présentent  avec  ou  sans  double  contours  et 
sont  tantôt  arrondis,  mesurant  25  h^  de  diamètre,  tantôt  ovalaires 
et  mesurant  30  à  35  h^  de  long  sur  20  à  25  t^  de  large. 

Dans  les  vaccins  anciens  on  trouve  surtout  la  dernière  forme, 
les  spores  enkystés,  tandis  que  dans  les  extraits  frais  des  pustules 
vaccinales,  on  retrouve  surtout  la  première  forme  nageant  au 
milieu  des  globules  du  pus. 

Ces  éléments  qu'on  rencontre  dans  la  pustule  vaccinale  sont 
en  tout  semblables  à  ceux  que  Ton  rencontre  dans  la  pustule  de 
la  variole. 

Les  expériences  du  D'  Funck  démontrent  donc  que  Fageut 
éliologique  de  la  vaccine  et  celui  de  la  variole  sont  identiques,  ce 
qui  était  devenu  vraisemblable  depuis  les  expériences  bien  connues 
de  transport  de  la  variole  du  veau  et  de  sa  transformation  en  vac- 
cine après  3  ou  4  passages  sur  cet  animal.  (Travaux  de  Fischer, 
de  Haccius,  de  Hisne.) 


*       te 


Au  point  de  vue  des  colonies  intertropicales  (et  par  conséquent 
de  notre  Congo),  l'importance  de  cette  découverte  est  considé- 
rable. 

Dans  tous  ces  pays  la  variole  existe  à  l'état  endemo-épidémique 
et  exerce  des  ravages  terrifiants  parmi  la  population  indigène. 

Or,  cette  population  (en  Afrique  tout  au  moins),  se  soumet,  en 
général,  très  volontiers  à  la  pratique  de  la  vaccination,  mais  la 
grosse  difficulté,  dans  ces  pays,  c'est  de  s'y  procurer  du  vaccin 
actif  en  quantité  suffisante.  Le  vaccin  envoyé  d'Europe  est  devenu 
presque  toujours  inactif  au  Congo,  et  il  a  fallu  créer,  avec  de 
grosses  difficultés,  un  institut  vaccinogène  à  Boma  pour  se  pro- 
curer du  vaccin. 

Dans  ces  conditions  on  conçoit  l'importance  de  la  découverte 
du  D"  Funck,  démontrant  qu'il  suffit  d'inoculer  du  pus  de  vario- 
leux  à  un  veau  ou  à  un  cabri  pour  obtenir  aisément  du  vaccin  en 
quantité  suffisante  pour  tous,  ce  qui  supprimera  les  dangers 
énormes  de  la  vaccination  de  bras  à  bras  à  laquelle  on  était  bien 
obligé  d'avoir  recours  auparavant. 
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Et  grâce  aussi  à  cette  découverte,  des  districts  entiers  ne  seront 
plus,  faute  de  vaccin,  exposés  à  avoir  leur  population  décimée  par 
le  fléau  des  régions  équatoriales  qui  a  nom  la  variole. 

C'est  donc  une  véritable  et  utile  conquête  de  la  science  qui 
vient  d'être  faite  et  dont  les  conséquences  pratiques  et  humani- 
taires sont  considérables  (1). 

D*"  Dryepondt. 


(1)  Le  bulletin  de  mai-juin  1899  a  donné,  sons  la  signature  du  D^  Vedy,  des  indi- 
eations  complètes  sur  la  pratique  de  la  vaccine  et  de  l'inoculation  des  veaux  et  des 
chèvres. 


\ 
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Depuis  que  les  Etats-Unis  sont  entrés  dans  la  voie  des  conquêtes 
coloniales,  le  problème  de  l'administration  des  colonies  s'est  posé 
devant  l'opinion  publique  de  ce  pays.  VAmerican  Economie 
Association,  voulant  donner  une  base  sérieuse  aux  discussions, 
s'est  livrée  à  une  étude  des  différents  systèmes  fiscaux  appliqués 
par  les  puissances  coloniales  (i).  Elle  a  confié  à  plusieurs  spécia- 
listes la  tâche  de  décrire  succinctement  les  méthodes  suivies  par 
les  différents  Etats  dans  la  gestion  économique  de  leurs  dépen- 
dances. L'ensemble  de  ces  rapports  constitue  une  œuvre  des  plus 
intéressante  et  des  plus  instructive. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  attirer  l'attention  sur  les 
mérites  de  ce  travail  en  lui  empruntant  les  détails  qui  suivent. 


COLONIES    FfiAl^ÇAISES 

L'histoire  des  colonies  françaises  a  commencé  aux  XY^  et 
XYI*  siècles,  époque  à  laquelle  des  navigateurs  prirent  possession 
de  certaines  contrées  du  Nouveau-Monde  et  de  la  côte  d'Afrique. 
C'est  sous  Richelieu  et  Colbert  que  le  mouvement  colonial  prit  le 


(1)  Eaayê  m  Colonial  Financée  by  iimnberê  of  the  American  Economie  Aaociaiion, 
Mftemillan  Company,  New- York. 
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plus  d*expansion.  Au  XVIP  siècle,  la  France  possédait  de  vastes 
territoires  au  Canada,  dans  la  Louisiane,  aux  Antilles  et  dans 
rindoustan.  Le  démembrement  du  domaine  colonial  commença  à 
la  paix  d'Utrecht  (1713).  Lors  du  traité  de  Paris,  en  1814,  la 
France  avait  été  dépouillée  de  la  plupart  de  ses  possessions.  Il  ne 
lui  restait  que  quelques-unes  des  Antilles  et  quelques  établisse- 
ments secondaires  en  Afrique  et  en  Asie.  Peu  de  temps  après, 
cependant,  une  nouvelle  période  d'activité  se  manifesta.  Elle  com- 
mença par  une  prise  de  possession  en  Algérie,  en  1830,  et 
progressa  lentement  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique  pendant  les 
cinquante  années  qui  suivirent.  Mais  c'est  à  partir  de  1880  que  la 
France  suivit  une  politique  coloniale  vigoureuse.  Plus  des  deux 
tiers  du  domaine  colonial  actuel  ont  été  ajoutés  à  la  France 
pendant  les  dernières  quinze  ou  vingt  années.  Les  principales 
acquisitions  récentes  sont  Tunis,  de  vastes  territoires  dans  le 
centre  de, l'Afrique,  l'île  de  Madagascar  et  les  régions  avoisinantes 
delà  Gochinchine  et  du  Tonkin. 
Les  possessions  françaises  comprennent  actuellement  : 
L  Amériqm  :  1**  La  Guyane  française;  2**  la  Martinique,  la 
Guadeloupe  et  des  dépendances  dans  les  Antilles;  3**  Saint-Pierre 
et  Miquelon,  près  de  Terre-Neuve.' 

IL  A friqtie septentrionale  :  1**  Algérie;  2**  Tunisie. 

III.  Afrique  occidentale  :  1^  Sénégal;  2**  Soudan  français; 
3*  Guinée  française  ;  4**  Côte  d'Ivoire  ;  5**  Dahomey  et  la  Baie  de 
Bénin  ;  6**  Congo  français. 

IV.  Afrique  orientale  :  1**  Obock  et  la  Côte  des  Somalis;  2*  les 
îles  Comores  et  Majotte  ;  3**  la  Réunion  ;  4°  Madagascar. 

V.  Asie  :  1^  L'Inde  française  (Pondichéry,  Chandernagor, 
Yanaon,  Mahi,  Karikal,  etc.);  2^  1  Indo-Chine  (Gochinchine, 
Cambodge,  Annam  et  Tonkin). 

VI.  Océanic  :  1^  Nouvelle-Calédonie  et  Nouvelles  Hébrides; 
2**  Océanie  française  (Tahiti,  îles  Marquises,  îles  de  la  Société  et 
quelques  petites  îles). 

Si  on  laisse  de  côté  l'Algérie,  la  Tunisie  et  l'Indo-Chine,  les 
colonies  françaises  peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  :  les 
colonies  proprement  dites,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  un  conseil 
général,  et  les  possessions  qui  ne  possèdent  qu'une  organisation 
administrative  rudimentaire. 


c^v^\ 
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Le  premier  groupe  comprend  la  Martinique,  la  Guadeloupe  et 
la  Réunion  (1882)  (1);  la  Guinée,  le  Sénégal  et  Tlnde  fran- 
çaise (4878);  Saint-Pierre  et  Miquelon  (1885);  la  Nouvelle 
Calédonie  (1885);  Tahiti  et  le  reste  de  TOcéanie  française  (1885); 
Majotte  et  les  Comores  (1896). 

Le  second  groupe  comprend  le  Congo  français  (1887);  le 
Soudan  français  (1893);  la  Guyane  française  (1893);  la  Côte 
d'Ivoire  (1896);  le  Dahomey  (1894);  la  Côie  des  Somalis  (1896); 
Madagascar  (1896). 

L'Algérie  est  traitée  comme  une  partie  de  la  France.  Elle  est 
divisée  en  trois  départements  et  envoie  des  députés  à  la  Chambre 
française.  La  Tunisie,  considérée  comme  protectorat,  est  du 
ressort  du  ministre  des  aflaires  étrangères.  Toutes  les  autres 
colonies  sont  sous  l'autorité  du  ministre  des  colonies.  L'Indo-Chine 
lut  constituée  en  1887,  mais,  en  1888,  il  fut  décidé  d'en  séparer  la 
Gochinchine,  le  Cambodge,  TAnnam  et  le  Tonkin  pour  des 
raisons  fiscales.  En  Indo-Chine,  un  grand  nombre  des  dépenses 
que  la  métropole  supporte  dans  les  autres  colonies,  sont  à  la 
charge  de  la  colonie  elle-même. 

Développement  de  la  politique  fiscale.  ' —  Avant  la  Révolu? 
tion,  les  colonies  françaises  étaient  administrées  d'après  les 
principes  du  système  mercantile.  Les  colonies  n'étaient  censées 
exister  que  pour  la  métropole  et  leurs  intérêts  étaient  entièrement 
subordonnés  à  ceux  de  la  mère  patrie.  Au  XIX®  siècle,  la  politique 
coloniale  subit  différents  changements.  En  1825,  commença  la 
période  de  l'autonomie  qui  laissa  aux  colonies  une  large  mesure  de 
Self  Government.  En  1841,  fut  inaugurée  la  période  de  l'assimila- 
tion. La  dépendance  vis-à-vis  du  gouvernement  central  dans  les 
matières  fiscales  devint  beaucoup  plus  rigoureuse.  En  18Si,  enfin, 
débuta  la  période  de  l'autonomie  partielle.  Les  colonies  obtinrent 
plus  d'indépendance.  En  1892,  toutefois,  on  leur  défendit 
d'appliquer  des  tarifs  douaniers  propres.  La  plupart  des  colonies 
sont  actuellement  régies  par  la  loi  de  1854,  modifiée  parcelle 
de  1861. ' 


(I)  Les  dul?s  indiquent  TéHOijuc  de  l'élablissemeiit  de  l'organisation  administrative 
aetjille. 
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Comme  conséquence  de  l'indépendance  partielle  des  colonies, 
il  s'est  développé  un  système  fiscal  particulier.  Les  recettes  et 
dépenses  des  colonies  sont  divisées  en  deux  budgets,  dont  Tua 
constitue  une  partie  du  budget  de  la  métropole  et  l'autre  un 
budget  colonial  séparé. 


tudget  de  la  métropole.  —  Le  gouvernement  assume  cer- 
taines dépenses,  dont  les  principales  sont,  celles  qui  concernent 
l'armée  et  la  marine,  les  traitements  des  fonctionnaires  civils, 
juges  et  prêtres,  les  établissements  pénitentiaires  et  les  dépenses 
communes,  qui  comprennent  le  traitement  du  ministre  des  colo- 
nies et  de  ses  fonctionnaires  ainsi  que  ceux  des  inspecteurs  colo- 
niaux. En  1898,  les  dépenses  supportées  par  le  gouvernement, 
de  ce  chef,  se  sont  élevées  à  plus  de  91  millions  de  francs.  II 
faut  encore  tenir  compte  des  subsides  accordés  aux  compagnies 
maritimes  et  télégraphiques,  qui  se  sont  montés  à  23  1/3  millions 
en  1898.  Le  total  des  dépenses  supportées  par  la  France  pour  ses 
colonies,  s'est  donc  élevé,  en  1898,  à  plus  de  1 16  millions  de  francs. 

En  regard  de  ces  dépenses,  la  France  ne  reçoit  de  ses  colonies 
que  quatre  sources  de  revenus:  i""  les  contingents  et  les  contribu- 
tions ;  S""  la  rente  de  l'Inde  ;  S""  les  retenues  pour  pensions  civiles  ; 
4*  les  recettes  diverses. 

Les  contingents  et  contributions  comprennent  une  série  de 
petites  charges  imposées  aux  différentes  colonies.  Elles  sont  insi- 
gnifiantes, sauf  pour  la  Gochinchine,  qui,  pour  les  5  millions 
839,000  francs  que  ce  poste  représentait  en  1898,  en  supportait 
4,510,000  francs.  En  théorie,  les  contingents  sont  considérés 
comme  un  paiement  effectué  par  les  colonies  en  retour  des 
dépenses  de  souveraineté  supportées  par  la  métropole,  et  les  con- 
tributions comme  des  versements  faits  dans  le  but  de  concourir 
aux  dépenses  du  gouvernement  central,  sans  distinguer  si  elles 
ont  une  cause  coloniale  ou  non.  En  fait,  ces  versements  sont  des- 
tinés à  des  institutions  créées  à  Paris  dans  l'intérêt  des  colonies. 
Le  montant  des  contributions  est  insignifiant.  Il  ne  s'élève  pas  à 
un  demi-million,  tandis  que  les  contingents  atteignent  le  chiffre  de 
5  millions.  Ce  système  soulève,  toutefois,  de  grands  méconten- 
tements en  Gochinchine,  car  cette  colonie  supporte  les  quatre 
cinquièmes  du  total  des  contingents. 
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La  rente  de  Tlnde  est  une  somme  de  668,000  francs,  payée  par 
TAngleterre  depuis  1818  en  échange  de  l'abandon  par  la  France 
du  monopole  du  sel  dans  l'Inde.  Les  retenues  sur  les  traitements 
des  fonctionnaires  s'expliquent  d'elles-mêmes.  Les  recettes 
diverses  proviennent  des  ventes  et  du  produit  du  travail  des 
prisons. 


tudgets  coloniaux.  —  On  peut  dire  d'une  manière  générale 
que  les  colonies  ont  une  grande  liberté  dans  la  flxation  de  leur 
budget.  Parmi  les  dépenses,  il  y  en  a  qui  sont  obligatoires  et 
auxquelles  chaque  colonie  doit  faire  face  au  moyen  de  ses  pro- 
pres ressources.  Les  colonies  ont  la  main  libre  pour  se  créer  des 
recettes,  sauf  en  matière  de  douanes.  Ce  dernier  droit  appartient 
au  gouvernement  depuis  1892.  Le  budget  colonial  est  arrêté  par 
\h  conseil  général  et  doit  être  soumis  au  gouverneur  qui  repré- 
sente le  gouvernement  central.  Le  gouverneur  ne  peut  intervenir 
que  s'il  y  a  déRcit  ou  s'il  n'a  pas  été  pris  de  mesures  suffisantes 
pour  faire  face  aux  dépenses  obligatoires. 


«  I 


Déponses  coloniales.  —  Les  dépenses  des  colonies  se  divisent 
en  obligatoires  et  en  facultatives.  La  loi  de  1866  Rxa,  pour  les  trois 
colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la  Réunion,  le 
nombre  des  premières  à  onze  parmi  lesquelles  ont  peut  citer  le 
paiement  de  la  dette,  l'entretien  des  bâtiments  du  gouvernement 
local  ainsi  que  de  l'habitation  du  gouverneur,  une  partie  des  trais 
de  l'instniction  publique,  de  la  police  et  les  frais  de  publication  des 
comptes  de  la  colonie,  le  contingent  et  enfin,  les  dépenses  impré- 
vues. Les  lois  de  1882  et  1885  étendirent  cette  liste  à  la  plupart 
des  autres  colonies. 

Outre  ces  dépenses,  il  y  a  des  dépenses  facultatives  dont  chaque 
colonie  dispose  comme  il  lui  platt. 

Recettes  coloniales.  —  Les  recettes  des  colonies  proviennent 
de  quatre  sources  :  1®  les  impôts;  2*  les  douanes  ;  3*"  le  revenu  du 
domaine  ;  4**  les  subventions  de  la  mère  patrie. 

Le  système  des  impôts  est  calqué  sur  celui  de  la  métropole.  La 
plus  grande  partie  des  ressources  provenant  de  cette  source,  sont 
dues  aux  impôts  indirects.  En  ce  qui  concerne  les  impôts  directs, 
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ces  colonies  varient  non  seulement  de  la  métropole,  mais  encore 
entre  elles.  Gela  résulte  de  Tinfluence  des  conditions  locales  et  du 
degré  de  développement  économique  et  social.  £n  général,  on 
trouve  dans  toutes  ces  colonies,  la  taxe  individuelle,  la  patente, 
les  droits  d'entrée  et  de  sortie,  la  taxation  des  boissons  alcooliques 
et  Timpôt  du  timbre. 

On  rencontre  l'impôt  foncier  dans  différentes  colonies,  mais  il 
ne  s'applique  dans  plusieurs  qu'au  sol  couvert  de  constructions. 
C'est  donc  plutôt  une  taxe  sur  les  maisons.  Et  dans  les  colonies 
où  existe  l'impôt  foncier  proprement  dit,  il  ne  se  prélève  pas  sur 
le  revenu  annuel,  mais  sur  la  superficie.  Dans  quelques  cas,  il 
prend  même  la  forme  d'une  taxe  variant  d'après  les  différentes 
classes  de  terres.  En  Tunisie  et  en  Algérie,  les  taxes  foncières 
arabes  sont  restées  en  vigueur  ;  et  en  Algérie,  il  n'est  pas  prélevé 
de  taxe  foncière  sur  les  Français.  A  la  Réunion  seulement,  la  taxe 
est  établie  sur  la  valeur  des  propriétés,  mais  elle  n'est  appliquée 
qu'aux  maisons,  le  taux  étant  de  35/100  d'un  pour  cent.  Aux 
Antilles,  les  plantations  de  sucre  sont  exemptes  de  la  taxe  foncière 
qui  a  été  remplacée  par  un  droit  de  sortie  sur  le  sucre.  Le  même 
principe  s'applique  aux  salines  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  l'Inde 
et  de  Cochinchine. 

La  taxe  individuelle  ne  se  rencontre  pas  aux  Antilles,  dans  les 
récentes  possessions  africaines  ni  en  Guinée.  Mais  dans  les 
anciennes  possessions  d'Afrique,  et  surtout  dans  les  nouvelles 
acquisitions  d'Asie,  elle  constitue  une  part  importante  du  revenu. 

Le  droit  de  patente  est  grandement  calqué  sur  celui  de  la  métro- 
pole qui  se  compose  d'un  droit  fixe  et  d'un  droit  proportionnel. 
Dans  les  colonies  il  ne  comprend  généralement  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  éléments.  En  fait,  c'est  une  licence  pour  pouvoir 
exercer  le  commerce.  On  la  trouve  dans  toutes  les  colonies,  bien 
qu'elle  n'ait  d'importance  que  dans  les  anciennes.  Outre  ces  impôts 
directs,  on  trouve  dans  toutes  les  colonies  une  taxe  pour  la  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures. 

Il  existe  aussi  des  taxes  isolées,  qui  sont  propres  à  une  ou  plu- 
sieurs colonies.  Telles  sont  les  taxes  sur  les  voitures  à  la  Réunion 
et  dans  l'Inde,  la  taxe  sur  les  bateaux  en  Cochinchine,  en  Annam 
et  au  Tonkin;  les  redevances  des  mines  en  Guinée  et  surtout  en 
Nouvelle-Calédonie  et  enfin,  une  sorte  d'impôt  sur  le  revenu  à  la 
Martinique  et  à  la  Guadeloupe. 
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II  convient  de  dire  un  mot  au  sujet  des  impdts  directs  en  Algé- 
rie. Bien  que  le  pa^s  soit  jusqu'à  un  certain  point  traité  comme 
une  partie  de  la  France;  une  ligne  a  été  tracée  entre  les  citoyens 
français  et  la  masse  de  la  population  indigène,  au  point  de  vue 
fiscal  et  administratif.  Les  taxes  indigènes  auxquelles  la  population 
arabe  est  encore  soumise  sont  au  nombre  de  quatre:  le  Hockor^  le 
Achoui\  le  Zekkal  et  le  Lezma. 

Le  Hockor  est  une  taxe  imposée  sur  les  biens  communs,  car  en 
Algérie  comme  dans  tous  les  pays  primitifs,  la  propriété  privée  ne 
se  développe  que  lentement.  UAchour  est  une  taxe  sur  le  revenu 
brut  basée  principalement  sur  le  nombre  de  charrues.  Elle  est  payée 
surtout  en  nature.  Le  Zekkal  est  une  taxe  sur  le  bétail  possédé 
par  la  population  nomade  tandis  que  le  Leztna  est,  dans  certains 
cas,  une  taxe  sur  les  palmiers  et,  dans  d'autres,  une  taxe  indivi- 
duelle. £n  Tunisie  aussi,  les  taxes  indigènes  sont  encore  perçues. 

Les  impôts  indirects  jouent  dans  le  régime  Fiscal  un  rôle  plus 
considérable  que  les  impôts  directs.  Comme  en  France,  le  droit 
d'enregistrement  est  largement  appliqué.  On  le  trouve  partout  saul 
à  Saint-Pierre.  Le  droit  sur  les  spiritueux  fournit  un  revenu  plus 
important  encore.  Le  tabac  n'est  pas  un  monopole  d'Etat  comme  en 
France,  mais  il  est  soumis  à  un  impôt  de  consommation.  Indépen- 
damment de  ces  impôts  on  trouve  des  taxes  isolées  sur  les  allu- 
mettes, les  cartes  à  jouer,  les  huiles,  les  graisses,  etc. 

Les  droits  de  douanes  se  perçoivent  à  l'entrée  et  à  la  sortie.  Ces 
derniers  sont  généralement  restreints  à  quelques  articles  impor- 
tants, tels  que  le  sucre  à  la  Martinique,  les  denrées  coloniales, 
(sucre,  épices,  etc.),  à  la  Réunion;  le  riz  en  Cochincliine  ;  et  la 
nacre  en  Océanie. 

Les  droits  d'entrée  sont,  en  général,  ceux  de  la  France,  sauf 
quelques  avantages  au  profit  des  colonies.  Dans  quelques  cas, 
certaines  importations  sont  prohibées  dans  fintérèt  de  la  colonie, 
comme,  par  exemple,  le  sucre  à  la  Martinique  et  dans  flndo- 
Chine,  le  rhum  à  la  Réunion  et  l'opium  en  Indo-Chine  et  à 
Mayotte. 

Les  conseils  coloniaux  ont  le  droit  de  désigner  au  gouvernement 
central,  les  modifications  qu'il  serait  désirable  d'apporter  au 
tableau  des  droits  de  douane  pour  chaque  colonie.  11  n'a  été  fait 
que  peu  de  changements  de  cette  espèce.  Il  n'y  a  que  deux  colonies 
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qui  n'aient  pas  de  droits  de  douane,  à  savoir  Obock  et  les  villes 
de  rinde  française. 

On  trouve  encore  des  droits  de  tonnage,  de  navigation  et  de 
port  dans  presque  toutes  les  colonies. 

Les  dépenses  purement  locales  sont  couvertes  en  grande  partie 
par  Wctroi  de  mer.  C'est  un  droit  perçu  sur  toutes  les  marchan- 
dises, spécialement  les  objets  de  consommation,  venant  par  mer. 
11  remplace  l'octroi  local  de  la  métropole.  Les  colonies  ont  le  droit 
de  formuler  le  projet  d'organisation  de  cet  octroi,  mais  il  doit  être 
approuvé  par  le  Conseil  d'Etat. 

La  troisième  source  de  revenu  dérive  du  domaine  colonial. 
L'élément  le  plus  Important  provient  des  postes  et  télégraphes, 
qui  est  partout  un  monopole  du  gouvernement. 

Enfin,  la  quatrième  et  dernière  source  de  revenu  se  compose 
des  subsides  du  gouvernement  dont  il  a  été  question  plus  haut. 


Le  mouvement  colonial  allemand  est  de  date  récente.  Il  a  suivi 
l'unification  de  l'Allemagne.  À  la  fin  de  i88o,  l'Empire  avait  acquis 
le  Togo,  le  Kamerun,  les  colonies  de  l'Afrique  sud-occidentale  et 
de  l'Afrique  orientale,  Kaiser-Wilhelms-Land  (Nouvelle-Guinée), 
l'Archipel  Bismarck  et  les  fies  Marshall.  En  1897,  l'Allemagne 
prit  à  bail  Kiauchau  en  Chine.  En  1899,  elle  acquit  les  iles  Caro- 
lines  et  Mariannes  de  l'Espagne  et  par  traité  avec  l'Angleterre,  elle 
obtint  une  partie  des  îles  Samoa. 

Administration  coioniaie.  —  Le  gouvernement  impérial 
n'avait  pas  l'intention  d'assumer  l'administration  immédiate  des 
colonies.  Il  voulait  s'éviter  les  frais  d'une  gestion  directe  en  trans- 
férant ses  droits  et  obligations  aux  compagnies  de  commerce  qui 
avaient  acquis  des  privilèges  économiques  dans  les  différents  terri- 
toires. Cette  politique  fut  suivie  dans  l'Afrique  orientale  et  en 
Nouvelle  Guinée.  Dans  chacune  de  ces  possessions,  une  charte  fut 
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délivrée  à  une  compagnie  commerciale.  Ces  chartes  accordaient  ou 
confirmaient  le  droit  de  la  compagnie  à  des  privilèges  écono- 
miques étendus  et  à  l'exercice  des  pouvoirs  de  TElat  dans  le  dis- 
trict qui  lui  était  concédé.  Dans  les  îles  Marshall,  le  même  principe 
fut  suivi,  mais  Tadministration  fut  confiée  à  des  fonctionnaires  de 
l'empire.  Les  frais  en  étaient  toutefois,  à  charge  de  la  compagnie 
(Jaluitgesellschaft) . 

Le  gouvernement  ne  put  pas  étendre  ce  système  à  d'autres  colo- 
nies. Les  compagnies  qui  y  étaient  établies  n'étaient  pas  à  même 
d'en  assumer  les  charges.  Celles  qui  avaient  obtenu  une  charte  ne 
demandaient  d'ailleurs  qu'à  en  être  relevées.  En  1890,  la  Compa- 
gnie de  l'Afrique  orientale  allemande  céda  ses  droits  au  gouverne- 
ment. En  i899,  lempire  se  substitua  également  à  la  Compagnie  de 
la  Nouvelle  Guinée. 

La  situai  ion  des  colonies  allemandes  a  été  réglée  par  la  loi  du 
il  août  1886,  modifiée  par  les  lois  de  1887  et  de  1888.  Le  texte 
amendé  fut  publié  le  19  mars  1888. 

Les  colonies  ne  font  pas  partie  de  la  confédération.  Elles  sont 
soumises  au  contrôle  du  gouvernement  central.  L'empereur 
exerce,  au  nom  de  l'empire,  les  pouvoirs  généraux  du  gouverne- 
ment dans  les  colonies.  Au  point  de  vue  fiscal,  le  pouvoir  du 
gouvernement  n'était  primitivement  limité  que  par  les  conventions 
internationales  et  par  la  nécessité  d'inscrire,  chaque  année,  au 
budget  de  l'empire,  une  somme  suffisante  pour  couvrir  le  déficit 
de  l'administration  coloniale.  Mais  en  1893,  la  fixation  du  budget 
colonial  et  la  conclusion  d  emprunts  pour  les  colonies  furent  sou- 
mises au  contrôle  du  parlement.  Malgré  ces  restrictions,  les  pou- 
voirs de  l'empereur  sont  encore  très  étendus.  11  est  absolument 
libre  d'imposer  et  de  percevoir  des  impôts  dans  les  colonies. 

Recettes  des  colonies.  —  La  détermination  des  ressources, 
autres  que  celles  qui  proviennent  d'emprunts,  appartient  à  l'empe- 
reur. Les  habitants  de  la  colonie  ne  peuvent  pas  y  intervenir.  Le 
gouverneur  arrête  les  impôts  sous  réserve  des  modifications  que 
le  gouvernement  central  peut  y  apporter. 

Les  recettes  des  colonies  peuvent  être  divisées  en  deux  catégo- 
ries d'après  la  source  d'où  elles  proviennent  :  recettes  provenant 
de  la  colonie  et  subventions  accordées  par  la  mère  patrie. 
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nies.  Dans  la  plupart  des  colonies,  ils  augmentent  chaque  année. 
Ils  sont  nécessités  par  les  travaux  publics.  Le  budget  allemand  a 
compris  pour  les  dépenses  coloniales,  en  i896-1897,  9  millions 
497,000  marcs;  en  1897-1898,  8,505,000  marcs;  en  1898, 
16,030,000  marcs;  en  1899,  25,200.000  marcs. 

Les  recettes  des  colonies,  y  compris  le  subside  du  gouverne- 
ment, ont  été.  en  1899 :  pour  l'Afrique  orientale, 8,495,000 marcs; 
pour  l'Afrique  sud -occidentale,  7,479,000  marcs  ;  pour  le  Kamerun, 
1,713,000  marcs  ;  pour  le  Togo,  804,000  marcs  ;  pour  la  Nouvelle 
Guinée,  732,000  marcs;  pour  Kiautchou,  8,500,000  marcs. 

Dépenses  des  colonies.  —  Les  dépenses  des  colonies  sont 
évaluées  chaque  année  d'avance  dans  le  budget  colonial  qui  est 
établi  par  le  Parlement.  Ce  dernier  a  donc  le  droit  de  limiter  ou 
d'étendre  les  dépenses  d'une  colonie.  En  fait,  il  se  borne  à  main- 
tenir les  dépenses  dans  une  certaine  limite,  déterminée  par  le 
chiffre  de  la  contribution  du  trésor  impérial. 

Les  dépenses  sont  ordinaires  ou  extraordinaires.  Les  premières 
comprennent,  les  frais  de  l'administration  civile  et  militaire,  et, 
en  Afrique  orientale,  l'entretien  d'une  flottille.  11  faut  aussi  tenir 
compte  des  indemnités  allouées  aux  fonctionnaires  et  soldats  ainsi 
que  des  pensions  civiles  et  militaires.  Une  somme  considérable 
est  mise  en  regard  des  dépenses  diverses.  Elle  concerne  l'entre- 
tien d'écoles,  les  missions,  Tentretien  des  routes,  les  hôpitaux,  les 
stations  botaniques,  les  études  agronomiques  et  sylvestres, 
enfln,  le  maintien  de  la  paix  (force  publique). 

Les  dépenses  extraordinaires  concernent  les  travaux  publics 
(bâtiments  et  routes).  Le  gouvernement  a  aussi  construit  des  docks 
et  des  wharves.  Les  dépenses  les  plus  fortes  de  ce  genre  ont  eu 
pour  objet  l'acquisition  et  la  construction  de  chemins  de  fer  et  de 
télégraphes  dans  l'Afrique  orientale  et  sud-occidentale. 

Les  dépenses  totales  des  colonies  ont  été,  en  1899  en  Afrique 
orientale,  8,495,000  marcs;  en  Afrique  sud-occidentale,  7  mil- 
lions 449,000  marcs;  au  Kamerun,  1,713,000  marcs;  au  Togo, 
804.000  marcs;  en  Nouvelle  Guinée,  7,32,000  marcs. 

La  loi  du  30  mars  1892  a  limité  le  droit  des  administrations 
coloniales  de  contracter  des  emprunts.  Il  est  dit  expressément, 
que  les  obligations  d'une  colonie  ne  lient  qu'elle-même.  L'Empire 
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n'assume  donc  aucune  responsabilité  du  cher  de  ces  obligations. 

Jusqu'à  présent,  aucune  colonie  n'a  contracté  d'emprunt.  Des 
dettes  ont  toutefois  été  encourues  pour  deux  colonies.  En  Afrique 
orientale,  le  gouvernement  s'est  engagé  à  payer  à  la  Compagnie 
de  l'Afrique  orientale,  lors  de  la  reprise  des  droits  de  celle-ci,  une 
somme  de  600,000  marcs  à  prélever  sur  les  receltes  des  douanes 
jusqu'à  ce  qu'un  emprunt  contracté  par  la  compagnie  pour  efTec- 
tuer  certains  paiements,  soit  liquidé.  En  Nouvelle  Guinée,  le  gou- 
vernement a  consenti  à  la  compagnie,  en  retour  de  la  cession  de 
ses  droits,  une  somme  de  400,000  marcs  payable  par  versements 
annuels  par  la  colonie. 

Le  Kamerun  est  la  seule  colonie  qui  ait  à  restituer  au  trésor 
impérial  une  avance  faite  par  celui-ci.  Une  somme  de  1  mil- 
lion 435,000  marcs,  doit  être  remboursée  en  vingt-sept  paiements 
annuels.  Le  septième  versement  a  eu  lieu  en  1897-1898.  Depuis,  il 
n'en  a  plus  été  effectué.  Le  parlement  a  dû  allouer  des  subventions 
annuelles  depuis  1895-1896,  pour  faire  face  au  déficit  de  la  colonie. 

(A  suivre.) 
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Dans  le  n**  71  de  la  Revtie  des  cultures  coloniales,  paru  le 
20  février  1901,  nous  avons  décrit  une  espèce  nouvelle  de  Musa 
du  Congo,  envoyée  au  Jardin  botanique  par  notre  correspondant 
J.  Gillet,  S.  J. 

Nous  annoncions  dans  cet  article  que  nous  aurions  probable- 
ment l'occasion  de  revenir  sur  les  Musa  du  Congo,  que  le  frère 
J.  Gillet  nous  annonçait  l'envoi  d'échantillons  d'une  plante  du 
n)ême  genre  pouvant  atteindre  5  mètres  de  haut  et  l  mètre  de 
diamètre  à  la  base.  Ces  échantillons  nous  sont  arrivés  par  le  pre- 
mier courrier  de  mars,  et  nous  avons  pu  déterminer  ces  matériaux 
qui  appartiennent,  eux  aussi,  à  une  espèce  nouvelle,  appelée, 
comme  le  Musa  Gilletii,  «  Makondi  N'Kissi  »,  c'est-à-dire  fétiche. 

Les  deux  plantes  sont  cependant  très  différentes,  mais  elles  sont 
toutes  deux  à  fruits  non  comestibles  et  c'est  de  là  que  leur  vient  le 
nom  de  fétiche. 

La  description  que  nous  allons  donner,  bien  que  très  suffisante 
pour  reconnaître  l'espèce,  est  provisoire;  il  manque,  pour  donner 
une  idée  complète  de  la  plante,  les  caractères  tirés  de  la  disposition 
de  l'inflorescence  et  du  fruit  et  les  graines  mûres.  Ces  lacunes 
seront  comblées  bientôt. 

Nous  avons  été  heureux  de  pouvoir  dédier  ce  beau  bananier  à 
M.  Arnold,  directeur  du  service  de  l'Agriculture,  au  Département 
des  finances^de  l'État  indépendant  du  Congo. 
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MUSA  ARNOLDIANA,  De  Wild,  nov.  sp. 

Plante  de  4'"50  de  hauteur  en  moyenne,  non  slolonifère,  plus 
ou  moins  renflée  à  la  base,  à  tronc  de  plus  de  i  mètre  de  dia- 
mètre à  la  base.  Feuilles  grandes,  de  2"'40  environ  de  long,  de 
O^TO  environ  de  large,  coriaces,  à  côte  rouge,  à  limbe  vert,  à 
nervures  parallèles  très  serrées,  toutes  les  vingt  nervures  environ 
une  nervure  plus  forte,  à  pétiole  vert  tacheté  de  brun  noir,  à  gaîne 
d'un  brun  noirâtre  ;  pendant  la  saison  sèche  la  plante  perd  la  plus 
grande  partie  de  ses  feuilles.  Inflorescences  d'au  moins  40  centi- 
mètres de  long,  à  bractées  vertes  et  persistantes,  ovales  allongées, 
celles  de  la  base  de  40  centimètres  environ  de  long,  d'au  moins 
10  centimètres  de  large;  fleurs  disposées  sur  deux  rangs  au 
nombre  de  8  à  14,  de  3  à  7  sur  le  rang  interne  et  de  5  à  7  sur  le 
rang  externe;  périgone  à  deux  lèvres,  la  plus  petite  entourée  à  la 
base  par  la  plus  grande  ;  cette  première  tridentée  et  longuement 
mucronée  d'environ  15  millimètres  de  long,  non  compris  le  pro- 
longement, la  plus  large  canaliculée,  trilobée  au  sommet,  de 
4  centimètres  de  long,  plus  ou  moins  fortement  lobée  suivant  l'âge, 
lobes  souvent  très  longs,  divisions  atteignant  parfois  presque 
l'ovaireet  s'enroulant  par  la  dessiccation.  Étamines  au  nombre  de 5^ 
environ  aussi  longues  que  le  lobe  externe  du  périgone,  à  filets 
grêles,  de  17  millimètres  environ  de  long,  à  anthères  biloculaires 
de  20  millimètres  de  long,  obtuses  au  sommet,  fixées  à  l'extrémité 
du  filet  et  soudées  sur  toute  leur  longueur  avec  le  connectif; 
grains  de  pollen  gros,  brunâtres,  globuleux  ou  subglobuleux,  à 
paroi  externe  épaisse,  munie  de  dis^tance  en  distance  de  globules 
réfringents.  Ovaire  infère  de  3,5  centimètres  environ  de  long,  tri- 
loculaire,  à  ovules  nombreux,  à  style  aussi  long  que  les  étamines 
ou  les  dépassant  légèrement,  de  4,5  centimètres  de  long,  terminé 
par  un  stigmate  claviforme,  généralement  trilobé,  à  lobes  subglo- 
buleux, peu  diflerenciés.  Fruit  obovoïdal.  anguleux  et  bosselé,  strié 
longitudinalement,  rétréci  vers  la  base  en  une  sorte  de  pédicelle, 
mesurant  9  centimètres  de  long  sur  3,5  centimètres  de  large  (non 
mûr);  graines  non  mûres  déplus  de  10  millimètres  de  haut  et 
16  millimètres  de  large,  d'un  blanc  jaunâtre,  lisses. 

Hab.  —  Région  de  Dcmbo,  décembre  1900  (J.  Gillet}. 


340 


ÉTUDES  COLONIALES 


Gomme  le  Musa  GiUetii,  le  Musa  Aimoldiana  appartient  au  sous- 
genre  Physocaulis  Baker.  Ce  dernier  comprenait  dix  espèces,  dont 
neuf  bien  connues,  une  dixième  mal  délimitée  sur  ces  dix  espèces, 
sept  appartiennent  à  la  flore  de  TAfriqne.  Ce  sont  : 

Musa  ventriœsa  Welw.  —  Angola. 

Musa  schweinfurthii  K.  Schum.  et  Warb.  —  Niam-Niam. 

Musa  elephantomm  K.  Schum.  et  Warb.  —  Kamerun. 

Musa  Ensete,  J.  F.  Gmel.  —  Abyssinie  et  cultivé  parfois  ailleurs 

Musa  Buchananii  Baker.  —  Nyassa  (Shire-Hochland). 

Musa  proboscidea  Oliv.  —  Ukumi  (Ost-Africa). 

Musa  Livingstoniana  Kirk.  —  Ost-Africa. 

A  ces  sept  espèces  il  faudra  donc  ajouter  : 

Musa  (willetii  De  Wild.  -  Bas-Congo. 
Musa  Arnoldiana  De  Wild.  —  Bas-Congo. 

Afin  de  faire  nettement  saisir  le^  caractères  différentiels  de  ces 
deux  dernières  espèces,  nous  allons  résumer,  dans  le  tableau 
ci-dessous,  les  caractères  principaux  de  ces  deux  plantes. 

Quant  au  Musa  religiosa  Dybowsky,  ses  caractères  floraux 
n'étant  pas  connus,  nous  ne  pourrons  en  tenir  compte  dans  cette 
élude  comparative. 


Hauteur  totale 

Feuilles  de  la  base  .   .   . 

Fleurs 

Lèvre  interne 

—  externe 

Élauiines  :  filet    .... 

—       :  anthères.  .   . 
Fruii  :  longueur  .... 

—  :  diamètre  .... 
Graines 


MUSA  GILLETII. 


1.50  à  2  80  m. 

1.50  m. 

Dix  à  onze. 

1  ceutim.  de  long. 

^  à  5  centim.  de  long. 


» 


12  millim.  de  long. 
5.5  centimètres. 
2.5        — 
Où  10  millim. de  diamètre. 


MUSA  ARNOLDIANA. 


4  à  5  m. 
2;40m. 
Uuit  à  quatorze. 
1.5  centim  de  long. 
4  centim.  env.  de  long. 
17  millim.  — 

20     —  — 

U  centim.  — 

3.5  —  — 

15  millim.  cnv.  de  diam. 
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Les  neuf  espèces  africaines,  actuellement  assez  bien  connues, 
appartenant  au  sous-genre  Physocaulis  se  classent  coiïïme 
suit  (1)  : 

i""  Sépale  libre  entier  :  M.  Ventricosa,  Schwemfurthii  et  elephan- 

toimm  ; 
2**  Sépale  libre  trilobé  : 

a.  Graines  lisses  : 

«.  Inflorescences  peu  allongées. 

Plus  de  30  fleurs  par  série  .     .  M.  Ensete. 
De  3  à  15  fleurs  par  série. 
10  fleurs  par  série.     ...  M.  Buchananii. 
De  3  à  7  fleurs  par  série.  ' 
Sépale  libre  de  S  à  3  cent. 

de  long,  graines  petites.  M.  Gilletii. 
Sépale  libre  de  4  cent,  au 
moins  de  long,  graines 

grosses MiAmoldiana. 

p.  Inflorescence  très  allongée      .     .  M.  proboscidea. 

b.  Graines  tuberculeuses M,  Livingstoniana. 

Certes,  ce  tableau  raccourci  ne  peut  être  considéré  que  comme 
provisoire,  de  nouvelles  études  feront,  nous  en  sommes  persuadés, 
découvrir  de  nouvelles  espèces  en  Afrique  tropicale  et  nous  appor- 
teront, sans  doute,  des  matériaux  du  M.  religiosa,  permettant  de 
le  classer  définitivement  ;  par  la  grandeur  de  ses  graines,  cette 
dernière  espèce  est,  comme  nous  l'avions  dit  antérieurement,  voi- 
sine du  Musa  Gilletii. 

É.  De  Wildemàn, 

Docteur  en  Sciencei  naturelles, 
Conservateur  au  Jardin  botanique,  Bruxelles. 


(l;Gf.  K.  ScuuMANN,  Mataceae,  Dot  PfUtmenreic/i,  IV,  45,  p.  15. 


LA  CHAYOTE 


{Sechium  edule  Swartz.) 


-*- 


Un  article  de  M.  le  D'  Trabut,  paru  dans  la  Revue  horticole  de 
V Algérie,  décembre  1900,  attire  l'attention  des  cultivateurs  sur 
cette  plante.  Dans  la  même  publication  M.  Hardy  disait  à  propos 
du  Sechium  :  «  Nous  estimons  que  c'est  une  des  plantes  alimen- 
taires les  plus  précieuses  et  les  plus  dignes  d'être  propagées  en 
Algérie  ». 

Le  sechium  edule  Sw.  (Chayota  edulis  Jacq.),  dénommé  :  vege- 
table  pear  par  les  Anglais  dans  leurs  colonies  ;  chuchu  au  Brésil  ; 
chocho  à  la  Jamaïque  ;  pipinella,  chayota  ou  chahiota  à  Madère  ; 
chayote,  christophine  ou  chouchoute  en  français,  est  originaire 
du  Mexique  et  des  Antilles.  C'est  une  plante  grimpante,  vivace,  à 
souche  tubéreuse,  à  feuilles  quinquelobées,  à  fleurs  verdâtres,  à 
fruit  pyriforme  de  10  à  15  centimètres  de  long,  renfermant  une 
seule  graine  (1).  Il  y  a  deux  variétés  :  l'une  à  fruit  vert  pâle,  l'autre 
à  fruit  blanc-crème.  Cette  dernière  variété  serait  la  meilleure. 
Cette  plante  serait  peut-être  cultivable  au  Congo.  On  utilise  le 
fruit  pour  faire  des  compotes  et  c'est,  paraît-il,  un  excellent  succé- 
dané de  la  marmelade  de  pommes.  Les  racines  bouillies  ou  rôties 
sont  farineuses  et  très  saines. La  chayote  se  conserve  fort  longtemps 
et  supporte  le  voyage. 


(1)  On  trouTera  des  figures  deceUe  plante  dans  le  journal  cité  plus  haut  et  dans  le 
très  intéressant  travail  Le  Potager  éTun  curieux,  de  MM.  Pailleux  et  Bois,  p.  Bi,  fig.  14. 
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D'après  la  note  de  M.  Trabut,  le  Sechium  ne  se  cultive  pas  gran- 
dement en  Algérie  où  sa  culture  peut  cependant  donner  des  résul- 
tats, ce  La  vulgarisation  de  cette  culture,  dit-il,  ne  changera  pas 
les  conditions  économiques  du  pays,  mais  contribuera  certaine- 
ment à  augmenter  les  revenus  de  ceux  qui  ne  craindront  pas  de 
faire  une  innovation  ». 

La  culture  de  chayote  aurait  été  entreprise  avec  succès  à  Geylan, 
et  plus  récemment  à  Darjiiing  et  Saharanpore  (Indes  anglaises), 
mais  d'après  un  rapport  publié  en  1885  par  le  Jardin  botanique  de 
cette  dernière  localité,  il  y  aurait  pour  la  dissémination  de  cette 
plante  quelques  difficultés.  Le  Sechium  adulte  se  transporte  diffi- 
cilement et  les  graines  doivent  être  semées  dès  leur  maturité.  Ces 
écueils  ne  sont  pas  si  considérables  et  les  cultivateurs  qui  voudront 
faire  la  culture  de  ce  légume  encore  peu  répandu  chez  nous,  par- 
viendront à  les  surmonter. 

La  chayote  deviendrait  facilement  un  produit  d'exportation  si 
elle  pouvait  être  fournie  à  bon  compte.  Londres  en  consomme, 
parait-il,  des  quantités  considérables;  les  autres  villes  suivront  cet 
exemple  quand  on  aura  fait  connaître  ce  légume  qui  peut  se  pré- 
parer de  bien  des  fagons. 

Nous  ne  voulons  pas  exposer  en  détail  les  conditions  de  culture, 
nous  renvoyons  pour  cela  le  lecteur  à  larlicle  du  D'  Trabut,  nous 
en  extrairons  encore  cependant  quelques  données. 

Le  Sechium  vît  plusieurs  années  et  ses  rameaux  principaux,  sa 
racine  tubéreuse  passent  l'hiver  au  repos.  Au  Mexique  les  pousses 
de  printemps  s'emploient  en  guise  d'asperges,  les  vieilles  racines 
fournissent  une  fécule  très  recherchée  pour  la  nourriture  des  jeu- 
nes enfants.  La  racine  directement  extraite  de  terre  ne  peut  servir, 
elle  contient  un  principe  amer  et  purgatif,  il  faut  la  débarrasser  de 
ce  produit. 

D'après  M.  Naudin,  un  hectare,  bien  fumé  et  bien  irrigué  don- 
nerait 120,000  fruits  du  poids  de  600  à  700  grammes.  Cultivée 
avec  soin  en  Algérie,  par  exemple,  la  chayote  ne  serait  plus  un 
légume  de  gourmet,  mais  elle  deviendrait,  comme  au  Mexique,  un 
légume  du  pauvre  et  même  comme  aux  Antilles  une  plante  fourra- 
gère. 

Il  paraîtrait  qu'en  Algérie  on  peut  produire  la  ce  chayote  »  au  prix 
de  15  francs  les  100  kilogrammes,  tous  frais  compris;  elle  pourrait 
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être  vendue  à  Paris  pendant  tout  l'hiver  de  30  à  50  francs  les 
100  kilogrammes,  c'est-à-dire  un  prix  très  bas  pour  un  produit 
utilisable  sous  diverses  formes. 

Cotte  culture  mériterait  d'être  essayée  ailleurs. 


É.  De  Wildebian, 

Docteur  en  Sciences  naturelles, 
Ck>nservateur  du  Jardin  botanique,  Bruxelles* 


Uôpêpaiitê^ 


Plantes  à  indigo.  —  L'intérêt  qui  s'attache,  en  ce  moment  surtout, 
à  toutes  les  questions  relatives  à  l'indigo,  nous  a  fait  penser  qu'il  ne 
serait  peut-être  pas  sans  intérêt  de  présenter  aux  lecteurs  du  Bullain 
un  relevé  des  diverses  plantes  capables  de  donner  cette  matière 
colorante.  Elles  appartiennent  à  plusieurs  familles  végétales,  mais 
c'est  dans  celle  des  Légumineuses  qu'elles  sont  le  plus  abondantes. 
Cette  liste  est  dressée  d'après  les  données  de  M.  D.  Hooper,  conserva- 
teur  de  la  section  économique  de  l'Indian  Muséum  de  Calcutta  et 
d'après  un  arUcIe  de  VIndian  gardming  and  planting,  du  23  no- 
vembre 1900  : 

Crucifères  : 

Isatis  tînctoria  L ■    Europe. 

—  alpina  AU Italie. 

—  indigotica  Fort Chine. 

LÉGUMINEUSES  : 

Indigofera  tînctoria  E Cultivé. 

—  anil  L Amérique  méridionale. 

—  cordifolia  Beyne Régions  tropicales. 

—  paucifolia  EcM Afrique  méridionale. 

—  leptostachya  De Himalaya. 

—  oiigosperma  Z>c Afrique  tropicale. 

-^  disperma  L Indes. 

—  argentia  L Asie  orientale. 

—  —      ner.  coemlea .     .     .    Indes. 
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Indigofera  erecta   Thunb Afrique  méridionale. 

—  angustifolia  L Indes. 

—  trita   L Indes. 

—  coroliniana  Walt Amérique  septentrionale. 

—  endecophylla /oeg Indes. 

Crotalaria  cunninghanici  il.  fir.     .     .     .  Australie. 

—  nicana  L Amérique  tropicale. 

—  turgida   Loisel 

Tephrosia  purpurea  Pers Afrique  septentrionale. 

—  tinctoriaP^* Indes. 

—  toxicaria  Pers Amérique  tropicale. 

Lonchocarpus  cyanescens  Benth.    .     .     .  Afrique  occidentale. 

Amorpha  fruticosa Amérique  septentrionale. 

Composées  : 

Spilanthes  tinctoria  Lour Régions  tropicales. 

Eupatorium  lacve  De Brésil . 

—  indigoferum  Pohl Brésil. 

—  lamii  fplium  Humb.  et  BoupL  Chili. 

BiGNONIACÉES  : 

Bignonia  Sp Crimée. 

Apogynagées  : 

Echites  religiosa  Teysm Siam. 

Wrightia  tinctoria  R.  Br Indes. 

Holarrhena  antidysenterica  WalL  .     .     .  Indes. 

ASCLEPIADACÉES  ! 

Gymnema  tingens  Spreng Indes. 

Marsdenia  tinctoria  R.  JBr Afrique  tropicale. 

—  thyrsiflora  Hook.  .....  Indes. 

—  pauciflora  Turcz Cuba. 

ACANTHAGÉES  \ 

Jacobinia  tinctoria  Ileinsl Amérique  centrale. 

Strobilanthes  flaccidifolius  Nées.    .     .     .  Indes,  Chine. 
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POLYGONACÉES  : 

Polygonum  tinctorium  Ait Chine 

Orchidées  : 

Calanthe  veratrifolia  R.  Br Malaisie. 

Phajus  Wallichii   Lindll Malaisie. 

Il  semble,  malgré  toutes  les  prévisions  favorables,  que  l'indigo 
synthétique  n'est  pas  encore  prêt  à  détrôner  l'indigo  végétal  ;  il  résulte 

des  dernières  expériences  faites  dans  les  Indes  et,  en  particulier,  dans 
le  Bebac,  que,  conduites  avec  soin,  les  cultures  peuvent  donner  une 
plus  grande  quantité  de  matière  colorante,  qui  peut,  par  suite,  se 
vendre  à  meilleur  compte  que  l'indigo  chimique. 

É.  D.  W. 

• 

Un  c(  Dorstenia  »  à  pseudocoumarine.  —  Dans  une  intéressante 
notice  publiée  par  M.  le  professeur  Ed.  Eckel,  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Marseille,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de 
France  (t.  xLvn,  p.  260),  nous  trouvons  la  description  d'un  curieux 
Dorstenia  (Fam.  Urticacées),  dont  les  indigènes  du  Congo  français  et, 
en  particulier,  les  femmes  emploient  les  racines,  très  agréablement 
parÂiméês  pour  fabriquer  les  colliers  qu'elles  portent  au  cou. 

Le  Dorstenia  Klainei  décrit  par  M.  Pierre,  directeur  honoraire  du 
Jardin  botanique  de  Saigon,  bien  connu  par  ses  recherches  sur  la  flore 
forestière  de  l'Indo-Chine  et  sur  celle  du  Gabon-Congo,  appartient  à 
un  groupe  d'espèces  représenté  dans  l'Etat  du  Congo  par  plusieurs 
formes;  nous  en  avons  reçu  récemment  une  espèce  nouvelle  du  Bas 
Congo,  région  de  Kisantu,  mais  nous  n'avons  aucun  renseignement 
sur  son  emploi.  Les  Dorstenia  sont  des  plantes  qui,  en  général, 
n'attirent  pas  l'attention  ;  leurs  inflorescences  sont  vertes  et  rappellent 
souvent,  pour  l'œil  inexpérimenté,  l'aspect  de  jeunes  feuilles,  elles 
sont  d'ailleurs  parfois  cachées  par  les  feuilles  adultes.  La  racine  du 
Dorstenia  Klainei  Pierre  possède  une  odeur  agréable;  on  peut  en 
extraire  une  huile  essentielle  qui  semble  être  l'accentuation  de  celle 
qui  est  faible  dans  une  plante  médicinale,  le  Dorstenia  brasiliensts 
Lam.,  croissant  au  Brésil,  au  Pérou  et  dans  les  Antilles;  cette  odeur 
est  très  semblable  à  celle  de  la  coumarine.  Les  analyses  faites  par 
H.  le  professeur  Schlagdenhauilen,  de  la  Faculté  de  Nancy,  ont  donné 
un  produit  cristallisé,  odorant,  homologue  de  la  coumarine  et 
dénommé  ce  pseudocoumarine  ». 
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La  découverte  de  H.  Heckel  n'était  cependant  pas  totalement 
nouvelle,  car  déjà,  dans  ses  remarquables  études  sur  la  flore  de 
l'Angola,  Welwitsch  (Trans.  Luin.  Soc.  xxvn,  p.  71]  a  signalé  chez  une 
espèce,  somme  toute  assez  voisine,  le  Dorstenia  Pailurus,  la  présence, 
dans  les  rhizomes  et  les  tubérosités  souterraines,  d'une  huile  essen- 
tielle, très  suave  et  possédant  probablement  des  propriétés  diurétiques, 
diaphoriques,  comme  celles  possédées  par  certaines  plantes  du  même 
genre  appartenant  à  la  flore  du  Brésil  et  des  régions  voisines  (1). 

Nous  possédons  le  Dorstenia  Poilurus  Welw.  au  Congo,  mais  nous 
ne  connaissons  pas  son  emploi;  nous  n'avons  à  ce  sujet  aucun 
renseignement. 

11  semble  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'étudier  en  détail  la  valeur 
thérapeutique  de  ces  plantes,  qui  pourraient  peut-être  donner  des 
résultats  dans  le  traitement  des  dysenteries  si  fréquentes  malheureuse- 
ment en  Afrique  tropicale. 

É.  D.  W. 

Un  oafé  sans  caféine  et  un  nouveau  suocédané  du  oafé.  — 
Le  célèbre  voyageur  Humblot  a  trouvé  à  la  «  Grande-Comore  »  un 
caféier  qui  a  été  étudié  botaniqucment  par  Bâillon,  mais  qui  malheu- 
reusement au  point  de  vue  botanique  ne  présente  pas  de  caractères  très 
précis  ;  Bâillon  cependant  en  avait  fait  une  espèce  qu'il  avait  appelée 
Coffea  Humboltiana  (2),  mais  les  auteurs  plus  récents,  entre  autres 
M.  Froebner,  ont  rapporté  cette  espèce  comme  variété  au  Coffea  arabica. 
Tout  dernièrement  îf .  Gabriel  Bertrand  a  analysé  des  grains  de  ce 
café  et  il  n'y  a  pas  trouvé  trace  de  caféine,  ce  qui  est  le  contraire  de 
ce  qui  se  présente  dans  toutes  les  autres  espèces  cultivées,  et  tout 
particulièrement  dans  le  C  arabica,  qui  même  à  la  Grande-Comore 
contient  13,4  grammes  de  caféine.  Cette  plante  mériterait  donc  d'être 
réétudiée  au  point  de  vue  botanique,  il  se  pourrait  que  Bâillon  ait  eu 
raison  d'en  faire  une  espèce  car  il  semble  bien  que  l'on  doive  écarter 
ici  l'influence  du  sol  puisque  côte  à  côte  on  a  trouvé  des  caféiers  avec 
et  sans  caféine.  Ce  caractère  chimique  mettra  peut  être  sur  la  trace  de 
caractères  norphologiques  difiérentiels. 

Nous  avons,  en  outre,  trouvé  dans  77i«  tropical  agriculturist,  1901, 
p.  59o,  un  article  reproduit  dans  la  Madras  Agri-  Horticultural  Society ^ 
dans  lequel  on  signale  les  graines  du  Spermacoce  hispida  L.  plante  des 


(1)  Cf.  GoNDE  DE  FiCALHO,  Plantai  uleU  da  Africa  portugueza,  p.  269. 

(2)  Décrite  dans  le  BuUetin  de  la  Sociélé  Linnémne  de  Parie,  I  (1885),  p.  5i4 
ef .  De  Wild.  dans  Compte  rendu  du  Omgrèe  de  botanique  de  Parie,  1900. 
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Indes  anglaises  se  retrouvant  à  Ceylan  et  à  Singapore,  dans  le  sud  de 
la  Chine  et  dans  l'Archipel  malais,  comme  pouvant  remplacer  le  café. 
Les  échantillons  de  graines  ayant  été  soumises  à  H.  Hooper  par 
M.  le  D*"  G.  Watt,  Fauteur  bien  connu  du  Dictionnaire  des  produits 
économiques  du  gouvernement  des  Indes,  voici  le  résultat  de  l'examen. 
c<  Les  graines  du  Spermacoce  hispida  ont  la  même  forme  que  celle  du 
caféier,  mais  sont  de  couleur  brune  et  un  peu  plus  petites.  Les  graines 
pulvérisées  et  soumises  à  l'analyse  chimique  donnèrent  les  résultats 
suivants  :  Elles  contiennent  une  huile  épaisse,  verte,  soluble  dans 
réther  ;  une  certaine  quantité  de  matière  astringente  donnant  avec  les 
sels  de  fer  une  couleur  verte  ;  un  principe  amer  soluble  dans  l'alcool 
et  possédant  les  réactions  des  alcaloïdes  ;  une  matière  colorante  deve- 
nant orangée  par  les  alcalis  ;  et  une  matière  muciiagineuse  et  albumi- 
neuse  soluble  dans  l'eau.  La  teneur  en  eau  atteint  10.75  p.  c.  et  les 
cendres  6.7  p.  c.  Ces  graines  contiennent  des  éléments  similaires  à 
celle  des  caféiers  et  il  se  forme  une  odeur  semblable  quand  elles  sont 
rôties  sur  le  feu.  Il  semble  qu'elles  ont  des  propriétés  nutritives  et 
stimulantes  différentes  des  autres  graines  offertes  conune  succédanés 
du  café.  Leur  usage  commercial  dépend  de  l'abondance  de  la  plante  et 
de  l'ouvrage  nécessité  pour  la  récolte  des  graines  ». 

É.  D.  W. 

L'  ce  àloës  »  de  l^ganda.  —  Le  Pharmaceutical  Journal  du 
24  novembre  1900,  résume  une  communication  intéressante  de 
H.  I.  H.  Evans,  faite  à  la  réunion  de  la  Liverpool  Chemist  Associa- 
tion, le  15  novembre  1900,  sur  de  1'  «  aloës  »,  produit  pharmaceu- 
tique, provenant  de  l'Uganda  et  ayant  été  vendue  sur  le  marché  anglais 
à  un  bon  prix. 

Voici  les  résultats  d'analyses  comparatives  de  divers  produits  ana- 
logues : 

H«SO*  et  H  NO» 
H. NO*.  en  vapeurs. 

Aloèa  de  l'Ugaoda.  .   .   .  Brun  rouge.  Pas  de  chaDgemenU 

—  de  Barbados.  .   .   .  Violacé.  Légèrement  bleu  verdfttre. 

—  Socotrin Brun  rouge.  Pas  de  changemenL 

—  du  Gap Brun  rouge.  Pas  de  changement. 

Matières  solubles  dans  l'eau  ; 

Aloës  de  TUganda 65  p.  c. 

~    de  Barbados 60   — 

—  Socotrin 42    — 

—  du  Gap 60   — 
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Si  d'après  beaucoup  de  ces  caractères  le  produit  rappelle  les  bonnes 
sortes  du  commerce  on  remarquera  que  par  sa  solubilité  il  tient  de 
Taloês  de  Barbados.  11  s'en  suit  que  cette  variété  de  produit  est  toute 
désignée  pour  les  usages  industriels.  Mais  l'analyse  n'a  pas  décelé 
dans  ce  produit  de  traces  d'aloïne,  son  emploi  en  pharmacie  n'est  donc 
pas  justifié.  Il  reste  à  savoir  si  les  propriétés  thérapeutiques  de  cette 
nouvelle  variété  arrivant  sur  le  marché  sont  semblables  à  celles  des 
autres  aloës  du  commerce. 

É.  D.  W. 


Afrique 


L'agriculture  ooloniale  en  Afrique.  —  La  station  botanique 
centrale  de  Berlin  fut  fondée  en  annexe  du  Jardin  botanique,  pour 
élever  des  plantes  des  tropiques  en  vue  de  les  expédier  aux  colonies, 
auxquelles  elle  envoie  également  des  graines. 

L'envoi  des  plantes  qui  s'effectue  par  des  caisses  dites  ce  VVardschen 
Kaesten  »  est  très  coùteux,mais  beaucoup  plus  sûr  que  les  expéditions 
de  graines  qui  arrivent  presque  toujours  gâtées  à  destination* 

En  1900,  44  de  ces  caisses  renfermant  4,289  échantillons  de 
630  espèces  de  plantes  et  valant  31,445  marcs  ont  été  expédiés  aux 
stations  d'essai  :  Cameroun,  23  ;  Togo,  3;  Dar-es-Saiaam,  1  et  les 
autres  à  des  sociétés  coloniales.  Ces  dernières  ne  reçoivent  ces  envois 
que  contre  remboursement  de  tous  les  frais  et  engagement  de  retour- 
ner au  Jardin  botanique  les  caisses  garnies  de  produits  indigènes. 

Parmi  les  espèces  envoyées,  il  y  a  lieu  de  citer  spécialement  : 
le  castilloa  elastica,  le  toluifera  perdrai  dont  on  extrait  le  baume  du 
Pérou  ;  le  tectonia  grandis^  bois  de  teck,  puis  des  arbres  à  campéche, 
les  espèces  les  plus  fines  de  vanille  et  de  cacao  et  des  variétés  nom- 
breuses d'arbres  à  ombrage  utiles  pour  la  culture  du  café  et  du  cacao. 

La  station  botanique  expédié  aussi  aux  Jardins  botaniques  de  la 
métropole,  des  échantillons  d'espèces  tropicales  qu'on  désire  signaler 
a  l'attention;  1,122  envois  de  graines  les  plus  variées  ont  également 
été  faits  gratuitement  aux  stations  ou  à  des  particuliers  des  colonies. 
D'autre  part,  la  station  botanique  a  reçu  des  envois  de  différents 
Jardins  botaniques  avec  lesquels  elle  est  en  relation,  notamment  deux 
caisses  de  l'Institut  botanique  de  Buitenzorg  avec  des  échantillons 
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variés  de  la  flore  de  Java,  trente-deux  colis  de  graines  de  la  Réunion, 
sept  de  la  Martinique,  deux  du  Chili,  etc. 

La  direction  de  la  station  botanique  estime  que  la  plupart  des 
stations  d'essais  des  colonies  allemandes  ne  prêtent  pas  à  son  fonc- 
tionnement un  concours  suffisant  et  qu'il  y  aurait  tout  intérêt  pour 
ces  colonies  à  contribuer  à  la  connaissance  et  à  l'utilisation  de  leur 
sol,  par  l'envoi  de  graines,  plantes  et  produits. 

Le  Journal  officiel  du  Congo  Français  annonce  que  le  commissaire 
général  vient  de  recevoir  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'exa- 
miner les  cultures  entreprises  par  H.  Duhard,  chef  de  station.  Depuis 
1895,  M.  Duhard  occupe  aux  environs  de  Libreville  un  terrain  dont 
un  hectare  seulement  est  exploité  et  sur  lequel  on  compte  déjà 
3,000  pieds  de  vanille,  dont  1,800  environs  âgés  de  trois  à  quatre  ans, 
200  ayant  un  an  et  qui  sont  déjà  vigoureux  ;  les  autres  plantes  ont  été 
mis  en  terre  plus  récemment.  A  cette  culture  viennent  s'ajouter 
3,000  cacaoyers  de  un  à  cinq  ans,  dont  un  petit  nombre  seulement 
sont,  par  conséquent  en  rapport.  La  plantation  comprend,  en  outre, 
de  300  à  400  pieds  de  café.  Le  Libéria  est  en  majorité,  mais  des  plants 
de  Bourbon  figurent  également  ainsi  que  quelques  pieds  de  café  de 
Kouilou. 

La  tentative  la  plus  intéressante  pour  le  Congo  Belge  est  celle  de  la 
culture  de  la  vanille.  Le  rapport  ci-dessus  indiqué  dit  à  ce  propos  : 

c(  La  culture  de  la  vanille  qui,  jusqu'à  ce  jour,  n*a  été  entreprise 
dans  la  colonie  que  par  de  trop  rares  planteurs,  panni  lesquels 
H.  Duhard  doit  être  placé  des  premiers,  pourra  constituer  pour  l'ave- 
nir, en  raison  du  prix  élevé  de  ce  produit,  une  très  grande  ressource 
pour  les  colons. 

»  La  preuve  est  faite,  désormais,  que  la  vanille  pourra  donner  d'ex- 
cellents résultats  au  Congo,  mais  elle  exige  des  soins  continus  :  la 
fécondation  de  la  fleur  est  particulièrement  délicate  et  demande'  un 
personnel  de  choix  et  une  surveillance  presque  incessante.  » 

Le  plus  ancien  échantillon  connu  de  la  liane  à  caoutchouc 
du  Sénégïil,  tel  est  le  titre  donné  par  M.  H.  Hua,  du  laboratoire  des 
hautes  études  de  Paris,  à  une  communication  faite  par  lui  à  la  cin- 
quantième réunion  des  naturalistes  de  Muséum,  le  26  février  1901. 
C'est  en  mai  1750  que  Adauson  récolta  au  Sénégal  le  Landolphia, 
qui  a  depuis  été  décrit  sous  le  nom  de  L.  Heudelotii  par  le  célèbre 
Alph.  de  Candolle. 

Voici  les  mots  par  lesquels  il  décrit  la  trouvaille  de  cette  plante  à 
laquelle  il  n'attachait  aucune  importance.  En  allant  à  la  forêt  de 
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« 

Kampsâne  au  Cap  Vert,  ii  traversait,  dit-il,  des  campagnes  remplies 
d'avoines  de  la  petite  espèce  et  de  plusieurs  lianes  à  citron  appelées 
Toll  par  les  indigènes.  Leur  fruit  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  du 
Manguier  de  l'Inde  et  il  a  la  figure  et  le  goût  du  citron.  (Hua  loc,  dt.) 

C'est  encore,  comme  on  sait,  sous  le  nom  de  Toll  que  cette  plante  à 
caoutchouc  si  importante  est  connue  des  indigènes. 

L'échantillon  retourné  au  Muséum  dans  l'herbier  d'Â.-L.  de  Jussieu 
est  très  maigre,  il  est  formé  d'un  rameau  pourvu  de  quelques  feuilles 
et  de  débris  d'une  inflorescence  terminale.  L'étiquette  de  la  main 
de  Jussieu  qui  accompagne  cet  échantillon  historique  est  curieuse. 
M.  Hua  la  transcrit  comme  suit  :  Nomen  ouolof  Toll;  nomen  gallicum 
petites  folles  aigres  ;  frucius  editur  acidus  aurantium  limon  dictum 
referens,  —  dllo  lactesdt. 

C'est,  à  n'en  pas  douter,  le  plus  ancien  des  échantillons  connus  d'une 
plante  à  l'ordre  du  jour,  car  il  a  été  trouvé  environ  50  ans  avant  que 
Palisot  de  Beauvois  ait  décrit  le  genre  Landolphia  et  près  de  100  ans 
avant  que  de  Candolle  ait  signalé  le  Landolphia  Heudelotii  dans  son 
Prodromus  regnum  vegetabUium. 

É.  D.  W. 

Kamerun.  Sources  de  sel.  —  Le  commandant  Ramsay,  directeur 
de  la  société  nord-west- Kamerun,  a  fait,  au  mois  de  septembre  der- 
nier, une  tournée  dans  la  concession  de  la  Compagnie,  Il  a  aussi  visité 
Nssakpe,  près  des  rapides  de  Cross.  Il  écrit  de  cette  dernière  localité  : 
«  De  Nssakpe,  je  me  suis  rendu  aux  sources  salines  qui  se  trouvent 
dans  les  environs  de  la  frontière  anglo-allemande.  Les  rapides  con- 
nus sous  le  nom  de  «  rapides  de  Cross  »  n'existent  pas;  tout  au  moins 
ne  sont-ils  pas  visibles  pendant  la  saison  des  pluies.  Des  vapeurs 
anglais  ont  récemment  remonté  le  cours  de  la  rivière  jusqu'à  plu- 
sieurs milles  en  amont  de  ces  rapides.  Nssanakang  est  une  localité 
commerciale  très  active;  elle  est  particulièrement  importante,  grâco  à 
ses  sources  salines. 

»  La  proportion  de  sel  contenu  dans  l'eau  de  ces  sources  est  très 
grande  et  de  quantité  égale  dans  toutes.  L'exportation  ne  causera 
pas  de  difficultés  et  n'entraînera  pas  de  trop  grands  frais,  si  les  indi- 
gènes ne  créent  pas  eux-mêmes  des  obstacles.  Pendant  la  saison 
des  pluies,  ces  trois  sources  sont  sous  eau  parce  qu'elles  se  trouvent 
dans  le  lit  de  la  rivière.  Pour  pouvoir  continuer  l'exploration  malgré 
cela,  les  indigènes  font  descendre  de  grands  vases  en  terre  dans  la 
source  au  moyen  de  cordes  ;  puis,  ils  les  retirent  remplis  d'eau  salée. 
On  obtient  le  sel  en  faisant  évaporer  l'eau.  On  le  vend  ensuite  en 
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petits  paquets.  Les  indigènes  s'occupent  presque  exclusivement  de 
cette  industrie.  Ils  n'ont  que  de  petites  fermes  et  se  procurent  leur 
subsistance  en  troquant  du  sel.  » 


le  orientale  allemande.  État  général  en  1900.  —  Le 
rapport  de  H.  Hollis,  vire-consul  d'Angleterre  à  Dar-es-Salaam  repré- 
sente la  situation  de  l'Afrique  orientale  allemande  en  1900  comme 
satisfaisante.  La  tranquillité  a  été  parfaite  sauf  dans  le  district  de 
Kllmandjaro  où  la  paix  a  été  promptement  rétablie  ;  la  récolte  a  été 
bonne  et  la  population  s'est  remise  de  la  terrible  famine  de  1898. 

Au  commencement  de  l'année,  la  population  blanche  était  de 
1,078  personnes  dont  821  Allemands.  Il  y  avait  385 -fonctionnaires, 
227  missionnaires  et  leurs  femmes  et  110  marchands.  Les  Hindous 
étaient  au  nombre  de  S.OOi^  les  Arabes  atteignaient  environ  le  même 
chiffre  et  la  population  indigène  était  évaluée  à  six  millions  à  peu 
près. 

L'immigration  d'agriculteurs  originaires  de  l'Inde  anglaise  pour  la 
culture  du  riz  et  du  coton  est  encouragée  au  moyen  de  subsides  pour 
frais  de  voyage  et  de  remises  de  denrées  et  d'outils. 

Les  Européens  décédés  au  cours  de  l'année  ont  succombé  générale- 
ment à  la  fièvre  hématurique.  On  a  découvert  que  certaines  tribus 
connaissent  un  poison  végétal  de  nature  à  causer  la  mort  par  suite 
d'hématurie  en  six  jours.  Une  tentative  de  tuer  deux  Européens  de 
cette  manière  a  eu  lieu  l'année  dernière. 

Des  expériences  de  culture  ont  été  faites  avec  le  tabac,  le  coton,  le 
tek,  la  canne  à  sucre,  l'agave,  le  chanvre  et  la  vanille.  Ces  deux  der- 
niers produits  ont  très  bien  réussi  mais  le  tabac  et  le  coton  ont  échoué. 

Il  existe  trente-deux  plantations  dans  l'intérieur  du  pays  et  dans 
rUsambara.  On  y  cultive  principalement  le  café,  le  cacao,  l'huile  de 
palme  et  le  chanvre.  On  essaie  aussi  la  culture  du  caoutchouc,  de  la 
ramie  et  d'autres  produits  tropicaux.  Plus  de  60  tonnes  de  café  Moka 
ont  été  exportées  pendant  les  neuf  premiers  mois  de  l'année  dernière. 
Le  genre  Libéria  ne  couvre  pas  les  frais  de  transport. 

Une  des  principales  ressources  de  la  colonie  consiste  dans  le  bétail. 
On  dit  qu'il  y  a  plus  de  100,000  têtes  de  bétail  sur  le  Kilimandjaro, 
et  que,  dans  certains  districts  de  l'intérieur,  il  y  en  a  encore  plus. 
Dans  le  sud,  les  troupeaux  sont  peu  nombreux  mais  on  encourage  les 
chefs  à  favoriser  l'élève  du  bétail.  A  Bagamoyo,  on  peut  voir  de  grands 
troupeaux  amenés  sur  la  côte  pour  la  vente. 

De  larges  routes  ont  été  construites  dans  toute  la  colonie.  11  est 
possible  maintenant  d'aller  en  voiture  de  Dar-es-Salaam  à  Victoria 
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Nyanza  et  au  Tanganika,  de  Tanga  au  Kilimandjaro,  et  de  Kiiwa  au 
Nyasa.  Ces  routes  sont  tenues  en  bon  état  et  on  y  trouve  des  abris  et 
des  dépôts  de  nourriture.  La  seule  voie  ferrée  de  la  colonie  est  celle 
de  rUsambara  qui  part  de  Tanga,  dont  87  kilomètres  seront  ouverts  à 
l'exploitation  au  mois  de  juillet  prochain.  Les  transports  vers  l'inté- 
rieur se  font  encore  principalement  par  porteurs,  bien  que  l'on  com- 
mence à  se  servir  d'animaux  sur  les  routes. 

On  a  découvert  de  l'or'dans  différents  endroits  de  la  colonie.  Du 
charbon  de  bonne  qualité  se  trouve  au  nord-ouest  du  lac  Nyassa.  On 
a  aussi  rencontré  des  grenats,  du  mica,  du  soufre,  du  minerai  d'or,  du 
plomb,  du  cuivre  et  du  sel. 

En  ce  qui  concerne  le  Kilimandjaro,  M.  Hollis  dit  que  bien  qu'il 
soit  une  des  parties  les  plus  saines  et  les  plus  fertiles  de  la  colonie,  il 
est  encore  impropre  à  la  colonisation,  d'une  part,  à  cause  de  l'indo- 
lence des  indigènes,  et,  d'autre  part,  par  suite  de  la  distance  qui  le 
sépare  de  la  côte. 

Le  développement  de  Dar-es-Salaam  a  été  rapide.  11  y  a  onze  ans, 
la  capitale  de  la  colonie  n'élait  qu'un  pauvre  village.  Actuellement, 
c  est  un  des  principaux  postes  de  la  côte  orientale,  possédant  une 
population  de  plus  de  300  Européens  et  de  21,000  hommes  de  cou- 
leur. Le  port  est  large  et  abrité,  et  la  situation  de  la  ville  est 
charmante,  (c  L'œil  est  ravi  à  chaque  tournant  par  la  vue  des 
résidences  princières,  des  beaux  jardins  et  des  longues  avenues 
plantées  d'arbres  des  pays  chauds.  Même  le  quartier  indigène,  qui 
est  généralement  si  sale  dans  les  villes  d'Orient,  est  propre  et  bien 
disposé.  » 

Kil\s'akisiwani,  le  Quiloa  des  Portugais,  possède  aussi  un  excellent 
port  bien  abrité.  Comme  cet  endroit  a  été  choisi  pour  le  point  ter- 
minus du  chemin  de  fer  du  Nyassa,  il  redeviendra  probablement  un 
grand  centre  de  commerce  comme  il  l'a  été  du  temps  de  la  domina- 
tion perse  et  arabe. 

Les  dépenses  de  la  colonie  soot  évaluées  à  617,950  liv.  st.  pour  1900- 
1901.  Le  trésor  impérial  doit  y  intervenir  pour  455,850  liv.  st.  Les 
exportations  ont  été,  en  1899,  de  196,857  liv.  st.  et  les  importations, 
de  541,129  liv.  st.  Parmi  les  exportations,  on  peut  citer  le  caoutchouc 
(66,859  liv.  st.),  l'ivoire  (49,679  liv.  st.)  et  le  copal  (13,866  liv.  st.). 
Les  principales  importations  ont  été  les  tissus  (229,298  liv.  st.)  et 
le  riz  (94,191  liv.  st.).  Le  tiers  des  tissus  provient  d'Angleterre.  Un 
certain  nombre  de  tissus,  portés  par  les  indigènes  de  temps  immémo- 
rial, viennent,  ainsi  que  le  riz,  de  l'Inde.  Les  quatre  cinquièmes  du 
commerce  général  passent  par  Zanzibar. 
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Afrique  orientale  allemande.  Circulation  monétaire.  —  La 
monnaie  remporte  de  plus  en  plus  sur  le  troc  dans  l'Afrique  orientale 
allemande.  Ce  fait  s'observe  non  seulement  sur  la  côte  où  le  troc  a 
disparu  depuis  longtemps,  mais  dans  de  vastes  régions  situées  à  l'in- 
térieur. Même  au  Victoria  Nyanza,  les  indigènes  apprécient  la  circu- 
lation monétaire  au  point  qu'ils  exigent  presqu'exclusivement  de 
l'argent  en  échange  des  vivres  ou  des  marchandises  qu'ils  vendent.  La 
Deutsch-Oëtafr.  Zeitung  écrit  à  ce  sujet  :  «  Les  indigènes  ne  désirent 
plus  de  tissus.  La  population  de  cette  région,  les  Wassukuma,  a  com- 
pris qu'il  est  beaucoup  plus  avantageux  d'acheter  des  marchandises 
contre  argent  à  Muanza  ou  aux  nombreux  dépôts  qui  se  trouvent  dans 
le  pays  que  de  recevoir  en  paiement  des  objets  de  qualité  inférieure. 
Les  marchandises  deviennent,  du  reste,  toujours  moins  chères  à 
mesure  de  l'avancement  de  la  ligne  anglaise.  Les  chiffres  suivant 
montrent  de  quelle  manière  la  circulation  monétaire  s'est  développée 
à  Huenza.  La  taxe  sur  les  receltes  a  produit  en  argent,  en  1898, 
484,32  roupies;  en  4899,  4"'  semestre,  551,32  roupies,  2«  semestre, 
8,364,62  roupies.  Ces  chiffres  seraient  encore  plus  élevés  si  les  Was- 
sukuma ne  recevaient  que  de  la  monnaie  en  paiement  de  leur  produit. 
11  arrive  cependant  constamment  des  marchands  dans  le  but  d'acheter 
du  bétail,  mais  leurs  marchandises  n'ont  plus  la  même  valeur  qu'au- 
paravant. Dans  les  derniers  temps,  des  marchands  sont  venus  plusieurs 
fois  demander  l'appui  de  la  station  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se 
débarrasser  de  leurs  objets  et  qu'ils  étaient  exposés  à  subir  de  grandes 
pertes.  Les  voyageurs  munis  de  marchandises  d'échange  s'exposent  de 
plus  en  plus  à  essuyer  des  pertes  en  présence  du  désir  général  de  la 
population  de  recevoir  de  la  monnaie.  » 

Afrique  centrale.  Progrès  de  l'influence  anglaise.  —  Un 
anglais,  M.  Bailey,  vient  de  rentrer  à  Londres  après  avoir  traversé 
l'Afrique  à  partir  de  Mombaza  et  en  passant  par  l'Uganda  et  la  vallée 
du  Nil.  Le  but  de  M.  Bailey  était  de  se  rendre  compte  des  conditions  de 
transport  entre  l'Afrique  équatoriale  anglaise  et  l'Angleterre.  Sur  une 
grande  partie  de  son  itinéraire,  M.  Bailey  s'est  servi  de  sa  bicyclette. 
Le  récit  du  voyageur  montre  que  les  Anglais  ont  réalisé  de  grands  pro- 
grès dans  l'ouverture  de  nouvelles  routes  au  commerce.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  qu'une  escorte  de  50  soldats  était  encore  nécessaire  pour 
traverser  cette  région. 

Décrivant  son  voyage,  M.  Bailey  a  dit  :  «  Je  me  suis  rendu  de  Hom- 
basa  dans  l'Uganda  par  la  voie  ordinaire,  c'est-à-dire  en  utilisant  le 
chemin  de  fer  aussi  loin  que  possible  (mille  448;  lacNakuru);  de  là. 
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je  me  suis  dirigé,  partie  à  pied  et  partie  à  bicyclette,  à  Port  Florence, 
dans  le  Kairrondo,  sur  le  lac  Victoria.  Après  être  resté  un  mois  dans 
l'Uganda,  je  me  suis  mis  en  marche  sur  Khartoum,  où  j'arrivai  sept 
semaines  plus  tard.  L'importance  de  cette  route  pour  l'Uganda  est  de 
premier  ordre.  Sans  parler  des  avantages  commerciaux,  cette  route 
est  d'une  haute  utilité  politique,  car  il  est  possible  maintenant 
d'atteindre  l'Uganda  par  deux  chemins,  celui  du  Nil  et  celui  de  Hom- 
basa.  La  chute  de  la  puissance  des  Derviches  permet  à  tout  le  monde 
de  se  rendre  dans  le  centre  de  l'Afrique  sans  danger  et  avec  un  confort 
relatif. 

On  constate  des  progrès  de  toutes  parts  dans  l'Uganda.  Les  maisons 
de  terre  et  de  bambous  sont  remplacées  partout  par  des  habitations  en 
briques.  Le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  se  fera  un  commerce  impor- 
tant en  caoutchouc  et  autres  produits.  Le  gouvernement  prêtera,  du 
reste,  son  appui  aux  colons  et  aux  capitalistes  qui  entreprendront 
l'exploitation  du  pays. 

En  quittant  Mengo,  M.  Bailey  se  rendit  à  bicyclette  à  Masinde  par 
une  excellente  route  d'une  centaine  de  milles  de  longueur  à  travers  un 
pays  qui  abonde  en  troupeaux  d'éléphants.  De  là,  il  se  dirigea  sur  le 
fort  de  Fajao,  où  il  traversa  le  Nil  Victoria  au-dessous  des  chutes 
Murchison.  A  W^adelai,  M.  Bailey  trouva  un  canot  en  acier  qui  fait  le 
service  entre  ce  port  et  le  fort  anglais,  voisin  de  Ninule.  A  Gondokoro 
qui  est  la  station  frontière  entre  l'Uganda  et  le  Soudan,  il  y  a  une  gar- 
nison d'une  centaine  d*hommes.  Fort  Berkeley  qui  était  autrefois  le 
siège  du  poste  anglais  a  été  abandonné  parce  que  l'eau  n'y  était  pas 
suflSsante  pour  permettre  aux  steamers  d'arriver  jusque  là. 

Près  de  Gondokoro,  continue  H.  Bailey,  j'ai  traversé  la  rivière  pour 
me  rendre  sur  la  rive  belge.  J'ai  ensuite  descendu  le  Nil  en  canot  dans 
l'espoir  de  rencontrer  le  steamer  de  Khartum  à  Lado  ou  à  Kero.  A 
Lado,  j'ai  été  reçu  cordialement  par  le  commandant  Renier,  qui  a  sous 
ses  ordres  des  troupes  nombreuses,  commandées  par  12  oflSciers 
belges.  Ces  troupes  sont  à  peu  près  six  fois  aussi  nombreuses  que 
celles  des  Anglais  qui  se  trouvent  sur  l'autre  rive.  Les  stations  belges 
sont  bien  construites.  Les  maisons  sont  en  briques.  La  fabrication 
des  briques  est  une  industrie  indigène  très  active  autour  des  postes 
belges.  De  Lado  à  Kero,  j'ai  voyagé  dans  une  embarcation  d'acier  mise 
à  ma  disposition  par  le  commandant  Renier.  A  Kero,  je  fus  accueilli 
avec  beaucoup  d'empressement  par  le  commandant  Chaltin.  Je  m'em- 
barquai sur  le  steamer  soudanais  pour  Khartoum  après  avoir  obtenu 
du  gouvernement,  l'autorisation  spéciale  d'y  prendre  place. 

J'ai  rencontré  une  expédition  de  quatre  écossais  qui  avaient  l'inten- 
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tion  d'établir  un  comptoir  à  Redjaf ,  où  le  commandant  Chaltin  a 
vaincu  les  Derviches,  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Etat  du 
Congo . 

A  une  demi-heure  du  fort  belge  se  trouve  le  poste  anglais  de  Kero, 
qui  est  le  plus  méridional  du  Soudan.  On  commençait  seulement  à  le 
construire  quand  j'y  suis  passé.  Cependant,  un  marchand  grec  s'y 
était  déjà  établi.  Douze  jours  après  avoir  quitté  Kero,  j'arrivai  à  Ktiar- 
toum. 

A  l'exception  d'un  seul  bloc  de  sudd,  le  Nil  est  entièrement  libre.  Il 
existe  un  service  mensuel  entre  Gondokoro  —  point  extrême  de  la 
navigation  —  et  Khartoum.  La  paix  est  complète  dans  toute  la  région. 
La  population  reprend  courage  et  s'établit  dans  le  voisinage  des  postes 
anglais.  De  grands  progrès  ont  été  faits  dans  la  construction  des 
routes.  On  établit  des  routes  de  quatre  yards  de  largeur  pour  relier 
les  forts  entre  eux.  De  Gondokoro  à  Ninule  (120  milles  environ),  on  a 
créé  une  route  pour  les  bœufs.  On  pourra  y  établir  un  chemin  de  fer 
à  l'occasion.  De  Ninule  à  Kibero  (lac  Albert),  des  embarcations  spé- 
ciales peuvent  naviguer.  On  en  a  commandé  à  cet  effet. 


A^ie 


Commerce  de  l'Inde  anglaise.  —  Le  document  statistique  publié 
par  le  gouvernement  britannique  :  Table  relating  of  the  trade  of  Bri- 
tish  India,  constate  que  le  commerce  total  de  l'Inde  en  1899-1900  a 
surpassé  de  1,7  le  total  de  l'année  fiscale  antérieure.  Les  statistiques 
oflScielles  de  1899-1900  ne  sont  plus  établies  en  Rx  (valant  10  roupies), 
mais  en  livres  sterling^  la  roupie  étant  comptée  au  change  fixe  de 
fr.  1.66,  soit  15  roupies  à  la  livre  sterling.  Les  importations  par  mer 
dans  l'Inde  ont  atteint  en  1899-1900  le  chiffre  1 ,604  millions  de  francs, 
contre  1,499  en  1898-1899  et  1,869  en  1897-1898;  les  exportations  de 
l'Inde  effectuées  par  mer  furent  en  1899-1900  de  1,9K0  millions  de 
francs,  contre  2,003  en  1898-1899,  et  1,746  en  1897-1898.  Par  voie 
terrestre,  les  exportations  on  1899-1900  furent  de  94  millions;  les 
importations  de  117  millions  de  francs.  Cela  donne  pour  l'Inde  un 
commerce  total  de  3,766  millions  de  francs.  Comme  on  le  voit,  ce  sont 
les  importations  qui  ont  constitué  la  plus-value  ;  l'augmentation  a  été 
provoquée  tant  par  J'accroissement  des  quantités  que  par  la  hausse 
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des  prix  de  certaines  marchandises.  A  l'exportation,  au  contraire,'  les 
expéditions  se  sont  resserrées  par  suite  du  déficit  des  récoltes  ;  encore 
faut-il  tenir  compte  du  fait  que  la  hausse  des  prix  a  compensé,  en 
partie,  pour  certains  produits  la  perte  résultant  de  la  diminution  tles 
envois. 

En  résumé,  la  balance  nette  en  faveur  de  Tlnde  a  diminué  de 
157  millions  de  francs  par  rapport  à  1898-1899  :  elle  est,  en  effet-,  de 
346  millions  de  francs  seulement  contre  503.  La  réduction  dans  le 
volume  des  exportations  a  exercé  une  répercussion  défavorable 
sur  le  mouvement  maritime.  En  1898-1899,11  avait  compté,*  entrées  et 
sorties  réunies,  9,686  bâtiments  jaugeant  9,115,646  tonneaux  ;  il  s*est 
réduit,  en  1899-1900,  à  8,528  bâtiments  jaugeant  8,627,486  tonneaux. 
Les  échanges  commerciaux  do  l'Inde  avec  l'Europe,  qui  se  mon- 
taient à  2,061  millions  de  francs  en  1898-1899,  n'ont  atteint  que 
1,978  millions  de  francs  en  1899-1900.  La  diminution  de  83  millions 
de  francs  porte  exclusivement  sur  les  exportations;  elle  provient  de 
l'insuflSsance  des  récoltes.  En  1899-1900,  la  part  proportionnelle  du 
Royaume-Uni  dans  les  importations  totales  s'est  élevée  à  68,9  p.  c.  ; 
elle  a  été  de  3,4  p.  c.  pour  la  Russie  et  l'Autriche-Hongrie  respective- 
ment, de  2,6  p.  c.  pour  la  Belgique,  de  2,4  p.  c.  pour  l'Allemagne,  de 
1,4  p.  c.  pour  la  France. 

L'augmentation  à  l'importation  se  répartit  sur  les  vêtements,  la 
houille,  les  tissus  de  coton,  la  verrerie,  les  objets  d*alimentation  et 
les  tissus  et  confections  en  laine.  Il  y  a  eu  diminution  sur  les  machines 
et  mécaniques,  les  métaux,  les  pétroles  d'Amérique,  le  matériel  de 
chemins  de  fer,  les  tissus  de  soie  et  les  sucres.  Le  resserrement  des 
envois  de  ce  dernier  produit  est  la  conséquence  tant  des  stocks  accu- 
mulés que  des  droits  d'entrée  imposés  dans  l'Inde  pour  compenser 
les  primes  de  sortie  accordées  par  certaines  nations  européennes  aux 
sucres  de  betteraves. 

La  réduction  constatée  à  l'exportation  porte  sur  les  produits  alimen- 
taires, le  coton  brut  et  les.  graines  oléagineuses.  On  a  enregistré,  par 
contre,  une  augmentation,  surtout  imputable  aux  valeurs,  pour  les 
cuirs  et  peaux,  le  thé,  coton  manufacturé,  opium,  jute,  les  laines. 
Mais  ces  augmentations  n'ont  pu  que  compenser  dans  une  faible 
mesure  la  diminution  énorme  de  blé  et  de  riz  vers  les  pays  en  deçà  de 
Suez. 

La  part  proportionnelle  des  principaux  pays  d'Europe  dans  les 
exportations  se  chiffre  ainsi  pour  l'exercice  1899-1900  :  Royaume- 
Uni,  29,2  p.  c. ;  Allemagne,  7,1  p.  c;  France,  6,3  p.  c.  ;  Egypte, 
5,1  p.  c.  ;  Belgique,  3,2  p.  c.  ;  Italie,  2,5  p.  c.  ;  Autriche- Hongrie, 
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1,6  p.  c.  En  résumé  l'Europe  absorbe  environ  65  p.  c.  du  commerce 
total  extérieur  de  l'Inde.  La  navigation  entre  l'Inde  et  l'Europe  est 
tombée  de  4,208,000  tonneaux  en  1898-1899,  à  4,010,000  tonneaux 
en  1899-1900. 

L'Indo-Chine  française.  —  M.  Thomas  Worthurgton  vient  de 
publier  dans  le  Board  of  Trade  un  volumineux  rapport  sur  le  com- 
merce et  la  navigation  dans  l'Asie  Sud-Orientale.  L'auteur  qui  fait 
autorité  en  Angleterre  émet  les  appréciations  suivantes  sur  la  situation 
économique  de  l'Indo-Chine.  C'est,  dit^il,  la  plus  prospère  de  toutes 
les  colonies  françaises;  ses  revenus  sont  suffisants  pour  faire  face  à 
toutes  les  dépenses  de  son  administration,  à  l'entretien  d'une  milice 
indigène,  à  rembourser  à  la  mère  patrie  les  frais  de  sa  conquête;  de 
plus,  la  Cochinchine  participe  dans  les  dépenses  de  la  nouvelle  colo- 
nie laohenne.  L'Indo-Chine  est  par  excellence  la  grande  région 
exportatrice  du  riz,  les  trois  principaux  marchés,  Sa!gon  en  Cochin- 
chine, Bangkok  au  Siam  et  Rangoon  dans  la  basse  Birmanie,  étant 
situés  dans  les  fertiles  deltas  du  Mékong,  du  Menam  et  de  l'Irraouaddy. 
La  quantité  de  riz  exportée  annuellement  de  Cochinchine  s'élève 
à  700,000  tonnes  dont  la  plus  grande  partie  à  destination  du  Japon 
et  le  reste  pour  l'Europe.  Les  droits  perçus  sur  l'exportation 
du  riz  sont  la  principale  source  de  revenus  de  la  Cochinchine.  La 
Cochinchine  a  cet  avantage  sur  le  Tonkin  qu'elle  n'a  pas  un  excès 
d'habitants,  mais  elle  possède  une  population  assez  nombreuse  pour 
cultiver  ses  rizières  bien  que  cette  population  n'ait  pas  une  den- 
sité suffisante  pour  monopoliser  tous  ses  produits.  De  plus,  de 
grandes  superficies  territoriales  sont  encore  incultes;  aussi,  bien  que 
le  commerce  du  riz  se  soit  déjà  considérablement  développé,  on  sup- 
pose que  cette  industrie  est  appelée  à  un  bel  avenir.  Bien  que  d'autres 
produits  tropicaux,  entre  autres  le  poivre  aient  donné  d'excellents 
résultats,  le  riz  est  toujours  le  principal  article  d'exportation  de 
Saigon. 

Cholon  est  le  principal  centre  commercial  du  riz;  c'est  là  que  se 
trouvent  les  principales  usines  à  décortiquer.  Cette  ville,  qui  possède 
122,000  habitants,  presque  tous  Chinois  (160  Européens  seulement 
en  1898),  est  située  à  environ  5  kilomètres  de  Saigon,  à  laquelle  elle 
est  reliée  par  un  canal,  toujours  sillonné  de  bateaux  et  de  sampans,  et 
par  deux  tramways  à  vapeur;  de  plus,  la  seule  ligne  ferrée  de  la 
Cochinchine,  le  chemin  de  fer  de  Saigon  à  Mytho  y  passe.  Cette  ligne 
a  environ  70  kilomètres  de  longueur  et  ses  recettes  se  sont  élevées, 
en  1896,  à  11,440  liv.  st.  (286,000  francs)  et  ses  dépenses  à  10,680  liv.  st. 
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(267,000  francs]  laissant  un  bénéfice  insignifiant  par  suite  de  la  con- 
currence des  transports  fluviaux. 

L'Indo-Chine  paraît  favorable  à  la  culture  de  l'arbre  à  caoutchouc; 
<c  Beaucoup  de  coloniaux,  dit-il,  se  sont  déjà  embarqués  dans  cette 
industrie.  En  1888,  H.  Josseline,  inspecteur  d'agriculture,  fit  des 
expériences  avec  le  Hevea  broHlieiisis  ou  caoutchouc  du  Para  ;  en  1896, 
il  introduisit  une  autre  espèce tle  caoutchouc  du  Brésil  appelée  Ceara; 
ces  essais  paraissent  avoir  réussi.  D'autres  personnes  intéressées  dans 
le  développement  de  Tlndo-Chine  ont  aussi  établi  quelques  plantations 
qui  commencent  à  donner  de  bons  résultats.  On  pense  que  l'industrie 
est  appelée  à  un  grand  avenir,  surtout  si  les  colons  choisissent  les  meil- 
leures espèces  de  plantes  de  caoutchouc,  le  produit  pouvant  être  ensuite 
vendu  à  des  prix  très  rémunérateurs  sur  les  marchés  européens. 

Les  chemins  de  fer  du  Tonkin.  —  Il  n'y  a  jusqu'à  présent  au 
Tonkin  que  la  petite  ligne  à  voie  étroite  de  Phu-Lang-Thuong  à 
Langson  qui  soit  ouverte.  M.  Doumer  a  inauguré  le  16  juillet  dernier 
la  section  de  cette,  ligne,  allant  de  Langson  à  la  Porte  de  Chine.  Cette 
ligne  doit  être  prolongée  jusqu'à  Hanoï  et  les  terrassements  en  sont 
déjà  terminés.  Le  point  terminus  de  ce  prolongement  est  la  rive 
gauche  du  fleuve  Rouge,sur  laquelle  un  pont  d'un  mille  (1,809  mètres) 
de  longueur  est  en  construction.  L'exécution  de  ce  travail  présente 
des  difficultés  considérables.  Pendant  la  saison  des  pluies,  ce  fleuve 
déborde  et  son  Ht  est  boueux.  Afin  d'obtenir  de  solides  fondations 
pour  le  pont,  des  piles  ont  dû  être  fixées  solidement  en  terre;  il  est 
peu  probable  que  ce  travail  soit  terminé  avant  dix-huit  mois  ou 
deux  ans. 

.  La  ligne  de  Langson  à  Hanoï  traverse  la  partie  nord-est  du  delta 
du  Tonkin,  dans  une  direction  parallèle  à  la  mer.  Il  a  aussi  été  décidé 
de  construire  une  ligne  principale  qui  traverserait  le  delta  du  nord- 
ouest  au  sud-est  et  se  terminerait  à  Haiphong;  cette  ligne  serait 
étendue  vers  le  nord  au-delà  de  la  frontière  et  atteindrait  le  plateau 
du  Yunnan.  On  est  en  ce  moment  en  train  d'en  lever  les  plans,et  une 
partie  de  ce  travail  ainsi  que  les  terrassements  d'Hanoï  à  Vietry  et 
d'Hanoï  à  Haiphong  a  été  livrée  à  des  entrepreneurs.  La  ligne 
Hanoï-Vietry  reliera  Hanoï,  la  capitale,  à  Vietry,  ville  située  au  con- 
fluent de  trois  rivières  :  le  fleuve  Rouge,  la  rivière  Noire  et  la  rivière 
Claire;  cette  ligne  permettra  aux  marchandises  du  Haut-Tonkin  — 
c'est-à-dire  des  vallées  du  fleuve  Rouge  et  de  la  rivière  Claire  — 
d'atteindre  Hanoï  par  une  bonne  route. 

A  Hanoï,  la  rivière  est  toujours  sufiîsamment  profonde  —  même 
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pendant  la  saison  des  basses  eaux,  de  novembre  à  mars  —  pour  la 
navigation,  ce  qui  permettra  à  cette  voie  ferrée  de  transporter  les 
marchandises,  de  ou  pour  ce  port,  par  une  route  rapide. 

La  ligne  d'Hanoï  à  Haiphong  traversera  le  delta  et  reliera  l'intérieur 
du  Tonkin  à  la  côte.  Une  autre  ligne  reliera  Hanoï  à  Vinh  dans  l'An- 
nam.  Cette  ligne,  dont  les  travaux  vont  bientôt  commencer, traversera 
le  delta  du  Tonkin  et,  suivant  la  ligne  des  côtes  dans  une  direction 
méridionale,  traversera  la  vallée  de  Than-Hoa  et  se  terminera  provi- 
soirement à  Vinh.  On  espère  qu'elle  sera  éventuellement  prolongée 
jusqu'à  Hué  et  Saïgon,  reliant  ainsi  les  trois  colonies  du  Tonkin,  de 
l'Ânnam  et  de  la  Cochinchine. 

La  ligne  du  nord  du  Tonkin  suivra  la  vallée  du 'fleuve  Rouge  dans 
une  direction  nord-ouest,  traversera  Yen  Bai  et  Laokai  et  se  terminera 
à  Hongtsé,  dans  le  Yunnan.  11  y  aura  ainsi  une  ligne  de  chemin  de  fer 
continue,  entre  Saïgon  au  sud  et  Mongtsé  au  nord  ;  les  troupes  pour- 
ront être  expédiées  par  chemin  de  fer  de  l'Extrême  Sud  à  l'Extrême 
Nord  de  l'Indo  Chine  française.    • 

Dans  son  rapport  pour  1899,  la  commission  des  douanes  impériales 
chinoises,  à  Mongtsé,  constate  que  le  levé  complet  des  plans  du 
chemin  projeté  de  Laokai  au  Yunnan,  dans  sa  partie  siluée  en  terri- 
toire chinois,  fut  fait  au  cours  de  cette  même  année  par  des  officiers 
envoyés  par  le  gouvernement  du  Tonkin.  Par  la  route  choisie,  la 
longueur  de  la  ligne  de  Laokai  à  la  capitale  du  Yunnan  est  d'environ 
4S0  kilomètres  et  à  l'exception  des  deux  ou  trois  travaux  d'art,  sa 
construction  n'offrira  pas  de  grandes  difficultés.  Cette  ligne  suivant 
premièrement  les  berges  du  fleuve  Rouge  à  un  point  situé  presque  à 
mi-chemin  entre  Holiow  et  Manhao  remontera  au  Yunnan  par  la 
vallée  de  Hsin-hsien.  Dans  cette  vallée,  il  y  aura  à  gravir  une  rampe 
de  1,200  mètres  sur  la  courte  distance  de  7o  kilomètres.  Entre  l'extré- 
mité de  la  vallée  et  la  plaine  de  Mongtsé,  il  y  aura  deux  tunnels  d'une 
longueur  de  780  mètres  chacun!  Dans  la  gorge  de  Hsi-Chang  (rivière 
ouest  de  Canton)  entre  Lin-an  et  la  capitale,  une  grande  excavation 
rocheuse  devra  être  coupée  sur  une  partie  qui  longe  la  rivière. 

La  construction  des  ponts  ne  présentera  pas  une  grande  difficulté. 
Le  gouvernement  chinois  abandonne  les  terrains  que  traverse  la  ligne, 
et  les  travaux  de  construction  seront  probablement  entrepris  par  une 
compagnie  concessionnaire  si  les  avantages  offerts  par  le  gouverne- 
ment du  Tonkin  sont  suffisants. 

Un  Ter  à  soie  de  rindo-Chine.  —  Ceci  n'est  peut-être  pas 
très  nouveau,  car  déjà  La  Quinzaine  coloniale  du  10  mars  1900  en 
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parlait,  mais  le  Bulletin^  de  la  Société  nationale  d'acclimatation  de 
février  de  cette  année  en  reparlait;  il  y  a  lieu,  croyons-nous,  d'attirer 
Tattention  sur  cette  chenille,  d'autant  plus  que  la  question  des  soies 
a  été  agitée  dans  ces  derniers  temps  en  Belgique  et  que  des  essais 
d'implantation  de  vers  à  soie  ont  été  tentés  au  Congo. 

Le  Con-çuor  est  la  chenille  en  question;  elle  se  nourrit  de  feuilles 
d'un  arbre  très  commun  dans  le  cercle  de  Yan-thé  (Indo-Chine),  on 
le  cultive  surtout  dans  le  Lang-gioi,  le  Annamites  suspendent  les 
cocons  aux  branches  de  l'arbre,  vers  le  mois  de  février  le  papillon 
sort,  pond  ses  œufs,  qui  éclosent  au  bout  d'un  mois  environ.  Celles-ci 
sont  bien  moins  délicates  que  le  ver  à  soie  ordinaire,  elles  sont  adultes 
au  bout  d'un  mois,  atteignant  la  grosseur  du  pouce.  Le  fil  que  l'on 
retire  des  cocons  est  teint  de  la  couleur  de  la  paille  de  riz,  il  est 
appelé  Sol-cuor,  est  très  solide  et  rappelle  le  crin  de  Florence.  Il  sert 
à  coudre  les  chapeaux  de  Congaï,  à  fabriquer  des  cordes  pour  archets 
de  violon  et  d'autres  instruments  de  musique,  il  se  rencontre  abon- 
damment sur  les  marchés  du  Delta. 

La  culture  du  Gon-cuor  est  facile  et  peu  coûteuse,  elle  mérite  d'être 

prise  en  considération. 

E.  D.  W. 

Extrôme-Orient.  —  Dans  la  partie  de  son  rapport  traitant  du 
commerce  du  Royaume-Uni  avec  le  Siam,  M.  Thomas  Worthington 
expose  que  grâce,  à  ses  bas  prix,  l'Angleterre  tient  la  première  place 
dans  les  importations  de  ce  pays,  environ  34  p.  c. 

Une  maison  suisse  qui  a  un  comptoir  à  Chiengmai  trouve  que  les 
produits  anglais  sont  en  grande  partie  moins  chers  que  les  produits 
similaires  allemands;  c*est  ainsi  qu'elle  achète  de  préférence  aux 
manufactures  anglaises  les  cotons  imprimés  ettissés,  les  laines  filées,  le 
whisky,  le  gin,  les  serviettes,  les  conserves  alimentaires,  la  quincail- 
lerie, la  bonneterie,  les  articles  de  sellerie  et  les  chaussures.  Dans  les 
tissus  imprimés,  l'Angleterre  est  sans  rivale  et  aucune  nation  au 
monde  ne  peut  vendre  à  plus  bas  prix  les  produits  similaires  à  ceux 
de  Manchester.  L'Angleterre  occupe  aussi  la  première  place  pour  les 
tissus  et  les  filés  de  laines. 

Jusqu'à  présent,  dit  M.  Worthington  en  terminant  cette  partie  de 
son  rapport,  le  négociant  britannique  a  eu  la  prédominance  parmi  les 
Européens  sur  les  marchés  du  Siam  et  les  navires  britanniques  ont 
été  en  majorité  à  Bangkok.  Il  cite  ainsi  un  passage  d'un  rapport  ofiiciei 
du  consul  de  Belgique  publié  en  1897  :  ce  Avant  tout,  il  y  a  une  condi- 
tion essentielle  dont  devront  bien  s'imprégner  ceux  qui  font  du  com- 
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xnerce  ou  qui  veulent  en  faire  avec  le  Siam  :  c'est  l'absolue  nécessité  de 
connaître  la  langue  anglaise.  L'anglais  est  la  langue  parlée  à  Bangkok 
dans  toutes  les  relations  commerciales  et  sociales  ;  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  parler  et  écrire  l'anglais  couramment  ne  pourront  rien  faire  au 
Siam.  »  Parlant  des  Straits  Settlements  (détroit  de  Malaca),  M.  Wor- 
thington  dit,  qu'en  comparant  le  Royaume-Uni  comme  fournisseur 
avec  le  continent  et  les  Etats-Unis,  ou  voit  qu'à  l'exception  du  maté- 
riel télégraphique,  l'importation  pour  l'Angleterre  est  de  36  1/2  p.  c. 
et  celle  du  continent  de  14  1/2  p.  c,  tandis  que  l'accroissement  com- 
mercial des  Elats- Unis  est  bien  moins  important.  Il  ajoute  qu'il  est 
possible  que  pleine  justice  ne  soit  pas  faite  à  ce  dernier  pays,  dont  les 
produits  viennent  occasionnellement  de  Hong-Kong  et  même  quelque- 
fois du  Royaume-Uni. 

Au  sujet  des  Indes  orientales  néerlandaises  le  passage  suivant  du 
rapport  peut  être  intéressant  à  citer  : 

Un  récent  numéro  des  Straits  budget  dit  que  dans  le  Bornéo  hollan- 
dais, à  Martapura,  on  a  découvert  de  nouvelles  mines  de  diamants. 
Elles  appartiennent  à  la  Bornéo  Mining  Company.  Cette  compagnie  a 
fait,  il  y  a  quelques  années,  un  arrangement  avec  la  De  Beers^  qui 
exploite  les  mines  de  diamants  de  Kimberley,  pour  que  les  mines  de 
Bornéo  ne  soient  pas  exploitées.  En  compensation,  la  De  Beers  payeà 
la  Compagnie  de  Bornéo  une  somme  fixe  annuelle.  Comme  les  dia- 
mants du  Cap  sont  inférieurs  à  ceux  de  Bornéo  en  finesse  et  coloris, 
lé  contrat  fut  avantageux  pour  la  De  Beers.  Ce  contrat  est  maintenant 
dénoncé,  et  les  travaux  d  exploitation  sont  commencés  dans  les  mines 
de  diamant  de  Bornéo. 

,  Hong-Kong.  Industries.  —  On  connaît  généralement  Hong-Kong 
conune  un  important  port  commercial.  La  signification  au  point  de 
vue  industriel  n'est  pas  aussi  connue.  Le  dernier  rapport  du  gouver- 
neur s'occupe  de  ce  point  de  vue.  La  colonie  possède  actuellement 
deux  grandes  raffineries  de  sucre,  dont  les  produits  s'exportent  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Une  fabrique  de  cordages  répond  aux 
besoins  locaux  et  se  livre  à  une  grande  exportation.  Elle  se  sert  comme 
.  matière  première  de  chanvre  de  Manille.  Une  fabrique  de  ciment  a 
supplanté  le  ciment  d'origine  anglaise  sur  le  marché  local  et  envoie 
ses  produits  dans  tout  l'Extrême-Orient  ainsi  qu'en  Australie  et  dans 
Jes  ports  de  l'océan  Pacifique.  On  fabrique  aussi  beaucoup  de  tuyaux 
et  de  briques  qui  se  vendent  sur  les  lieux  et  s'exportent.  L'industrie 
du  coton  ii'a  pas  encore  répondu  à  l'attente.  Il  y  a  huit  firmes  métal- 
lurgiques et  de  constructions  navales.  Elles  ont  produit  118  bateaux 
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en  1899,  principalement  des  steamers,  dont  le  tonnage  total  est  ùa 
5,965  tonneaux.  Une  de  ces  compagnies  a  pu  recevoir  le  Powerful 
dans  ses  docks;  elle  occupe  4,510  ouvriers.  A  côté  de  ces  établisse- 
ments il  y  a  de  nombreux  chantiers  chinois  pour  la  construction  des 
bâtiments  fluviaux.  Une  fabrique  de  papier  fait  beaucoup  de  papier 
chinois  qu*elle  exporte  sur  le  Continent.  Le  gingembre  conservé,  des- 
tiné à  l'exportation,  se  faisait  autrefois  à  Canton,  mais  quelques-unes  des 
grandes  fabriques  ont  été  transportées  à  Hong-Kong.  Cette  industrie  a 
pris  de  grandes  proportions.  Son  principal  débouché  est  la  Grande- 
Bretagne.  Trois  établissements  fabriquent  des  feux  d'artifice  chinois. 
Cette  industrie  est  très  répandue  à  Canton,  mais  Tabsence  de  droits 
sur  le  salpêtre  et  le  soufre  l'attire  à  Hong-Kong. 

Il  y  a  cinq  fabriques  de  savon  et  sept  fabriques  de  vermillon.  On 
expédie  ce  produit  à  Bombay,  au  Japon  et  dans  le  nord  de  la  Chine. 
Le  sel  est  produit  à  quatre  endroits  du  nouveau  territoire  et  cette 
industrie  est  susceptible  d'un  grand  accroissement. 

Comme  le  nouveau  territoire  permet  une  grande  extension  indus- 
trielle, les  manufactures  de  Hong-Kong  se  développeront  vraisembla- 
blement encore  dans  un  avenir  rapproché.  Le  gouverneur  signale 
encore  un  fait  intéressant  :  les  Chinois  ont  une  tendance  à  s'établir 
à  demeure  dans  la  cok>nie.  Les  Chinois  riches  ont  commencé  à  ache- 
ter des  résidences  dans  la  ville  de  Victoria  et  les  villages  de  la  pénin- 
sule de  Kaulung  se  sont  agrandis  pour  permettre  l'établissement  de 
la  population  industrielle,  ce  L'avenir  du  commerce  se  présente  bien 
et  de  bons  placements  s'offrent  aux  capitaux  dans  l'industrie.  Il 
n'y  a  pas  de  débouchés  pour  la  main-d'œuvre  blanche  sauf  dans 
une  mesure  restreinte,  pour  les  emplois  de  surveillance  dans  les 
nouveaux  établissements.  La  situation  générale  de  la  colonie  est 
florissante,  et,  grâce  à  la  main-d'œuvre  à  bon  marché,  elle  promet  de 
devenir  un  grand  centre  manufacturier.  » 

Richesses  minières  de  la  Mandchourie.  —  Le  sol  mandchou- 
rien  renferme  un  métal  qui  en  tous  pays  excite  plus  que  tout  autre  le^ 
convoitises  et  dont  l'extraction  ordinairement  facile,  rémunère  avan- 
tageusement exploitants  et  donneurs  de  concessions.  Nous  voulons 
parler  de  l'or  qui  semble  particulièrement  abondant  dans  la  partie 
scptcntrionaic  de  ia  Mandchourie,  dans  cette  province  de  Hé-Loung- 
Kiang  dont  la  frontière  nord  et  nord-ouest  est  formée  par  l'Amour  et 
l'Argoun  (une  des  deux  rivières  dont  la  réunion  forme  l'Amour).  Sur 
toute  la  rive  droite  du  fleuve  depuis  la  sortie  de  l'Argoun  du  lac  Datai- 
Nor  jusqu'au  confluent  de  l'Amour  avec  son  puissant  affluent,   le 


CHRONIQUE  36$ 

Soungari,  c'est-à-dire  sur  plus  de  1,600  kilomètres,  et  à  rintérieur 
du  pays  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres,  s'étend 
une  vaste  contrée  sur  de  nombreux  points  de  laquelle  on  a,  soit 
exploité  des  gisements  aurifères,  soit  reconnu  la  présence  du  précieux 
métal. 

Cest  la  découverte  des  placers  de  la  Jeltonga  qui  attira  l'attention 
des  Russes  sur  l'or  de  la  Mandchourie.  La  Jeltonga  est  un  petit 
affluent  de  l'Albasikua,  rivière  qui  se  jette  dans  l'Amour  en  face  de  la 
ce  Stonitza  »  (village  cosaque)  de  Ignacbina.  Elle  coule  dans  une  région 
déserte  que  parcourent  seulement  de  rares  nomades  ou  des  bandes 
armées  de  pillards  Toungouses. 

Deux  forçats  sibériens  en  rupture  de  ban  découvriitent,  vers  1886, 
sur  ce  cours  d'eau  des  alluvions  aurifères  d'une  richesse  incroyable. 
Le  bruit  de  la  découverte  se  répandit  rapidement  chez  les  Sibériens 
de  l'Amour,  et,  en  peu  de  temps,  une  nuée  d'aventuriers  sibériens  ou 
chinois  accoururent  sur  la  Jeltonga  ;  ils  s'organisèrent  en  une  sorte 
de  communauté  de  plus  de  2,000  travailleurs.  Les  sables  qu'ils 
lavaient  contenaient,  dit  on,  jusqu'à  140  grammes  d'or  par  tonne,  et 
en  un  an,  malgré  une  exploitation  des  plus  primitives,  ils  retirèrent 
plus  de  1,600  kilos  de  métal  jaune.  Celui-ci  était  écoulé  secrètement 
en  Sibérie.  Les  autorités  chinoises  eurent  vent  de  ce  qui  se  passait  (la 
loi  chinoise  interdisait  alors  l'extraction  de  l'or)  elles  envoyèrent  une 
troupe  armée  pour  chasser  les  mineurs.  Ceux-ci  la  mirent  en  pièces. 
Une  deuxième  expédition  plus  forte,  fut  plus  heureuse  et  parvint  à 
s'emparer  des  placers.  Les  mineurs  qui  ne  purent  s'enfuir  furent 
soumis  à  d'épouvantables  supplices,  puis  tués.  On  voit  encore  en 
Sibérie  des  photographies  représentant  les  champs  de  carnage  de  la 
Jeltonga.  Pour  se  défendre,  en  outre,  contre  les  futures  incursions 
des  Sibériens  sur  les  placers,  les  Chinois  élevèrent  sur  la  rive  droite  de 
l'Amour  un  poste  fortifié  appelé  Mokho,  fort  qui  a  été  rasé  l'année 
dernière,  par  les  troupes  russes.  La  loi  chinoise  fut  ensuite 
modifiée  (1888);  elle  autorisa  pour  les  Chinois  l'extraction  de  l'or  et 
l'organisa  au  profit  du  Trésor. 

La  richesse  des  placers  de  la  Jeltonga  est  restée  proverbiale  en 
Sibérie,  où  on  les  appelle  les  placers  de  la  Nouvelle  Californie. 
L'épouvantable  drame  qui  s'y  déroula  ne  fit  qu'exciter  bien  plus  les 
esprits  et,  en  de  nombreux  endroits  des  chercheurs  d'or  sibériens,  au 
péril  de  leur  vie,  s'aventurèrent  de  l'autre  CiiU.''  de  l'Amour  à  la  recher- 
che du  métal  tentateur.  De  nombreux  placers  furent  aussi  découverts 
notamment  tout  près  du  fleuve  à  environ  140  à  170  kilomètres  de  son 
confluent  avec  le  Soungari,  à  la  hauteur  dos  stanilzas  de  Chingan,  de 
Pollikarpova,  de  Coïousnaïa. 
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Pendant  ce  temps,  deux  compagnies  chinoises,  celle  de  MoUbédian 
et  celle  de  Toulounkho,  recevaient  la  concession  des  mines  d'or  situées 
dans  la  province  de  Hé-Loung  Kiang. 

\jSl  Oimpagnie  de  Toulounkho,  la  dernière  en  date,  fut  fondée 
en  1898;  elle  ne  put  arriver  à  exploiter  les  placers  qu'elle  possé- 
dait sur  les  rivières  Toulounkho  et  Guiton  ;  d'une  avidité  extraor- 
dinaire, elle  eut,  dès  le  début  des  travaux,  des  difficultés  avec  ses 
ouvriers,  difficultés  qui  se  terminèrent  par  une  attaque  des  mines 
par  des  bandes  de  brigands  Toungouses  qui  pillèrent  les  bureaux  et 
massacrèrent  les  employés.  Quant  aux  ouvriers,  ils  s'enfuirent  pour  ne 
plus  revenir.  L'autre  compagnie  exploitait,  avant  la  guerre,  divers 
placers  situés  a  proximité  de  l'Amour  et  sur  de  petits  affluents  de 
celui-ci.  Ces  placers  ont  une  teneur  en  or  extraordinaire;  elle  atteint 
souvent  71  grammes  à  la  tonne.  Gomme  sa  rivale,  la  Compagnie  de 
Mokhéchan  eut  à  soutenir  les  attaques  des  bandes  Toungouses,  qui 
infestent  ces  régions;  mise  plusieurs  fois  en  danger,  elle  dut  con- 
struire des  retranchements  gardés,  à  ses  frais,  par  des  troupes 
armées. 

Outre  ces  placers,  d'autres  étaient  exploités  en  secret  sur  diveis 
points  par  des  Sibériens  téméraires  ou  des  Chinois.  De  son  côté,  le 
tzian-tzoun  de  Tsikhar  (gouverneur  général  de  la  province),  faisait,  à 
la  dérobée,  extraire  de  l'or  de  divers  gisements.  Fermant  les  yeux  sur 
les  agissements  des  compagnies  concessionaires,  celles-ci  n'avaient 
garde  de  protester  contre  cette  atteinte  à  leurs  droits. 

La  Mandchourie  septentrionale  possède,  on  le  voit,  en  abondance  le 
métal  précieux.  En  maints  endroits  on  a  trouvé  des  veines  de  quartz 
aurifère,  et,  on  cite  le  cas  d'ouvriers  russes,  occupés  à  la  pose  des 
poteaux  télégraphiques  du  chemin  de  fer  de  l'est  chinois  qui,  en  1899, 
découvrirent  de  petites  pépites  d'or  dans  les  trous  qu'ils  creusaient 
dans  le  sol.  Le  Houan-Tong  (extrémité  méridionale  de  la  presqu'île  de 
de  Lino-Toung)  abonde  de  son  côté,  on  le  sait,  en  gisements  aurifères, 
à  tel  point  qu'on  a  pu  prétendre  que  le  fond  de  la  mer  qui  baigne  la 
pointe  de  Port-Arthur  formait  un  vaste  champ  d'or.  Rappelons  que  la 
partie  gauche  du  bassin  de  l'Amour  fournit  depuis  longtemps  plus  do 
10,000  kilogrammes  d'or  annuellement  et  ajoutons  que  la  Mongolie 
nord-est  (province  de  Tse-Tsen-Khan]  qui  borde  à  l'ouest  la  Mand- 
chourie, est  aussi  riche  en  dépôts  d'or  et  de  minéraux  do  toute  sorte, 
que  les  placers  mandchouriens;  à  l'exception  de  quelques-uns,  à  peine 
exploités  de  façon  primitive  et  barbare,  ils  sont  encore  vieiges  ou 
commencent  à  peine  à  être  connus,  préservés  qu'ils  étaient  par  Tinter- 
diction  chinoise.  On  s'explique  facilement  alors  la  confiance  qu'ont 
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les  Russes  dans  le  merveilleux  avenir  minier  de  la  Mandchourie 
pacifiée,  de  même  qu'on  s'explique  leur  désir  de  s'en  assurer  le 
bénéfice. 

Turkestan  chinois.  Découvertes  archéologiques.  —  On  an- 
nonce que  d'importantes  découvertes  archéologiques  ont  été  faites 
dans  la  partie  chinoise  du  Turkestan.  Le  désert  de  Takla  Hakou,  qui 
est  actuellement  une  vaste  étendue  de  dunes  sablonneuses  et  qui  est 
exposé,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année,  à  des  tempêtes  de 
sable,  était  autrefois  le  centre  d'une  civilisation  florissante.  Les 
voyageurs  ont  mentionné,  à  diverses  reprises,  l'existence  de  restes  de 
cette  civilisation  qui  a  été  recouverte  par  les  sables,  il  y  a  dix-huit  ou 
dix-neuf  siècles. 

Le  D^  Steni  procède  en  ce  moment  à  une  exploration  systématique 
de  cette  région,  aux  frais  du  gouvernement  de  l'Inde.  Depuis  un 
certain  nombre  d'années,  on  a  constaté  que  cette  ancienne  civilisation 
était  d'origine  indoue.  Les  monnaies  les  plus  anciennes  que  l'on  ait 
découvertes  portent  des  inscriptions  en  caractères  chinois  et  en 
caractères  de  l'alphabet  que  Ton  désigne  généralement  sous  le  nom 
de  Kharoskthi  et  que  l'on  trouve  sur  les  monnaies  et  dans  les  inscrip- 
tions des  conquérants  indo-scythèques  du  nord-ouest  de  l'Inde,  au 
premier  siècle  de  notre  ère.  Un  grand  nombre  des  manuscrits  sur 
papier  et  écorce  de  bouleau,  provenant  de  la  même  région,  sont  écrits 
en  caractères  indous.  Les  découvertes  du  D'  Sceni  mettent  cette  con- 
statation hors  de  doute. 

A  Dandan-Uilig,  situé  dans  le  désert,  à  neuf  journées  de  marche 
vers  le  nord-est  de  Khotau,  les  manuscrits  découverts  étaient  princi- 
palement en  papier.  Comme  les  constructions  choisies  pour  être 
l'objet  des  excavations  étaient  des  temples  bouddhistes,  leur  contenu 
«st  naturellement  religieux.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  ces  manus- 
<arit8  sont  écrits  en  une  variété  de  l'autre  alphabet  indien,  de  la 
période  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Brahmi  de  l'Asie  centrale. 

Les  excavations  poursuivies  dans  une  autre  partie  du  désert,  au 
nord  du  temple  mahométan  datant  de  Imani  Jafar  Sadik,  là  où  la 
rivière  Niha  disparaît  dans  les  sables,  ont  été  plus  fructueuses  encore. 
Les  maisons  de  bois  et  les  monastères  bouddhistes,  situés  au  milieu 
de  vergers  et  d'avenues  plantés  d'arbres  dont  les  troncs  sont  encore 
dans  le  sol,  ont  fourni  un  grand  nombre  d'inscriptions  ainsi  que  des 
objets  d'art,  des  articles  de  ménage  et  des  antiquités  de  tout  genre. 
Une  seule  trouvaille  a  produit  plus  de  cinq  cents  tablettes  de  bois, 
•couvertes  de  caractères  Kharoskthi.  Leur  contenu  semble  être  une 
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correspondance  à  la  fois  officielle  et  privée.  Il  est  très  possible  que 
Ton  arrive  à  jeter  de  cette  manière  un  regard  sur  la  vie  de  ces  anciens 
peuples,  comme  on  Ta  fait  sur  celle  des  Égyptiens,  grâce  aux  papyrus. 
En  certains  cas,  les  cachets  et  les  rubans  qui  ferment  les  tablettes, 
sont  restés  intacts.  Ces  sceaux  portent  Tindication  de  l'influence 
gréco-romaine  que  l'on  a  reconnue  depuis  longtemps  dans  les  sculp- 
tures du  nord'Ouest  de  l'Inde,  dont  un  grand  nombre  ont  été  appor- 
tées en  Angleterre,  lors  des  récentes  opérations  sur  les  frontières.  Un 
de  ces  sceaux  porte  la  figure  de  Pallas-Athene,  armée  du  bouclier, 
comme  elle  apparaît  si  souvent  sur  les  monnaies  des  princes  gréco- 
indiens  de  la  vallée  de  Kabul  et  du  Pundjab.  Une  des  caractéristiques 
de  ces  monnaies  est  qu'elles  portent  souvent  la  date  de  l'année  du 
règne  du  souverain  où  elles  ont  été  fondues. 


An)épîque 


Plantes  comestibles  féculentes  cultivées  aux  Antilles.  — 
M.  Alb.  Pairault  a  publié  dans  le  Bulletin  de  r Association  des  chimistes 
de  sucrerie  et  de  distillerie,  une  étude  sur  les  espèces  suivantes  :  Bios* 
corea  alata  Dioscorea  trifida,  Dioscorea  tuberosa^  Xanthosoma  siigitti 
folium  Caladium  esculentum,  Musa  paradisiaca,  Artocarpus  inàsa, 
Manihot  utilissima,  Bataias  edulis. 

Il  y  résume,  dans  un  tableau  que  nous  complétons  par  quelques 
données  de  son  texte,  le  résultat  de  ses  analyses  chimiques.  (Voir 
tableau  ci-après.) 

C'est,  comme  on  le  voit,  le  «  manioc  »  qui  renferme  la  plus  forte 
proportion  d'amidon,  et  le  «  caladium  »,  la  plus  grande  quantité  de 
matières  azotées. 

E.  D.  W. 

Yucatan.  Situation  générale.  —  Le  vice-consul  de  Yucatan 
représente  la  situation  de  cet  État  comme  ayant  été  prospère  durant 
l'exercice  écoulé,  grâce  au  prix  élevé  du  chanvre.  Cet  état  de  choses  a 
permis  l'importation  de  machines,  de  rails  et  d'outillage  pour  les 
fermes.  Les  autorités  ont  fait  preuve  de  beaucoup  d'activité  dans  la 
soumission  des  Indiens  robollcs  dans  la  partie  sud-ouest  de  l'État. 
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Elles  ont^eu  recours  à  des  moyens  pacifiques  et  il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  leurs  efforts  seront  couronnés  de  succès. 

Les^principales  importations  de  Yucatan  sont  le  chanvre,  dont  près 
d'un  demi-million  de  balles  ont  été  expédiées  l'année  dernière,  le 
bois  de^campéche,  les  peaux  de  daim  et  autres  et  la  gomme.  Le  bois 
de  campéche  est  dirigé  vers  l'Europe  ;  les  autres  exportations  vont  aux 
États-Unis. 

La  fibre  exportée  est  une  variété  de  l'agave.  On  évalue  à  380  milles 
carrés  la  superficie  de  terrains  qui  en  sont  plantés.  Les  machines  à 
décortiquer  venaient  précédemment  do  Leicester,  mais  maintenant  on 
fabrique,  à  New^-York  et  dans  le  pays,  des  machines  automatiques  qui 
les  remplacent. 

Pérou.  Le  commerce  d'Iquitos.  —  Le  consul  d'Angleterre  à 
Iquitos  dit,  dans  son  rapport  pour  1900,  que  le  commerce  de  cette 
localité  a  beaucoup  diminué  pendant  cette  année,  à  cause  de  la  dimi- 
nution du  prix  du  caoutchouc  en  Europe  et  des  difficultés  financières 
qui  régnent  à  Para  et  à  Manaos,  villes  avec  lesquelles  Iquitos  a  de 
nombreuses  relations  commerciales. 

Le  district  d* Iquitos  est  nouveau.  Son  commerce,  qui  est  encore 
restreint,  est  susceptible  de  prendre  une  grande  extension.  D'après  sa 
situation  géographique,  Iquitos  est  destinée  à  être  le  centre  principal, 
des  importations  et  des  exportations  pour  plusieurs  milliers  de  milles 
de  cours  d'eau  navigables  du  Pérou. 

La  situation  est  actuellement  favorable  pour  se  procurer  des  terres 
sur  les  différentes  rivières  et  leurs  affluents,  dans  le  but  de  récolter 
du  caoutchouc.  Il  s'agit  du  caoutchouc  de  première  qualité  par  oppo- 
sition au  cancho.  L'extraction  du  caoutchouc  impose  une  vie  difficile 
et  rude  et  il  n'est  guère  possible  de  réussir  sans  la  coopération  des 
Péruviens  habitués  à  traiter  avec  les  Indiens  et  à  les  conduire,  car  ce 
sont  ceux-ci  qui  font  la  grosse  besogne.  Une  firme  américaine  a 
échoué  pour  avoir  négligé  d'acquérir  une  main-d'œuvre  expérimentée. 
Une  exploitation  bien  dirigée  donne  d'excellents  résultats.  La  main- 
d'œuvre  est  rare  en  ce  moment,  mais  à  mesure  que  la  civilisation 
pénétrera  parmi  les  Indiens  le  long  des  petites  rivières,  celte  difficulté 
disparaîtra.  Le  climat  ne  convient  absolument  pas  aux  ouvriers  fores- 
tiers européens.  Quelques-uns  ont  essayé  de  le  faire,  mais  ils  ont  dû 
y  renoncer  bien  vite.  11  leur  était  impossible  de  lutter  avec  les  Indiens 
sur  le  terrain  de  ceux-ci. 

La  salubrité  d'Iquitos  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  n'y  existe  pas  de 
système  d'égouts.  Quand  la  sécheresse  s'est  prolongée  pendant  un 
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certain  temps,  l'état  des  rues  et*  du  quai  le  long  du  fleuve  est  indes- 
criptible. Quand  les  pluies  tropicales  sont  fréquentes,  la  propreté 
est  satisfaisante.  La  fièvre  règne  à  l'état  latent;  elle  est  rarement 
mortelle,  mais  elle  est  très  énervante.  La  forme  grave  de  cette  maladie 
est  la  fièvre  bilieuse  hématurique,  qui  est  aussi  désastreuse  que  la 
fièvre  jaune.  On  a  fait  des  recherches  pour  trouver  des  anophèles j  mais 
jusqu'à  présent,  on  n'en  a  pas  découvert. 

Le  consul  donne  quelques  détails  sur  d'autres  villes  du  Pérou. 
Nanta  est  une  petite  ville  située  sur  le  Maranon,  presque  en  face  de 
l'embouchure  de  la  rivière  Ucayali.  La  population  est  évaluée  à 
!i,000  habitants.  Elle  était  auparavant  un  centre  commercial  assez 
important.  Aujourd'hui,  les  habitants  s'adonnent  à  la  récolte  du 
caoutchouc,  qu'ils  envoient  à  Iquitos. 

Yurimaguas  se  trouve  sur  la  rivière  Huallaga.  Cette  ville  doit  son 
importance  au  fait  qu'elle  est  le  port  d'embarquement  et  de  débarque- 
ment des  voyageurs  en  destination  ou  venant  de  Lima.  Son  climat  est 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  d'Iquitos.  Il  est  plus  frais  la  nuit, 
grâce  à  la  proximité  des  Andes.  Cette  ville  est  située  sur  une  hauteur 
et  contient  un  grand  nombre  de  huttes  de  bambous  habitées  par  les 
Indiens.  Il  existe  un  trafic  suivi  entre  Iquitos  et  Yurimaguas,  au 
moyen  de  lanaches. 

'  Cuballo-Cocha  est  une  ville  importante  et  prospère  située  à  quel- 
ques heures  de  la  frontière  et  comptant  de  3  à  3,000  habitants.  C'est 
le  centre  de  nombreuses  exploitations  de  caoutchouc. 

Le  Consul  conclut  en  disant  que  personne  ne  doit  se  rendre  au 
Pérou  s'il  n'a  pas  en  vue  un  but  bien  défini.  Il  faut  aussi  veiller  à  ce 
que  les  contrats  soient  clairement  rédigés  et  valables  selon  la  loi  péru- 
vienne. Il  n'y  a  pas  de  place  non  plus  pour  les  flâneurs  ou  les  oisifs. 
Même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  la  vie  est  loin  d'être 
séduisante,  bien  que  l'hospitalité  illimitée  des  Péruviens  et  leur  bien- 
veillance vis-à-vis  des  voyageurs  et  des  résidents  étrangers  atténuent 
"beaucoup  les  difficultés  que  rencontrent  les  nouveaux  venus. 


Océapîe 


Christinas  Island.  Expédition  de  sir  John  Murray.—  Sir  John 
Murray  est  le  premier  voyageur  qui  a  traversé  l'île  de  Christmas  d'un 
bout  à  l'aulrc.  Celte  île  qui  se  trouve  dans  l'Océan  indien,  est  située  à 
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^20  milles  de  la  terre  la  plus  voisine.  Elle  mesure  IS  milles  de  lon- 
gueur sur  7  de  largeur.  Elle  est  couverte  d'une  forêt  dense  dont  la 
superficie  est  d'environ  50  milles.  La  profondeur  de  la  mer  près  de 
ses  rives  est  de  3  à  4  milles.  L'île  ne  possède  pas  de  bons  mouillage  ; 
«lie  n'a  qu'une  rade  ouverte.  Quand  sir  John  Murray  visita  l'île  il  s'y 
trouvait  treize  blancs,  parmi  lesquels  il  y  avait  un  médecin,  un  chi- 
miste et  un  ingénieur  et  leurs  familles,  et  sept  cent  et  vingt  coolies 
indiens  engagés  pour  l'exploitation  des  dépôts  de  phosphates.  La 
faune  et  la  flore  de  cette  île  présentent  beaucoup  d'intérêt. 

L'île  est  remplie  de  curieux  crabes  rouges  dont  le  diamètre  atteint 
Jusqu'à  18  pouces.  Ils  grimpent  sur  les  arbres  avec  facilité.  Chaque 
année  ils  opèrent  une  migration.  Us  voyagent  par  groupes  comme  les 
fourmis. 

L'expédition  dure  quinze  jours*.  Ils  reviennent  dans  l'intérieur 
après  avoir  pondu  leurs  œufs. 

On  ne  rencontre  que  cinq  espèces  de  mammifères  dans  l'île,  y  com- 
pris deux  espèces  de  rats  inconnues  ailleurs.  Elles  sont  de  couleur 
-ditfërente  :  celle  qui  vit  sur  le  plateau  est  brune  tandis  que  celle  qu'on 
rencontre  près  de  la  côte  est  noire.  On  a  importé  un  certain  nombre 
de  fox-terriers  pour  les  combattre.  On  trouve  aussi  une  certaine  cou- 
leuvre dépourvue  de  dents  et  une  autre  qui  est  aveugle. 

Pour  arriver  au  plateau  central  qui  a  une  altitude  de  1,000  pieds, 
^ir  John  Murray  dut  se  frayer  un  chemin  à  travers  la  forêt. 

L'île  se  trouve  sous  l'autorité  du  gouvernement  des  Straits  settle- 
ments.  Un  magistrat  acccompagné  d'un  fonctionnaire  des  travaux 
publics,  d'une  commission  scientifique  et  d'une  force  de  police  vient 
-d'y  être  envoyé  de  Singapore.  Il  est  chargé  de  choisir  des  emplace- 
ments pour  l'établissement  des  bâtiments  de  l'administration. 

Le  climat  ne  laisse  rien  à  désirer.  Il  ressemble  à  un  été  anglais 
•chaud. 

Iles  Samoa.  —  La  population  des  îles  Samoa  appartenant  à  l'Alle- 
magne est  de  32,000  indigènes,  300  métis  et  environ  200  blancs.  Les 
importations  sont  peu  importantes,  les  besoins  des  indigènes  étant 
peu  étendus  sous  ce  climat.  La  situation  changera  aussitôt  que  des 
compagnies  de  plantations  s'y  seront  établies. 

La  population  des  îles  appartenant  aux  Etats-Unis  ne  compte  que 
•6,000  âmes  établies  sur  une  superficie  de  35,000  acres  environ. 

La  seule  expoitation  des  îles  Samoa  est,  depuis  plusieurs  années,  le 
coprah. 

L'attention  se  porte  actuellement  vers  la  culture  du  cacao,  qui 
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loo- 


pousse  presqu  à  Tétat  sauvage  à 2  ou  3  milles  de  la  mer;  il  peut  être 
cultivé  avec  succès  partout,  sauf  sur  le  sommet  des  montagnes  où  le 
climat  serait  probablement  trop  froid.  11  est  de  bonne  qualité  et  une 
partie  vendue  à  Londres  dernièrement  a  obtenu  un  bon  prix.  Le  gou- 
verneur introduit  en  ce  moment  des  plantes  de  Soconusco,  variété 
bien  connue,  originaire  du  Brésil. 
r  La  plantation  du  cacao  mérite  d'attirer  l'attention  des  capitalistes. 

L'inconvénient  est  que  le  gouvernement  n'autorise  pas  volontiers  des 
baux  de  plus  de  dix  ans  conclus  avec  les  indigènes,  car  il  ne  veut  pas 
encourager  la  spéculation  sur  les  terres.  Toute  demande  de  ce  genre 
est  soumise  à  l'avis  des  autorités  à  Berlin. 


ge: 
s'y 
bi- 
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Li'AfHque  australe.  {Géographie  universelle),  par  Elisée  Reclus,  descriplion  mise 
à  jour  par  Onésihe  Reclus.  —  Un  volume  in-S»  d'environ  430  pages  avec  25  cartes 
en  noir  et  3  cartes  en  couleurs.  Paris,  Hachette  et  CS<^  i901. 

La  grande  autorité  que  le  public  a  toujours  accordée  aux  œuvres  de 
M.  Reclus  ne  fera  point  défaut  à  son  dernier  volume.  L'étude  non  seu- 
lement descriptive,  mais  aussi  historique,  des  territoires  si  variés  qui 
s'étendent  depuis  le  Cap  jusqu'au  Zambèze  et  à  la  frontière  de  l'An- 
gola, y  est  exposée  sous  toutes  ses  faces,  et  revêtue  d'une  forme  plus 
littéraire  que  dans  la  plupart  des  ouvrages  scientifiques  analogues.  Une 
excellente  bibliographie  raisonnée  des  meilleurs  ouvrages  y  a  été  jointe 
par  M.  Henri  Froidevaux.  Les  trois  cartes  coloriées  qui  figurent  la 
constitution  physique,  la  situation  ethnographique  et  démographique 
et  la  valeur  économique  de  la  région  sud-africaine  sont  également 
des  plus  remarquables. 


"West- African  Stndies,  par  Miss  H.  Kingsley  (2«  édition).  —  Un  volume  in-S»  de 
.^7  pages,  avec  27  planches  et  une  carte.  Londres,  Macmillan  et  Cp,  i901. 

Les  écrits  de  Miss  Kingsley  ont,  en  Angleterre,  une  popularité  due 
autant  à  leur  intérêt  propre  qu'aux  sympathies  qu'avait  méritées  la 
charité  courageuse  et  éclairée  dont  leur  auteur  avait  donné  tant  de 
preuves.  La  mort  récente  de  Miss  Kingsley  à  Simonstown,  où  elle  avait 
été  prodiguer  ses  soins  aux  victimes  de  la  guerre  sud-africaine,  atti- 
rera l'attention  sur  la  réédition  de  son  principal  ouvrage.  Difficile  à 
résumer,  à  raison  de  sa  composition  un  peu  diffuse,  ce  livre  abonde 
en  observations  de  tous  genres,  principalement  au  point  de  vue  de 
l'étude  des  mœurs  des  populations  indigènes.  M.  Macmillan  a  aug- 
menté la  seconde  édition  de  quelques  chapitres,  empruntés  à  des 
articles  ou  à  des  conférences  de  l'auteur,  et  d'un  court  récit  historique 
inédit,  son  dernier  ouvrage. 
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La  Ramie.  Culture,  préparation,  utilisation  industrielle.  Gompte-rendu  des  séances  du 
congrès  et  du  coucours  international  de  la  Ramie,  avec  uno  préface  de  M.  Maxime 
GoBNu.  —  Un  vol.  gr.  in-8o  de  128  pages.  Peris^  Revw  des  Cullure$  coloniales,  1901. 

Cette  publication  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  Cultures  colo- 
niales, éditée  par  les  soins  de  la  direction  de  la  Revue.  Elle  contient 
la  reproduction  des  procès  verbaux  des  deux  séances  du  Congrès  de 
la  Ramie,  tenues  à  Paris,  aux  mois  de  juin  et  d'octobre  1900,  ainsi 
que  le  rapport  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  d'appareils  à  décor- 
tiquer. Ce  dernier  document  renferme  les  descriptions  avec  figures 
des  machines  présentées  au  concours.  Une  introduction  de  M.  le  pro- 
fesseur Cornu,  président  du  Congrès  et  du  jury,  résume  les  résultats 
acquis  par  leurs  travaux.  L'ouvrage  est  important  pour  tous  ceux 
qu'intéresse  cette  culture  spéciale  dont  l'avenir  peut  être  grand. 

A  Year  in  China  (1899-1900;,  par  ILGliye  Bigham,  ancien  attaché  à  la  Légation 
Britanique  de  Pékin.  — Un  volume  in-S»  de  225  pages,  avec  40  illustrations  hors  texte 
et  4  cartes.  Londres,  Macmillan,  1901. 

L'auteur  relate  dans  cet  ouvrage  les  impressions  et  les  souvenirs  de 
son  séjour  d'environ  dix-huit  mois  dans  l'Extrême-Orient.  Il  a  parcouru 
la  Chine  septentrionale,  la  Corée,  la  Mandchourie  et  traversé  la  Sibérie 
en  rentrant  en  Europe.  Il  fut  témoin  oculaire  des  combats  de  l'expé- 
dition de  l'amiral  Seymour  et  d'une  partie  de  la  campagne  russe  sur 
l'Amour.  Les  questions  de  chemins  de  fer  paraissent  avoir  particuliè- 
rement attiré  son  attention,  et  les  cartes  qui  accompagnent  son 
ouvrage  sont  intéressantes  à  ce  point  de  vue.  Les  belles  planches  dont 
ce  livre  est  illustré  méritent  une  mention. 

The  Preyention  of  épidémie  zymotic  diseasea  in  India  and  the  tropics 
generaily,  par  G.  Godfrkt-Gohpel.  —  Broch.  in-18  de  72  pages.  Londres,  Wattsand 
0>,  1901. 

L'auteur  de  ce  petit  traité  s'est  proposé  pour  but  d'examiner  les 
moyens  dont  la  science  peut  disposer  pour  enrayer  la  marche  des 
épidémies,  principalement  de  la  peste  et  du  choléra,  qui  exercent, 
aujourd'hui  même,  tant  de  ravages  dans  THindoustan.  Sceptique  à 
l'égard  des  sérums,  il  préconise  les  injections  d'une  simple  solution  de 
sel  commun.  L'usage  de  la  même  substance  aurait  un  effet  préventif. 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  nous  prononcer  ici  sur  la  valeur  scienti- 
fique de  ces  idées.  Mais  on  doit  faire  honneur  à  l'auteur  des  généreuses 
sympathies  que  lui  inspire  le  sort  des  innombrables  victimes  des 
fléaux.  L'ouvrage  est  vendu  au  profit  de  VIndian  famine  fund. 
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Kamenm,  Sechê  Kriegs  und  Friedentjahre  in  deuUehvn  Tropm,  par  le  lieutenaot 
DoMiNiK.—  Un  volume  grand  in  8<»  de  315  pages,  avec  BlJUustratioDS,  26  planches 
hors  texte  et  une  carte.  Berlin,  E.S.  Mittler  und  Sohn,  i90i. 

Le  lieutenant  H.  Dominik  a,  durant  son  long  séjour  au  Kamerun, 
parcouru  toutes  les  parties  de  cette  importante  colonie.  Son  livre, 
riche  en  détails  pittoresques  et  en  aventures  de  tous  genres,  tiendra 
un  rang  distingué  parmi  les  récits  d'explorateurs  allemands  de  TAfri- 
que.  L'édition  et  surtout  Tillustration  de  l'ouvrage,  exécutées  avec  le 
goût  et  le  soin  qui  distinguent  aujourd'hui  les  publications  coloniales 
de  l'Allemagne,  ajouteront  au  succès  de  cette  publication. 

Histoire  des  relations  de  la  Chine  ayec  les  puissances  occidentales  (1860- 
1900).  Torae  I.  L'empereur  ToungTché  (1860-1875),  par  H.  Gordier,  professeur  à 
Técole  des  langues  orientales.  —  Un  vol.  in-S»  do  570  pages.  Paris,  F.  Alcan,  1901. 

Aucun  ouvrage  n'avait  jusqu'à  ce  jour  exposé  l'historique  des  rela- 
tions entre  la  Chine  et  les  puissances  européennes,  relations  qui  n'ont 
en  réalité  existé,  d'une  manière  suivie,  que  depuis  le  milieu  du 
XIX*'  siècle.  Cette  étude,  dont  il  n'est  pas  besoin  de  signaler  l'intérêt, 
a  été  entreprise  par  M.  Cordier  avec  une  grande  impartialité.  Son  tra- 
vail, qui  fait  partie  de  la  BMiothèque  d'histoire  contemporaine,  a  con- 
servé un  caractère  strictement  documentaire.  Le  volume  paru  ne 
contient  que  la  première  moitié  de  l'étude  de  M.  Cordier.  On  y  trouve 
d'ailleurs  des  pièces  de  la  plus  haute  importance,  entre  autres,  au 
chapitre  XXIX,  le  mémorandum  chinois  de  1871,  concernant  le  rôle 
des  missionnaires  en  Chine. 

Almanach  illustrado  do  Lavrador  brasileiro,  par  le  Dr  Germano  Vert.  — 
Première  année.  Rio  de  Janeiro,  Laemmert  et  C^,  1900. 

Ce  petit  almanach  du  laboureur  brésilien,  enrichi  d'une  quinzaine 
d'illustrations,  comprend  principalement  des  éphémérides,  relatives 
aux  différentes  zones  culturales  du  Brésil,  et  des  conseils  aux  agricul- 
teurs. Il  paraît  conçu  dans  un  espYit  pratique. 

Les  Richesses  de  la  Guyane  Française  et  de  l'ancien  contesté  franco- 
brésilien,  par  M.  (x.  Rousseau.  —  Un  vol.  gr.  in-8o  de  250  pages  avec  nombreuses 
illustrations  et  2  certes.  Paris,  Société  d*éditions  scientifique8,ll901. 

L'ouvrage  de  M.  Rousseau  résume  les  résultats  acquis  durant  onze 
années  d'exploitation.  Il  constitue  une  monographie,  conçue  dans  un 
esprit  à  la  fois  scientifique  et  pratique,  d'une  colonie  trop  négligée 
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jusqu'à  ce  jour.  Ce  travail,  digne  d'éloges,  a  reçu  la  consécration  offi- 
cielle sous  forme  d'une  subvention  du  ministère  des  colonies.  Il  est 
publié  avec  un  certain  luxe  et  enrichi  de  nombreuses  gravures  et 
d'une  vingtaine  de  planches  hors  texte. 

L'Annexion  du  Congo,  Quelque$  note$  par  A.  van  Iseghem,  avocat  à  la  Gour 
d*Appel.  —  Broch.  in-8*  de  47  pages.  Bruxelles,  Falk  61s,  i901. 

La  question  politique  traitée  dans  cette  brochure  est  d'une  impor- 
tance capitale.  L'opinion  publique,  si  agitée  il  y  a  quelques  années, 
semble  aujourd'hui  presque  indifférente.  La  brochure  de  M.  van 
Iseghem  vient  à  propos  et  mérite  d'être  remarquée.  On  peut  résumer 
les  idées  de  l'auteur  en  disant  qu'il  voudrait  voir  substituer  un  régime 
d'union  réelle  entre  la  Belgique  et  le  Congo  à  l'union  purement  per- 
sonnelle qui  existe  aujourd'hui. 
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ÎAADAGASCAH 


^^ 


'île  de  Madagascar  (I),  à  environ  3,000  lieues  de  France, 
est  située  dans  FOcéan  Indien,  hémisphère  sud  ;  elle 
occupe,  comme  grandeur,  le  troisième  rang  parmi  les 
lies  du  olobe.  Elle  est  comprise  entre  H«57'l7"et  25^38*55"  de 
latitude  sud  et  entre  40*Sr50"  et  48«7'40"  de  longitude  est. 
Sa  plus  grande  longueur,  du  cap  d'Ambre  au  cap  Sainte-Marie, 
est  de  1,580  kilomètres.  Sa  largeur  moyenne  est  d  environ 
430  kilomètres. 

Sa  superficie  totale  est  d'environ  600,000  kilomètres  carres, 
plus  grande,  par  conséquent,  que  celle  de  la  France  (529,000  kilo- 
mètres carrés),  de  la  Belgique  (29,457  kilomètres  carrés),  de  la 
Hollande  (33,000  kilomètres  carrés)  réunies. 

Elle  est  séparée  du  continent  africain  par  le  canal  de  Mozambique, 
dont  la  largeur  est  d'environ  400  kilomètres.  La  population  de  file 
est  d'environ  5  millions  d'habitants,  soit  un  peu  plus  de  8  habitants 
par  kilomètre  carré.  La  population  spécifique  de  la  France  étant 
de  li  habitants  par  kilomètre  carré,  Madagascar  se  trouve  ainsi 
neuf  fois  moins  peuplée  que  la  France. 

La  direction  générale  du  grand  axe  de  l'ile  est  sensiblement 
parallèle  à  celle  de  la  côte  orientale  d'Afrique.  On  peut  comparer 


(1)  Les  éléments  de  cette  é(ude  sont  empruntés  &  Texcellente  Revue  de  Madagoicar, 
organe  du  Comité  de  Madagascar,  à  la  publication  Lee  colonie$  françaUet,  parue  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  Universelle  de  1900,  et  au  Guide  de  l'immigrant  à  Madagatcar, 
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la  forme  générale  de  Tile  à  celle  d'un  pied  gauche  dont  le  gros 
orteil  se  terminerait  au  cap  d'Ambre,  pointe  la  plus  méridionale. 
Les  côtes  présentent  un  développement  de  5,000  kilomètres  envi- 
ron. Ce  chiffre  est  relativement  faible  et  indique  qu'elles  ne  sont 
pas  très  découpées.  La  côte  orientale  surtout  l'est  très  peu  ;  elle 
est  même  presque  rectiligne  de  Fort  Dauphin  à  Ténérive.  La  plus 
grande  partie  de  l'île  est  située  sous  la  zone  torride  ;  l'extrême  sud 
seul  appartient  à  la  zone  tempérée. 

Ethnographie.  —  Ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  intéressant  dans 
un  pays  c'est  l'homme.  La  nature  a  beau  prodiguer  ses  trésors,  si 
l'habitant  ne  vaut  rien,  ses  dons  sont  stériles.  Les  appréciations 
au  sujet  des  habitants  de  Madagascar  sont  nécessairement  très 
divergentes. 

Jean  Carol,  dans  son  beau  livre  Chez  les  Hovas  dit  qu'il  demanda 
un  jour  au  plus  spirituel  des  Français  habitant  Madagascar  : 
«Résumez-moi  votre  sentiment  sur  le  Hova?»  et  qu'il  lui  répondit  : 
«  Le  Ilova  c'est  la  bouteille  à  encre.  Je  ne  connais  pas  d'être  plus 
froid  et  plus  démonstratif,  plus  bavard  et  plus  dissimulé,  plus 
maniable  et  plus  têtu,  plus  orgueilleux  et  plus  servile,  plus  fainéant 
et  plus  âpre  au  gain,  plus  fuyant  et  plus  quémandeur,  plus  philo- 
sophe et  plus  ambitieux,  plus  impudique  et  aussi  plus  chaste,  plus 
sobre  et  plus  capable  d'excès,  plus  doux  et  plus  sans  pitié  pour  la 
souffrance,  plus  méfiant  et  plus  crédule,  plus  superstitieux  et 
moins  dépourvu  d'imagination,  plus  lâche  au  danger  et  plus  admi- 
rable devant  la  mort.  »  Et  maintenant  tirez  vous-de  là  ! 

Madagascar  n'est  pas  habitée  par  une  race  unique,  mais  par  des 
peuplades  entre  lesquelles  existent  des  différences  profondes. 

Tous  les  malgaches  sont  cependant  des  négroïdes,  à  l'exception 
des  Hovas. 

Hovas.  —  Les  Hovas  ont  la  peau  claire,  les  cheveux  droits,  leur 
stature  est  petite,  leur  physionomie  rappelle  celle  des  Mongols. 
Ils  habitent  l'Imerina  ou  Emyrne,  région  qui  entoure  le  massif  de 
l'Ankaratra.  Leur  nom  signifle  hommes  libres.  A  côté  d'eux  vivent 
des  hommes  de  condition  inférieure  qu'ils  appellent  des  Mainty, 
c'est-à-dire  noirs  et  qui  ont,  en  effet,  les  traits  caractéristiques  des 
nègres. 


Il  AUPRÈS  m)  GOUVEtUinENT  FILANCAIS. 

PliDtog.  d<^  M .  LiHiamus. 
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Ce  sont  ces  Mainty  qui  ont  fondé  des  colonies  de  Mérinas  en 
dehors  des  hauts  plateaux,  car  les  Hovas  proprement  dits  suppor- 
tent difficilement  le  séjour  de  la  côte. 

Origine.  —  L'origine  des  Hovas  est  obscure;  nous  nous  abstien- 
drons de  la  discuter.  Notons  cependant  qu'ils  se  sont  établis  en 
Imerina  assez  récemment,  il  y  a  deux  siècles  environ,  au  détriment 
d'une  population  noire  que  la  légende  appelle  Vazimbas  et  qui  est 
vraisemblablement  l'ancêtre  des  Mainty. 

De  ce  que  la  langue  hova  se  rapproche  de  la  langue  malaise, 
on  a  induit  souvent  que  les  Hovas  sont  des  Malais.  M.  Grandinier 
a  démontré  péremptoirement  que  la  langue  actuelle  des  Hovas  est 
à  peu  près  identique  à  celle  de  la  population  primitive  de  l'imerina, 
qui  est  incontestablement  d'origine  malayo-polynésienne. 

Qualités  de  la  race.  —  Ils  sont  d'intelligence  supérieure  à  celle 
des  autres  Malgaches,  ainsi  que  l'indique  letat  de  civilisation  auquel 
ils  étaient  arrivés  avant  d'avoir  pris  contact  avec  les  Européens, 
civilisation  qu'a  pu  apprécier  Mayeur,  en  1776 

Serrés  sur  un  petit  espace,  tirant  leur  nourriture  d'une  immense 
rizière  du  plateau  Betsimitatra,  gouvernés  par  des  princes  et  des 
ministres  pleins  d*habilité  et  d'énergie,  comme  Adrianompbrnime- 
rina,  qui  fit  l'unité  hova,  en  1810,  comme  Radama  I,  Ranavalona  I, 
Rainilaiarivony,  les  Hovas  devinrent  rapidement  le  peuple  le  plus 
puissant  de  File.  Aidés  en  partie  par  le  Gouvernement  anglais, 
puis  par  les  missions  britanniques  qui  leur  donnèrent  une  idée  de 
notre  civilisation  et  des  lois  qui  régissent  les  peuples  européens, 
ils  furent  pris  d'un  grand  désir  de  copier  nos  institutions  et  réus- 
sirent tout  au  moins  à  se  donner  un  gouvernement  et  des  lois.  On 
estime  leur  nombre  à  un  million. 

La  grande  institution  sociale  du  pays  était  le  Fokon'olona, 
assemblée  de  la  population  mâle  présidée  par  les  vieillards,  devant 
laquelle  se  discutaient  les  conflits  entre  particuliers  et  les  intérêts 
locaux.  Abolie  à  la  suite  de  l'occupation  et  rétablie  depuis  peu, 
cette  institution  a  beaucoup  perdu  de  son  importance. 

Betsiléos.  —  Les  Betsiléos  habitent,  sur  le  plateau  central,  la 
province  de  Fianarantsoa  ;  ils  sont  assez  grands  et  forts,  leur  teint 
est  brun  foncé.  Avant  la  conquête  française,  ils  étaient  complète- 
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ment  sous  la  dénomination  des  Hovas.  Leur  nombre  est  d'environ 
300,000. 

Le  Belsiléo  est  docile  et  indolent,  et  par  suite  facile  à  gouverner. 
Il  développe  rarement  ses  facultés  intellecluelles.  Les  Betsiléos 
professent  un  culte  très  vif  pour  les  morts,  qu'ils  ensevelissent 
avec  solennité,  lis  sont  fétichistes,  quoique  convertis  pour  la  plu- 
part au  christianisme,  et  pratiquent  la  circoncision. 

Lejmariage  n'existe  qu'à  l'état  de  concubinage,  rarement  inscrit, 
sur  les  registres  de  l'état  civil  ;  il  n'a  aucun  caractère  durable  et  les 
conjoints,  qui  d':iilleurs  ne  se  piquent  jamais  de  fidélité,  se  quittent 
avec  la  plus  grande  facilité.  Les  enfants  suivent  généralement  la 
mère. 

Les  anciennes  cases  sont  en  bois,  les  nouvelles  en  terre  battue 
ou  en  briques,  comme  dans  l'Imerina.  Leur  plan  et  leur  structure 
sont  invariables  et  commandés  par  des  règles  de  sorcellerie  :  c'est 
ainsi  que  pour  dormir,  il  faut  avoir  la  tète  au  nord  et  qu'en  consé- 
quence, le  lit  est  situé  dans  le  coin  nord-est  de  la  maison. 

Pasteurs  et  agriculteurs,  les  Betsiléos  sont  sédentaires,  les 
pâturages  et  les  terres  cultivables  ne  leur  faisant  jamais  défaut  à 
proximité  de  leur  habitation. 

Ils  ne  sont  pas  artistes,  n'ont  pas  de  véritables  chants  et  pra- 
tiquent une  sorte  de  danse  mystique  destinée  à  apaiser  les  esprits. 
Leur  industrie  se  réduit  à  la  fabrication  de  vases  d'argile,  d'usten- 
siles en  bois  et  au  lissage  des  Jambas,  grandes  pièces  de  soie,  de 
chanvre,  de  coton  ou  d'apotra  qui  sont  fort  recherchées.  Les 
ouvriers  d  art  que  l'on  rencontre  dans  le  pays  betsiléo  sont  géné- 
ralement des  Hovas. 

Betsimisarakas.  —  Les  Betsimisarakas  peuplent  la  côte  est  entre 
la  baie  d'Antongil  et  Mananjary.  Ils  furent  réunis,  autrefois,  en  un 
royaume  dont  Flancourt  et  ses  successeurs  nous  ont  raconté  les 
traditions.  Le  Belsimisaraka  est  de  taille  moyenne  et  robuste,  il  a 
les  yeux  quelque  peu  bridés,  le  nez  aplati,  les  lèvres  non  lippues, 
les  cheveux  crépus,  le  teint  foncé.  Il  est  doux,  craintif  et  naïf.  Peu 
intelligent,  il  passe  son  temps  dans  l'oisiveté  et  s'adonne  à  l'ivro- 
gnerie. Il  est  sédentaire  et  cultive  sa  terre  autant  que  l'exigent  ses 
besoins,  jamais  plus. 

Les  villages  betsimisarakas  se  composent  d'une  rue  unique  et 
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d'une  place.  Les  cases,  qui  contiennent  rarement  plus  de  cinq 
personnes,  sont  construites  en  bois  non  équarri.  Les  murs  et  les 
cloisons  sont  en  ce  farafa  »,  la  toiture  est  en  feuilles  de  ravenala. 
L*ameublement  est  sommaire  ;  une  natte  pour  dormir,  une  ou  plu- 
sieurs malles  pour  les  vêtements,  une  lampe  généralement  à 
pétrole,  des  marmites  en  fonte,  etc.  La  vaisselle  est  remplacée  par 
le  feuille  du  ravenala.  Le  costume  masculin  se  compose  du  «sadika» 
pièce  de  toile  qui  s*enroule  autour  de  la  ceinture  et  passe  entre  les 
jambes  et  d*une  blouse  en  rabanne  ou  rafla  tissé. 

Les  jours  de  fête,  l'indigène  revêt  le  lamba,  comme  le  Hova.  Les 
femmes  ont  une  chemise,  une  jupe  en  cotonnade  et  un  corsage  qui 
s'arrête  au-dessous  des  seins.  Aujourd'hui,  elles  portent  des 
châles  aux  couleurs  voyantes.  Elles  aiment  les  bijoux.  La  coifTure 
est  le  chapeau  de  paille,  pour  les  hommes  comme  pour  les  femmes. 

Les  Belsimisarakas  se  nourrissent  principalement  de  riz  cuit  à 
l'étouffée  et  aussi  de  poissons,  de  fruits,  de  viande,  en  petite  quan- 
tité. Ils  cultivent,  dans  la  limite  de  leurs  besoins,  le  riz,  la  canne 
à  sucre,  le  manioc,  la  patate,  le  voango,  sorte  de  pistache.  Ils  font 
peu  d'élevage. 

Ils  se  livrent  beaucoup  à  la  pêche  et  un  peu  à  la  chasse.  Leur 
industrie  se  borne  à  la  conFection  des  rabannes,  des  nattes  et  des 
chapeaux. 

Ils  sont  fétichistes,  ont  le  culte  des  morts,  circoncisent  les 
enfants,  aiment  le  chant  et  la  danse. 

L'ivrognerie,  la  débauche  et  la  maladie  rendent  leur  race  infé- 
conde; aussi  leur  nombre  diminue-t-il  de  jour  en  jour. 

Antàimoros.  —  Au  sud  des  Betsimisarakas  s'étend  le  pays  des 
Antaimoros  ;  grands,  vigoureux,  peu  intelligents,  mais  rudes  tra- 
vailleurs et  grands  migrateurs,  ils  remontent  jusqu*à  Diègo-Suarez 
pour  chercher  de  l'ouvrage  et  gagner  de  l'argent  qu'ils  rapportent 
chez  eux  chaque  année,  avant  la  saison  des  pluies.  Ils  fournissent 
de  nombreux  terrassiers  aux  chantiers  de  la  route  de  Tamatave  à 
Tananarive. 

Antonosys.  —  Autour  de  Fort  Dauphin  habitent  les  Antonosys, 
qui  se  soumettent  difficilement  à  la  domination  étrangère  et  ont 
souvent  préféré  l'émigration  à  la  servitude.  Flancourt  avait  déjà 
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noté  ce  trait  de  leur  caractère.  Ils  conservent  leurs  vieux  usages 
avec  un  soin  jaloux. 

ScHANARES,  Bezanozanos,  Tanalas,  Baras.  —  La  grande  forêt  de 
Test,  qui  occupe  deux  plateaux  dont  l'altitude  varie  de  400  à 
1,400  mètres,  est  habitée  du  nord  au  sud  par  les  Schanakes,  les 
Bezanozanos,  lesTanalaset  les  Baras  et  aussi  par  des  Belsimisarakas 
qui  n'ont  que  peu  de  points  communs  avec  ceux  de  la  côte.  Tous 
ces  indigènes,  vivant  dans  des  régions  à  peu  près  indenliques, 
dans  des  conditions  peu  différentes,  se  ressemblent  beaucoup.  Ils 
habitent  les  grandes  clairières  de  la  forêt,  les  vallées  des  fleuves  ; 
ils  tirent  leurs  ressources  de  la  forêt.  Les  Schanakes  et  les  Beza- 
nozanos étaient  soumis  à  Tautorité  des  Hovas  avant  de  l'être  à  celle 
de  la  France;  au  contraire,  les  Tanalas  et  les  Baras  ont  perdu  leur 
indépendance  depuis  peu,  sous  l'administration  française.  Il  a  fallu, 
d  ailleurs,  conquérir  le  territoire  des  Baras  et  le  constituer  en  un 
cercle  militaire  annexe.  La  paresse  est  le  défaut  dominant  de  ces 
indigènes,  dont  la  terre  produit  sans  travail  et  qui  n'ont  que  peu  de 
besoins. 

Sakalaves.  —  Cette  race,  habitant  la  côte  ouest  de  la  grande  tle , 
a  été  étudiée  tout  particulièrement  par  M.  Grandidier  dans  trois 
itinéraires  dont  l'un  aboutit  au  cap  Sainte-Marie,  dans  le  pays  des 
Anlandroys.  M.  Gautier, directeur  de  l'enseignement  à  Madagascar, 
a  visité  Touest  de  l'île  pendant  deux  ans  et  c'est  l'opinion  qu'il  s  est 
formée  de  ce  peuple  que  nous  exposerons  ici. 

Â  la  civilisation,  ils  n'ont  emprunté  que  le  fusil  et  le  rhum;  ils 
sont  belliqueux  sans  courage  et  pillards  par  nature.  Mélangés  de 
transfuges  hovas,  ils  ont  fourni  les  bandes  de  fahavalos  que  les 
autorités  françaises  ont  bien  de  la  peine  à  faire  disparaître  complè- 
tement. 

Ils  sont  incapables  d'amélioration  et  s'attachent  aux  coutumes 
de  leurs  ancêtres.  Ceux  de  Majunga  et  du  nord-ouest  de  Madagas- 
esiT  ont  peut-être  les  défauts  de  leurs  races  moins  prononcés,  et  il 
est  permis  d'espérer  que  les  colons  pourront  trouver  chez  eux  des 
auxiliaires  dans  leurs  entreprises  agricoles  et  minières. 

La  dernière  révolte  du  Sambirano  a  montré  que  leur  soumission 
pouvait  n'être  qu'apparente  et  qu'il  était  nécessaire  de  surveiller  de 
près  leurs  agissements. 


386  ÉTUDES  GOLONULES 

Les  Hovas  n'avaient  eu  sur  les  Sakalaves  qu'une  autorité  pure- 
ment nominale.  Aussi  a-t-on  dft  faire  la  conquête  de  leurs  pays. 
Dans  la  région  du  Ménabé  et  dans  le  sud-ouest,  conduits  par  des 
chefs  exaltés,  ils  ont  opposé  une  résistance  assez  énergique. 
Aujourd'hui,  la  plupart  des  roitelets  Sakalaves  ont  fait  leur  soumis- 
sion et  la  côte  ouest  où,  il  y  a  une  année  encore,  un  Européen 
ne  pouvait  s'aventurer  sans  danger,  est  devenue  accessible  aux 
commerçants. 

En  résumé,  en  dehors  des  Hovas,  dont  les  multiples  aptitudes 
compensent  heureusement  les  vices  non  moins  variés,  la  popula- 
tion malgache  oppose  généralement  à  la  civilisation  une  apathie 
dont  on  n'aura  raison  qu'avec  le  temps  et  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes,  notamment  de  la  tempérance  et  de  la  sobriété,  est  peu 
compatible  avec  des  instincts  qui  font  craqueler  à  chaque  instant 
le  vernis  de  religion  dont  la  badigeonnée  le  zèle  des  missionnaires 
de  toutes  les  confessions. 

Orographie.  —  On  sait  que  Madagascar  est  un  pays  de  hauts 
plateaux  qui  se  terminent  à  l'est  sur  l'Océan  Indien  par  des  pentes 
très  rapides,  tandis  qu'à  louest  ils  sont  séparés  du  canal  de  Mozam- 
bique par  des  plaines  étendues. 

!•  Les  pentes  orientales.  —  De  Port-Lokia  à  Fort  Dauphin,  la 
côte  est  bordée  de  hautes  montagnes  de  traversée  difficile.  Elles 
sont  la  plupart  du  temps  unilatérales,  cest-à-dire  qu'elles  sont  les 
gradins  par  lesquels  on  accède  aux  hauts  pâturages  Dans  le  sud 
cependant,  et  sur  une  centaine  de  kilomètres  (au  sud  du  parallèle 
de  Tsivory),  elles  constituent  une  véritable  chaîne  surplomblant 
d'un  millier  de  mètres  à  l'ouest  le  pays  des  Antandroys.  Ces  mon- 
tagnes sont  creusées  de  profondes  vallées  longitudinales,  dont  le 
système  est  encore  mal  connu  et  dans  l'une  desquelles  se  trouve 
le  lac  Alaotra. 

2®  Hauts  plateaux,  —  On  sait  aujourd'hui  que  les  hauts  pla- 
teaux sont  au  nombre  de  deux.  L'un  est  celui  d'Imerina  et  de  Bet- 
siléo,  de  beaucoup  le  plus  étendu. 

L'autre,  connu  seulement  depuis  les  voyages  récents  des  lieute- 
nants Boucabeille  et  Duruy,  constitue  la  pointe  septentrionale  de 
l'ile. 
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Ces  deux  plateaux  sont  séparés  à  la  hauteur  de  la  baie  d'Ântongil 
et  de  Mandritsara  par  un  col  de  600  mètres  seulement  (i).  Ce  col 
a  joué  du  temps  de  Benyowski  et  a  dû  jouer  de  tout  temps  un  rôle 
historique;  c*^  été  le  point  de  contact  naturel  entre  les  Sakalaves 
du  Bouéni  et  les  Betsimasakaras.  Le  plateau  septentrional  se  ter- 
mine vers  le  sud  à  Mndridsara,  vers  l'ouest  à  Befandriana,  vers  le 
nord  à  la  rivière  Lokia  (itinéraire  de  M.  Meurs^.  Au  centre  se 
trouve  la  cuvette  de  Bealanana,  dans  le  voisinage  de  laquelle  pren- 
nent leurs  sources  tous  les  fleuves  du  nord. 

Le  plateau  dlmerina-Betsileo  est  incomparablement  plus 
étendu;  ses  limites  sont  une  ligne  à  peu  près  droite  passant  par 
Ankeramadinika,  Tsinjoarvio,  etc.,  qui  est  indiquée  sur  toutes  les 
cartes. 

Ses  autres  limites  sont  : 

Au  nord,  TAmbiniviny,  le  Tampoketsa,  autrement  dit  une  ligne 
passant  par  Meanrdivazo  et  de  Janjina,  puis  les  pentes  occiden- 
tales de  risalo  formant  bastion.  Dans  le  sud,  la  limite  est  le  paral- 
lèle de  Tsivory-Tamotamo. 

Rien  de  moins  arbitraire  que  ces  limites;  elles  sont  marquées 
dans  la  nature  avec  une  rigueur  paradoxale  et  co  nme  à  l'emporte 
pièce.  L'Ambiniviny  et  le  Tampokelsa,  qui  forment  la  limite  nord, 
sont  d'admirables  murailles  à  pic  de  roc  vif,  dominant  de  près  de 
800  mètres  le  bas  pays  de  Marotandrano  et  de  Tsaralanana. 
A  Ankavandra,  à  Janjina,  le  coup  d'oeil  est  moins  pittoresque, 
mais  une  pointe  de  45  degrés  n'en  conduit  pas  moins  en  deux 
heures  d'ascension  de  100  à  1,000  et  1,200  mètres. 

Il  en  est  de  même  à  Tsivory,  dans  le  voisinage  duquel  TAnala- 
laory  forme  l'angle  sud-ouest  du  plateau  ;  de  son  sommet  (1,400), 
on  aperçoit  à  perle  de  vue  la  plaine  Mahafaly  à  500  ou  600  mètres 
d'altitude 

Le  plateau  ainsi  délimité  a,  dans  son  ensemble,  une  pente  d'est- 
ouest  ;  son  rebord  oriental  s'élève  fréquemment  à  1,600  mètres; 
le  rebord  occidental  ne  dépasse  1,200  mètres  qu'exceptionnelle- 
ment. 

3o  Le  bas  pays  de  l'ouest.  —  Dans  l'ouest  s'étend  au  pied  de  la 


(i)  Voyage  de  Calât.  [Buileiin  de  la  Société  de  géographie). 
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muraille  terminale  du  haut  plateau  un  pays  de  plaines  et  de  collines 
médiocrement  élevées. 

Ces  collines,  qui  ne  dépassent  pas  400  ou  500  mètres,  ont  géné- 
ralement la  forme  de  plateaux  allongés  ;  on  y  reconnaît  aisément 
d'anciens  récifs  de  coraux  que  leur  émersion  a  modifiés  à  peine. 
A  cette  catégorie  appartiennent  le  |Bemahara  dans  les  districts  du 
Menabé  et  du  Mailaka,  le  petit  Bongolava  et  le  Manasomody,  au 
Bouéni. 

4""  Il  faut  ranger  dans  une  catégorie  à  part  les  massifs  d  origine 
volcanique  épars  sur  toute  la  surface  de  l'île. 

Le  plus  connu  est  celui  de  l'Ânkaratra.  Se  dressant  au  centre  de 
nie  sur  les  roches  que  l'éruption  a  traversées,  l'Ânkaratra  atteint 
près  de  2,700  mètres.  Ses  dimensions  en  surface  sont  énormes. 
Il  s'étend  de  Tsinjoarwo  jusqu'au  près  d'Inanatonana  et  de  Madera 
à  Betafo.  Le  massif  de  l'Ânkaratra  (littéralement  :  où  il  y  a  un 
rocher  qui  est  rasé)  se  trouve  dans  le  cercle  annexe  d'Arivonimamo. 
Ce  massif,  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  centre  orographique  de 
de  l'île,  marquait  autrefois  la  limite  entre  Tlmerina  et  le  pays 
Getsileo. 

Il  forme  une  masse  imposante,  mais  sur  laquelle  les  sommets 
ne  se  détachent  pas  très  nettement,  dominant  peu  l'altitude  géné- 
rale de  la  masse.  Les  principaux  sommets  de  cette  masse  bîisal- 
tique  sont  les  suivants  : 

Le  Tscafajavona(jamais  dégagé  des  nuages),  altitude  2,680  mètres. 
C'est  le  point  culminant  de  toute  l'île  ; 

L'Ankavitra  (qui  est  pointu),  altitude  2,645  mètres; 

Le  Tsiafakafo  (jamais  libre  du  feu,  ou  qui  n'est  pas  atteint  par  le 
feu),  altitude  2,630  mètres  ; 

L'Ambohimirandrana  (la  montagne  plissée),  altitude  2  mille 
475  mètres.  Dans  le  nord-ouest,  sur  les  bords  de  l'Itasy,  ont  eu 
lieu  des  éruptions  plus  récentes  ;  elles  ont  laissé  des  cônes  volca- 
niques très  bien  conservés  qui  donnent  au  paysage  un  caractère 
inaccoutumé. 

Dans  l'extrême  nord  de  l'île,  auprès  de  Diègo-Suarez,  se  dresse 
la  montagne  d'Ambre,  de  même  origine  et  de  même  allure  que 
l'Ânkaratra. 

Dans  lextrème  sud,  et  comme  pour  lui  faire  pendant,  à  15  kilo- 
mètres au  sud  de  Tsivory  à  peu  près,  se  dresse  un  autre  accident 
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éniptif  (800  mètres  d'altitude  sur  un  socle  de  400  mètres).  C'est 
rivohitsomby,  et  le  système  des  crêtes  qui  l'entoure  forme  un 
énorme  fer  à  cheval  qui  semble  le  squelette  de  la  gueule  d  un 
ancien  cratère  crevé  de  tous  côtés  par  les  affluents  du  Mondrary. 
En  résumé,  des  hauts  pâturages,  variant  de  1 ,000  à  1,200  mètres 
et  descendant  à  la  côte  par  des  échelons  rapides  du  côté  de  Test, 
prolongés,  au  contraire,  du  côté  de  l'ouest  par  des  plaines  étendues, 
que  coupent  des  plateaux  calcaires  aisément  reconnaissables  pour 
d'anciens  récifs  de  coraux  ;  des  accidents  éruptifs  isolés,  à  forme 
caractéristique  ou  bizarre,  dispersés  indifféremment  sur  toute  les 
parties  de  l'île.  Voilà,  en  quelque  mots,  l'orographie  de  Madagas- 
car telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui. 

Hydrographie.  —  Il  est  naturel  qu'un  pays  aussi  montagneux 
que  Madagascar  soit  très  arrosé  ;  Tîle  entière  est,  en  effet,  sillonnée 
par  uniî  multitude  de  cours  d'eau.  On  y  trouve  également  un  cer- 
tain nombre  de  lacs. 

Cours  d'eau  et  lacs  sont,  en  général,  assez  poissonneux.  Sur  le 
plateau  central,  la  plupart  des  rivières  sont  abondamment  peuplées 
d'écrevisses  dont  la  chair  est  excellente,  quoiqu'elles  atteignent 
des  dimen>ions  énormes.  On  trouve  souvent  des  anguilles  de  la 
grosseur  d'une  bouteille  de  bière  Un  hôte  moins  agréable  et  moins 
comestible  des  grands  cours  d'eau  est  le  crocodile;  de  tous  les 
animaux  de  la  grande  île,  il  est  le  si'ul  redoutable  pour  l'homme, 
mais  malheureusement  il  est  très  commun. 

En  raison  de  la  configuration  de  Tile  en  gradins,  il  faut  s'atten- 
dre à  ce  que  le  lit  des  différents  cours  d  eau  se  présente  sous  la 
forme  d'une  succession  de  biefs  séparés  par  des  rapides  et,  par 
conséquent,  à  ce  que  ces  rivières  ne  soient  navigables  que  sur  une 
partie  restreinte  de  leur  parcours.  Les  grands  cours  d'eau,  dont 
la  profondeur  pourrait  faire  croire  à  la  navigabilité  présentent  tous 
des  chutes  qui  arrêtent  toute  espèce  de  navigation.  C'est  ce  qui 
explique  comment  les  communications  avec  la  côte  sont  encore 
aujourd'hui  si  pr<^caires,  si  difficiles,  malgré  des  rivières,  qui 
comme  le  Mangoro,  la  Betsiboka  et  surtout  l'Ikopa,  sont  profondes 
et  conduisent  à  proximité  et  même  jusqu'au  cœur  de  l'Imerina. 

La  dorsale  de  l'île  étant  beaucoup  plus  rapprochée  de  la  côte  est 
que  de  la  côte  ouest,  le  versant  oriental  présente  une  superficie 
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moindre,  le  quart  ou  le  liers  de  la  totalité,  et  les  cours  d'eau  de  ce 
versant  ont  un  parcours  bien  moins  étendu.  A  part  deux  ou  trois 
exceptions,  tous  les  grands  fleuves  appartiennent  au  versant  ouest, 
tandis  que  les  rivières  du  versant  est  ne  présentent  généralement 
pas  grande  importance. 

L'Agriculture.  —  Le  riz  constitue  l'aliment  principal  de  l'in- 
digène, qui  le  cultive  dans  toutes  les  régions  de  l'ile,  sur  les 
points  où  la  nature  du  sol  comporte  ^humidité  indispensable  à  la 
plante.  Actuellement  le  riz  récollé  dans  l'ile,  suffit  largement  à  la 
consommation  locale  et  il  pourrait  y  avoir,  si  les  colons  le  vou- 
laient, une  surproduction  donnant  lieu  à  un  commerce  important 
d'exportation;  ce  commerce  trouverait  des  débouchés  faciles  et 
rémunérateurs  dans  TAfrique  du  Sud,  ainsi  qu'à  la  Réunion  et  à 
Maurice.  Il  existe  deux  grandes  espèces  de  riz  ;  le  riz  blanc  et  le 
riz  rouge,  le  premier  plus  recherché  que  le  second. 

Le  manioc  est  très  estimé  des  indigènes  qui  apprécient  son  ren- 
dement considérable  et  le  cultivent  partout.  Les  patates,  les  topi- 
nambours, le  mais,  la  pomme  de  terre,  les  haricots,  les  pois  du 
Cap,  le  sorgho,  larrow-root,  en  général,  les  légumes  européens 
viennent  bien  à  Madagascar  dans  la  région  des  plateaux.  Quant 
aux  céréales,  seul  le  blé  a  donné  lieu  à  des  essais  de  culture  de 
quelque  importance;  il  a  été  introduit  dans  l'ile  par  Jean  Laborde 
et  par  les  missionnaires. 

Parmi  les  plantes  sextiles  il  faut  citer  le  raffia,  le  lombiro,  le 
chanvre,  la  ramie  qui  y  vient  très  bien  ;  au  nombre  des  plantes 
oléagineuses  il  faut  compter  l'arachide  peu  cultivée,  le  ricin  qui 
existe  dans  certaines  régions  à  l'état  sauvage,  le  cocotier  et  le 
pignon  d'Inde. 

Parmi  les  plantes  commerciales,  une  place  spéciale  doit  être 
réservée  au  vanillier  qui  ne  pousse  pas  naturellement  dans  l'île  et 
y  a  été  introduit  depuis  peu,  au  cacaoyer  et  au  caféier. 

D'une  façon  générale,  le  sol  de  Madagascar  n'est  pas  extrême- 
ment riche. 

Les  ressources  locales  doivent  jouer  le  premier  rôle  dans  les 
améliorations  du  sol,  car,  ainsi  que  nous  l'avions  dit  plus  haut, 
l'emploi  des  engrais  chimiques  restera  forcément  limité  à  quelques 
localités  d'un  accès  facile  et  encore,  dans  celles-ci,  devra-t-on  choi- 
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sir  judicieusement  les  terres  auxquelles  on  les  appliquera,  et  ce 
sera  certainement  le  plus  petit  nombre. 

Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet  que  les  terres  ocreuses,  en  par- 
ticulier, qui  couvrent  la  plus  grande  partie  de  Tile,  manquent  à  la 
fois  de  tous  les  éléments  de  fertilité  et  qu'en  apportant  simultané- 
ment les  engrais  azotés,  phosphatés  et  calcareux,  on  serait  entraîné 
à  une  dépense  extrêmement  élevée,  que  peu  de  cultures  sauraient 
rémunérer.  Dans  les  vallées  bien  arrosées,  il  y  a  souvent  déjà  un 
certain  fonds  de  fertilité,  cest-à-dire  que  lun  ou  l'autre  des  élé- 
ments fertilisants  existe  déjà,  surtout  Tazote,  résidu  des  végéta- 
tions antérieures.  Alors  les  conditions  sont  déjà  améliorées, 
puisqu'il  n'est  plus  nécessaire  que  d  apporter  des  éléments  fertili- 
sants qui  manquent. 

C'est  donc  en  des  points  limités  et  bien  définis  par  leur  situa- 
tion géographique  ou  topographique,  ou  pour  certaines  cultures 
de  grand  rapport,  que  les  engrais  devront  être  apportés.  Mais, 
pour  la  grande  majorité  des  terres  de  l'île,  on  devra  se  borner  à 
utiliser  les  ressources  locales,  et  les  efforts  devront  se  concentrer 
sur  les  points  où  le  sol  n  est  pas  trop  ingrat. 

Dans  l'étude  des  ressources  agricoles  que  présente  un  pays 
neuf,  il  faut  s'inquiéter  bien  plus  de  déterminer  les  conditions 
météorologiques  générales  que  d'examiner  la  constitution  intime 
du  sol.  Il  faut  envisager,  en  outre,  la  disposition  topographique, 
qui  influe  sur  la  possibilité  de  la  culture.  On  voit  par  là,  que  si  la 
connaissance  de  1h  composition  des  terres  présente  un  certain 
intérêt  et  peut  être  une  source  de  renseignements  utiles,  ce  n'est 
pas  exclusivement  d'après  cette  composition  qu'il  faut  juger  de  la 
fertilité  d'un  pays.  D'ailleurs  ce  n'est  pas  seulement  cette  fertilité 
qui  en  fait  la  valeur  agricole;  d'autres  facteurs  interviennent,  qu'il 
faut  étudier  pour  juger  de  l'opportunité  de  la  mise  en  exploita- 
tion :  tels  sont  la  facilité  des  communications,  le  prix  de  la  main- 
d'xBuvre,  la  salubrité,  etc. 

L'appréciation  de  l'avenir  que  présente  un  pays  neuf,  au  point 
de  vue  de  l'exploitation  du  sol,  repose  donc  sur  des  données  très 
complexes,  dont  la  composition  des  terres  est  une  des  plus  impor- 
tantes, mais  non  la  seule  dont  il  faille  tenir  compte. 

L'analyse  des  terres  qui  ont  été  envoyées  de  Madagascar  a  été 
faite  au  point  de  vue  agricole,  comme  on  a  l'habitude  de  le  faire 
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dans  les  laboratoires  français,  c'est-à-dire  qu'elle  a  porté  sur  la 
détermination  quantitative  des  principaux  éléments  dont  les  plantes 
ont  besoin  pour  leur  développement  et  qu'on  retrouve  dans  leur 
constitution.  Ce  sont  l'azote,  qui  existe  surtout  à  I état  dbumus, 
résidu  des  végétations  antérieures,  Tacide  phosphorique  et  la 
potasse.  La  chaux  a  également  son  importance  ;  non  seulement 
elle  est  un  des  principes  utiles  à  la  plante,  mais  encore  elle  modifie 
avantageusement  la  nature  physique  des  terres  et  facilite  les  réac- 
tions chimiques  qui  amènent  l'azote  à  un  plus  grand  état  d'assimi- 
lation. D'après  les  observations  faites  en  Europe  et  principalement 
en  France,  on  sait  dans  une  certaine  mesure  à  quelle  fertilité  cor- 
respond une  teneur  déterminée  du  sol  en  azote,  en  acide  phospho- 
rique, en  potasse,  en  chaux. 

Les  mêmes  règles  s'appliquent-elles  à  d'autres  climats  et  parti- 
culièrement aux  climats  tropicaux?  11  ne  semble  pas  en  être  ainsi 
et  on  aurait  peut-être  tort  de  trop  les  généraliser  et  de  les  étendre 
à  des  régions  où  les  conditions  d'existence  des  organismes  vivants 
sont  profondément  modifiées  par  un  milieu  ambiant  très  différent. 
A  ce  sujet,  nous  pouvons  ici  faire  une  remarque  qui  ne  paraît  pas 
avoir  frappé  les  agronomes  qui  ont  effectué  des  analyses  de  terre 
et  que  nous  avons  eu  l'occasion  de  vérifier  maintes  fois. 

11  semblerait,  d'après  des  observations  déjà  anciennes,  qu'à 
égalité  de  composition  ou  plutôt  de  richesse  en  éléments  nutritifs, 
une  terre  appartenant  aux  régions  méridionales  et  a  fortiori  tro- 
picales, est  plus  fertile  qu'une  terre  située  dans  des  régions  tem- 
pérées. En  d'autres  termes,  on  ne  peut  pas  appliquer  le  même 
coefficient  de  fertilité  à  des  terres  de  même  composition,  prises 
dans  des  situations  de  climats  très  différents. 

Dans  des  pays  chauds  et  humides,  des  terres  pauvres  portent 
d'abondantes  récoltes  ;  de  pareilles  terres  seraient  stériles  sous  un 
climat  tempéré,  ce  qui  fait  penser  que  les  influences  climatériques 
exaltent,  en  quelque  sorte,  la  fertilité  des  terrains  pauvres.  Les 
plantes  qui  poussent  dans  ces  conditions  peuvent  se  comparer  à 
ces  organismes  qui  seraient  mieux  doués  au  point  de  vue  de  leur 
nutrition  et  qui,  d'une  même  alimentation,  tireraient  un  meilleur 
profit  pour  leur  développement. 

Cette  observation  mérite,  à  notre  avis,  d'appeler  l'attention.  Elle 
s'applique  à  Madagascar  et  nous  ne  devons  pas  adopter  d'une  façon 
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absolue,  pour  les  terres  de  la  grande  ile,  les  mêmes  moyens 
d'appréciation  que  pour  les  terres  des  régions  tempérées. 

Cependant,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'une  terre  faiblement 
pourvue  d'éléments  nutritifs  ne  peut  avoir  qu'une  fertilité  de  courte 
durée,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  restitution  suffisante  des  principes 
exportés.  Les  récoltes,  en  effet,  épuisent  le  sol  d'autant  plus  vite 
que  les  réserves  qu'il  contient  sont  plus  faibles.  De  toute  manière 
donc,  la  détermination  de  la  richesse  du  sol  est  une  base  d'appré- 
ciation très  solide.  C'est  pour  cette  raison  que  nous  devons  faire 
entrer  dans  une  juste  mesure,  dans  l'évaluation  de  l'avenir  agricole 
d'un  pays,  les  réserves  de  fertilité  que  contient  le  sol. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  agricole  des  terres,  il  n'y  a 
pas  seulement  à  considérer  le  taux  des  divers  principes  fertilisants 
qu'elles  renferment,  il  faut  aussi  se  préoccuper  de  leur  état 
physique,  qui  règle  leur  compacité  ou  leur  ameublement,  leur 
imperméabilité  ou  leur  aptitude  à  laisser  circuler  l'eau  et  l'air. 
Au  point  de  vue  du  travail  des  terres,  il  faut  donc  savoir  si  elles 
sont  susceptibles  d'être  labourées,  si  l'humidité  ne  les  transforme 
pas  en  pâte  ferme  qui  colle  aux  instruments  de  labour,  si  leur 
dessiccation  n'opère  pas  un  durcissement  qui  empêche  de  les 
travailler. 

Les  terres  de  Madagascar  ont  été  examinées  aussi  à  ce  point 
de  vue. 

Presque  toute  Tfle  pourrait  convenir,  sous  le  rapport  du  régime 
des  pluies  et  de  la  température,  à  la  culture  du  café  à  petites 
feuilles.  On  en  rencontre,  en  effet,  de  fort  beaux  spécimens  dans  tout 
l'Imerina,  et  dans  une  grande  partie  du  Belsileo,  de  même  que  sur 
le  littoral,  aux  environs  d'Ândevoranto,  à  peu  de  distance  de 
Diègo-Suarez  et  dans  le  voisinage  du  Fort  Dauphin;  mais  si  l'on 
vient  à  examiner  dans  quelles  conditions  ont  été  établies  toutes  ces 
plantations,  on  ne  tardera  pas  à  reconnaître  que  si  le  café  d'Arabie 
peut  être  considéré,  dans  presque  tout  Madagascar,  comme  un 
arbuste  de  jardin  capable  de  donner  d'excellents  résultats,  quand 
il  est  entouré  de  soins  minutieux,  il  est  malheureusement  souvent 
impossible  de  songer  à  sa  culture  sur  une  grande  échelle.  Ce  sont 
surtout  les  vents  secs  et  la  mauvaise  qualité  des  terres  qui  s'op- 
posent, en  Emyrne,  à  la  production  du  café.  On  est  obligé, 
pour  le  voir  pousser  avec  vigueur,  de  le  planter  dans  des  bas- 
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fonds  extrêmement  bien  fumés  et  bien  abrités,  dans  les  grands 
fossés  qui  entourent  les  villages  des  environs  de  Tananarive,  par 
exemple,  ou  à  Tintérieur  d'enclos  bien  protégés  contre  le  vent  par 
des  murs  ou  de  forts  rideaux  d'arbres.  Sans  ces  précautions,  les 
pieds  languissent,  restent  cbétifs  et  sont  improductifs.  Il  est  aisé 
de  comprendre  que  ces  conditions  sont  ordinairement  irréalisables 
en  grand  sur  les  collines  arides  et  dénudées  du  centre  de  Mada- 
gascar; aussi,  tout  en  préconisant  de  faire  planter  chaque  année 
par  les  indigènes  quelques  caféiers  autour  de  leurs  villages,  doit- 
on  déconseiller  en  ce  moment  cette  culture  en  Ëmyrne. 

On  comptait  beaucoup,  il  y  a  quelques  années,  sur  le  café  pour 
ia  mise  en  valeur  du  Belsileo,  on  en  a  même  établi,  un  peu  à  la 
légère,  d'assez  grandes  plantations  aux  environs  de  Fanaranlsoa, 
dont  les  terres  passent  ordinairement,  et  ajuste  titre  d'ailleurs, 
pour  être  de  meilleure  qualité  qu'en  Imerina.  Les  débuts  furent 
assez  encourageants,  la  vigueur  des  caféiers  permit  pendant  quel- 
que temps  de  croire  à  un  succès  complet.  Il  suffisait,  au  dire  des 
colons,  de  planter  des  rideaux  d'arbres  et  de  préserver  les  caféiers 
de  I  atteinte  des  maladios  cryptogamiques  au  moyen  de  pulvéri- 
sations cupriques  pour  arriver  à  un  excellent  résultat. 

Leurs  espérances  ne  se  sont  malheureusement  pas  réalisées  : 
les  caféiers  du  Betsileo,  qui  prospérèrent  jusqu'en  1897,  ont 
gravement  souffert  des  abaissements  de  température  des  mois  de 
juillet  et  août  1898.  Sous  la  triple  influence  du  vent,  de  l'hemileia 
et  du  froid,  le  plus  grand  nombre  de  caféiers  sont  morts,  ou  ont 
perdu  presque  toutes  leurs  branches.  Ces  derniers  pourront  sans, 
doute  être  sauvés  en  les  rabattant  à  25  ou  30  centimètres  du 
sol  ;  mais  le  temps  ainsi  perdu  doit  suffire  pour  déconseiller 
la  culture  en  grand  du  cale  dans  cette  région,  surtout  si,  comme 
le  prétendent  les  indigènes,  de  semblables  froids  ne  sont  pas  très 
rares  dans  le  Betsileo.  Les  froids  sont  encore  plus  sensibles, 
arrivent  même  à  la  gelée,  dans  le  massif  de  l'Ânkaratra,  au  sud- 
ouest  de  Tananarive,  où  le  caféier  n  a  aucune  chance  de  pousser 
même  dans  les  situations  les  plus  abritées. 

On  est  donc  amené  à  considérer  la  culture  du  café  comme  impos- 
sible à  fheure  actuelle,  sur  une  grande  échelle,  sur  les  hautes 
terres  de  Madagascar,  sauf  en  quelques  points  exceptionnellement 
bien  abrités  où  la  température  ne  s'abaisse  jamais  au-dessous  de 
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5  4  6  degrés.  Sur  la  côle  orientale,  le  planteur  se  heurte*  pour  le 
café  d'Arabie  et  ses  dérivés,  à  d'autres  obstacles  non  moin^ 
graves* 

L'hemileia  yastatrix,  contre  lequel  on  peut  se  défendre  dans  les 
régions  relativement  sèches  comme  le  centre,  y  commet  de  tels 
ravages  qu'on  a  été  obligé  de  substituer  à  cette  espèce,  en  grande 
culture,  une  autre  variété  plus  résistante,  mais  malheureusement 
moins  appréciée  du  commerce. 

Les  plantations  de  café  à  petites  feuilles  restent  donc  possibles 
sur  le  versant  oriental,  seulement  dans  la  zone  intermédiaire, 
approximativement  comprise  entre  700  et  1,100  mètres  d'altitude 
où  la  température  s'abaisse  moins  que  dans  le  Betsileo,  dont  la 
fertilité  est  plus  grande  que  dans  le  centre  et  où  les  pluies  ne  sont 
ni  assez  fréquentes,  ni  assez  abondantes  pour  empêcher  de  lutter 
efficacement  contre  l'hemileia  vastatrix  au  moyen  de  pulvérisations 
de  bouillies  cupriques.  . 

Contrairement  à  ce  que  l'on  observe  pour  le  café  d'Arabie,  le 
Libéria  ne  put  pousser  convenablement  à  Madagascar  qu'au-des- 
sous de  400  ou  500  mètres  d'élévation,  dans  la  partie  la  plus  chaude 
du  versant  est,  là  où  Themileia  vastatrix  commet  justement  le  plus 
de  ravages.  La  région  où  on  peut  le  cultiver  se  trouve  donc  pro- 
bablement limitée  par  une  ligne  presque  parallàle  à  la  côte  et  pas* 
sant  à  louest  de  celles  qui  bornent  les  zones  de  culture  de  la 
vanille  et  du  cacaoyer.  Les  plantations  de  Libéria  sont  très  nom- 
breuses  à  Madagascar  et  presque  toutes  situées  entre  Tamatave  et 
Manonjary.  Quelques-unes  sont  déjà  en  rapport,  mais  n'exportent 
pas  encore  une  quantité  notable  de  café,  car  les  producteurs  ont 
trouvé  jusqu'à  ce  jour  à  écouler  sur  place  la  totalité  de  leurs 
récoltes,  soit  pour  les  besoins  de  la  consommation  locale,  soit 
encore,  de  préférence,  pour  servir  de  semences.  Il  est  certain 
cependant  que  le  Libéria  de  Madagascar  ne  tardera  pas  à  faire  son 
apparition  en  Europe,  car,  les  plantations  existant  déjà  sur  la 
côte  est  pourront  produire,  si  elles  sont  bien  soignées,  près  de 
200,000  kilogrammes  de  café  par  an,  lorsqu'elles  seront  toutes  en 
plein  rapport. 

Le  cacaoyer  ne  pousse  que  dans  les  régions  franchement  tropi  - 
cales,  c'est-à-dire  très  chaudes  et  très  humides.  La  température 
du  sol  ne  doit  pas  être  inférieure  à  24  ou  2S  degrés  et  doit  rarement 
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8*abaisBer  au -dessous  de  19  degrés  pour  qull  puisse  se  développer 
convenablement  ;  sa  culture  ne  peut  donc  être  entreprise  avec 
succès  que  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  la  zone  torride. 

Il  exige,  en  outre,  des  pluies  abondantes  atteignant  un  minimum 
de  2  mètres  à  2"50  par  an,  et  ne  peut  supporter,  sans  les  plus 
graves  inconvénients,  des  sécheresses  un  peu  prolongées.  La 
continuité  presque  complète  des  pluies  est  une  des  premières  con- 
ditions de  réussite  ;  aussi,  est-il  impossible  de  songer  à  entre- 
prendre celte  culture  sur  la  plus  grande  partie  de  la  côte  occiden- 
tale et  dans  l'extrême  nord  de  Madagascar,  où  Tannée  se  divise  en 
deux  périodes  bien  définies  :  la  saison  sèche  et  la  saison  pluvieuse. 
On  ne  peut  guère,  sauf  exception  assez  rare,  planter  le  cacaoyer 
au-dessus  de  400  mètres  d'altitude  sous  1*  Equateur  ;  cette  limite 
s'abaisse  naturellement  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne  et  ne 
doit  pas  dépasser  300  mètres  d'élévation  dans  la  partie  la  plus 
chaude  et  la  plus  humide  de  la  grande  île. 

Dans  de  telles  conditions,  et  d'après  ce  que  l'on  sait  jusqu'à  ce 
jour  sur  le  régime  météorologique  de  Madagascar,  la  zone  de  cul- 
ture du  cacaoyer  doit  occuper  approximativement  sur  le  versant 
est  une  bande  de  terre  de  plus  de  900  kilomètres  de  long,  bornée 
à  l'est  par  la  côte  et  à  l'ouest  par  une  ligne  sensiblement  parallèle 
au  rivage,  mais  ne  s'élevant  pas  à  plus  de  300  mètres  de  hauteur, 
à  la  latitude  de  la  baie  d'Antongii,  à  2S0  mètres  dëlévation  sur  le 
parallèle  d'Andevoranto,  à  180  mètres  sur  celui  de  Mahanoro  et  à 
100  seulement  dans  le  voisinage  de  Mananjary.  Cette  ligne  pren- 
drait donc  naissance  dans  le  nord-est  de  File  en  un  point  du  rivage 
assez  mal  défini,  faute  de  renseignements  précis,  mais  sans  doute 
compris  entre  Vohemar  et  Antalaha,  et  se  dirigerait  vers  le  sud 
pour  couper  le  16""  degré  parallèle  entre  Andasibé  et  Soavinarivo, 
sur  la  route  de  Mondrilsara  à  la  côte,  passer  à  Lalongina  entre 
Tenerive  et  le  lac  Alaotra,  à  Ambatoharona  sur  le  Mahanoro  et  à 
Saharanony  sur  la  route  de  Fianarantsoa  à  la  mer,  qu  elle  rejoin- 
drait au  voisinage  de  l'embouchure  du  Faraony,  à  une  journée  et 
demie  de  marche  environ  du  sud  de  Maranjary. 

Des  essais  de  cocaoyers  exécutés  à  plusieurs  repr  ises  par 
M.  Marchai,  à  Fort  Dauphin,  ont  démontré,  comme  on  devait  s'y 
attendre  d'ailleurs,  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  celte  culture  pour 
le  sud  de  l'île.  Le  cacaoyer  n'y  pousse  qu'avec  une  extrême  lenteur 
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et  n*y  acquiert  pas  assez  de  vigueur  pour  fructifier*  Le  cacaoyer 
est  cultivé,  depuis  assez  longtemps  déjà,  dans  l'Ile  de  Sainte-Marie, 
d'où  proviennent  sans  doute  les  semences  qui  ont  servi  à  établir 
les  premières  plantations  de  la  Grande-Terre.  Les  cacaoyères  de 
la  côte  est  sont  surtout  concentrées  entre  Tamatave  et  Yatoman- 
dry,  où  la  température  oscille  toute  l'année  entre  18  et  20  degrés 
et  où  les  pluies  sont  particulièrement  abondantes  et  presque  conti- 
nuelles. On  en  rencontre  également  quelques-unes  aux  environs 
de  Mahanoro  et  de  Mananjary  ;  mais  les  principaux  efforts  des 
planteurs  de  cacao  se  sont  principalement  portés,  depuis  la  der- 
nière, guerre,  sur  les  bords  de  l'Ivaloina  et  de  l'Ivandrona,  près 
de  Tamatave,  où  il  existe  déjà  de  belles  cacaoyères  en  rapport  et 
beaucoup  d'autres  en  formation,  de  création  toute  récente.  L'état 
de  prospérité  des  plantations  de  MM.  Laroque,  Nilson,  Dupuy  et 
Beaurislhène  sur  l'Ivaloina,  Chantepie  et  Castel  sur  Tlvondrona  et 
Brée  sur  le  Sakalina,  ne  paraissent,  jusqu  à  présent,  laisser  aucun 
doute  sur  la  réussite  du  cacaoyer  dans  toute  cette  région. 

Parmi  les  exploitations  agricoles  qui  conviendraient  parfaite- 
ment aux  colons  ne  disposant  que  de  capitaux  restreints,  on  peut 
conseiller  deux  branches  d^élevage  qui  donneraient,  semble-t-il, 
dès  le  début  et  sans  grands  aléas  ni  frais  d'installation,  des  résul- 
tats satisfaisants  :  l'élevage  des  chèvres  et  celui  des  porcs. 

Le  premier  permettrait  de  faire  avec  la  Métropole,  le  commerce 
des  peaux  de  chevreaux,  qui  trouverait  un  débouché  facile  et 
assuré  dans  les  mégisseries  des  Alpes,  où  Ion  ne  paie  pas  moins  de 
3  francs  chaque  peau  utilisable.  Cet  élevage  pourrait  aisément  se 
faire  dans  le  massif  d'Ankaratra  et  dans  les  endroits  broussailleux 
de  l'Imerina,  aux  confins  de  la  forêt  de  l'est.  Une  race  très 
vigoureuse  de  chèvres  existe  dans  ces  parties  de  l'iie,  race  très 
propre  à  l'élevage  et  qui,  par  sa  qualité  même,  un  peu  fruste, 
demande  à  être  perfectionnée  et  exploitée. 

A  cet  élevage,  on  pourrait  joindre  aussi  celui  du  mouton  à 
grosse  queue  qui,  à  la  vérité,  est  de  qualité  très  inférieure,  mais 
dont  la  peau,  au  grain  très  fin,  serait  d'un  placement  rémuné- 
rateur. 

L'élevage  des  porcs  ne  serait  pas  moins  aisé.  La  fabrication  du 
saindoux  en  deviendrait  le  complément  obligé,  et  ce  produit  serait 
d'excellente  vente  à  Tananarive,  aussi  bien  que  dans  les  autres  villes 
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de  l'intérieur^  et  dans  les  colonies  voisines.  Cet  élevage,  qui  peut 
se  faire  sur  tous  les  points  de  Tile,  permettrait  également  d'utiliser, 
au  profit  de  l'industrie  de  la  brosserie,  la  crinière  des  animaux, 
dont  les  soies  très  longues  ont  été  déjà  fort  appréciées  sur  les 
marchés  européens. 

La  méthode  d'élevage  indigène  est  des  plus  rudimentaire  ;  les 
troupeaux,  tenus  constamment  au  pâturage,  ne  sont  l'objet  d'au- 
cun soin;  ils  vivent  dans  une  demi-liberté  et  couchent  dehors 
quelle  que  soit  la  saison. 

Bien  que  la  race  soit  particulièrement  robuste,  il  en  résulte  une 
mortalité  considérable,  notamment  parmi  les  jeunes  produits.  Dans 
ces  conditions,  l'élevage  est  loin  d'être  aussi  rémunérateur  qu'il 
serait  permis  de  l'espérer  ;  aussi  le  colon  devra  renoncer  à  cette 
méthode*  s'il  veut  être  assuré  d'une  réussite.  La  mortalité  des 
bœufs  livrés  aux  intempéries  est  considérable;  l'un  des  pre- 
miers soins  de  l'éleveur  sera  donc  de  construire  de  vastes  parcs 
couverts  où  les  troupeaux  trouveront  la  nuit  un  abri  contre  la 
pluie  qui  tombe  pendant  huit  mois  de  Tannée. 

Il  a  été  constaté  que  la  plupart  des  pâturages  laissaient  à  dési- 
rer et  que  les  bœufs  n'y  trouvaient  qu'une  quantité  insuffisante  de 
nourriture.  Il  y  aura  lieu  de  modifier  les  pâturages  actuels.  Sans 
créer  de  véritables  prairies,  il  serait  nécessaire  de  procéder  à  un 
labourage  succinct  et  de  remplacer  les  herbages  actuels  composés 
de  graminées  peu  appréciées  des  bœufs,  par  des  variétés  d'origine 
européenne.  Cette  question  a  une  importance  capitale  et  peut  être 
résolue  facilement. 

Les  troupeaux  de  bœufs  devront  être  composés  de  bœufs  à 
bosse;  cette  espèce  est  rustique,  donne  une  viande  de  bonne  qua- 
lité et  s'engraisse  assez  facilement.  Lorsqu'il  trouve  des  pâturages 
abondants,  le  bœuf  à  bosse  acquiert  une  belle  taille,  se  rappro- 
chant  de  certaines  races  françaises.  Il  n'est  pas  douteux  que  la 
race  puisse  encore  s'améliorer  par  une  sélection  rigoureuse  des 
producteurs,  et  des  fourrages  abondants.  Actuellement,  la  repro- 
duction n est  lobjet  d'aucun  soin  particulier  de  la  part  des  indi- 
gènes, au  grand  détriment  de  l'amélioration  de  l'espèce. 

Cest  la  viande  de  boucherie,  sur  pied  ou  en  conserve,  qui 
tient  la  tète  parmi  les  produits  exportés  de  Diégo-Suarez.  Les 
bœufs  sur  pied  sont  expédiés  sur  le  Transvaal  ou  le  Cap,  et  sur 


Maurice  el  la  Réunion.  Depuis  l'ouverture  des  hostilités  entre  le 
Transvaal  et  l'Angleterre,  le  prix  des  bœufs  n'a  cessé  d'augmen- 
ter. Il  faut  maintenant  100  el  120  francs  pour  avoir  un  bœuf 
qu'on  payait  40  francs,  il  y  a  seulement  un  an.  Les  usines  d'An- 
tongobota,  situées  à  20  kilomètres  d'Anlsirane,  fabriquent  la 
viande  de  conserve,  qui  est  expédiée  en  France  et  destinée  à  l'ali- 
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mentation  des  troupes.  En  présence  de  l'augmentation  du  prix,  il 
va  devenir  impossible  à  ces  usines  de  continuerjleurs  opérations. 
La  province  de  l'Imerina  centrale  est  certainement  la  plus  riche 
de  toute,  sa  population  dépasse  200,000  tiabitants  et  les  travaux 
agricoles,  ainsi  que  l'élevage,  y  ont  pris  une  extension  sans  précé- 
dent. Par  contre,  et  en  raison  même  de  la  compacité  des  groupe- 
ments indigènes,  il  y  a  moins  de  place  qu'ailleurs  pour  la  coloni- 
sation européenne,  laquelle  ne  pourrait  y  entreprendre  que  des 
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cultures  dans  lesquelles  les  Malgaches  excellenl  et  ne  sauraient 
être  remplacés;  seules  peut-être  quelques  entreprises  d'élevage  y 
seraient  possibles,  principalement  dans  la  partie  sud,  confinant  au 
massif  de  TÂnkarata. 

Le  porc,  le  mouton,  la  chèvre,  le  bœuf  et  les  volatiles  de  toute 
catégorie  peuvent  être  des  sources  de  revenus  certains.  Outre  la 
viande  que  ces  animaux  Fournissent  à  Talimentation,  les  peaux  des 
bœufs,  des  chèvres  et  des  moutons,  les  soies,  le  saindoux  et  les 
salaisons  de  porc  ainsi  que  la  laine  des  moutons,  sont  autant  de 
matières  qui  peuvent  servir  à  des  industries  accessoires,  sans  pré- 
judice de  l'engraissement  très  facile  des  volailles,  de  la  vente  de 
leurs  œufs,  enfin,  de  l'industrie  de  la  fromagerie  et  du  laitage  sous 
toutes  ses  formes. 

Au  point  de  vue  industriel  proprement  dit,  il  semble  qu'on 
doive  moins  se  presser  pour  engager  nos  compatriotes  à  venir 
tenter  quelque  chose  dans  le  centre  de  l'Ile,  bien  qu'il  existe,  en 
divers  lieux,  des  gisements  exploitables  d'or,  de  cuivre,  de  fer,  de 
chaux,  etc... 

Si  l'or  qui,  sous  un  faible  volume,  représente  une  valeur  tou- 
jours considérable,  n'a  pas  eu  trop  à  souffrir  de  la  défectuosité  du 
mode  de  transports  usité  dans  le  pays,  il  n'en  serait  pas  de  même, 
s'il  fallait  drainer  vers  les  ports  de  la  côte  ou  vers  des  points  éloi- 
gnés de  l'intérieur  des  minerais  de  cuivre  ou  de  fer,  des  pierres  à 
chaux,  etc.  ;  pour  ces  motifs,  bien  des  richesses  demeureront,  des 
années  encore,  dans  Tintérieur  du  sol  et  seront  improductives.  Une 
révolution  se  produira  dès  que  le  chemin  de  ter  nous  reliera  avec 
la  côte,  ou  même,  seulement,  ce  qui  est  une  éventualité  plus  pro- 
chaine, dès  que  des  transports  par  automobiles  seront,  couramment 
établis  sur  les  deux  grandes  routes  de  l'est  à  l'ouest  qui  sont  à  la 
veille,  lune  et  l'autre,  d'être  terminées. 

Il  résulle  des  renseignements  recueillis,  que  les  huîtres  per- 
lières  se  rencontrent  un  peu  partout  sur  le  rivage  de  la  colonie, 
mais  que  leurs  bancs  n'ont  jamais  été  explorés  sérieusement  et  que 
l'exploitation  des  perles  est  à  peu  près  inconnue. 

Un  seul  colon,  habitant  Nossi-Bé,  paraît  s*en  être  occupé  avec 
quelque  succès  sur  les  côtes  nord-ouest,  et  aurait  peut-être  pu 
fournir  des  indications  précises  ;  mais  on  comprend  aisément  qu'il 
n'ait  pas  voulu  livrer  à  des  concurrents  un  secret  dont  il  compte 
encore  profiter. 
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D'une  façon  générale,  et  à  part  la  baie  d'Antongil,  qui  semble 
devoir  être  assez  propice  à  une  telle  entreprise,  la  côte  est  n'offre 
pas  des  ressources  suffisantes  pour  que  Ton  puisse  conseiller  son 
exploitation  dans  le  but  sus-indiqué.  De  plus,  on  n'y  trouve  pas  de 
criques  abritées  et  la  mer  étant  généralement  très  agitée,  ne  permet 
guère  l'établissement  de  parcs.  La  côte  ouest  doit  donc  être  pré- 
férée ;  elle  possède  beaucoup  plus  de  sinuosités,  les  vents  régnants 
y  sont  moins  violents,  enliii  la  mer  y  parait  beaucoup  plus  riche 
en  poissons,  tortues  et  huîtres  à  nacre. 

Il  est  malheureusement  difficile,  étant  donné  le  manque  d'échan- 
tillons, de  pouvoir  se  prononcer  sur  la  valeur  commerciale  des 
perles  que  l'on  peut  trouver  à  Madagascar.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  bancs  d'huttres  sont  nombreux  et  que  des 
perles  y  ont  été  découvertes  sans  que  personne  se  soit  occupé 
d'une  façon  sérieuse  de  l'exploitation  de  cette  richesse  naturelle. 
Les  régions  qui  pourraient  le  mieux  convenir  à  l'élevage  métho- 
dique et  rationnel  de  l'huttre  perlière  sont  celles  d'Ânalalava  et  de 
Tulear,  cette  dernière  surtout. 

En  dehors  des  huîtres  perlières,  la  mer  y  présente  des  ressources 
importantes;  on  pourrait  y  entreprendre  aisément  d'autres  indus- 
tries, telles  que  la  préparation  des  poissons  salés  ou  séchés,  la 
fabrication  de  l'huile  de  poisson,  lextraclion  de  la  nacre,  des 
écailles  de  tortues,  la  pèche  des  trépangs,  etc. 

Malheureusement,  presque  partout  la  main-d'œuvre  indigène  est 
rare  et  difficile  à  se  procurer  ;  de  plus,  on  ne  trouve  guère  de  plon- 
geurs à  Madagascar,,  et  il  serait  avantageux  d'en  faire  venir  du 
dehors. 

Travaux  publics.  —  Quelques  phares  avaient  été  construits  à 
Nossi-Bé,  Sainte-Marie  et  Diégo-Suarez,  partout  ailleurs  la  côte 
était  obscure.  Depuis  l'occupation,  le  système  d'éclairage  de 
Diégo-Suarez  a  été  complété  et  amélioré  et,  dès  maintenant,  les 
bateaux  peuvent  entrer  de  nuit  dans  la  rade.  Deux  phares  ont  été 
construits  à  Tamatave  et  deux  à  Majunga.  Un  autre  est  en  cons- 
truction sur  le  cap  d'Ambre,  à  la  pointe  septentrionale  dé  l'île. 

Au  point  de  vue  de  l'assainissement,  de  grands  progrès  ont  été 
réalisés.  A  Tananarive,  il  existe  un  grand  nombre  d'assez  jolies 
maisons  construites  en  briques  et  couvertes  de  tuiles.  Quelques 
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édifices,  et  priileipalement  le  Palais  d'Argent,  le  Palais  dé  la  Reine, 
le  Palais  du  premier  Ministre,  représentent  un  véritable  effort 
architectural.  C'est  le  résultat  de  la  collaboration  des  Européens. 

Madagascar,  au  lendemain  de  la  conquête,  était  absolument 
dépourvu  de  routes.  Péniblement,  le  corps  expéditionnaire  avait 
tracé  le  sentier  muletier  qui  avait  permis  de  concentrer  à  Androba 
les  approvisionnements  de  la  colonne  légère.  En  dehors  de  cette 
piste,  aucune  voie  praticable  n'existait  :  Tinsurrection  fit  éclater  à 
nouveau  cette  triste  vérité. 

Que  de  mal,  que  de  peines  ont  eu  nos  malheureux  soldats  pour 
ravitailler  le  réseau  des  postes,  au  fur  et  à  mesure  que  les  mailles 
s'élargissaient  et  s'éloignaient  de  Tananarive.  Dès  l'arrivée  du 
général  Galliéni,  tout  le  monde  se  mil  à  l'œuvre.  Jusqu'aux  postes 
les  plus  reculés,  l'élan  se  communiqua.  Le  chef  avait  dit  :  «  Il  faut 
des  routes  »,  et  partout  il  y  eut  des  routes.  Certes,  elles  étaient 
loin  d'être  construites  suivant  les  règles  de  l'art.  Des  coudes 
brusques,  des  montées  trop  rapides,  des  erreurs  de  tracé,  déno- 
taient Tinexpérience  des  conducteurs  improvisés,  mais  on  pou- 
vait passer  partout,  les  vivres  pouvaient  aller  partout-  Les  vieux 
Malgiiches  d'autrefois,  si  souvent  embourbés  dans  les  fondrières 
d'aatan  ou  chancelants  jadis  sur  les  troncs  d'arbres  jetés  par  dessus 
les  torrents,  apprécient  le  changement. 

La  Revue  de  Madagascar  décrit  le  zèle  de  chacun  poussant  son 
tronçon  de  chemin  :-le  plaisir  qu'on  avait  à  suivre  le  sergent  qui, 
dans  un  coin  perdu  vous  initiait  à  sa  route,  nous  montrait  les  talus 
gazonnés  et  la  bordure  garnie  de  plantations.  Remarquable  résul- 
tat, si  l'on  songe  qu'il  fut  atteint  en  dix-huit  mois,  en  utilisant  la 
force  brutale  d  une  masse  qui,  fanatisée,  avait  besoin  pour  être 
définitivement  domptée,  de  sentir  momentanément  le  joug  impla- 
cable du  travail  forcé.  En  même  temps,  sous  la  direction  habile  du 
colonel  Rocques,  la  route  de  Tamatave  savamment  et  solidement 
établie  se  développait,  tandis  que  celle  de  Majunga  était  tracée  et 
terrassée  de  Tananarive  à  Mavetanana,  grâce  à  l'entraînante  impul- 
sion du  colonel  Lyantey. 

Les  voiries  de  Tananarive  et  des  'grands  centres  étaient  étu- 
diées :  de  larges  voies  aéraient  les  foyers  pestilentiels  des 
anciennes  agglomérations  ;  des  promenades,  des  jardins  rempla- 
çaient des  cloaques  ;  un  hôpital  malgache  était  créé  à  Tananarive, 
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des  dispensaires  établis  partout.  Un  institut  Pasteur  fonctionne 
maintenant,  la  vaccination  se  fait  régulièrement  ;  une  commission 
d'hygiène  opère  dans  chaque  ville;  une  maternité  est  en  voie 
d'achèvement  dans  la  capitale. 

La  France  ne  justlfie-t-elle  pas  sa  conquête  aux  yeux  des  indi- 
gènes, en  leur  donnant  à  larges  mnins  la  civilisation?  C'est  pour 
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mettre  en  train  de  nouveaux  travaux,  et  afin  de  donner  l'impul- 
sion décisive  à  la  jeune  et  déjà  vigoureuse  colonie,  que  le  Gouver- 
neur général  vient  de  repartir  avec  ses  collaborateurs;  il  emporte 
avec  lui  l'outillage  économique,  qu'il  avait  jugé  indispensable  à  la 
mise  en  valeur  du  sol  malgache.  Approuvant  sa  Taçon  de  voir,  le 
Gouvernement  et  les  Chambres  lui  ont  accordé  les  crédits  deman- 
dés.  Le  projet  comprend  en  première  ligne  le  chemin  de  fer: 
l'étude  du  pays  que  nous  venons  de  faire  ensemble,  vous  a  con- 
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vaincus  de  son  importance  capitale.  C'était  pour  l'intérieur,  une 
question  de  vie  où  de  mort  :  la  stagnation  commerciale  et  indus- 
trielle persistant  en  dépit  de  tous  les  efforts,  ou  la  brusque  expan- 
sion de  forces  vitales  contenues  dans  un  espace  trop  restreint. 

Alors  que  des  projets  divers  s'élaboraient  et  se  discutaient, 
alors  qu'entre  gens  convaincus  de  l'importance  du  résultat  final, 
des  scissions  se  produisaient  en  faveur  de  tel  ou  tel  tracé,  Tana- 
narive  attendait  impatiemment  la  solution.  Que  lui  importait  le 
point  d  où  devait  venir  la  vie,  pourvu  qu'elle  pût  venir?  Le  tracé 
du  colonel  Roques,  ratifié  par  le  comité  des  Travaux  publics  des 
colonies,  a  été  adopté.  Ce  tracé  comprend  l'établissement  dune 
voie  ferrée  de  Tananarive  à  Riverana  à  hauteur  d'Andcvorante,  et 
de  ce  point  à  Tamatave  l'utilisation  des  lacs  et  cours  d'eau  qui 
longent  la  côte  est  par  un  canal  connu  sou  le  nom  des  Pangolanes. 

Ce  canal  construit  par  la  Société  des  Messageries  françaises, 
pourra  être  établi  de  Tananarive  à  Mananjary.  Il  doit  rendre  à  la 
navigation  les  plus  grands  services,  car  il  reliera  les  estuaires  des 
différents  fleuves  de  la  côte  est,  tous  impraticables  du  côté  de  la 
mer,  à  cause  des  barres.  Le  tronçon  Ivondrona-Andevorante  est 
actuellement  livré  au-delà  de  l'isthme  d'Amdanotomaizina.  Les  tra- 
vaux de  la  voie  ferrée  vont  être  commencés  :  nous  pouvons  être 
sûrs  qu'ils  seront  activement  et  rondement  menés. 

Parmi  les  autres  travaux  compris  dans  le  projet  d'ensemble, 
figurent  également  ceux  destinés  à  faciliter  la  navigation.  Les 
ports  de  Madagascar,  étant  donné  le  développement  considérable 
des  côtes,  ne  sont  pas  nombreux.  Cela  tient  principalement  à  la 
configuration  de  l'île.  La  côte  est  reçoit  directement  la  houle  du 
large  :  elle  remue  et  bouleverse  les  sables  d'alluvion  qui  forment 
le  rivage,  déplaçant  les  estuaires  des  rivières,  creusant  des 
lagunes,  formant  partout  sur  le  littoral  même  une  barre  infran- 
chissable, et  au  large  un  ressac  qui  met  en  danger  les  bateaux  à 
l'ancre.  Il  en  est  ainsi  sur  la  côte  d'Afrique  en  dehors  de  la  zone 
protégée  par  l'île  de  Madagascar,  à  Durban,  East-London  et  Port 
Elisabeth,  où  le  roulis  en  rade  est  insupportable.  La  côté  ouest, 
au  contraire,  sur  laquelle  les  terrains  d'alluvion,  augmentés  sans 
cesse  des  apports  arrêtés  par  lés  palétuviers,  s'étendent  sur  une 
largeur  parfois  considérable,  manque  de  fonds  et  les  bateaux  sont 
obligés  de  mouiller  à  2  et  3  milles  de  terre. 
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Les  deux  côtes  par  suite  sont  plutôt  inhospitalières  :  toutefois^ 
il  y  existe  des  abris.  Les  trois  ports  de  Tamatave,  de  Diégo-Suarez 
et  de  Majunga,  ménagés  soit  par  la  configuration  du  littoral,  soit 
par  les  bancs  de  coraux,  peuvent,  moyennant  quelques  travaux, 
offrir  aux  grands  paquebots  et  aux  navires  de  guerre,  d'excel- 
lents refuges. 

Pour  le  moyen  cabotage,  Pohéroar  au  nord-est,  Âmbavatobé  au 
nord-ouest,  Tubéar  au  sud-ouest,  Fort  Dauphin  au  sud-est, 
assurent  aux  bateaux  des  abris  convenables.  Mentionnons  encore 
la  bonne  rade  de  Nossi-Bé. 

Faire  sur  tous  ces  points  les  travaux  d'appontement,  de  balisage, 
de  protection  ou  de  creusement  ;  mettre  des  phares  et  des  feux 
partout  où  la  sûreté  de  la  navigation  l'exige,  assurer  enfin  les 
communications  télégraphiques  entre  ces  différents  points  et  Tana- 
narive,  tel  est  le  projet  d'emploi  des  crédits  demandés  en  sus  de 
ceux  du  chemin  de  fer.  Quand  ce  programme  sera  réalisé  ou  même 
en  voie  d'achèvement,  une  partie  du  problème  de  la  colonisation 
sera  résolue,  et  le  petit  colon  pourra  venir  dans  les  régions  saines 
des  hauts  plateaux,  travailler  et  gagner  facilement  son  existence. 

Les  travaux  de  la  Compagnie  des  Messageries  françaises  doivent 
être  aussi  signalés.  Rappelons  que  la  Compagnie  des  Messageries 
françaises  de  Madagascar  a  principalement  pour  objet  la  construc- 
tion et  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Tamatave  à  Ivondro,  la 
construction  et  lexploitation  du  canal  des  pangalanes  reliant 
Ivondro  à  Mahatsara,  le  tout  en  vertu  des  concessions  accordées 
par  le  Ministre  des  colonies  et  par  le  Gouverneur  général  de 
Madagascar.  La  construction  du  chemin  de  fer  entre  Tamatave  et 
Ivondro  est  terminée  depuis  le  commencement  de  l'année  1899  ; 
l'exploitation  régulière  commencée  depuis  le  15  mai  1899.  En 
dehors  de  la  voie  ferrée  proprement  dite,  les  gares,  magasins, 
maisons  d'habitation  du  personnel,  ateliers  de  construction  et 
de  réparation,  appontements,  etc.,  sont  aussi  complètement 
terminés.  La  Compagnie  possède  à  Tamatave  15,460  mètres  de 
terrain  et  à  Ivondro  16,000  mètres. 

^  Le  canal  part  d*Ivondro  et  doit  atteindre  par  une  voie  d'eau 
navigable  la  route  de  Tamatave  à  Tananarive  au  kilomètre  ISO, 
diminuant  d'autant  la  distance  séparant  Tamatave  de  la  capitale  de 
l'Ile  (395  kilomètres  environ).  Cette  voie  d'eau  est  obtenue  en  réu- 
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nissant  entre  eux  les  lacs  et  cours  d'eau  qui  se  succèdent  le  long 
de  la  côte.  Les  travaux  comportent  le  percement  de  trois  isthmes 
el  quelques  dragages  pour  approtondir  des  rivières.  Actuellement 
le  premier  isthme  de  Tanipotsy  est  percé.  Ce  travail  était  de 
beaucoup  le  plus  important  et  le  plus  difficile  et  son  achèvement  a 
permis  à  la  Compagnie  des  Messageries  françaises  d^  Madagascar 
d'ouvrir  son  exploitation  sur  66  kilomètres. 

Le  second  isthme  ou  pangalane  se  trouve  à  Ampantomaizina,  et 
par  conséquent  à  66  kilomètres  de  Tamatave.  Depuis  plusieurs 
mois,  le  percement  de  ce  pangalane  est  activement  poussé.  Les 
terrasssements  et  les  dragages  sont  donnés  à  l'entreprise  et 
devaient  être  terminés  au  mois  d'avril  1900.  La  voie  navigable 
arrivera  ainsi  à  Andravakemenarena,  90  kilomètres  de  Tamatave. 
Ce  dernier  isthme  devait  être  attaqué  au  mois  de  mars.  La  Compa- 
gnie espérait  pouvoir  inaugurer  le  canal  sur  son  parcours  total  au 
mois  d'août  1900.  Cependant,  pour  donner  satisfaction  au  service 
colonial  et  au  commerce,  la  Compagnie  pense  pouvoir  opérer  les 
transports  avec  transbordement  à  Andravakemenarena  dès  le  mois 
de  mai  1900.  A  cet  effet,  une  voie  ferrée  est  déjà  posée  sur  le  der- 
nier pangalane  et  les  appontements  sont  terminés. 

L'exploitation  a  commencé  par  l'ouverture  de  la  section  Tama- 
tave-Ivondro,  au  moyen  du  chemin  de  fer.  Ivondro  est  situé  à 
12  1/2  kilomètres  de  Tamatave. 

Dès  son  arrivée  dans  la  colonie,  le  général  Gallieni  a  donné  des 
instructions  pour  que  la  ligne  télégraphique  qui  reliera,  dans  un 
avenir  prochain,  Tananafive  à  Diégo-Suarez,  soit  activement 
poussée.  Il  importait,  en  effet,  que  la  place  de  guerre  qui  consti- 
tue, à  l'extrémité  nord  de  l'ile,  le  port  d'attache  de  notre  flotte,  fût 
en  communication  régulière  et  rapide  avec  le  chef-lieu  de  la  colo- 
nie. Des  équipes  de  télégraphistes  réparties  en  divers  points  du 
pays  sont  en  train,  les  unes  de  se  procurer,  dans  les  régions 
forestières,  les  bois  nécessaires  à  la  confection  des  poteaux,  les 
autres,  d'ériger  ces  mêmes  poteaux  et  de  procéder  à  l'installation 
des  isolateurs  et  des  jâls.  Déjà,  la  ligne  fonctionne  parfaitement 
jusqu'à  Âmbatondrazaka,  chef-lieu  du  cercle  de  même  nom,  situé 
à  150  kilomètres  à  vol  d'oiseau  de  Tananarive.  Le  sous- inspec- 
teur, chef  du  service  postal  et  télégraphique,  s'est  lui-même  rendu 
à  Diégo-Suarez,  de  fagon  à  vérifier,  en  allant  du  nord  vers  le  sud. 
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la  nature  des  régions  à  traverser,  les  ressources  qu'elles  présentent, 
et  les  difficultés  qu'elles  peuvent  opposer  à  l'établissement  de  la 
ligne.  Il  n'est  pas  douteux  que,  grâce  à  l'activité  déployée  par  tous 
les  agents,  sans  distinction,  du  service  des  postes  et  télégraphes, 
nous  ne  puissions  bientôt  communiquer  avec  le  grand  port, 
point  d'appui  de  la  flotte.  Le  Gouverneur  général  songe  égale* 
ment  à  l'établissement  d'une  ligne  télégraphique  électrique,  qui 
mettrait  en  communication  Betroky,  chef-lieu  du  territoire  du  sud, 
et  Fort  Dauphin.  Les  difficultés  qu'on  aura  à  vaincre  de  ce  côté 
proviendront  exclusivement  de  la  rareté  des  arbres  dans  une 
région  parfois  déserte  et  complètement  désolée,  dont  la  flore  est 
uniquement  constituée  par  des  euphorbiacées  épineuses  et  rabou- 
gries absolument  inutilisables  pour  la  pose  des  flls. 

Quelles  que  soient  les  conditions  défavorables  h  l'établissement 
de  cette  ligne,  on  conçoit  très  bien  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  le  chef 
de  la  colonie  et  pour  les  diverses  provinces,  si  vastes  parfois,  qui 
la  constituent,  de  pouvoir  rapidement  transmettre  ses  ordres  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  la  grande  fie.  Au  triple  point  de  vue  de  la 
bonne  administration  de  Tile,  de  son  développement  économique 
et  de  son  importance  stratégique,  il  est  absolument  indispensable 
d'en  réunir  les  grands  centres  par  un  réseau  ininterrompu  de 
fils  télégraphiques,  qui  permette  à  la  vigilance  du  chef  de  faire 
sentir,  pour  ainsi  dire,  partout  à  la  fois,  sa  présence.  Le  service 
des  postes  et  télégraphes,  qui  a  doté  Tananarive  d'un  important 
réseau  téléphonique,  reliant  entre  eux  les  divers  grands  services 
de  la  colonie,  vient  de  réussir  à  établir  une  communication  de 
même  nature  avec  Tamatave,  soit  sur  une  distance  de  350  kilo- 
mètres environ. 

Le  résultat  est  des  plus  encourageant,  si  on  considère  les  con- 
ditions particulièrement  défectueuses  dans  lesquelles  on  se  trouve 
ici,  tant  en  raison  du  climat  humide  et  pluvieux  de  la  côte,  qu'en 
raison  de  l'importante  zone  forestière  que  l'on  est  obligé  de  tra- 
verser entre  les  hauts  plateaux  et  la  côte  |est,  et  aussi,  en  raison 
de  la  tension  électrique  de  l'atmosphère,  assez  élevée  parfois  pour 
rendre  impossible  toute  manipulation  des  appareils. 

{A  suivre.) 
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l'Ëtat  Indépendant  du  Gongo 
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Le  principe  si  vrai  :  «  Protéger  l'enfance  c'est  diminuer  la 
criminalité  »,  a  poussé  la  plupart  des  États  à  créer  des  établisse- 
ments dans  ce  but. 

Ces  institutions  tantôt  officielles,  tantôt  privées,  sont,  ici,  des 
écoles  de  bienfaisance,  là,  des  colonies  d'enfants  ou  bien  encore 
des  réformalories.  Les  résultats  magnifiques  obtenus  dans  plu- 
sieurs pays  —  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis  d'Amérique  sur- 
tout —  prouvent  l'excellence  du  système. 

Dans  les  pays  d'Europe  et  d'Amérique,  ces  établissements  sont 
un  remède  nécessaire  contre  l'augmentation  de  la  criminalité. 

Aussi,  profitant  de  la  triste  expérience  de  ces  pays,  les  Ëtats 
d'origine  récente,  c'est-à-dire  et  surtout  les  colonies  dont  la  pros- 
périté et  la  grandeur  sont  voulues  par  un  gouvernementprévoyant, 
ces  Ëtats,  disons-nous,  ont  décidé  à  peu  près  dès  leur  fondation, 
d'assurer  à  l'enfance  abandonnée  des  moyens  sûrs  d'éducation. 

C'est  ce  qu'a  fait  le  gouvernement  de  l'Ëtat  Indépendant  du 
Congo . 

Soucieux  de  l'intérêt  des  enfants  dans  un  pays  où  la  traite  avait 
fait  et  pouvait  faire  tant  de  ravages,  le  gouvernement  de  l'Ëtat 
Indépendant  du  Congo  a  vu  de  suite  qu'il  y  a  dans  cette  question, 
en  même  temps  qu'une  mission  morale  de  premier  ordre  à  accom- 
plir, un  intérêt  capital  à  sauvegarder. 
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Dès  le  1â  juillet  1890,  S.  M.  le  Roi-Souverain  rendit,  sur  la 
proposition  de  M.  van  Eetvelde,  un  décret  créant  les  colonies 
d'enfants  indigènes. 

ce  Considérant,  dit  le  décret,  que  des  mesures  de  protection 
s'imposent  en  faveur  des  enfants  victimes  de  la  traite;  » 

Voilà  le  fléau  dont  il  faut  réparer  les  désastres. 

La  traite  fut  combattue  d'une  manière  héroïque.  Mais  il  faut  plus 
encore,  il  faut  assurer  l'éducation  et  la  moralisation  des  enfants 
victimes  de  cet  horrible  fléau,  laissés  sans  protection  sur  le  ter- 
ritoire de  l'État. 

L'action  de  TËtat  ne  peut  s'arrêter  là;  il  y  a  des  indigènes  qui 
n'accomplissent  pas  leurs  devoirs  à  l'égard  de  leurs  enfants,  et 
dans  un  second  considérant,  le  décret  dit  que  «  l'État  a  le  devoir, 
d'une  manière  générale,  d'assurer  la  tutelle  des  enfants  abandon- 
nés ou  à  l'égard  desquels  les  parents  ne  remplissent  pas  les  obli- 
gations qui  leur  incombent.  » 

La  nécessité  de  réparer  le  mal  résultant  de  la  traite,  comme 
celle  pour  l'État  d'accomplir  les  devoirs  inhérents  à  sa  mission, 
étant  établies,  le  décret  dans  son  article  1*'  décide  que  :  «  est  défé- 
rée à  l'État  la  tutelle  des  enfants  libérés  à  la  suite  de  l'arrestation 
ou  de  la  dispersion  d'un  convoi  d'esclaves,  de  ceux,  esclaves 
fugitifs,  qui  réclameraient  sa  protection,  des  enfants  délaissés, 
abandonnés  ou  orphelins,  et  de  ceux  à  l'égard  desquels  les  parents 
no  remplissent  pas  leurs  devoirs  d'entretien  et  d'éducation. 

»  Il  leur  sera  procuré  des  moyens  d'existence  et  il  sera  pourvu 
à  leur  éducation  pratique  et  à  leur  établissement.  » 

Il  eût  été  difiicile  de  mieux  régler  la  question.  Tout  est  compris 
dans  cet  article;  il  prévoit  les  cas  nombreux  qui  peuvent  se  pré- 
senter dans  les  colonies  faisant  une  guerre  acharnée  à  l'escla- 
vage, comme  ceux  des  parents  coupables  ou  insouciants  de  leurs 
devoirs. 

L'Étal  procurera  à  ces  enfants  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  ; 
il  veut  en  faire  des  hommes. 

Et  le  moyen  ?  L'article  2  le  donne  :  «  Il  sera  créé  à  cet  efiet  des 
colonies  agricoles  et  professionnelles,  où  seront  recueillis,  soit 
les  enfants  se  trouvant  dans  les  conditions  de  l'article  1%  soit  — 
autant  que  faire  se  pourra  —  les  enfants  qui  sollicitent  leur 
admission.  » 
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Le  gouvernement  a  compris  que,  pour  réaliser  le  but  de  civili- 
sation qu'il  se  propose,  il  fallait  conserver  au  pays  son  caractère 
propre  et  à  l'indigène  ses  préférences  naturelles,  nous  pourrions 
dire  natives;  donc,  la  colonie  sera  agricole;  il  a  voulu  donner  à 
l'indigène  les  connaissances  nécessaires  pour  pouvoir  tirer  du  sol 
riche  et  fécond,  tous  les  produits  qu'il  peut  donner  en  abondance. 
Mais  aussi,  second  caractère  de  la  colonie,  elle  sera  profes- 
sionnelle. 

Dans  un  État  hors  frontière  qui  se  forme,  il  faut  des  bras  pour 
conserver  et  améliorer  le  sol,  mais  il  faut  encore  des  hommes 
pouvant  exercer  les  métiers  qui  doivent  permettre  le  développe- 
ment de  la  colonie,  vu  les  relations  plus  ou  moins  lentes  et  éloi- 
gnées avec  la  mère  patrie. 

«  A  dater  de  leur  admission,  les  enfants  seront  placés  exclusi- 
vement sous  la  tutelle  de  l'État;  ils  y  resteront  soumis,  ils  seront 
astreints  aux  travaux  que  le  gouverneur  général  déterminera, 
jusqu'à  l'expiration  de  leur  vingt-cinquième  année.  » 

L'État  seul  aura  la  tutelle  de  l'enfant;  et  la  limite  de  cette 
tutelle  —  25  ans  —  est  bien  choisie  ;  car  ne.  perdons  pas  de  vue 
que,  si  dans  ces  pays,  l'enfant  devient  plus  tôt  adulte,  il  lui  faut  un 
laps  de  temps  plus  considérable  pour  être  complètement  initié  à 
la  civilisation,  et  pour  se  former  plus  sûrement  aux  métiers  qu'il 
doit  exercer  utilement. 

Et,  en  échange  des  travaux  que  fournira  l'enfant,  l'Ëtat  lui  pro- 
curera «  l'entretien,  la  nourriture,  le  logement,  les  soins  médi- 
caux ;  »  c'est-à-dire  qu'il  assurera  complètement  la  vie  matérielle 
de  l'enfant.  Tel  est  l'article  3  du  décret. 

L'article  4  donne  au  gouverneur  général  la  mission  de  déter- 
miner, dans  des  règlements  d  administration ,  les  conditions 
d'a<l mission  des  enfants  et  le  choix  du  personnel,  d'élaborer  le 
programme  des  travaux  intellectuels  et  manuels,  d'établir  des 
peines  disciplinaires,  et  de  décider  à  quels  services  publics  les 
enfants  seront  attachés. 

Enfin  l'article  5  établit  qu'  «  il  sera  pourvu  par  le  Gode  civil  à 
l'administration  des  enfants  admis  dans  les  colonies,  en  ce  qui 
concerne  leurs  droits  personnels  et  leur  patrimoine.  » 

Un  second  décret,  celui  du  4  mars  1892,  complète  le  premier. 

Dans  son  article  i^j  ce  décret  autorise  les  représentants  légaux 
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des  associations  philanthropiques  et  religieuses  «  ù  recueillir 
dans  les  colonies  agricoles  et  professionnelles  qu'ils  dirigent,  les 
enfants  indigènes  dont  la  loi  défère  la  tutelle  à  l'Etat,  d  Une 
requête  doit  être  adressée  à  cette  Qn  par  ces  associations  au  gou- 
yerneur  général  et  le  programme  de  Tinstruction  professionnelle 
doit  être  annexé  à  cette  requête. 

C'est  pour  ainsi  dire  la  reconnaissance  par  FElat  des  colonies 
privées  ;  mais  celui-ci  s'entoure  des  précautions  nécessaires  ;  il  faut 
une  requête,  et  l'Etat  doit  savoir  quel  sera  l'enseignement  donné 
à  1  enfant. 

Et  dans  son  article  3,  le  décret  établit  que  «  l'acte  d'autorisation 
délivré  par  le  gouverneur  général  déterminera  les  conditions  aux- 
quelles cette  autorisation  sera  accordée  »;  Il  place  de  plus  ces 
colonies  «  sous  la  haute  surveillance  du  gouverneur  général  ou 
de  son  délégué  » . 

L'Etat,  on  le  voit,  n'abandonne  rien  de  ses  droits. 

Voilà  les  colonies  d'enfants  indigènes  créées;  il  fallait  les  orga- 
niser. C'est  ce  qui  fit  le  gouverneur  général  par  le  règlement  du 
23  avril  1892. 

Nous  allons  analyser  ce  document  très  rapidement,  en  lui 
empruntant  autant  que  possible  les  termes  mêmes  dont  il  se 
sert. 

La  nomination  des  directeurs  et  sous-directeurs  appartient  au 
gouverneur  général  ;  le  second  supplée  le  premier  en  cas  d'absence 
et  à  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  un  directeur  intérimaire  est  désigné 
par  le  commissaire  du  district. 

Un  sous-officier  européen,  désigné  par  le  gouverneur  général 
est  mis  à  la  disposition  du  directeur  et  chargé  de  Tinstruction 
militaire  et  du  maintien  de  la  discipline.  C'est  une  mesure  néces- 
saire. Parmi  les  enfants  confiés  à  la  colonie,  il  s'en  trouvera  qui 
auront  des  aptitudes  militaires  et  on  comprend  que  formés  au 
métier  des  armes,  ils  pourront  rendre  plus  tard  de  grands  ser- 
vices à  l'Êlat,  qui  d'ailleurs  est  leur  patrie.  Le  gouvernement  de 
l'État  a  compris  que  l'éducation  militaire  avec  la  discipline  sévère 
qu'elle  impose,  est  un  des  meilleurs  moyens  pour  assurer  en  même 
temps  que  l'ordre  à  l'intérieur,  la  séeurité  contre  les  attaques, 
toujours  à  redouter  de  la  part  des  tribus  voisines.  Les  enfants 
ainsi  formés,  devenus  hommes,  conserveront  les  fruits  d'un  ensei- 
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gnement  salutaire  que  donne  une  instruction  militaire  sagement 
organisée. 

La  colonie  comprendra  cinq  cents  enfants  au  maximum  ;  ils 
seront  logés  et  nourris  ;  la  nourriture  sera  la  même  que  celle  de 
la  force  publique;  pour  les  quantités  on  tiendra  compte  de  F&ge 
des  enfants.  Le  directeur  recevra  une  indemnité  —  fixée  par  le 
gouverneur  général  —  en  monnaie  de  l'État  ou  en  marchandises 
cotées  au  prix  de  facture  augmenté  d'un  pourcentage  fixé  pour 
l'endroit  où  est  la  colonie.  Le  directeur  devra  dans  un  avenir  aussi 
court  que  possible,  arriver  à  pourvoir  en  grande  partie  à  l'alimen- 
tation de  la  colonie.  Les  terrains  nécessaires  sont  mis  gratuitement 
à  sa  disposition. 

Le  règlement  s'occupe  des  questions  de  comptabilité  et  d'admi- 
nistration. 

Il  fixe  dans  son  article  9  l'âge  d'admission  des  enfants;  ils  ne 
peuvent  plus  être  admis  après  douze  ans  ;  ils  doivent  être  sains  et 
bien  constitués  ;  ils  sont  reçus  par  une  commission  composée  du 
commissaire  du  district,  du  directeur  et  du  médecin  de  l'État  de  la 
localité. 

Le  règlement  répartit  ainsi  le  travail  de  la  journée  :  trois  heures 
sont  consacrées  aux  théories  et  exercices  militaires,  trois  heures 
aux  classes  et  exercices  religieux  et  deux  heures  aux  travaux 
manuels.  Les  heures  de  travail  et  de  récréation  sont  fixées  par  le 
directeur. 

Les  punitions  sont  les  suivantes  :  1"  travail  supplémentaire  pen- 
dant les  récréations  ;  2®  arrêts  dans  un  local  spécial  (maximum 
quarante-huit  heures).  La  première  de  ces  peines  peut  être  infligée 
par  le  sous-ofBcier  et  doit  être  confirmée  par  le  directeur  ;  les 
arrêts  ne  peuvent  être  infligés  que  par  le  directeur.  Le  renvoi  de 
la  colonie  est  aussi  prévu,  pour  l'enfant  insoumis  qui  donnerait 
d'une  façon  persistante  le  mauvais  exemple.  L'enfant  renvoyé  est 
remis  au  commissaire  du  district  qui  le  rend  à  ses  parents  ou 
l'incorpore  dans  un  camp  d'instruction. 

Les  études  sont  faites  en  trois  années  et  divisées  en  trois  cours  ; 
les  enfants  qui  ont  suivi  les  trois  cours  doivent  savoir  lire  et 
écrire  le  français  ainsi  qu'une  langue  indigène  et  connaître  les 
quatre  règles,  des  mathématiques. 

On  comprendra  de  suite  la  prudence  et  la  sagesse  de  cette  dis- 
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position  qui  impose  la  connaissance  du  français  et  d'une  langue 
indigène.  L'enfant  —  devenu  homme  —  peurra  être  un  intermé- 
diaire utile  et  nécessaire  entre  le  colonisateur  et  Tindigène  dans 
une  foule  de  relations  commerciales  et  autres,  et  deviendra  lui* 
même  par  les  connaissances  qu'il  a  acquises  un  agent  colonisateur 
en  portant  chez  ses  compatriotes  les  bienfaits  d'une  civilisation 
qu'il  a  pu  comprendre  et  apprécier. 

Les  enfants  destinés  à  l'armée  devront  avoir  les  connaissances 
requises  pour  un  sergent  de  la  force  publique  ;  ceux  destinés  à 
remplir  des  fonctions  administratives  devront  savoir  établir  les 
pièces  comptables  principales  d'une  station. 

Tous  les  enfants  doivent  suivre  le  troisième  cours,  c'est-à-dire 
la  première  année  d'études  ;  à  la  fin  de  celte  année,  une  commis- 
sion opère  un  classement;  ceux  dont  les  aptitudes  spéciales  sont 
reconnues  seront  dispensés  du  service  militaire  et  recevront  une 
instruction  en  rapport  avec  ces  aptitudes;  le  directeur  pourra 
même  les  faire  sortir  de  la  colonie  :  le  nombre  de  ceux-ci  ne 
pourra  dépasser  un  cinquième  de  la  population  totale  de  la 
colonie. 

Les  autres  enfants  passent  au  second  cours  ou  doublent  la  troi- 
sième année.  A  la  Qn  de  cette  deuxième  année  les  enfants  sont  de 
nouveau  examinés  et  un  nouveau  classement  s'opère.  Ceux  qui  ont 
peu  d'aptitudes  pour  le  service  militaire  sont  désignés  pour  deve^ 
nir,  à  leur  sortie  de  la  colonie,  employés  aux  services  administra- 
tifs et  aux  travaux  publics,  comme  artisans.  Les  enfants  dont  l'in- 
struction est  suffisante  passent  au  premier  cours,  et  on  développe 
chez  eux  les  connaissances  qu'ils  doivent  posséder  à  leur  sortie. 
Ceux  qui  sont  destinés  à  être  comptables  ou  artisans  sont  dis- 
pensés du  service  militaire. 

A  14  ans  les  enfants  quittent  l'école.  Les  uns  sont  envoyés  au 
camp  d'instruction,  où  ils  servent  un  an,  en  qualité  d'instructeur  ; 
ils  peuvent  être  nommés  caporal  à  leur  sortie  de  l'école;  les  autres, 
les  moins  bien  notés  sont  également  envoyés  dans  un  camp  d'ins- 
truction et  au  bout  d'un  an  ils  sont  versés  dans  une  compagnie. 
Ceux  destinés  aux  services  administratifs,  ou  aux  travaux  publics, 
sont  envoyés  dans  une  station  de  l'État. 

L'officier  membre  de  la  Commission  assiste  deux  fois  par  mois 
aux  exercices  militaires  et  fait  rapport  au  gouverneur  général  ;  le 
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directeur  adresse  à  ce  haut  fonctionnaire  un  rapport  trimestriel,  et 
tous  les  ans  il  lui  envoie  un  tableau  renseignant  l'emploi  du  temps 
et  le  programme  des  études  ;  il  peut  proposer  les  modifications 
que  l'expérience  lui  a  suggérées. 

Le  3  août  i89S,  le  gouverneur  générai  prit  un  arrêté  d'exécu- 
tion en  rapport  avec  le  décret  du  4  mars  de  cette  année. 

Cet  arrêté  prescrit  la  formule  de  la  requête  à  employer  par  les 
représentants  légaux  des  associations  philanthropiques  et  reli- 
gieuses, qui  désirent  recueillir  dans  les  colonies  qu'ils  dirigent,  des 
enfants  indigènes  (1). 

Ces  établissements  prendront  l'engagement  :  i*  de  se  charger 


(1)  COLONIES  DTNFANTS  INDIGÈNES 


REQUÊTE  AU  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL 


Les  soussignés,  représentants  de  la  corporation  religieuse  (i) 


éont  le  siège  est  établi  d  (S) 

solUdUnt  du  Gouverneur  Général,  conformément  et  en  vertu  du  décret  du 
4  mars  i892  et  de  Varrêté  du  3  août  1892  sur  les  Colonies  d'enfants  indigènes, 
l'autorisation  de  recueillir  dans  les  colonies  agricoles  et  professionnelles  qu'ils 
dirigent  à  (3) 

les  enfants  indigènes  suivants  : 

4*  (4)  .     .     .      originaire  de  (5) âgéde{Q)    ,     .     ,     . 

f id id 

3« id id 

Etc. 

Ils  s'engagent  : 

i^  A  se  charger  gratuitement  de  l'entretien  des  pupilles  qu'Us  recueiUeront  ; 
S<^  A  leur  donner  un  enseignement  professionnel  autant  que  possible  conforme 
au  programme  d'enseignement  établi  par  le  règlement  d'organisation  des  Colonies 

<1)  l>énoinination. 

(2)  Indication  du  siège  de  Tassociation. 

(8)  Indication  des  localités. 

(4^  Indication  du  nom. 

ç$)  Indication  du  village  ou  de  la  tribu  d*origine. 

(6)  Indication  de  Tâge  approximatif. 
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gratuitement  de  rentretien  des  pupilles  qu'ils  recueilleront  ;  i^  de 
leur  donner  un  enseignement  professionnel,  autant  que  possible 
conforme  au  programme  de  l'enseignement  établi  par  le  règlement 
d'organisation  intérieur  des  colonies  d'enfants  de  î'Ëtat. 

Le  gouverneur  général  se  réserve  le  droit  de  visiter  où  de  faire 
visiter  par  un  délégué  les  établissements  autorisés.  Ces  associa- 
tions exercent  la  tutelle  au  nom  de  l'État  jusqu'à  ce  que  l'enfant  ait 
S5  ans  révolus. 

Gomme  on  le  voit,  à  côté  de  la  colonie  de  l'État,  celui-ci  reconnaît 
et  favorise  les  colonies  libres  ;  et  les  engagements  qu'il  réclame  des 
directeurs  de  celles-ci  sont  très  sages  et  n'apportent  aucune  entrave 
au  caractère  libre  de  ces  institutions. 

Voilà  l'organisation  des  colonies  d'eniants  indigènes  dans  l'État 
Indépendant  du  Congo. 

On  peut  se  convaincre  que  cette  organisation  est  parfaite,  et  l'on 
peut  justement  espérer  que  ces  colonies  produiront  d'excellents 
résultats  pour  l'œuvre  de  civilisation  entreprise.  Les  enfants  une 
fois  sortis  de  la  colonie  se  souviendront  des  bienfaits  qu'ils  ont 
reçus,  et  en  échange  des  sacrifices  que  l'État  s'est  imposés,  ils  sau- 
ront donner  à  celui-ci  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'eux. 

GEORGbS  GUELTON, 

Auditeur  du  Conseil  supérieur 
de  FÉtat  Indépendant  du  Gongo. 


d'enfants  de  l'État  (BuUetin  officiel ,  d892,  page  188) ,  ou.  conforma  a»  pro- 
gramme ci-dessous  exposé,  s*il  reçoit  l'approbation  du  Gouverneur  Oénéral, 

Programme  d'instruction  profesaiornelle. 


3*  A  exercer,  au  nom  de  l'État,  la  protection  tutélaire  sur  les  enfants  qu'Us 
^auront  été  autorisés  à  recueillir,  jusqu'à  ce  que  les  pupilles  aient  atteint  l'âge 
ik  iringt-oinq  ans  révolus,  en  astreignant  ceux-ci,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  aecompU 
cet  âge,  aux  services  publics  que  déterminera  le  Ootwemeur  Général. 

Les  Repréflentants. 


XjS 


SYSTÈME  FISCAL 


AUX  COLONIES 


SUITE  (1) 


COLONIES    HOLLANDAISES. 

I 

Les  colonies  hollandaises  peuvent  être  divisées,  au  point  de  vue 
administratif,  en  trois  groupes  :  les  Indes  orientales,  la  Guyane 
et  Curaçao.  Le  premier  de  ces  groupes  est  le  plus  important.  Il 
dépasse  les  Pays-Bas  au  point  de  vue  non  seulement  de  la  popula- 
tion et  de  rétendue  mais  des  recettes  et  dépenses  annuelles. 

Les  Indes  ont,  pendant  une  grande  partie  du  dernier  siècle, 
fourni  des  bonis  à  la  Métropole,  tandis  que  les  colonies  d'Amé- 
rique lui  ont  toujours  coftté.  Les  Indes  orientales  ne  reçoivent  pas 
d*aide  des  Pays-Bas,  même  en  cas  de  déficit,  ce  qui  est  devenu  la 
règle  dans  les  dernières  années.  Le  budget  des  Pays-Bas  contient 
toujours  une  rubrique  intitulée  :  <c  contribution  des  Indes  néerlan- 
daises aux  dépenses  du  royaume  »,  mais  aucun  chiffre  ne  se  trouve 
plus  en  regard. 

L'Ile  de  Java  et  la  petite  île  de  Madura  possèdent  une  popula- 
tion de  25,000,000  d'habitants,  soit  500  habitants  par  mille  carré, 
tandis  que  les  autres  possessions  néerlandaises  aux  Indes,  dont  le 
territoire  équivaut  à  treize  fois  celui  de  Java  et  de  Madura,  ne  rea- 


(1)  Voir  BuUeUn,  p.  525. 
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ferment  que  le  tiers  des  habitants  de  ces  dernières  îles  et  ne  rap- 
portent que  le  sixième  du  revenu  total  de  la  colonie. 

En  1800,  quand  les  Indes  passèrent  des  mains  de  la  Compagnie 
des  Indes  orientales  dans  celles  de  l'Etat,  les  Hollandais  n'adminis- 
traient qu'une  petite  partie  du  territoire,  même  à  Java.  La  plupart 
des  Etats  indigènes  avaient  conservé  leur  existence  sous  le  protec- 
torat hollandais.  Une  petite  partie  des  Indes  est  encore  gouvernée 
par  des  princes  indigènes,  mais  la  tendance  à  l'administration 
directe  par  les  Pays-Bas  se  développe  constamment.  Les  princes 
indigènes  sont  devenus  des  fonctionnaires  salariés  qui  agissent  au 
gré  des  conquérants. 

On  peut  dire  que  le  trait  marquant  du  gouvernement  des  Indes 
est  la  centralisation.  Tous  les  pouvoirs  émanent  du  gouverneur 
général,  qui  n'est  responsable  que  vis-à-vis  du  gouvernement  cen- 
tral. Il  est  assisté  d'un  conseil  qui  est  placé  au-dessous  plutôt  qu'à 
côté  de  lui.  Il  n'y  a  ni  autonomie  locale  ni  organisation  fiscale 
municipale.  Les  dépenses  pour  l'éclairage  des  rues  de  Batavia  et  de 
Macassar  sont  portées  au  budget  qui  est  soumis  aux  Chambres 
des  Pays-Bas. 

Pendant  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  le  gouverneur  ne 
relevait  que  du  Roi.  En  1848,  le  contrôle  du  pouvoir  législatit 
(les  Chambres  et  le  Roi)  fut  substitué  à  lautorité  personnelle  du 
Roi.  En  1851',  les  Chambres  et  le  Roi  établirent  une  sorte  de 
Constitution  coloniale  {Regeeringsreglement)  qui  fixa  les  attribu- 
tions des  fonctionnaires  coloniaux.  Enfin,  en  1867,  les  Chambres 
assumèrent  le  pouvoir  de  voter  annuellement  le  budget  des  Indes. 

La  politique  financière  des  Hollandais  aux  Indes  peut  être  divisée 
en  trois  périodes.  La  première,  qui  s'étend  de  1800  à  1830,  fut 
une  période  d'expériences.  La  Compagnie  des  Indes  orientales 
avait  laissé  les  taxes  indigènes  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  et 
s'était  contentée  d'imposer  des  tributs  aux  princes  indigènes. 

La  deuxième  période,  qui  s'étend  de  1830  à  1860  environ,  fut 
celle  des  bonis  coloniaux.  Les  possessions  furent  exploitées  sans 
merci.  On  inaugura  alors  le  système  des  cultures  forcées.  Les  indi- 
gènes durent  consacrer  une  partie  de  leurs  terres  et  de  leur  temps 
à  la  culture  de  certains  produits  que  le  gouvernement  leur  achetait 
à  un  prix  déterminé  pour  les  revendre  ensuite  en  Europe.  Grâce  à 
l'augmentation  du  prix  du  café,  le  gouvernement  réalisa  ainsi 
d'importants  bénéfices. 
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>  Les  abus  et  la  misère^engendrés  par  ce  système  amenèrent  une 
réaction  dans  les  Pays-Bas.  A  partir  de  1860,  les  cultures  forcées 
commencèrent  à  être  abolies  en  faveur  de  la  cullure  libre.  Pour 
compenser  la  perte  qui  en  résultait,  le  gouvernement  dut  recourir 
à  d'autres  sources  de  revenus.  Il  les  chercha  autant  que  possible 
dans  les  impôts  directs  et  dans  les  droits  d'exportation.  On  revisa 
les  taxes  sur  les  indigènes  et  la  perception  par  le  gouvernement 
remplaça,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'affermage  des  impôts. 
Enfin,  les  taxes  sur  les  Européens  furent  augmentées. 

Les  impôts  directs  se  divisent  en  deux  branches,  selon  qu'il 
s'agit  des  Européens  ou  des  indigènes.  Us  sont  modelés  aulant  que 
possible  sur  les  impositions  de  la  mère  patrie. 

L'impôt  foncier  est  la  taxe  directe  la  plus  importante  bien 
qu'elle  soit  confinée  à  Java  et  à  Madura.  Cette  taxe  fut  introduite 
par  les  Anglais  (1811-1816)  et  imposée  aux  terres  des  indigènes. 
Depuis  lors,  les  Hollandais  ont  ajouté  une  taxe  parallèle  pour  les 
non-indigènes  (verponding).  Une  loi  votée  en  1872  a  tenté  de  régle- 
menter Timpôt  foncier  en  faisant  rentrer  les  villages  dans  dix  classes 
d'après  le  produit  brut  de  la  terre.  Mais  cette  tentative  a  échoué. 
Les  villages  continuent  à  payer  une  somme  fixée  de  commun 
accord  entre  le  gouvernement  et  les  chefs  de  village.  De  temps  à 
autre,  on  réajuste  plus  ou  moins  le  montant  de  l'impôt. 

La  taxe  foncière  des  Européens  existe  partout  dans  les  Indes 
néerlandaises.  Elle  frappe  les  terres  tenues  d'après  le  mode  euro- 
péen, peu  importe  que  le  possesseur  soit  indigène  ou  autre.  La 
revision  de  l'impôt  sur  les  terres  et  maisons  se  fait  tous  les  cinq 
ans. 

Le  droit.de  patente  se  divise  aussi  en  deux  parties,  selon  qu'il 
s'agit  d'Européens  ou  d'indigènes.  L^s  Orientaux  (Chinois,  etc.) 
sont  réunis  au  groupe  des  indigènes,  mais  ils  paient  le  double  de 
la  taxe  de  ceux-ci.  Le  droit  est  perçu  sur  les  profits  de  tous  les 
Orientaux  qui  ne  sont  pas  soumis  à  d  autres  taxes  (en  fait,  sur  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  cultivateurs)  ou  qui  gagnent  plus  de  25  florins 
par  an.  La  taxe  est  perçue  par  les  chefs  des  villages  ou  des  quar- 
tiers chinois.  En  1895,  ce  droit  était,  en  moyenne,  à  Java  et  à 
Madura,  de  1,73  florin  par  indigène,  de  10.56  florins  par  Chinois 
et  de  8.60  florins  pour  les  autres  Orientaux. 

Le  droit  de  patente  à  charge  des  Européens  n'existe  que 
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depuis  1878.  Il  est  de  2  p.  c.  sur  les  bénéfices  nets  de  toute  entre- 
prise qui  n'est  pas  gérée  entièrement  par  les  indigènes  ou  à  leur 
profit. 

La  contribution  personnelle  est  presque  identique  pour  les 
Européens  et  les  non-Européens.  Elle  est  de  5  p.  c.  sur  la  valeur 
jocative,  de  2  p.  c.  sur  les  valeurs  mobilières  et  d'un  droit  fixe  sur 
les  chevaux  et  voilures  de  luxe.  Il  existe  aussi  une  taxe  sur  les 
charrettes  employées  par  les  indigènes. 

La  taxe  de  capitation,  qui  est  considérée  dans  la  plupart  des 
autres  colonies  comme  une  charge  oppressive,  a  été  un  bienfait 
pour  la  population  de  Java  et  de  Madura  qu'elle  a  débarrassée  des 
corvées  qu'elle  devait  fournir  aux  chefs  des  états  indigènes. 
L'imposition  de  taxes  par  les  Hollandais  et  l'introduction  du 
système  des  cultures  forcées  n'eurent  pas  pour  conséquence  de  faire 
supprimer  les  heerendiensten ,  c'est-à-dire  les  corvées  dues  au 
seigneur,  qui  furent  exigés  par  les  chefs  indigènes  et  par  les 
Hollandais  au-delà  de  toute  limite. 

.  La  taxe  de  capitation  représentait  à  l'origine  l'équivalent  de  cer- 
tains de  ces  services  personnels,  les  pantjendienslen,  c'est-à-dire 
les  corvées  dues  aux  indigènes  de  rang  supérieur  à  celui  des  chefs 
de  village.  En  1882,  une  taxe  de  un  florin  fut  imposée  sur  ceux 
qui  devaient  fournir  ces  services  pour  dédommager  les  chefs  de 
leur  suppression.  La  taxe  ayant  rapporté  plus  que  ce  qui  était 
nécessaire,  le  surplus  fut  appliqué  à  racheter  d'autres  corvées. 
Actuellement,  plus  de  la  moitié  du  produit  de  ce  droit  est  consacré 
à  ce  but.  Mais  la  suppression  des  corvées  est  une  tâche  délicate  et 
longue.  On  estime  que  leur  abolition  totale  exigerait  l'établissement 
d'un  droit  de  deux  à  trois  florins  par  tète. 

Le  nombre  de  jours  de  travail  requis  par  le  gouvernement  est 
actuellement  très  modéré.  A  Java  et  à  Madura,  il  est  de  six  par  an. 
Dans  certaines  résidences  il  n'est  que  d'un  seul.  Le  chifire  le  plus 
élevé  est  dix.  Les  travailleurs  sont  employés  à  la  construction  de 
routes,  bâtiments,  aqueducs,  etc.  Dans  les  lies  autres  que  Java  et 
Maduni,  les  jours  de  corvées  sont  plus  nombreux  (maximum,  42) 
et  la  taxe  de  capitation  ne  semble  pas  avoir  eu  d'influence  sur  leur 
diminution. 

Parmi  les  impôts  indirects  les  plus  importants  sont  les  droits  de 
timbre  et  d'enregistrement,  ainsi  que  les  droits  d'accise. 
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Douanes.  —  Pendant  la  première  partie  du  siècle  dernier,  il 
existait  un  système  de  droits  différentiels  en  faveur  des  produits 
néerlandais.  Bien  que  les  Hollandais  ne  payassent  que  la  moitié 
des  droits  imposés  aux  étrangers,  ils  ne  purent  s'assurer  le  marché 
des  Indes  contre  la  concurrence  anglaise  et  américaine.  Après  1865, 
ces  droits  furent  abaissés,  et  ils  furent  finalement  abolis  en  1874. 
Le  résultat  en  fut  que  non  seulement  le  commerce  des  Indes,  mais 
même  celui  de  la  Hollande  bénéficièrent  du  changement.  De  1874 
à  1886,  le  droit  prélevé  était  de  6  p.  c.  Depuis  cette  dernière  date, 
il  a  été  élevé  à  10  p.  c. 

Les  droits  de  sortie  ne  s'appliquent  qu'à  un  nombre  d'articles 
toujours  moins  considérable.  En  1886,  une  proposition  en  vue  de 
les  abolir  totalement  n'échoua  aux  Etats-Généraux  qu'à  deux  voix. 

Les  droits  d'accise  sont  perçus  sur  la  production  de  certains 
articles  tels  que  le  tabac,  le  pétrole,  les  allumettes  et  les  liqueurs. 

Le  revenu  provenant  de  la  vente  des  produits  du  gouvernement 
est  toujours  important. 

Le  café  se  cultive  encore  d'après  le  système  des  cultures  for- 
cées. L'Etat  s'est  réservé  des  terres  propres  à  la  culture  du  café. 
Les  détenteurs  de  terres  de  ces  districts  sont  obligés  de  planter 
chaque  année  un  certain  nombre  de  caféiers  (50  au  maximum)  et 
d'en  vendre  le  produit  à  un  prix  fixé  par  le  gouvernement.  Les  indi- 
gènes qui  ne  sont  pas  soumis  à  la  culture  forcée  peuvent  planter 
eux-mêmes  des  caféiers  mais  ils  doivent  en  céder  le  produit  au 
gouvernement.  Le  nombre  des  caféiers  plantés  d'après  le  système 
des  cultures  forcées  est  actuellement  de  66  millions;  celui  des 
plants  de  la  culture  libre  est  de  180  millions.  Le  gouvernement 
paie  maintenant  15  florins  par  picul;  les  frais  s'élèvent  à  17  ou 
20  florins,  et  le  café  s'est  vendu  (1893-1897)  aux  Pays-Bas  à 
69  florins  le  picul,  ou  à  57  florins  en  déduisant  les  frais  de  trans- 
port et  de  venteî.  Le  gain  est  parfois  considérable,  mais  varie 
d'année  en  année.  Le  produit  des  cultures  forcées  tend  à  diminuer. 

Les  plantations  de  quinquina,  commencées  vers  1860,  ont  com- 
mencé à  produire  depuis  1880.  Après  avoir  varié  de  6,800  à 
12,600  florins  de  1892  à  1895,  elles  ont  rapporté,  en  1896, 
102,013  florins.  Pour  cette  culture,  le  gouvernement- n'a  d'autre 
avantage  sur  les  particuliers  que  la  disposition  des  terres  vacantes. 

Le  gouvernement  a  le  monopole  de  la  production  de  l'étain  qu'il 
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a  hérité  du  sultan  de  Bauka.  Les  mines  sont  exploitées  en  général 
par  Tintermédiaire  de  Chinois,  qui  reçoivent  fl.  13.50  par  picul 
d'étain.  Le  coût  total  s'est  élevé,  en  i897,  à  27  florins  par  picul, 
que  le  gouvernement  a  revendu,  aux  Pays-Bas,  pouf  fl.  45  26.  Les 
mines  de  Billiton  sont  exploitées  par  une  société  qui  doit  remettre 
à  TEtat  les  cinq  huitièmes  de  son  bénéfice  nel.  On  a  évalué  la  part 
de  FEfat  à  2,150,000  florins  dans  le  budget  de  1900. 

Parmi  les  autres  produits-  vendus  par  le  gouvernement,  il  con- 
vient de  citer  le  charbon  des  mines  d*Ombilien  à  Sumatra.  La 
vente  du  charbon  était  évaluée  à  2,648,000  florins  en  1900. 

Le  gouvernement  a  le  monopole  de  l'opium.  Il  l'importe  de 
l'Inde  anglaise  et  en  défend  la  production  dans  le  pays.  Il  tâche 
aussi  de  réduire  nu  minimum  les  funestes  efiets  de  cette  drogue. 
L'opium  était  vendu  à  un  prix  élevé  aux  fermiers,  mais  comme  la 
contrebande  se  développa  en  proportion,  on  dut  recourir  à  un  autre 
système.  On  estima  la  consommation  probable  de  chaque  district 
et  on  obligea  le  fermier  à  acheter  la  quantité  nécessaire  à  un  taux 
élevé.  Une  tentative  de  supprimer  la  limitation  de  la  quantité  amena 
un  développement  de  la  consommation  tel,  que  le  gouvernement 
dut  rétablir  le  maximum  de  la  quantité  qu'il  est  permis  d'intro- 
duire dans  chaque  district.  L'inconvénient  du  système  est  que  le 
fennier  pousse  à  la  consommation  pour  rentrer  dans  les  sommes 
qu'il  doit  payer  au  gouvernement.  C'est  pourquoi  on  a  commencé 
à  faire  délivrer  l'opium  par  des  employés  du  gouvernement.  Cette 
méthode  sera  probablement  généralisée. 

Le  gouvernement  possède  aussi  le  monopole  du  sel.  On  peut  le 
justifier  par  Tabsence  d'impôt  de  capitation  général.  Le  prix  ordi- 
naire du  sel  est  de  fl.  6.72  par  picul. 

Les  forêts  de  l'Etat  qui  étaient  autretois  exploitées  au  plus 
offrant,  sont  maintenant  gérées  par  le  gouvernement  et  directe- 
ment administrées  au  profit  de  l'Etat.  Plus  des  trois  quarts  des 
voies  ferrées  appartiennent  à  l'Etat. 

Dépenses.  —  Les  principales  dépenses  sont  relatives  à 
l'intérêt  de  la  dette  (4,288,000  florins),  aux  pensions  (7  millions 
331,900  florins),  aux  travaux  publics,  à  l'armée  et  à  la  marine. 
Les  Indes  néerlandaises  supportent  les  frais  de  leur  armée  et  des 
b&timents  désignés  pour  séjourner  dans  leurs  eaux. 
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Le  budget  des  Indes  néerlandaises  est  divisé  en  quatre  parties. 
Les  deux  parties. qui  déterminent  les  recettes  et  dépenses  faites 
aux  Pays-Bas  sont  préparées  par  le  ministre  des  colonies.  Le 
directeur  des  finances  prépare  les  deux  parties  qui  concernent  les 
recettes  et  dépenses  faites  dans  les  Indes.  Le  budget  est  soumis 
aux  Etats  généraux. 

Pendant  les  bonnes  années  du  système  des  cultures  forcées,  la 
dette  contractée  par  les  Pays-Bas  pour  les  Indes  fut  liquidée, 
mais  les  déficits  des  années  ultérieures  ont  grevé  de  plus  en  plus 
les  finances  de  la  colonie.  En  1884,  les  Pays-Bas  firent  aux  Indes 
une  avance  de  18,000,000  de  florins.  En  1897,  le  trésor  néerlandais 
Ait  autorisé  à  faire  des  avances  au  département  des  colonies  jus- 
qu'à concurrence  de  48,000,000  de  florins.  La  dette  flottante  des 
Indes  augmenta  jusqu'à  ce  que  l'intérêt  en  eût  dépassé  1  million 
de  florins  (1897).  Cette  situation  amena  le  vote  d'une  loi,  en  4898, 
qui  autorisait  un  emprunt  d'Etat  de  57,816,000  florins  en  faveur 
des  Indes,  à  3  p.  c.  Le  budget  de  1900  pour  les  Indes  portait 
3,848,000  florins  pour  intérêts,  frais  et  amortissement  de  l'emprunt 
et  440,000  florins  pour  les  intérêts  de  la  dette  flottante. 

Les  systèmes  fiscaux  de  la  Guyane  hollandaise  et  de  Curaçao 
offrent  peu  de  difierence  entre  eux.  En  théorie,  le  gouvernement 
colonial,  composé  d'un  gouverneur  et  d'un  conseil  législatif,  a  le 
droit  d'arrêter  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  colonie,  sous 
réserve  de  l'approbation  de  la  reine.  Le  traitement  du  gouverneur 
et  les  dépenses  pour  l'armée  et  la  marine  sont  supportées  par  la 
métropole  et  échappent  par  conséquent  au  contrôle  de  la  colonie. 
Aucun  droit  d'entrée  ou  de  sortie  préjudiciable  au  commerce  de  la 
Hollande  ou  d'une  colonie  néerlandaise  ne  peut  être  imposé.  Si  le 
budget  de  la  colonie  n'est  pas  arrêté  en  temps  utile  ou  si  la  colonie 
réclame  l'aide  financière  de  la  métropole,  le  pouvoir  de  fixer  les 
articles  du  budget  passe  au  gouvernement  central.  Comme  les 
déficits  sont  presque  constants  en  Guyane  et  à  Curagao,  les 
budgets  de  ces  colonies  sont  généralement  soumis  aux  Etats- 
Généraux. 
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COI^ONIES    ANGLAISES 

Indes  Oooidentales. 

La  situation  financière  des  Indes  Occidentales  et  de  la  Guyane 
constitue  pour  le  gouvernement  anglais  une  question  des  plus 
difiBcile  à  résoudre.  Les  petites  tles  ont,  en  général,  de  lourdes 
dettes  et  des  déficits  chroniques,  et  il  est  impossible  de  restreindre 
leurs  dépenses  sans  négliger  l'organisation  médicale  et  renseigne- 
ment, ou  d'augmenter  les  impôts  sans  diminuer  les  revenus.  II 
faut  donc  que  l'Angleterre  intervienne  par  voie  de  subsides.  A  côté 
des  difficultés  financières,  il  y  a  encore  une  crise  industrielle  due 
à  l'avilissement  du  sucre. 

L'intervention  financière  de  l'Angleterre  constitue  une  innova- 
tion dans  son  système  fiscal  colonial.  Le  principe  général  a  tou^ 
jours  été  que  les  colonies  anglaises,  aussitôt  qu'elles  sont  définiti- 
vement constituées,  doivent  se  suffire  à  elles-mêmes  et  qu'elles 
n'ont  pas  à  compter  sur  l'aide  de  la  métropole  comme  les  colonies 
françaises  ou  allemandes.  Le  gouvernement  anglais  a  longtemps 
fondé  cet  espoir  sur  les  Indes  Occidentales  et  même  aujourd'hui,  en 
demandant  au  parlement  de  voter  des  subsides  pour  soutenir  cett« 
colonie,  il  n'a  pas  renoncé  à  l'idée  de  les  voir  se  suffire  à  elles- 
mêmes  dans  l'avenir. 

Un  corollaire  nécessaire  de  l'allocation  de  subsides  réguliers 
est  l'exercice  d'un  contrôle  financier  par  le  gouvernement  central 
sur  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  colonie.  On  ne  pourrait  dire 
encore  quelles  seront  les  conséquences  de  cette  intervention  car, 
le  nouveau  système  est  en  vigueur  depuis  trop  peu  de  temps.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  qu'un  grand  nombre  de  ces  lies  possèdent  des 
institutions  représentatives  depuis  fort  longtemps,  et  qu'il  ne  sera 
peut-être  pas  aisé  de  les  faire  renoncer  au  contrôle  de  leurs 
propres  finances. 

Pour  se  faire  une  idée  de  l'organisation  financière  des  Indes 
occidentales,  on  peut  prendre  comme  exemple,  la  Jamaïque.  Les 
finances  de  cette  île  sont  administrées  par  un  receveur  général  des 
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douanes,  accises  et  revenus,  assisté  de  ses  employés  et  d*un  rece- 
veur des  contributions  et  de  receveurs  adjoints  dans  chaque  paroisse. 
Il  n'est  pas  très  aisé  de  se  faire  une  idée  claire  des  bilans  de  la 
colonie  car,  à  côté  des  receltes  que  Ton  verse  dans  un  fonds  com- 
mun destiné  à  faire  face  à  la  plupart  des  dépenses,  il  y  a  certaines 
taxes  dont  le  produit  est  consacré  à  des  buts  déterminés.  Le  bud- 
get divise  donc  les  recettes  en  deux  sections,  dont  Tune  est  «  géné- 
rale »  et  l'autre  «  spéciale  ». 

Les  principales  dépenses  de  la  colonie  concernent  le  payement 
des  traitements  des  fonctionnaires,  le  service  médical,  qui  com- 
prend 68  hôpitaux  et  les  appointements  de  45  médecins  de  district, 
la  construction  et  l'entretien  des  routes,  les  écoles,  les  subsides^ 
les  services  de  la  dette  publique,  etc. 

La  principale  des  recettes  provient  des  douanes.  Le  tarif  consiste 
en  droits  spécifiques  sur  certaines  marchandises  et  en  une  taxe 
ad  valorem  sur  les  autres  importations.  Le  taux  général  était, 
en  1897-1898,  de  12.5  p.  c;  en  1899-1900  il  fut  porté  à 
16  2/3  p.  c.  La  deuxième  source  de  revenus  est  représentée  par 
les  droits  d'accise,  qui  comprennent  principalement  la  taxe  sur  le 
rhum  (6  pences  par  gallon).  Ils  s'appliquent  aussi  aux  cigares  et 
cigarettes.  Viennent  ensuite  les  droits  de  timbre. 

Il  n'existe  pas  de  taxe  foncière  générale,  mais  il  n'y  a  pas  moins 
de  sept  taxes  assises  sur  différentes  formes  de  propriété  immobi- 
lière (taxes  variant  d'après  le  genre  de  culture  ou  l'étendue  des 
propriétés,  etc.).  Les  maisons  sont  divisées  en  trois  classes  et  cha- 
cune d'elles  est  soumise  à  quatre  taxes  générales  :  la  taxe  des 
pauvres,  la  taxe  de  salubrité  publique,  la  taxe  paroissiale  et  la  taxe 
scolaire.  Les  patentes  fournissent  aussi  une  source  de  revenus 
productive.  Elles  varient  de  2  à  10  livres  sterling. 

Les  autres  îles  des  Indes  occidentales  peuvent  être  divisées  en 
deux  groupes  dont  l'un  est  situé  au  nord  de  la  Jamaïque  et  l'autre 
au  sud.  Dans  le  premier,  on  ne  cultive  pas  le  sucre. 

La  principale  source  de  revenu  des  lies  du  premier  groupe, 
sont  les  douanes.  Les  Iles  du  deuxième  groupe  étaient  autrefois 
très  prospères.  Elles  d(^pendent  presque  exclusivement  de  la  cul- 
ture du  sucre.  Elles  diffèrent  de  la  Jamaïque  sous  deux  rapports  : 
leur  agriculture  est  beaucoup  moins  variée  et  leur  surface  arable 
se  trouve  principalement  aux  mains  de  grands  propriétaires  qui  ne 
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vivent  pas  dans  ces  iles.  De  grands  domaines  restent  sans  cul 
et  partout  il  y  a  une  opposition  à  consentir  au  morcellement  des 
grandes  propriétés  au  profit  des  nègres.  Il  résulte  de  cette  situation 
que  les  taxes  directes  ont  beaucoup  moins  produit  dans  ces  lies 
qu'à  la  Jamaïque  et  que  les  finances  de  plusieurs  d'entre-elles 
étaient  à  la  veille  de  la  banqueroute  quand  l'empire  est  intervenu. 

Les  subsides  demandés  au  parlement  anglais  ont  un  double 
objet  :  secourir  immédiatement  les  finances  coloniales  et  mettre 
la  colonie  à  même  de  couvrir  une  grande  partie,  si  pas  la  totalité, 
de  ses  propres  dépenses.  En  1898,  une  somme  de  90,000  livres 
sterling  a  été  votée  pour  couvrir  les  déficits.  Les  colonies  de 
Tobago,  Saint- Vincent,  Sainte-Lucie,  en  ont  profité  principale- 
ment. 

Dans  le  but  de  relever  les  colonies,  on  créera  des  routes,  on 
instituera  la  propriété  paysanne,  on  établira  des  jardins  d'essais  et 
on  allouera  des  subsides  aux  lignes  de  navigation.  Des  sommes 
seront  aussi  consacrées  à  la  création  de  raffineries  de  sucre  à  l'Ile 
de  Barbades. 


Afrique  australe. 

La  division  actuelle  de  l'Afrique  australe,  au  point  de  vue  des 
formes  de  gouvernement,  est  relativement  simple.  On  peut  dire,  en 
laissant  de  côté  les  territoires  de  l'État  d'Orange  et  du  Transvaal 
dont  le  sort  ne  sera  définitivement  fixé  qu'à  la  fin  de  la  guerre 
actuelle,  que  l'Afrique  du  sud  comprend  deux  colonies  qui  s'admi- 
nistrent elles-mêmes,  le  Gap  et  le  Natal,  ensuite,  la  région  connue 
sous  le  nom  de  Rhodésia,  qui  est  gouvernée  par  la  British  South 
Àfrican  Company,  et,  enfin,  deux  protectorats,  le  Basutoland  et  le 
Bechuanaland.  Cette  division  est  le  résultat  d'une  série  de  formes 
de  gouvernement  qui  se  sont  prolongées  pendant  tout  le  dernier 
siècle  et  dont  la  succession  est  assez  difficile  à  suivre. 

L'histoire  de  la  domination  anglaise  dans  le  sud  de  l'Afrique  est 
celle  des  guerres  contre  les  indigènes,  d'une  part,  et  contre  les 
Boers,  d'autre  part.  En  d'autres  termes,  c'est  l'histoire  de  l'expan- 
sion de  la  colonie  du  Gap.  Le  territoire  conquis  par  les  Anglais  en 
i806,  était  fort  limité.  11  ne  comprenait  guère  que  Gapetow^n  et 
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Table  bay.  Les  conquérants  étaient  Anglais,  mais  les  habitants 
étaient  Hollandais.  En  1820,  le  parlement  anglais  vota  un  crédit 
de  50,000  liv.  st.  pour  encourager  l'émigration  vers  l'Afrique  du 
sud.  Gomme  la  région  à  l'ouest  de  Capetown  était  aux  mains  des 
Hollandais,  les  nouveaux  venus  s'établirent  à  l'est,  à  Port  Elisa- 
beth, et  dans  la  région  d'Albany.  Ils  entrèrent  ainsi  en  contact 
avec  les  Kafirs  et  commencèrent  cette  série  d'empiétements  qui 
aboutit  à  la  suppression  des  Etats  indigènes  indépendants.  On  vit 
bientôt  se  créer  des  protectorats  sur  les  frontières  des  territoires 
où  les  Anglais  s'étaient  établis.  Ces  protectorats  laissèrent  sub- 
sister l'autorité  des  chefs  indigènes  dans  les  affaires  intérieures, 
mais  placèrent  à  côté  d'eux  des  résidents  anglais  chargés  à  veiller 
aux  intérêts  des  blancs  et  de  réprimer  les  luttes  de  races.  A 
mesure  que  ces  frontières  reculaient,  ces  protectorats  devinrent 
des  colonies  de  couronne  ou  se  fondirent  dans  les  colonies  exis- 
tantes tandis  que  d'autres  protectorats  s'élevaient  sur  les  nouvelles 
frontières.  C'est  ainsi  que  l'autorité  britannique  s'étendit  succes- 
sivement vers  lest  sur  tous  les  territoires  compris  entre  Capetown 
et  la  frontière  du  Natal. 

Un  développement  analogue  s'est  produit  dans  les  relations  du 
Natal  avec  le  Zoulouland.  Après  une  guerre  sanglante,  le  terri- 
toire des  Zoulous  fut  placé  sous  le  protectorat  de  l'Angleterre. 
En  1897,  il  a  été  cédé  au  Natal  et  est  administré  maintenant  comme 

une  dépendance  de  cette  colonie. 

Au  nord  et  dans  la  partie  centrale  de  l'Afrique  du  sud,  on 
observe  un  développement  analogue.  Jusqu'en  1895,  on  trouve  au 
nord  de  la  rivière  Orange,  la  colonie  de  couronne  du  Bechuana* 
land,  et  plus  loin  encore,  les  territoires  de  la  BritishSouth  African 
Company,  représentant  trois  formes  de  gouvernement  distinctes. 
En  1895,  la  colonie  du  Bechuanaland  a  été  incorporée  à  la  colonie 
du  Cap,  le  protectorat  du  Bechuanaland  a  été  maintenu  et  dans  le 
territoire  de  la  Chartered  Company,  Tautorité  du  gouvernement  a 
été  fortifiée.  Depuis  le  raid  du  D'  Jameson,  le  gouvernement  y  a 
établi  des  magistrats  et  a  pris,  en  fait,  la  directior  politique  de 
cette  région.  Il  n*a  laissé  à  la  compagnie  que  Texploitation  indus- 
trielle et  économique  du  pays. 

Le  développement  de  la  puissance  anglaise  a  été,  d'autre  part, 
depuis  1836,  le  résultat  d'une  série  de  guerres  et  de  traités  avec 
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les  Boérs.  Ceux-ci,  pour  échapper  aux  Anglais,  émigrèrent  isucces- 
sivement  au  Natal,  où  ils  furent  soumis  après  une  longue  guerre 
(1847),  puis  dans  les  territoires  actuels  d'Orange  et  du  Trans- 
vaal.  La  politique  des  Anglais  vis-à-vis  des  Boers  a  toujours  été 
incertaine  et  vacillante  et  a  abouti  à  des  guerres  dont  la  plus  grave 
se  poursuit  encore  actuellement. 

Colonie  du  Cap.  —  Jusqu'en  187â,  la  colonie  du  Gap  a  été  gou- 
vernée comme  colonie  de  couronne.  Le  gouverneur,  nommé  par 
l'Angleterre,  possédait  le  pouvoir  de  légiférer  et  d'administrer.  Il 
était  assisté  d'un  conseil.  II  était  aussi  chargé  des  relations  de  la 
colonie  avec  les  indigènes.  Lors  de  rétablissement  du  self-govern- 
ment  au  Gap,  en  1872,  la  direction  des  affaires  de  la  colonie  a 
passé  dans  les  mains  des  colons  eux-mêmes  à  l'exception  de  celles; 
que  le  gouvernement  impérial  s'est  réservées.  Le  gouverneur  esti 
nommé  par  la  couronne.  Il  a,  non  seulement,  conservé  les  attribu-, 
tions  qu'il  possédait  vis-à-vis  des  indigènes  vivant  dans  la  colonie, 
mais  il  a  acquis  les  mêmes  droits  vis-à-vis  des  tribus  de  toute 
l'Afrique  du  sud.  11  a  reçu  à  cet  effet  le  titre  de  haut-commissaire 
de  l'Afrique  du  sud.  Le  gouverneur  a  des  droits  analogues  à  ceux 
d'un  monarque  constitutionnel.  Il  nomme  et  révoque  les  ministres, 
mais  ces  derniers  doivent  toujours  être  en  harmonie  avec  le  parle- 
ment. Il  approuve  les  lois  votées  par  celui-ci  ou  refuse  son 
approbation.  Il  peut  aussi  les  soumettre  à  la  ratification  du  roi. 

L'intervention  de  la  mère  patrie  se  restreint  au  pouvoir  exécutit 
et  au  pouvoir  judiciaire,  puisque  les  cours  de  la  Grande-Bretagne 
statuent  en  dernier  ressort  sur  les  affaires  jugées  par  les  tribunaux 
coloniaux. 

Le  ministère  se  compose  de  cinq  membres  dont  le  président  n'a 
pas  de  portefeuille.  Le  parlement  se  compose  de  deux  Chambres  : 
le  Conseil  qui  compte  vingt-deux  membres  et  l'Assemblée  qui  en 
compte  septante-six.  Les  deux  Chambres  sont  élues  par  le  vole 
populaire.  Pour  être  éligibie  au  conseil,  il  faut  posséder  des  valeurs 
immobilières  ou  mobilières  pour  une  valeur  de  4,000  liv.  st.  Il 
suffit  d'être  électeur  pour  être  éligibie  à  l'Assemblée. 

Pour  être  électeur,  il  faut  être  sujet  britannique,  résider  dans  la 
colonie  depuis  douze  mois  au  moment  de  l'inscription  et  occuper 
une  propriété  d'une  valeur  de  75  liv.  st.,  ou  recevoir  un  salaire 
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annuel  de  50  liv.  st.  au  minimum.  Il  n'y  a  pas  de  distinction  de 
race  ou  de  couleur. 

Le  gouvernement  local  est  aux  mains  de  conseils  territoriaux 
élus  par  les  contribuables.  Il  y  a  aussi  des  organisations  munici- 
pales dans  les  villes  et  dans  les  villages.  Il  y  avait,  en  1898, 
74  conseils  territoriaux.  Ils  sont  chargés  de  l'entretien  des  routes, 
de  la  protection  de  la  région  contre  les  plantes  nuisibles  et  les 
animaux  sauvages,  du  règlement  des  questions  de  bornage  et  de 
Tinspection  des  domaines  de  la  couronne  que  l'on  propose  de 
mettre  en  vente.  Ils  ont  le  pouvoir  d'imposer  et  de  lever  des 
taxes. 

Les  ressources  de  la  colonie  du  Gap  ont  exclusivement  une 
origine  coloniale.  Elle  ne  reçoit  aucun  subside  du  trésor  impérial. 
Le  revenu  de  la  colonie  provient  principalement  de  trois  sources  : 
les  impôts»  le  domaine  colonial  et  les  services  publics.  Leur 
importance  relative  résulte  du  tableau  suivant,  concernant  l'exer- 
cice qui  s'est  clôturé  le  30  juin  1898  : 

Impôts 2,318,190  liv.  st. 

Domaine -  .  336,954     — 

Services  publics 3,695,198     — 

Divers 186,133     — 

6,536,475  liv.  st. 

L'élément  le  plus  important  de  la  rubrique  Impôts,  est  constitué 
par  les  droits  de  douane.  Ces  droits  sont  réglés  par  un  traité  qui  a 
institué  l'Union  douanière  de  l'Afrique  du  sud.  Ce  traité  a  été  con- 
clu en  1888  par  les  représentants  des  colonies  du  Gap  et  du  Natal, 
ainsi  que  de  l'Etat  libre  d'Orange.  La  colonie  du  Natal  refusa  de 
ratifier  la  convention.  Par  contre,  l'Union  s'est  augmentée  du 
Bechuanaland,  avant  son  incorporation  à  la  colonie  du  Gap,  et  du 
Basutoland.  L'Union  est  basée  sur  le  principe  de  rétablissement 
d'un  tarif  uniforme  pour  toutes  les  marchandises  importées  dans 
l'Union,  et  sur  celui  du  libre  échange  absolu  entre  les  pays  faisant 
partie  de  l'Union.  Les  droits  sont  perçus  par  le  pays  dont  les  mar- 
chandises traversent  les  frontières.  Le  gouvernement  qui  reçoit  les 
droits,  doit  en  faire  parvenir  les  trois  quarts  au  pays  de  destina- 
tion des  marchandises.  Gomme  le  commerce  intérieur  de  l'Afrique 
est  peu  important,  c'est  la  colonie  du  Gap  qui,  en  fait,  est  l'organe 
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exécutif  de  TUnion.  Comme  TUnion  renfermait  TEtat  libre 
d'Orange,  il  ne  pouvait  pas  être  accordé  de  tarif  différentiel  à  la 
métropole.  Parmi  les  autres  ressources  qui  rentrent  sous  la 
rubrique  des  impôts,  on  peut  ciler  les  droits  de  transfert,  les 
droits  de  timbre  et  les  licences. 

Le  revenu  produit  par  le  domaine  colonial  provient  de  la  vente 
déterres,  de  la  cession  de  droits  miniers  et  d'autres  causes  de 
même  nature.  Cette  source  de  revenu  diminue  à  mesure  que  la 
colonie  se  développe  et  que  Taliénalion  des  terres  se  poursuit.  On 
y  comprend  aussi  la  taxe  sur  les  huttes,  qui  équivaut  en  moyenne 
à  10  shellings  par  hutte. 

La  source  de  revenu  la  plus  importante  se  trouve  dans  les  ser- 
vices publics,  qui  comprennent  les  chemins  de  fer,  les  postes  et 
les  télégraphes.  La  colonie  en  retire  un  profit  net  d'environ 
1.000,000  de  liv.  st.  par  an. 

Les  dépenses  de  la  colonie  ont  pour  objet  le  payement  de  la 
dette,  qui  occupe  une  place  importante  dans  le  budget.  Une  grande 
partie  de  la  dette  a  été  consacrée  à  des  dépenses  productives, 
puisqu'elle  a  été  employée  à  la  construction  de  chemins  de  fer.  A  la 
fin  de  1898,  la  dette  s'élevait  encore  à  28,377,922  liv.  st.,  dont 
5,247,003  liv.  st.  avaient  été  consacrées  à  des  dépenses  impro- 
ductives. 

Le  développement  des  voies  ferrées  est  une  des  caractéristiques 
de  l'activité  gouvernementale  au  Cap.  Le  premier  chemin  de  fer  a 
été  commencé  en  1859,  et  était  construit  par  une  société  anglaise. 
Il  allait  de  Capetown  i  Wellington.  En  1862,  une  société  du  Cap 
en  construisit  un  deuxième,  puis  un  troisième.  Le  gouvernement 
racheta  toutes  ces  lignes  dans  la  suite.  En  1874,  grâce  à  la  pros- 
périté résultant  de  la  découverte  des  mines  de  diamant  du  Griqua- 
iand,  le  gouvernement  résolut  de  construire  un  vaste  ensemble  de 
voies  ferrées  à  partir  des  trois  principaux  ports  de  la  colonie  : 
Capetown,  Port  Elisabeth  et  Easl-London.  L'Union  douanière, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  donna  naissance  à  un  nouveau 
développement  des  voies  ferrées  vers  l'Etat  d'Orange. 

Une  autre  dépense  de  la  colonie  consiste  dans  les  frais  de 
défense.  Elle  est  supportée  en  partie  par  la  mère  patrie.  L'Angle- 
terre a  payé  de  ce  chef,  en  1898,  306,308  liv.  st.  Elle  entretient, 
en  outre,  une  escadre  de  13  vaisseaux  de  guerre  dans  les  eaux  dé 
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l'Afrique  du  sud.  Le  coût  en  est  d'environ  200,000  liv.  st.  par  an. 

Les  forces  coloniales  consistent  dans  les  Cape  Mounted  Rifles, 
au  nombre  de  1 ,003  officiers  et  soldats  et  dans  les  volontaires,  au 
nombre  de  6,953  officiers  et  soldats.  En  outre,  tous  les  citoyens 
de  la  colonie,  de  18  à  50  ans,  peuvent  être  appelés  sous  les  armes 
en  cas  de  nécessité. 

Parmi  les  autres  dépenses,  on  peut  citer  les  subsides  aux  écoles, 
les  allocations  aux  chefs  indigènes,  frais  d'administration,  etc. 

Natal.  —  L'organisation  de  la  colonie  du  Natal  ressemble  beau- 
coup à  celle  du  Gap.  Cette  colonie  doit  son.  existence  à  son  éloigne- 
ment  du  Cap  et  à  la  présence  de  régions  habitt^es  principalement 
par  des  chefs  indigènes  qui  empêchent  les  communications  directes 
avec  le  Cap,  Lors  de  la  défaite  des  Boers,  en  i84â,  le  Natal  devint 
une  partie  de  la  colonie  du  Cap.  En  1856,  il  devint  colonie  de  cou- 
ronne et  en  1893,  il  fut  doté  d'un  gouvernement  responsable.  La 
constitution  de  1893  attribue  le  pouvoir  législatif  à  la  reine,  au 
Conseil  législatif  et  à  l'Assemblée  législative.  Le  gouverneur 
nomjne  les  ministres  et  approuve  les  lois.  Il  convoque  les  assem- 
blées, les  proroge  ou  les  dissout.  Le  Conseil  législatif  se  compose 
de  onze  membres,  âgés  de  30  ans  au  moins,  habitant  la  colonie 
depuis  dix  ans  et  étant  propriétaires  d'immeubles  d'une  valeur  de 
500  liv.  st  Ils  sont  nommés  pour  dix  ans.  Le  président  du  Conseil 
est  désigné  par  le  gouverneur.  L'assemblée  législative  se  compose 
de  37  membres,  nommés  pour  quatre  ans.  Les  lois  budgétaires 
doivent  être  votées  d'abord  par  l'assemblée. 

Pour  être  électeur^  il  faut  posséder  des  immeubles  d'une  valeur 
de  50  liv.  st.  ou  payer  un  loyer  de  10  liv.  st.  pour  des  immeubles 
ou  avoir  un  revenu  annuel  de  96  liv.  st. 

Comme  le  Cap,  le  Natal  a  une  dépendance,  le  Zoulouland,  gou- 
verné par  un  résident.  Il  a  ses  propres  chemins  de  fer  et  télé- 
graphes et  a  une  dette  publique,  résultant  principalement  de  la 
construction  de  ces  travaux  publics.  Pour  la  défense  de  la  colonie, 
il  existe  des  troupes  montées  et  des  volontaires. 

Rhodésia.  —  Les  territoires  gouvernés  par  la  British  South 
Africa  Company,  se  divisent  en  Rhodésia  du  sud  et  Rhodésia  du 
nord.  La  première  possède  actuellement  une  organisation  admi- 
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nistratîve  développée,  tandis  que  dans  Fautre,  où  les  Européens 
sont  peu  nombreux,  Tadministralion  se  rapproche  plutôt  du 
protectorat. 

L'organisation  actuelle  de  la  Rhodésia  du  sud  est  réglée  par 
l'ordonnance  de  1898,  qui  attribue  au  gouvernement  anglais,  un 
contrôle  plus  effectif  qu'auparavant  sur  l'administration  do  ces 
territoires.  Avant  1898,  l'administrateur  de  la  Compagnie  était,  en 
réalité,  le  maître  suprême.  Il  était  soumis,  d'une  façon  générale, 
au  haut-commissaire  du  Gap,  mais  celui-ci  se  trouvait  à 
1,500  milles  de  distance  du  siège  de  l'administration  rhodésienne. 
Le  raid  Jameson  fut  l'occasion  qui  décida  l'Angleterre  à  intervenir 
d'une  façon  plus  efficace  dans  la  gestion  de  la  Rhodésia. 

D'après  l'ordonnance  de  1898,  la  compagnie  nomme,  sous 
l'approbation  du  secrétaire  d'État,  lés  administrateurs  qui  gou- 
vernent le  territoire  au  nom  de  la  Grande-Bretagne  et  dans 
l'intérêt  de  la  compagnie.  Le  secrétaire  d'Etat  nomme  un  commis- 
saire, résidant  dans  la  Rhodésia  et  chargé  de  veiller  aux  intérêts  de 
la  couronne.  L'administrateur  est  assisté  d'un  conseil  exécutif  et 
d'un  conseil  législatif. 

L'administrateur,  assisté  du  conseil  législatif,  peut  prendre  des 
ordonnances  dans  l'intérêt  de  la  paix,  de  l'ordre  et  du  bon  gouver- 
nement de  la  Rhodésia,  sous  réserve  de  l'approbation  du  haut- 
commissaire. 

La  force  militaire  se  trouve  sous  l'autorité  du  Haut-Gommissaire 
devant  lequel  seul  le  commandant  général  est  responsable.  Il  ne 
peut  entreprendre  d'opérations  militaires  sans  le  consentement  du 
haut-commissaire,  ou,  dans  les  cas  d'urgence,  du  commissaire- 
résident. 

Les  juges  sont  nommés  par  le  secrétaire  d'Ëtat,  sur  la  proposi- 
tion de  la  compagnie  et  sont  payés  par  celle-ci.  Il  en  est  de  même 
des  nominations  des  commissaires  pour  les  affaires  indigènes. 

Les  fonctionnaires  exécutifs  sont,  outre  ceux  qui  viennent  d'être 
nommés,  le  secrétaire  en  chef,  le  contrôleur  en  chef,  l'attorney 
général,  le  commissaire  pour  les  travaux  publics  et  les  mines,  le 
secrétaire  pour  les  affaires  indigènes  et  le  directeur  général  des 
postes. 

La  British  South  Africa  Company^  en  tant  qu'entreprise  com- 
inerciale,  avait  été  créée  dans  le  but  de  développer  les  ressources 
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minérales  des  régions  situées  au  nord  du  protectorat  du  Becbua- 
naiand  et  de  la  république  sud*africaine  et  dont  les  principaux 
centres  étaient  le  Matabeleland  et  le  Mashonaland.  Par  traités  ou 
par  achats  la  compagnie  acquit  le  droit  exclusif  d'exploiter  les 
richesses  minières  des  régions  qui  se  trouvaient  sous  son  autorité. 
La  charte  de  1889,  qui  créa  la  compagnie,  lui  accorda  de  laides 
pouvoirs  d'administration  en  vue  du  développement  de  la  contrée. 
L'activité  de  la  compagnie  a  été  très  grande,  l^e  rapport 
de  1897-1898  évaluait  à  13,346,  le  nombre  des  Européens  qui  se 
trouvaient  sur  son  territoire. 

Les  territoires  de  la  compagnie  sont  très  riches  eu  or,  et  bien 
qu'aucune  partie  n'en  soit  comparable  au  district  du  Rand  au 
Transvaal,  leur  avenir  est  très  brillant.  La  production  de  l'or,  de 
novembre  1891  à  juillet  1898,  a  été  de  6,470  onces,  mais  pendant 
les  dix  mois  qui  suivirent  (août  1898  à  juin  1899)  elle  a  atteint  le 
chiffre  de  48,214  onces,  représentant  une  valeur  d'environ  cinq 
millions  de  francs.  On  a  aussi  découvert  du  charbon  en  différents 
endroits,  mais  aucune  exploitation  régulière  de  ce  produit  n'a 
encore  été  établie.  La  compagnie  n'entreprend  pas  directement 
l'exploitation  minière.  Elle  accorde  des  concessions  à  des  compa- 
gnies et  prend  une  partie  des  actions  de  ces  compagnies  pour  prix 
des  concessions.  En  mars  1897,  la  valeur  nominale  de  ces  actions 
était  de  895,327  liv.  st.  Elles  n'avaient  pas  encore,  à  cette  époque, 
été  une  source  de  revenu  pour  la  compagnie,  sauf  par  la  vente  d'un 
petit  npmbre  de  titres. 

Le  développement  rapide  de  la  région  est  dû  à  lextension  du 
réseau  des  chemins  de  fer  qui  relient  Buluwayo,  chef-lieu  du 
Matabeleland  au  Gap,  et  Salisbury,  le  centre  du  Mashonaland,  à 
Beira  par  le  chemin  de  fer  de  Beira.  Le  total  des  voies  construites 
et  subsidiées  par  la  compagnie,  était,  au  l""*  mai  1899,  de 
1,086  milles.  La  compagnie  a  aussi  établi  un  service  télégraphique. 

Les  impôts  ne  jouent  qu'un  petit  rôle  dans  les  ressources  de  la 
compagnie.  Les  principales  ressources  proviennent  des  ventes  de 
terres  ou  des  services  publics  (postes,  licences,  télégraphes, 
mines,  etc.). 

Les  principales  dépenses  comprennent  les  traitements  des  fonc- 
tionnaires, les  services  des  postes  et  télégraphes,  les  hôpitaux,  les 
travaux  publics,  les  indemnités  pour  les  dommages  résultant  de  la 
peste  bovine,  etc. 
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Straits  Settlements. 

Cette  colonie  tire  son  nom  du  détroit  de  Malacca,  qui  sépare  la 
péninsule  Malaise  de  l'Ile  de  Sumatra.  Elle  se  compose  principale- 
ment de  rile  de  Penang  avec  le  morceau  de  territoire  connu  sous 
le  nom  de  province  de  Wellesley  qui  se  trouve  en  face  de  Tlle  et 
du  territoire  des  Dindings,  de  Malacca,  situé  à  240  milles  au 
sud-est  de  Penang,  et  de  Singapore,  petite  lie  qui  se  trouve  à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  péninsule  à  lenlrée  de  la  Mer  de  Chine.  La 
superficie  totale  de  ces  établissements,  y  compris  les  petites  lies 
qui  y  sont  rattachées,  nest  que  de  1,542  milles  carrés;  mais  leur 
situation  et  leur  commerce,  ainsi  que  la  direction  qu'elles  exercent 
survies  Etats  malais,  leur  donnent  une  grande  importance. 

Le  premier  établissement  européen  fut  fondé  en  1511  à  Malacca 
par  les  Portugais.  Les  Hollandais  leur  succédèrent  en  1641  et  les 
Anglais  remplacèrent  ceux-ci  en  1795.  Après  une  nouvelle  occu- 
pation hollandaise,  en  1818,  Malacca  fut  définitivement  cédé  aux 
Anglais,  par  traité,  en  1824.  Malacca  était  une  des  grandes  stations 
commerciales  d'Extrême-Orient,  même  avant  Tarrivée  des  Portu- 
gais ;  elle  a  perdu  son  ascendant  depuis  que  les  Anglais  ont  déve- 
loppé Penang  et  Singapore.  Les  Anglais  acquirent  Penang  en  1785 
et  Singapore  en  1819. 

Le  gouvernement  des  Straits  Settlements  se  compose  d  un  gou- 
verneur assisté  d  un  conseil  exécutif  et  d'un  conseil  législatif.  Le 
premier  se  compose  des  principaux  fonctionnaires  (commandant 
des  troupes,  secrétaire  colonial,  résidents-conseils  de  Penang  et 
de  Malacca,  attorney  général,  etc.);  le  deuxième  comprend,  outre 
ces  personnes,  sept  membres  non  officiels  dont  deux  sont  nommés 
par  les  Chambres  de  commerce  de  Singapore  et  de  Penang.  En 
réalité,  grâce  à  la  présence  des  fonctionnaires,  le  gouvernement 
central  est  absolument  maître  du  conseil  législatif.  Le  gouverneur 
des  Straits  Settlements  est  aussi  haut-commissaire  pour  les  Etats 
malais  fédérés  et  pour  la  British  North  Bornéo  Company. 

La  colonie  se  compose  de  petits  établissements  qui,  bien  que 
très  productifs  en  certains  cas,  ne  sont  pas  assez  étendus  pour 
avoir  de  l'importance  par  eux-mêmes.  Sa  prof^périté  est  due  prin*- 
cipalement  à  ce  qu'elle  est  un  grand  port  de  transbordement  ;  ses 
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profits  résultent  de  Fimportation  et  de  l'exportation  de  marchan- 
dises produites  ailleurs.  Plus  de  cinquante  lignes  de  navigation 
font  escale  à  Singapore. 

Le  gouvernement  a  jugé  utile  de  ne  pas  percevoir  de  droits 
d'entrée  ou  de  sortie  et  de  recourir  à  d'autres  moyens  pour  assurer 
ses  revenus.  Les  navires  ne  sont  soumis  qu'à  une  taxe  très 
modeste  destinée  à  entretenir  les  nombreux  fanaux  de  la  côte. 

Les  principales  ressources  de  la  colonie  consistent  dans  le  droit 
de  timbre  (chèques,  effets  de  commerce,  papier  timbré,  etc.)  ;  d'un 
impôt  foncier  qui  ne  peut  dépasser  un  dixième  de  la  valeur  locative; 
d'un  droit  de  licence  sur  l'opium,  les  liqueurs,  les  établissements 
publics,  les  débits  de  boissons,  etc.,  et  le  pétrole.  Des  droits  sont 
aussi  imposés  sur  les  maisons  de  prêts  sur  gages  et  sur  les 
voitures. 

Les  principales  dépenses  ont  pour  objet  le  payement  des  traite- 
ments des  fonctionnaires  et  des  pensions,  l'entretien  des  bâti- 
ments publics,  de  la  voirie  et  des  canaux,  la  police,  les  dépenses 
militaires  et  navales. 

Le  nouveau  port  de  Singapore  a  coûté,  en  frais  de  fortifications, 
100,000  livres  sterling  que  la  colonie  a  déboursées.  Les  forts  ont 
été  armés  et  équipés  par  la  mère  patrie. 

En  1876,  la  colonie  contracta  une  dette  de  120,455  liv.  st  , 
nécessitée  par  la  répression  de  la  rébellion  dans  les  Etats 
malais.  En  1890,  cette  dette  était  complètement  liquidée. 

Au  point  de  vue  du  gouvernement  local,  on  trouve  des  organi- 
sations municipales  à  Singapore,  à  Penang,  à  Malacca.  Les  mem- 
bres, en  sont  nommés  en  partie  par  les  contribuables  et  en  partie 
par  le  gouvernement.  Les  taxes  communales  portent  principale- 
ment sur  la  valeur  locative  des  maisons,  sur  les  voitures  et 
animaux  de  trait,  sur  les  chiens.  Des  droits  de  patente  sont  aussi 
imposés  sur  les  industries  insalubres  (préparation  du  poisson, 
fabriques  d'allumettes...) 

Etats  malais  fédérés 

Les  difierents  Etats  indigènes  de  la  péninsule  malaise  furent 
réunis  en  1896,  en  une  confédération  placée  sous  l'autorité  d'un 
résident  général  anglais.  Leur  population  totale  est  évaluée  à 
595,000  âmes. 
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Les  résidents  des  quatre  états  confédérés  (Perak,  Selangor ,  Negri 
Sembilan  et  Pahang)  assistent,  aidés  d'un  corps  de  fonctionnaires 
européens,  les  chefs  indigènes  de  leurs  conseils  et  exercent  les  prin- 
cipales fonctions  executives.  Dans  chacun  de  ces  états,  l'autorité 
suprême  repose  sur  un  conseil  d'Etat  composé  des  autorités  indi- 
gènes supérieures  et  des  principaux  fontionnaires  anglais.  Les 
résidents  anglais  sont  nommés,  par  le  secrétaire  d*£tat  et  subor- 
donnés au  résident  général  des  Etats  malais  et  au  haut-commis- 
saire dont  les  fonctions  sont  remplies  par  le  gouverneur  des  Straits 
Settlements. 

Le  résident  général  dirige  les  résidents  et  maintient  les  relations 
entre  les  états  confédérés  et  le  haut-commissaire.  Les  États  se  prê- 
tent mutuellement  assistance  en  hommes  et  en  argent.  Perak,  par 
exemple,  a  pu  prêter  de  l'argent  à  Selangor  et  à  Pahang,  pour  la 
construction  de  nouveaux  chemins  de  fer.  Les  représentants  de 
ces  États  se  réunissent  périodiquement  pour  discuter  leurs  affaires 
communes,  en  présence  des  fonctionnaires  anglais. 

Le  régime  fiscal  est  déterminé  en  grande  partie  par  la  nature 
de  la  population  dont  plus  de  la  moitié  sont  des  Chinois  qui  sont 
à  la  fois  les  principaux  consommateurs  d'opium  et  les  meilleurs 
ouvriers  des  mines  et  de  lagriculture. 

La  principale  industrie  est  l'exploitation  de  l'étain.  L'agriculture 
se  développe  aussi  rapidement,  les  produits  principaux  sont  le  riz, 
le  sucre,  le  café  et  le  thé. 

De  nombreux  chemins  de  fer  ont  été  construits  non  tant  en  vue 
de  réaliser  un  bénéOce  immédiat  que  d'ouvrir  le  pays  à  Tactivité. 
Dans  ce  but,  les  États  n'ont  pas  hésité  à  s'imposer  une  lourde 
dette. 

La  principale  source  de  revenu  des  états  malais  se  trouve 
dans  les  droits  de  sortie  sur  l'étain.  Us  ont  produit  en  1898, 
3,210,699  dollars.  Par  suite  de  la  dépréciation  du  prix  de 
l'étain,  une  nouvelle  échelle  mobile  a  été  adoptée  depuis  deux  ou 
trois  ans  variant  d'après  le  prix  du  produit.  Il  est  en  moyenne  de 
10  à  15  p.  c.  de  la  valeur. 

La  deuxième  source  de  revenu  provient  des  taxes  foncières.  Elles 
varient  d'après  la  nature  du  terrain  et  de  la  situation  (ville^ou 
campagne).  Elles  ont  produit  en  1898,  636,927  dollars. 

En  vertu  d'une  loi  de  1897,  les  résidents  ont  aussi  le  droit 
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d'afTeriner  la  perception  des  droits  d'importation  sur  l'opium  et  les 
liqueurs,  ainsi  que  le  droit  de  délivrer  des  licences  pour  la  vente 
de  ces  matières  ou  pour  tenir  des  maisons  de  jeux  ou  de  prêts. 

Labuan,  British  North  Bornéo,  Sarai^ak 

Ces  trois  colonies,  situées  au  nord  et  à  l'ouest  de  Bornéo,  sont 
sous  l'autorité  du  gouverneur  des  Straits  Settlements  en  qualité 
de  haut-commissaire,  bien  que  chacune  ait  son  propre  gouverne- 
ment local.  Elles  sont  de  peu  d*imporlance  au  point  de  vue  finan- 
cier. Il  suffira  de  dire  que  leurs  principales  sources  de  revenu 
consistent  dans  les  droits  d'entrée,  les  licences  pour  la  vente 
du  tabac,  de  l'opium,  des  spiritueux,  les  droits  de  transfert  et 
d'enregistrement. 

Les  territoires  de  Labuan  sont  administrés  par  un  gouverneur 
et  un  corps  de  résidents;  ceux  de  la  British  North  Bornéo  company, 
par  le  comité  des  directeurs  de  Londres,  nommé  en  vertu  de  la 
charte  de  la  compagnie.  La  nomination  du  gouverneur  est  soumise 
à  l'approbation  du  secrétaire  d'Etat.  L'Etat  de  Sarawak  est  placé 
sous  la  protection  de  l'Angleterre.  Le  gouvernement  anglais 
n'intervient  pas  dans  l'administration  intérieure,  mais  décide  les 
questions  qui  intéressent  la  succession  du  rajah.  Il  dirige  aussi  les 
relations  extérieures  et  a  le  droit  d'établir  des  consuls.  Aucune 
partie  du  territoire  ne  peut  être  aliénée  sans  le  consentement  de 
l'Angleterre. 

Hong-Kong. 

Le  système  administratif  de  Hong-Kong  ainsi  que  son  organi- 
sation financière  sont  analogues  à  ceux  des  Straits  Settlements. 
Cette  colonie  est  située  sous  la  même  latitude  que  ceux-ci  et  a  les 
mêmes  raisons  pour  encourager  le  commerce. 

Iles  Fi4ji. 

Le  régime  fiscal  des  tles  Fidji  est  différent  de  celyi  des  Etats 
malais  fédérés.  Ceux-ci  ont  limité  les  droits  d'entrée  à  l'opium  et 
aux  spiritueux. 
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La  superficie  des  ties  Fidji  est  de  7^435  milles  carrés.  Sa  popu- 
lation appartient  aux  deux  familles  polynésiennes  les  plus  fon- 
cées. Elle  a  cependant  reçu  un  fort  appoint  des  autres  popu- 
lations. 

Le  gouvernement  se  compose  d'un  gouverneur  nommé  par  le 
gouvernement  central,  d'un  conseil  exécutif  composé  du  gouver- 
neur et  de  quatre  fonctionnaires,  et  d'un  conseil  législatif  com- 
posé du  gouverneur,  de  six  fonctionnaires  et  de  six  autres 
membres.  Une  grande  latitude  a  été  laissée  aux  indigènes  pour  la 
gestion  de  leurs  affaires.  Leur  système  de  conseils  de  villages  et 
de  districts  a  été  maintenu  et  perfectionné,  et  l'on  y  a  ajouté  des 
réunions  annuelles  des  principaux  chefs  et  représentants  des 
différentes  provinces,  présidées  par  le  gouverneur.  Les  décisions 
prises  par  ces  corps  doivent  être  sanctionnées  par  le  conseil  légis- 
latif avant  d'acquérir  force  de  loi.  Des  administrations  municipales 
ont  aussi  été  établies  en  diiïérents  endroits,  sous  la  direction  du 
gouverneur.  Les  administrateurs  des  villes  sont  élus  par  les  con- 
tribuables. 

Une  partie  considérable  du  revenu  est  perçu  sur  ces  indigènes 
de  la  manière  suivante.  La  colonie  est  divisée  en  quatorze  pro- 
vinces, placées  chacune  sous  la  direction  dun  chef  indigène. 
Chaque  province  est  divisée  à  son  tour  en  districts  avec  un  chef 
subalterne.  Chaque  année,  les  provinces  sont  imposées  par  le 
conseil  législatif  en  vue  de  la  taxe  à  fournir  en  nature  (tabac, 
^anne  à  sucre,  copra,  coton,  maïs,  etc.).  Ces  produits  sont  ven- 
dus à  l'encan  ou  font  l'objet  de  contrats.  Le  conseil  provincial, 
composé  de  fonctionnaires  indigènes,  répartit  les  taxes  provin- 
ciales entre  les  différents  districts  qui  opèrent  une  nouvelle  divi- 
sion parmi  les  villages.  On  tient  note  de  la  quantité  et  de  la  nature 
des  produits  donnés  en  payement  par  chaque  province  et  district, 
et  si  la  valeur  totale  dépasse  le  montant  de  la  somme  imposée,  le 
surplus  est  restitué  sous  forme  d'argent. 

Les  droits  d'entrée  contribuent  aussi  beaucoup  aux  ressources 
de  la  colonie  qui  sont,  en  général,  peu  élevées.  Le  droit  d'entrée 
le  plus  élevé  atteint  20  p.  c.  (bijoux);  en  général,  il  est  de  5  à 
12,5  p.  c. 

11  existe  des  droits  locaux  sur  les  terres  et  les  maisons.  Ils  sont 
de  un  shilling  par  livre  sterling  de  revenu  locatif. 
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«  Les  principales  dépenses  de  la  colonie  ont  pour  objet  le  paye- 
ment de  la  dette  publique  et  les  frais  d'administration  où  la  justice 
-intervient  pour  la  plus  grande  part. 

Les  droits  d'entrée  sont  une  grande  source  de  revenus  aux  lies 
Fidji,  tandis  que  dans  les  Etats  malais,  cest  le  droit  de  sortie  sur 
rétain.  Dans  les  deux  cas,  les  revenus  provenant  de  l'octroi  de 
licences  sont  administrés  en  grande  partie  par  les  indigènes  sous 
la  direction  de  fonctionnaires  anglais. 


Nouvelle  Guinée  anglaise. 

L'Australie  a  réclamé  longtemps  l'annexion  de  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  Nouvelle  Guinée  à  l'Angleterre,  à  cause  de  la 
proximité  de  cette  île  du  continent  australien.  Avant  que  l'Angle- 
terre se  décidât  à  agir,  la  Hollande  et  l'Allemagne  avaient  pris 
possession  d'une  partie  du  pays.  En  1883,  le  gouvernement  de 
Queensland  annexa  l'extrémité  sud-est  de  la  Nouvelle  Guinée,  mais 
celte  annexion  ne  fut  pas  ratifiée  par  le  gouvernement  impérial.  Un 
protectorat  fut  cependant  établi  sur  le  territoire  actuel  en  1884, 
après  que  les  colonies  australiennes  se  furent  mises  d'accord  pour 
garantir  les  frais  d'administration. 

Le  gouvernement  delà  Nouvelle  Guinée  est  celui  d'une  colonie  de 
la  Couronne.  Elle  est  donc  administrée  par  un  lieutenant-gouver- 
neur, assisté  d'un  conseil  exécutif  et  d  un  conseil  législatif,  mais  le 
lieutenant-gouverneur  au  lieu  de  correspondre  directement  avec 
le  gouvernement  central,  passe  par  l'intermédiaire  du  gouverneur 
du  Queensland  ;  cette  dernière  colonie  exerce  un  contrôle  sur  les 
affaires  de  la  Nouvelle  Guinée.  Toutes  les  lois  sont  soumises  au 
gouverneur  de  Queensland.  Les  appels  dirigés  contre  les  décisions 
des  tribunaux  de  la  possession  sont  déférés  à  la  Cour  supérieure 
du  Queensland.  11  va  sans  dire  que  Tautorité  repose,  en  dernière 
analyse,  entre  les  mains  de  l'Angleterre. 

Au  point  de  vue  fiscal,  il  existe  un  tarif  douanier  peu  élevé.  Il 
ne  dépasse  pas  10  p.  c.  ad  valorem  et  le  commerce,  qui  se  fait 
principalement  avec  le  Queensland  et  la  Nouvelle-Galles  du  sud, 
se  développe  constamment. 
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Ile  Maurice. 

Deux  faits  méritent  d'être  signalés  dans  le  régime  fiscal  de  Ttle 
Maurice.  En  1890,  on  adopta  une  surcharge  de  10  p.  c.  sur  les 
principaux  objets  frappés  de  droits  de  douane.  Cette  mesure  devint 
définitive  en  1895. 

En  1893,  un  emprunt  de  600,000  liv.  st.,  a  été  conclu  pour 
faire  face  aux  désastres  causés  par  un  cyclone  et  pour  effectuer 
certains  travaux  publics.  En  1897,  la  contribution  militaire  a  été' 
fixée  à  5  i/i  p.  c.  du  revenu  annuel. 


Ceylan. 

L*lle  de  Geylan  occupe  un  territoire  un  peu  plus  étendu  que  la 
Hollande  et  la  Belgique  réunies.  Il  dépasse  25,300  milles  carrés. 
La  population  était,  en  1897,  de  3,391,443  habitants.  Sur  ce  nom- 
bre, il  y  avait  6,545  Européens  et  23,663  personnes  de  descen- 
dance européenne.  Le  climat  est  salubre,  étant  donné  qu'il  s'agit 
d'une  région  tropicale  et  l'Ile  est,  en  général,  productive.  Le  pre- 
mier établissement  européen  remonte  à  1505.  11  fut  fondé  par  les 
Portugais.  Les  Hollandais  les  remplacèrent  dans  la  suite  et  en 
1795-1796,  les  Anglais  prirent  possession  de  l'Ile.  Ceylan  fut 
constituée  en  colonie  séparée  en  1801,  et  depuis  1815,  Ttle  est 
entièrement  sous  la  dépendance  des  Anglais. 

Le  gouvernement  se  compose  d'un  gouverneur,  d'un  conseil 
exécutif  de  cinq  membres  et  d'un  conseil  législatif  de  dix-sept 
membres,  constitué  des  cinq  membres  du  conseil  exécutif  et  de 
huit  membres  non  fonctionnaires  qui  représentent  les  différentes 
classes  et  races  de  la  communauté. 

L'tle  est  divisée  en  neuf  provinces  administrées  chacune  par  un 
délégué  du  gouvernement.  Il  y  a  trois  administrations  princi- 
pales :  à  Colombo,  à  Kandy  et  à  Galle.  Il  y  a,  en  outre,  quatorze 
comités  d'hygiène  qui  ont  à  s'occuper  des  questions  sanitaires. 

Les  ressources  de  l'tle  proviennent  principalement  des  droits  de 
douane,  des  droits  d'accise  et  des  revenus  des  chemins  de  fer.  Le 
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sel  constitue  un  monopole  du  gouvernement.  La  coupe  du  bois 
dans  les  forêts  domaniales  rapporte  aussi  de  fortes  sommes. 

Des  droits  d  exportation  ont  été  établis  sur  les  peaux,  les 
éléphants,  la  quinine  et  le  thé. 

Le  système  fiscal  de  Geylan  diffère  de  celui  de  Hong-Kong  et  des 
Straits  Settlements.  Dans  ces  dernières  colonies  où  il  s'agit  de 
favoriser  le  commerce,  on  n'a  établi  de  droits  d'entrée  que  sur 
.'opium  et  les  spiritueux;  à  Geylan,  où  la  prospérité  de  la  colonie 
dépend  du  développement  des  ressources  intérieures,  on  a  suivi  un 
plan  tout  diff*érent  ;  ici,  une  grande  partie  du  revenu  provient  de 
droits  de  douane. 


(A  suivre*} 


Ajpique 


Soudan.  Expédition  Slatln  paoha.  —  Le  professeur  Linck  qaî 
a  accompagné  l'expédition  Slatin  pacha  dans  le  Kordofan  a  donné 
d'intéressants  détails  sur  les  pays  qu'il  a  parcourus,  au  cours  d'une 
conférence  faite  à  la  Société  de  géographie  de  Berlin. 

L'expédition  fut  conduite  par  steamer  du  Caire  à  Wady  Halfa.  De  là, 
elle  prit  le  chemin  de  fer  construit  par  lord  Kitchener  jusqu'à  Khar- 
toura.  Chaque  train  qui  traverse  le  désert  emporte  douze  wagons 
chargés  de  récipients  d'eau  destinés  à  ses  propres  besoins  ainsi  qu'à 
ceux  des  stations  qui  se  trouvent  à  deux  heures  de  distance  l'une  de 
l'autre.  De  Khartoum  où  le  nouveau  palais  du  Sirdar  n'est  pas  encore 
achevé,  H.  Linck  se  transporta  à  Omdurman,  situé  sur  l'autre  rive. 
Le  siège  du  mahdi  était  une  ville  puissante.  Sa  population  était  de 
400,000  âmes.  Elle  ne  possédait  qu'une  seule  maison  à  deux  étages  : 
celle  du  mahdi  d'où  l'on  pouvait  dominer  l'ensemble  dos  habitations 
de  torchis  où  vivaient  ses  sujets.  Slatin  pacha  qui  revoyait  Omdurman 
pour  la  première  fois  put  constater  que  cette  ville  malpropre  avait 
changé  avantageusement  sous  l'autorité  anglaise. 

Il  fut  extrêmement  difficile  de  réunir  les  chameaux  nécessaires  à 
l'expédition  vers  le  Kordofan  car,  pendant  la  longue  famine,  ces 
animaux  avaient  été  presque  tous  abattus.  On  se  mit  en  marche  dans 
la  direction  sud-ouest,  vers  El  Obeid,  puis,  on  traversa  une  contrée 
absolument  déserte  dont  les  montagnes  se  composent  de  grès.  Aussi- 
tôt que  l'on  arrive  dans  la  région  des  schistes  cristallins,  le  paysage 
prend  l'aspect  de  savanes  au  milieu  desquelles  on  rencontre  des  bou- 
quets de  mimosas.  Près  des  puits,  dont  la  profondeur  est  de  aO  à 
60  mètres,  on  trouve  des  acacias  et  des  mimosas  verdoyants  dont 
l'ombre  est  si  bienfaisante  pour  les  voyageurs  pendant  la  saison  sèche. 
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Même  à  l'ombre,  le  thermomètre  monte  à  42  degrés  Celsius  ;  à  l'exté- 
rieur, au  soleil,  la  température  atteint  65  et  70  degrés.  L'air  est  si  sec, 
qu'aucune  transpiration  ne  se  produit. 

Un  grand  nombre  de  puits  ont  disparu,  car  il  n'y  a  plus  personne 
pour  les  entretenir  depuis  que  les  indigènes  ont  été  décimés  par  les 
Derviches,  et  que  ceux-ci  ont  été  détruits  par  les  Anglais.  La  ville  de 
Bara  qui  comptait  autrefois  10,000  habitants  ne  se  compose  plus  que 
de  quelques  huttes.  Le  magnifique  bois  de  citronniers  qui  entoure 
la  ville  de  verdure  disparaîtra  bientôt  si  l'on  ne  prend  des  mesures; 
car  dans  cette  région,  les  citronniers  et  les  dattiers  même  ne  peuvent 
vivre  s'ils  ne  sont  soignés  et  arrosés  comme  des  plantes  de  jardin. 

El  Obeid,  qui  était  auparavant  une  ville  de  160,000  habitants,  a 
beaucoup  diminué.  Elle  possède  au  maximum  60,000  habitants 
aujourd'hui  et  ressemble  à  un  monceau  de  ruines  au  milieu  duquel  on 
aperçoit  des  crânes.  A  l'époque  où  M.  Linck  s'y  trouvait,  la  ville  souf- 
frait de  disette,  car,  par  suite  du  manque  de  chameaux,  il  était  très 
difiîcile  de  ravitailler  la  garnison.  Dans  les  bonnes  années,  le  sol  est 
très  productif;  il  rend  300  fois  la  semence.  Malheureusement  les 
habitants  manquaient  de  semences.  Aussi  le  gouvernement  dut  leur 
en  fournir  gratuitement.  La  grande  fertilité  du  sol  est  attribuable 
exclusivement  au  climat,  à  la  chaleur,  car  le  sol  ne  vaut  pas  mieux 
que  notre  plus  mauvais  terrain  de  grès. 

Une  excursion  au  Gebel  Kordofan  qui  se  trouve  à  l'Est  d'El  Obeid 
et  qui  domine  de  300  mètres  le  plateau  dont  l'altitude  est  elle-même 
de  500  mètres,  permit  de  se  rendre  compte  de  la  région  ;  au  nord,  on 
apercevait  la  savane  interrompue  par  de  rares  arbrisseaux  épineux, 
au  sud  et  à  l'est,  on  voyait  des  grands  bois  d'acacias  et  de  mimosas. 
Quelques  montagnes  se  dressent  isolément  ça  et  là  au  milieu  de  la 
plaine. 

L'expédition  arriva  ensuite  par  le  lit  fangeux  du  Birket,  à  Kadero 
(environ  12  degrés  latitude  nord),  d'où  les  montagnes  des  environs 
furent  explorées.  Le  professeur  Linck  voulait  s'avancer  plus  loin 
encore  vers  le  sud,  mais  le  mamur  arabe  (adjudant  du  gouverneur) 
l'en  empêcha.  Il  déclara  que  dans  le  sud  l'expédition  courrait  de 
grands  dangers.  C'était  inexact.  Il  voulait  obtenir  une  forte  troupe  de 
Slatin  pacha  pour  exercer  des  rapines  dans  cette  région.  Les  fonc- 
tionnaires égyptiens  et  arabes  actuels  ne  valent  donc  pas  mieux  que 
ceux  du  temps  d'Emin-pacha.  Les  nègres  indigènes  disaient  partout 
qu'ils  étaient  satisfaits  des  Européens,  mais  que  les  Arabes  et  les 
Égyptiens  étaient  leurs  tyrans.  Par  crainte  des  Arabes,  les  nègres 
n'osent  pas  s'aventurer  hors  des  montagnes  et  sont  obligés  d'y  cultiver 
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leurs  champs  avec  beucoup  de  peine,  au  lieu  de  pouvoir  semer  dans 
le  sol  fertile  de  la  vallée. 

Le  système  de  montagnes  de  Kadero  appartient  à  un  plateau  qui 
était  encore  considérable  à  Tépoque  crétacée  et  qui  s'est  désagrégé 
lentement  ;  il  forme  maintenant  une  plaine  fangeuse.  Les  noyaux  de 
la  montagne  se  dressent  au  milieu  de  la  plaine  comme  des  îles  ;  ils 
ont  une  grande  importance  au  point  de  vue  agricole,  car  ils  restent 
secs  pendant  la  saison  des  pluies  et  humides  pendant  la  saison  sèche. 

Soudan  égyptien.  —  Dans  son  rapport  sur  l'Egypte  et  le  Soudan 
le  consul  général  d* Angleterre  au  Caire  dit  que  les  principaux  obsta- 
cles au  développement  du  commerce  du  Soudan  consistent  dans  les 
difficultés  de  transport  que  l'on  rencontre  dans  les  districts  les  plus 
éloignés,  l'insuffisance  de  la  main-d'œuvre  et  surtout  le  manque  d'ini- 
tiative de  la  part  des  marchands. 

Le  commerce  du  Soudan  consistait  autrefois  principalement  dans 
l'importation  des  cotonnades  et  dans  l'exportation  de  gomme,  de 
plumes  d'autruche,  d'ivoire  et  de  caoutchouc.  Le  commerce  actuel 
s'applique  aux  mêmes  objets  mais  la  construction  du  chemin  de  fer 
deKharthoum  offre  des  avantages  que  les  intéressés  ne  semblent 
pas  apprécier  suffisamment. 

La  valeur  des  marchandises  de  coton  importées  en  Egypte 
en  1900  accuse  une  augmentation  sensible  sur  la  moyenne  des  cinq 
années  1893-1899  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  relèvement  du  com- 
merce au  Soudan  n'y  ait  contribué  pour  une  partie. 

Les  rapports  reçus  des  différents  gouverneurs,  montrent  que  leurs 
provinces  respectives  offrent  d'autres  ressources  au  commerce  que  le 
grain.  Il  y  aurait  lieu  de  construire  des  ponts,  des  moulins  à  vent,  des 
pompes,  des  bateaux  de  passage,  ensuite,  d'entreprendre  l'exportation 
des  produits  des  forêts  et  du  caoutchouc.  Il  est,  du  reste,  à  noter  que 
la  population  de  ce  pays  se  relève  rapidement  des  années  de  guerre  et 
de  mauvaise  administration  qu'elle  a  subies. 

Le  gouverneur  général  du  Soudan  appelle  de  son  côté  l'attention 
sur  l'utilité  de  construire  un  chemin  de  fer  vicinal  entre  El  Obeid  et 
Duem,  sur  le  Nil.  Au  point  de  vue  commercial,  la  ligne  serait  rému- 
nératrice grâce  au  caoutchouc.  Actuellement  on  est  obligé  de  trans- 
porter ce  produit  à  dos  de  chameau  jusqu'au  Nil  et  de  là  l'embarquer 
en  destination  d'Omdurman,  puis  de  l'expédier  par  chemin  de  fer  à 
Halfa. 

Soudan  français.  —  La  région  de  Djerid  comprend  la  contrée 
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siluée  entre  les  lacs  salés  de  Djerid  et  deKkarsa  ainsi  que  les  Oasis  de 
El  Oudiane,  El  Hamona  et  Nifta,  dont  la  grande  fertilité  est  connue. 
La  population  est  d'environ  30,000  âmes.  Sa  principale  occupation 
est  l'agriculture.  La  principale  culture  est  celle  du  dattier,  auquel  le 
sol  convient  admirablement.  Le  gouvernement  a  aboli  les  droits  de 
sortie  sur  les  dattes  afin  d'encourager  cette  culture. 

Il  y  a  actuellement  635,000  dattiers.  Toutes  les  parties  de  l'arbre 
peuvent  être  utilisées.  Le  bois  est  employé  dans  la  menuiserie,  les 
jeunes  feuilles  dans  la  vannerie  et  la  fabrication  des  chapeaux  et  le 
suc  sert  à  faire  une  boisson  que  les  indigènes  apprécient  beaucoup. 
Le  fruit  est  le  produit  le  plus  important.  La  production  en  atteint  le 
chiffre  de  15,000  tonnes  dont  un  tiers  est  consommé  sur  place  et  dont 
les  deux  autres  tiers  s'exportent.  Le  deuxième  produit,  au  point  de 
vue  de  l'importance,  est  l'olive.  Lusa,  Sfax  et  Djerba  sont  entourés  de 
magnifiques  bois  d'oliviers.  L'Oasis  d'El  Oudiane  en  contient  à  elle 
seule  25,000. 

L'huile  d'olive  se  vendait  autrefois  exclusivement  dans  le  sud  de 
l'Algérie.  Actuellement  il  y  a  des  fabriques  d'huile  à  Lusa,  Mehdia, 
Monastir  et  Sfax,  qui  sont  aussi  bien  outillées  que  celles  de  Pro- 
vence, d'Italie  et  d'Espagne. 

L'huile  de  Tunisie  est  d'une  pureté  exceptionnelle  et  d'un  goût 
extrêmement  délicat.  Il  s'en  vend  une  plus  grande  quantité  que  de 
l'huile  de  Provence.  Outre  les  dattes  et  les  olives,  les  abricots,  les 
pêches,  les  bananes,  les  oranges  et  les  citrons  sont  en  abondance  et 
s'exportent  vers  les  marchés  d'Algérie. 

Il  se  fait  un  commerce  important  en  soie;  les  burnous  et  les  voiles 
ont  aussi  acquis  de  la  réputation.  Le  fait  que  le  commerce  était  floris- 
sant, il  y  a  un  siècle  entre  Ghadamès  et  Nifta,  prouve  qu'il  serait  facile 
d'établir  une  maison  de  commerce  dans  ce  dernier  district,  pour 
l'échange  du  grain  et  des  objets  manufacturés,  contre  la  laine,  les 
peaux,  le  bétail,  les  plumes  d'autruche  et  les  armes  des  tribus  méri- 
dionales. La  création  du  port  de  Sfax  et  l'établissement  d'un  chemin 
de  fer  de  Sfax  à  Gafna  marque  le  commencement  d'une  nouvelle 
ère.  La  ligne  appartient  à  la  Compagnie  des  phosphates  de  Gafna  et  sa 
construction  a  été  une  des  conditions  de  la  concession.  Elle  a  une 
longueur  de  150  milles  et  comprend  cinq  grands  ponts.  Plus  de 
200,000  tonnes  de  phosphates  ont  déjà  été  extraites. 

Abyssinie.  Influence  anglaise.  —  M.  A.  Pease,  membre  du 
Parlement  anglais,  qui  vient  de  rentrer  en  Angleterre,  après  avoir  fait 
un  voyage  en  Abyssinie,  dans  le  Somaliland  anglais,  a  donné  quel- 
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ques  renseignements  sur  ce  qu'il  a  vu  au  cours  de  son  expédition. 
L'influence  anglaise,  a-t-il  dit,  a  beaucoup  augmenté  depuis  que  la 
Grande-Bretagne  est  représentée  à  Adis  Abeba  par  le  colonel  Harring- 
ton.  Le  prestige  des  Français  l'emporte  cependant  sur  celui  des 
autres  nations.  Le  comte  Leontieff,  qui  occupe  le  poste  de  gouverneur 
de  la  province  équatoriale,  n'a,  d'après  M.  Pease,  aucun  rapport  offi- 
ciel avec  le  gouvernement  russe.  Le  Négus  n'a  pas  été  très  satisfait  de 
son  attitude  dans  la  province  équatoriale.  Le  peuple  considère  les 
missions  et  les  cadeaux  des  étrangers  comme  des  hommages  rendus 
par  les  autres  nations  à  leur  puissant  empereur.  L'influence  de  la 
France  s'explique.  Les  Abyssins  supposent  que  les  Anglais  sympathi- 
saient avec  les  Italiens  lors  de  la  dernière  guerre,  tandis  que  les  Fran- 
çais permirent  à  TAbyssinie  de  résister  non  seulement  par  des  cadeaux 
d'armes  mais  en  autorisant  le  commerce  des  armes  modernes.  Il  y  a 
actuellement  400,000  fusils  de  nouveaux  modèles  en  Abyssinie,  dont 
la  plus  grande  partie  sont  de  source  française. 

Les  Français,  qui  ont  le  monopole  de  la  construction  des  chemins 
de  fer  en  Abyssinie,  ont  terminé  maintenant  la  ligne  de  Djibouti 
jusqu'à  une  petite  distance  de  la  montée  vers  le  Harrar,mais,  de  l'avis 
de  M.  Pease,  ils  n'atteindront  jamais  le  Harrar.  Celte  ligne  ne  sera 
jamais  un  succès  commercial.  On  ne  peut  cependant  nier  qu'elle  rui- 
nera le  commerce  de  Zeila,  en  détournant  la  route  des  produits  du 
Harrar. 

A.frique  orientale  allemande.  Ivoire.  —  Les  marchands  de 
l'Afrique  orientale  allemande  connaissent  trois  qualités  d*ivoire,  con- 
nues respectivement  sous  les  noms  de  Bab  Cutch,  Bab  Ulaya  et  Bab 
Calasia. 

Les  dents  pesants  de  18  à  65  livres,  appartiennent  à  la  première 
catégorie.  Leur  prix  varie  de  140  à  175  roupies  (1)  la  frasila  (environ 
3,5  livres  anglaises).  Cet  ivoire  s  expédie  en  majeure  partie  dans  le 
Midi,  directement  ou  via  Zanzibar.  Les  dents  pesant  plus  de  65  livres, 
qui  sont  généralement  envoyées  en  Europe,  via  Zanzibar,  obtiennent 
de  175  à  220  roupies,  la  frasila.  Le  Bab  Calasia  pèse,  en  général,  de 

10  à  30  livres  et  coûte  de  170  à  190  roupies  les  35  livres.  Les  petites 
dents,  de  moins  de  15  livres,  se  vendent  de  3  à  6  roupies  la  livre.  A 
partir  du  1^'  avril  1901,  toutes  les  dents  d'un  poids  inférieur  à 

11  livres  sont  confisquées  par  les  autorités. 


(!)  La  roupie  ^aut  environ  fr.  i.70. 
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Domestication  du  zèbre.  —  Le  gouvernement  anglais  vient  de 
publier  un  rapport  sur  les  travaux  du  vétérinaire  R.-J.  Stordy,  dans 
l'Afrique  orientale  anglaise  et  dans  l'Uganda  pendant  les  années  1898- 
1900.  Après  avoir  traité  la  question  de  la  mouche  tsetsé  et  de  la  peste 
chevaline,  M.  Stordy  conclut  à  l'emploi  du  zèbre  pour  eftecluer  les 
transports,  car  cet  animal,  qui  est  très  répandu  dans  ces  régions,  est 
immunisé  contre  les  maladies  causées  par  la  mouche  tsetsé  et  la 
peste. 

M.  Stordy  est  convaincu  que  si  le  gouvernement  voulait  entrepren- 
dre un  plan  de  domestication,  il  arriverait  à  d'excellents  résultats  et 
fournirait  dans  un  délai  rapproché  une  quantité  d'animaux  suffisante 
non  seulement  pour  les  besoins  militaires  en  Afrique,  mais  aussi  en 
Angleterre  et  dans  Tlnde.  La  grande  difficulté  a  été,  jusqu'à  présent, 
de  domestiquer  l'animal  adulte.  M.  Stordy  propose  le  plan  suivant 
pour  tourner  la  difficulté.  On  construirait  un  kraal  dans  un  district 
dépourvu  d'armes  à  feu,  comme  c'est  le  cas  pour  les  réserves.  Le 
kraal  aurait  deux  longues  avenues  se  dirigeant  vers  la  campagne 
et  serait  assez  vaste  pour  contenir  un  troupeau  d'une  cinquantaine 
d'animaux.  On  employerait  quelques  boys  du  Cap,  montés,  dont 
la  mission  serait  d'abord  d'accoutumer  les  zèbres  du  voisinage  du 
kraal  à  la  vue  des  chevaux  et  des  mules.  Si  les  présomptions  de  l'au- 
teur se  réalisent,  les  zèbres  suivront,  au  bout  de  peu  de  jours,  les 
chevaux  et  les  mules  et  on  profiterait  de  cette  circonstance  pour  les 
amener  dans  le  kraal.  S'il  était  constaté  que  les  animaux  ne  veulent 
pas  se  laisser  conduire,  on  les  chasserait  vers  le  kraal.  Les  animaux 
emprisonnés  de  cette  manière  ne  tarderont  pas  à  faire  souche. 
C'est  au  moyen  de  leur  progéniture  que  M.  Stordy  se  propose  de 
tenter  l'expérience  de  domestication.  Comme  on  le  sait,  il  est  presque 
impossible  d'élever  un  zèbre  loin  de  sa  mère.  Il  ne  faudrait  donc  pas 
séparer  les  jeunes  des  femelles.  Ils  continueraient  à  être  nourris  par 
leur  mère.  Mais  quelques  mois  après  leur  naissance,  on  pourrait  s'em- 
parer des  petits  zèbres  et  les  accoutumer  de  différentes  manières  à  la 
vue  de  l'homme.  M.  Stordy  a  grande  confiance  dans  sa  proposition 
pour  arriver  à  domestiquer  un  certain  nombre  de  sujets  des  deux 
sexes  et  les  employer  ensuite  au  transport  et  à  la  reproduction.  La 
deuxième  génération  serait  naturellement  plus  domestiquée  que  la 
première,  et  de  cette  manière,  on  disposerait  bientôt  d'un  grand 
nombre  d'animaux. 

Afrique  sud-occidentale  allemande.  Colonisation.  —  L'admi- 
nistration de  l'Afrique  sud-occidentale  allemande  a  imaginé  le  système 
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suivant  pour  encourager  la  colonisation  par  les  Allemands.  Il  a  ct^ 
créé  un  fonds  en  vue  de  faire  aux  colons  de  nationalité  allemande  des 
prêts  remboursables  dont  la  valeur  maximum  a  été  fixée  à  5,000  francs 
par  tête.  Les  prêts  se  feront  en  nature,  sous  forme  de  bétail,  semences 
arbres,  eaux,  matériel  agricole  ou  matériaux  de  construction  dont  le 
choix  est  laissé  au  colon.  Les  avances  seront  remboursables  par 
annuités  sans  intérêt.  Elles  n'auront  lieu  qu'à  partir  de  la  quatrième 
année  qui  suivra  le  prêt  et  pourront  se  faire  en  argent,  en  nature  ou 
sous  forme  de  travail  personnel.  Les  soldats  de  la  force  publique 
dont  le  terme  de  service  sera  expiré,  auront  la  préférence.  Les  per- 
sonnes soumises  au  service  militaire  viendront  ensuite  et,  en  troisième 
lieu,  les  autres  sujets  allemands  en  général.  Un  crédit  de  125,000  francs 
a  été  inscrit  au  budget  de  1900  dans  le  but  de  constituer  le  fonds. 
Celui-ci  ne  devra  pas  être  complété  chaque  année  car  les  rembourse- 
ments effectués  y  seront  affectés. 

Madagascar.  Colons  militaires.  —  Le  consul  américain  à  Saint- 
Etienne,  donne,  dans  son  rapport,  les  renseignements  suivants  sur  le 
système  de  colonisation  militaire  pratiqué  par  le  général  Gallicni  à 
Madagascar.  On  avait  déjà  fait  différents  essais  de  ce  genre  de  coloni- 
sation dans  d'autres  colonies  mais  aucun  n'avait  répondu  à  l'attente; 
ainsi,  on  encourageait  des  soldats  qui  avait  terminé  leur  service 
militaire  aux  colonies  à  s'y  établir  en  leur  accordant  certains  avantages 
à  condition  qu'ils  restent  groupés  en  villages  sous  une  discipline  plus 
ou  moins  militaire.  Le  soldat,  en  devenant  colon,  ne  recouvrait  donc 
qu'une  partie  de  son  indépendance.  Ces  offres  ne  furent  pas,  en  géné- 
ral, favorablement  accueillies  par  les  soldats  qui  préféraient  retourner 
dans  leur  pays. 

Le  général  Gallieni  a  appliqué  une  autre  méthode.  Il  ne  s'adresse 
pas  aux  soldats  libérés  mais  à  ceux  qui  sont  dans  leur  troisième  année 
de  service.  Il  n'exige  pas  non  plus  la  création  de  villages  où  le  travail 
rural  et  domestique  est  réglé  militairement.  Il  n'encourage  que  des 
gens  ayant  le  sentiment  de  leur  responsabilité  et  leur  intérêt  person- 
nel à  se  fixer  dans  la  colonie. 

Le  soldat  désireux  de  rester  dans  la  colonie  et  présentant  les  garan- 
ties nécessaires,  reçoit  une  concession  pendant  la  troisième  année  de 
service  et  est  obligé  de  commencer  immédiatement  l'exploitation  de 
son  lot.  Pendant  les  deux  années  qu'il  a  déjà  passées  dans  la  colonie, 
il  a  acquis  une  certaine  connaissance  des  indigènes  du  district  dans 
lequel  il  a  résidé,  de  la  nature  du  sol  et  de  ses  ressources  et  s'est 
familiarisé  plus  ou  moins  avec  le  langage.  Il  a  choisi  librement  sa 
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concession  et  est  disposé  à  la  cultiver  de  la  manière  qu'il  juge  la 
meilleure.  Pendant  la  première  année,  il  n'a  pas  à  se  préoccuper  des 
nécessites  absolues  de  la  vie,  car,  comme  il  est  soldat,  l'état  le  nourrit 
et  l'habille.  Le  gouvernement  le  pourvoit,  en  outre,  de  quelques 
instruments  aratoires  et  de  quelques  tètes  de  bétail.  Si  le  colon  mili- 
taire répond  à  ce  qu'on  attendait  de  lui,  le  gouvernement  lui  prête  un 
peu  d'argent  à  long  terme  et  sans  intérêt;  si,  au  contraire,  il  se 
montre  incapable,  on  lui  retire  sa  concession  et  on  le  réintègre  dans 
l'armée. 

Tel  est  le  système  inauguré  par  le  général  Gallieni.  Plus  de  cinquante 
colons  sont  déjà  en  possession  de  leur  concession  et  sont  en  bonne 
voie  de  devenir  indépendants.  L'histoire  de  l'un  d'eux  le  prouvera. 

Le  caporal  B...  reçut  une  concession  de  280  acres  en  1898  et 
commença  par  planter  des  pommes  de  terre,  ce  qui  lui  rapporta  à  la 
fin  de  l'année,  1,500  francs.  L'année  suivante,  il  construisit  des  étables 
pour  son  bétail  et  un  four.  Son  potager  lui  a  fourni  tous  les  légumes 
nécessaires  à  sa  propre  consommation.  Il  a  même  pu  vendre  un  sur- 
plus au  marché.  Il  reçut,  à  cette  époque,  la  visile  d'un  général  qui 
passait  par  là,  et  qui  fut  si  heureux  de  ce  qu'il  avait  vu  qu'il  lui 
donna  1,000  francs,  qu'il  employa  immédiatement  à  augmenter  le 
nombre  de  son  troupeau.  A  la  fin  de  1899,  il  écrivait  à  son  colonel 
qu'il  avait  2o  acres  plantés  de  riz  et  qu'il  espérait  en  retirer  une 
récolte  de  la  valeur  de  10,000  francs.  Il  y  a  quelque  temps,  il  a  envoyé 
un  inventaire  établissant  que  la  valeur  de  sa  concession,  troupeau,  etc., 
s'élevait  à  près  de  20,000  francs. 

Encouragé  par  ce  résultat,  le  gouvernement  de  Madagascar  donnera 
probablement  une  nouvelle  impulsion  à  ce  système  de  colonisation. 


A^ie 


HankoiTy.  Développement  industriel.  —  Hankow  est  une  des 
trois  villes,  Wuchang,  Hanyang  et  Hankow,  situées  sur  le  Yangtsé, 
à  proximité  l'une  de  l'autre  et  séparées  par  ce  fleuve  et  par  la  rivière 
Han.  Wuchang,  située  sur  la  rive  sud  du  Yangtsé,  est  la  plus 
importante,  car  elle  est  le  siège  du  vice-roi  des  provinces  Hukuan, 
c'est-à-dire  du  Hunan  et  du  Hupeh,  ainsi  que  du  gouverneur  de 
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Hupeh.  A  Wuchang,  il  y  a  une  filature  de  coton,  mais  ses  affaires  ne 
vont  guère  pour  le  moment. 

Hanyang  est  une  petite  ville  de  peu  d'importance,  mais  Hankow  est 
sous  le  rapport  du  commerce  et  des  étrangers,  la  première  ville.  Sa 
principale  industrie  est  la  fabrication  du  thé  en  briques.  Il  existe 
différents  établissements  appartenant  à  des  firmes  russes  et  anglaises. 
Le  procédé  consiste  à  moudre  en  poudre  le  thé  séché,  le  nettoyer  et 
le  comprimer  au  moyen  de  force  hydraulique  ou  de  machines  à  vapeur 
en  briques  d'environ  un  demi-pouce  d'épaisseur  et  de  neuf  pouces  de 
longueur  et  de  largeur.  Ces  briques  s'exportent  presque  toutes  en 
Russie, 

Il  y  a  aussi  différentes  fabriques  qui  s'occupent  de  la  mise  en  œuvre 
de  l'albumine  provenant  des  œufs.  Le  blanc  est  séparé  du  jaune,  puis 
on  le  laisse  reposer  pour  que  les  impuretés  montent  à  la  surface.  On 
le  traite  au  moyen  d'ammoniaque  et  on  le  fait  sécher  ensuite  dans  des 
plats  peu  profonds.  Les  jaunes  sont  traités  au  moyen  d'acide  borique 
et  exportés  en  vue  de  la  tannerie.  Il  y  a  une  fabrique  qui  emploie 
jusqu'à  trois  millions  d'œufs  par  mois.  La  demande  a  fait  naître  un 
grand  commerce  d'œufs  chez  les  Chinois.  On  rencontre  souvent  d'énor- 
mes troupeaux  de  canards  dans  toutes  la  vallée  du  Yangtsé. 

Sur  le  côté  du  fleuve  où  se  trouve  Wuchang,  il  y  a  une  petite  fabrique 
appartenant  à  une  firme  suisse  qui  s'occupe  de  la  préparation  du 
plomb,  du  zinc  et  de  l'antimoine  nécessaires  au  gouvernement  de  la 
province.  Le  minerai  vient  du  Hunan  et  contient  beaucoup  de  métal. 

Les  principaux  hongs,  comme  on  appelle  les  maisons  de  commerce 
étrangères,  sont  situés  dans  la  concession  anglaise,  à  l'exception  de 
deux  firmes  allemandes  qui  se  trouvent  dans  leur  propre  concession. 
Le  nombre  des  coolies  chinois  qui  vont  et  viennent  continuellement 
entre  ces  maisons  et  les  bateaux  amarrés  au  bord  de  l'eau  donne  une 
idée  de  l'activité  du  commerce  qui  s'y  fait. 


Océapie 


Australie.  Protection  des  indigènes.  —  On  procède  chaque 
année,  au  mois  d'octobre,  dans  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  à  un  recen- 
sement du  chiffre  ainsi  que  des  occupations  et  de  la  manière  de  vivre 
de  la  population  aborigène.  En  vue  de  la  protéger,  il  a  été  créé  dix 
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stations  en  différents  endroits  de  TEtat.  Elles  sont  placées  sous  la  sur- 
veillance de  comités  locaux  composés  d'hommes  au  courant  des  habi- 
tudes des  indigènes  et  des  conditions  de  leur  bien-être.  Ces  stations 
servent  d'asiles  pour  les  indigènes  âgés  et  infirmes.  On  y  enseigne 
d'utiles  occupations  aux  indigènes  des  deux  sexes  et  on  tâche  de  leur 
trouver  des  places  convenables.  L'éducation  des  enfants  n'est  pas 
négligée.  En  1899,  il  y  avait  368  enfants  indigènes  qui  suivaient  les 
cours  des  écoles  publiques  et  des  écoles  qui  leur  sont  réservées.  En 
outre,  44  recevaient  une  instruction  particulière.  Les  rapports  des 
inspecteurs  des  écoles  de  l'État  sur  la  capacité  des  enfants  indigènes 
sont  encourageants.  Dans  les  endroits  qui  ne  possèdent  pas  do  comi- 
tés locaux,  la  police  est  chargée  du  soin  des  indigènes.  Des  réserves  de 
terres  leur  ont  été  ménagées.  Les  indigènes  âgés,  infirmes,  ainsi  que 
les  enfants  obtiennent  le  logement  et  sont  pourvus  de  vivres  et  de 
vêtements  ;  on  leur  fournit  aussi  des  bateaux  dans  les  endroits  où 
ceux-ci  peuvent  être  utiles. 

Il  existe  actuellement  123  réserves.  Leur  surface  totale  est  de 
23,719  ares.  En  plusieurs  endroits  la  terre  est  cultivée  avec  succès  par 
les  aborigènes  et  leurs  eff'orts  ont  été  encouragés  par  le  comité  qui  lui 
a  distribué  des  semences  et  des  instruments. 

Christmas  Island.  Dépôts  de  phosphates.  —  Les  concession- 
naires de  Christmas  Island  sont  la  Christmas  Island  Phosphate  Com- 
pany de  Londres.  Cette  île  a  environ  12  milles  de  longueur  de  l'est  à 
l'ouest,  et  10  milles  de  largeur  du  nord  au  sud;  elle  est  couverte 
d'une  épaisse  forêt  et  atteint  une  altitude  dépassant  1,100  pieds.  Les 
rochers  au  bord  de  l'eau  varient  en  hauteur  de  20  à  40  pieds.  Ils  sont 
à  pic  tout  autour,  de  sorte  qu'un  vaisseau  pourrait  venir  se  heiu'ter 
contre  la  roche  avant  de  s'arrêter.  On  trouve  de  l'eau  douce;  les 
pigeons  sauvHges  sont  nombreux  et  les  poissons  abondent  dans  les 
eaux  qui  entourent  Tîle. 

L'Angleterre  a  pris  possesion  de  l'île  en  1888  et  elle  est  administrée 
par  le  gouverneur  des  Straits  Settlcments. 

Le  dépôt  de  guano  trouvé  à  la  surface  contient,  dit-on,  86  p.  c. 
de  phosphate,  en  blocs  pesant  de  une  à  30  livres.  Outre  le  phosphate 
que  l'on  trouve  sur  le  sol  et  qui  seul  est  exploité  actuellement,  il  existe 
au  moins  une  autre  couche  de  o  ou  6  pieds  au-dessous  de  la  surface. 

On  croit  qu'il  y  a  une  autre  couche  au-dessous  de  celle  qui  est 
déjà  exploitée.  L'épaisseur  de  la  couche  découverte  varie  de  deux  à 
trois  pieds;  elle  est  d'une  nature  gravelleuse  et  contient,  dit-on, 
96  p.  c.  de  phosphate.  On  explique  la  présence  de  ce  phosphate  en 
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disant  qu*autrefois,  avant  que  la  végétation  ait  apparu,  des  millions 
d*oiseaux  firent  de  cette  île,  non  seulement  l'endroit  de  leur  incuba- 
tion et  de  leurs  dépôts  mais  aussi  de  leur  mort;  leurs  restes  s'ajou- 
taient donc  aux  détritus. 

Après  que  le  sol  eut  été  ainsi  enrichi,  la  végétation  commença  à 
apparaître  et  devînt  bientôt  si  épaisse  qu'elle  incommoda  les  oiseaux 
et  les  chassa  vers  un  endroit  plus  dénudé.  Quand  la  végétation  se  fut 
accumulée  pendant  une  autre  période  et  qu'ensuite  elle  eut  clisparu 
par  suite  d'une  convulsion  de  la  nature  ou  à  cause  d'une  action  chi- 
mique survenue  dans  les  phosphates  mêmes,  les  troupes  d'oiseaux 
revinrent.  C'est  ainsi  qu'on  explique  l'existence  de  dépôts  alternés  de 
phosphates  et  de  riche  terre  noire. 

L'île  ne  possède  pas  d'habitants  indigènes.  La  population  actuelle 
a  été  entièrement  recrutée  pour  l'industrie  particulière  du  pays.  Elle 
se  compose  de  huit  Européens,  assistés  de  700  coolies  chinois.  Une 
force  de  14  Sikhs  maintient  l'ordre. 

Le  phosphate  extrait  est  transporté  au  Japon.  Le  voyage  dure,  au 
moyen  de  la  vapeur,  18  jours.  La  préparation  du  phosphate  pour 
qu'il  puisse  servir  d'engrais  consiste,  au  Japon,  à  ouvrir  le  bloc  de 
phosphate  au  moyen  d'acide  sulfurique;  on  l'appelle  alors  super 
phosphate. 
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Mission  scientifique  da  Katanfpa.  RéitUtaî  da  obiervaiionB  astronomiques,  magné- 
tiques et  allimétriques,  effectuées  sur  te  territoire  de  VÉtat  Indépendant  du  Congo,  par 
le  capitaine  Gh.  Lemairb,  chef  de  la  missioQ  scîenliGque  du  Katanga.  —  Premier  et 
deuxième  mémoires,  68  et  88  pages  in-4o.  Publications  de  TEtat  Indépendant  du 
Congo,  i90i. 

Les  deux  mémoires  dont  le  titre  précède,  constituent  le  commence- 
ment d'une  importante  série  de  travaux  scientifiques  qui  résumeront 
et  porteront  à  la  connaissance  du  monde  savant  les  importants  résul- 
tats obtenus  par  l'expédition  du  capitaine  Lemaire. 

Le  premier  mémoire  est  relatif  aux  observations  effectuées  sur  le 
trajet  de  la  mission,  du  Tanganika  à  Léopoldville,  par  le  chef  de 
l'expédition,  assisté  de  MM.  F.  Michel  et  L.  Questiaux.  Il  est  précédé 
d'une  introduction  exposant  les  méthodes  et  les  instruments  employés, 
illustrée  d'après  les  photographies  de  M.  Michel.  Deux  aquarelles  de 
M.  Dardenne,  d'un  cachet  très  artistique,  représentent  deux  des  buttes 
géodésiques  élevées  par  l'expédition. 

Le  secx)nd  mémoire  contient  les  tableaux  des  observations  faites 
dans  la  région  des  lacs  Tanganika  et  Moero,  par  MM.  Lemaire  et  Michel, 
comprenant  l'observation  des  latitudes  et  de  l'heure,  avec  le  calcul 
des  longitudes  et  les  observations  magnétiques.  Ce  mémoire  est, 
comme  le  précédent,  exécuté  par  la  maison  Bulens,  de  Bruxelles,  à 
laquelle  ce  travail  fait  honneur. 


Les  poissons  dn  Bassin  dn  Congo,  par  G. -A.  Boulenger.  —  Un  vol.  gr.  in-S»  de 
£02  pages,  avec  illustrations,  25  planches  hors  texte  et  une  carte.  Publication  de  TÉtat 
duCk)ngo,  1901. 

L'étude  des  poissons  du  Congo  a  fait  l'objet  déjà  de  travaux  offrant 
beaucoup  d'intérêt.  L'ouvrage  de  M.  Boulenger,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  traite  la  matière  d'une  façon  plus  complète 
que  toutes  les  publications  précédentes.  Il  contient  les  monographies 


BIBLIOGRAPHIE  453 

de  plus  de  deux  cents  espèces.  Ce  livre  ne  peut  manquer  d^être  favo- 
rablement apprécié  dans  le  monde  scientifique.  —  Il  convient  de 
mentionner,  pour  leur  belle  exécution,  les  planches  qui  reproduisent 
les  types  spécifiques  décrits  par  l'auteur. 

Le  Traité  de  Berlin  de  1885  et  TËtat  Indépendant  dn  Congo,  par 

M   Ricardo  Pieranto.ni,  avocat  à  Rome.  (Traductiou  française.).  —  Un  toI  .  in-S»  de 
543  pages.  Paris,  A.  Rousseau,  1001 

La  traduction,  faite  par  les  soins  de  M.  A.  Rousseau,  de  l'ouvrage 
italien  de  M.  Pierantoni,  édité  à  Rome  il  y  a  deux  ans,  vient  fort  à 
propos  et  pourra  être  utilement  consultée.  L'auleur  italien  ne  s'est 
pas  borné  à  faire  le  commentaire  de  l'acte  de  Berlin,  il  y  a  joint  un 
exposé  très  clair  et  complet  de  l'organisation  politique  de  l'État 
Indépendant,  et  de  ses  relations  internationales,  notamment  des 
liens  qui  l'unissent  à  la  Belgique.  —  La  méthode  vraiment  scienti- 
fique et  rimpartialité  bienveillante  de  ce  livre  le  rendent  fort  recom- 
mandable.  L'édition  française  est  augmentée  d'un  appendice  conte- 
nant le  résumé  des  actes  ofiiciels  des  deux  dernières  années. 

As  the  Ghinese  See  XJls,  par  Thomas  G.  Selby.  —  Un  vol.  in-13  de  255  pages.  — 

Londres,  T.  Fishcr  Unwin,  iOOl. 

De  nombreux  ouvrages  se  sont  efforcés,  dans  ces  dernières  années, 
d'exposer  les  idées  dominantes  en  Chine,  et  les  différences  mentales 
qui  séparent  de  nous  le  grand  peuple  jaune. 

Celui  de  M.  Selby  est  original  dans  sa  conception.  Il  se  compose 
d'une  dizaine  de  dialogues  entre  Anglais  et  Chinois,  où  se  développent 
les  antipathies  internationales  et  les  préjugés  régnant  de  part  et 
d'autre,  car  l'auteur  ne  ménage  point  les  erreurs  de  ses  compatriotes. 

Ce  livre  est  curieux  et  bon  à  lire. 

CSocoa-PlantiniP  in  the  West  Indies  (Some  notes  on),  par  M.  Harold  Hahel- 

Smith.  —  In- 18  de  70  pages.  Londres,  iOOi . 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  est  un  spécialiste  de  la  culture  du 
cacao,  et  correspondant,  à  ce  titre,  de  plusieurs  revues  horticoles. 
Ses  notes  sur  la  plantation  du  cacaoyer  dans  les  Indes  occidentales, 
contiennent  une  série  d'études  approfondies  des  différentes  faces  de  la 
question.  On  y  trouvera  des  données  intéressantes  sur  cette  impor- 
tante culture  coloniale. 
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Gtaunoa,  Land  and  Lente,  par  Léo  Woerl.  ~~  io-lS  de  47  pages,  avee  28  inustrations 

et  écartes.  Leipzig,  Woerl*8  Reîaebûcher  Verlag,  i90i. 

Ce  petit  traité  fait  partie  de  la  série  des  Woerl*8  Rdsebûcher.  Spécia- 
lement conçu  pour  servir  de  guide  de  voyage,  il  constitue  une  mono- 
graphie très  suffisante  du  groupe  des  îles  Samoa.  L'étude  de  Tethno- 
graphie  y  est  particulièrement  développée  et  intéressante.  A  ce  point 
de  vue,  il  faut  remarquer  les  illustrations  reproduisant  les  types  et  les 
coutumes  de  la  population  indigène,  qui  donnent  à  l'ouvrage  un 
caractère  vraiment  artistique. 

A  la  conqaéte  da  Gontinent  noir,  par  Gust.  Vallat,  docteur  es-lettres.  —  Un 
vol.  in  8o  de  365  pages,  illustré.  Paris,  J.  Lefort,  et  Lille,  Ruffin-Lefort,  1901. 

Le  livre  de  M  Vallat,  écrit  dans  un  esprit  éminemment  patriotique, 
contient  Texposé  des  explorations  et  des  expéditions  militaires  au 
moyen  desquelles  les  Français  ont  reconnu,  puis  occupé  les  vastes 
régions  soudanaises  et  la  plus  grande  partie  du  nord-ouest  de  TAfri- 
que.  Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  prétend  pas  apporter  de  nouvelles 
données  à  la  science,  mais  on  peut  le  considérer  comme  un  bon 
travail  de  vulgarisation. 

Catalogne    spécial   illnstré   d'orchidées  de   l'Horticole   coloniale.    — 

Bruxelles,  100! . 

Ce  beau  catalogue  contient  des  spécimens  remarquables  d'une 
classe  de  végétaux  tropicaux,  dont  le  commerce,  bien  qu'il  ne  soit  que 
de  luxe  et  d'agrément,  représente  une  valeur  considérable.  La  bro- 
chure renferme  aussi  la  description  des  remarquables  installations  des 
serres  de  la  Société. 
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I.  —  Cotx)fi)et>ce  (i). 

Le  commerce  extérieur  de  la  grande  Ile  a  dépassé  50  millions 
et  demi  de  francs  en  1900  ;  en  1897,  il  ne  s'élevait  qu'à  17  millions 
et  demi.  La  progression  pendant  ces  cinq  années  est  particulière- 
ment intéressante  à  étudier. 


Années 

1896  . 

1897  . 

1898  . 

1899  . 

1900  . 


fr 


Importations 

13,987.931 

18,358.918 

21,627,817 

27,916,614 

39,895,897 


Expoitalious 

3,605.951 
4,342,432 
4.974,549 
8,046,408 
10,741,176 


Total 

17,593.882 
22,701,350 
26,602,366 
35,963,022 
50,637,073 


Voici  la  décomposition  de  l'ensemble  des  opérations  commer- 
ciales des  deux  dernières  années  entre  les  divers  ports  de 
Madagascar  : 


PORTS 


1899 


1900 


Tamatave  . 
Diégo-Suarez 
Majunga .    . 


.fr. 


12,980,690 
3,235,238 

7,626,212 


17,442,440 
9,763,540 
8.807,027 


A  REPOUTER. 


23,842,140      36,013,007 


Différence 
eul9UU 

-t-  4,461,750 
+  6,528,302 
-f    1,180,815 

12,170,867 


(1)  Voir  également  rarticlc  paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'Etudeë  coloniaUi,  1000, 
p.  341,  418.) 


+ 

626,00â 

+ 

734,958 

+ 

44â,o70 

+ 

146,83i 

+ 

282,040 

+ 

284,272 

+ 

542,092 

+ 

58,709 

+ 

i9,707 

+ 

53,262 

— 

31,782 

+  14,674,0oi 
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Report.     .     .    23,842,140      36,013,007  12,170,867 

Nossi-Bé '.  3,361,968  3,987,070 

Vatomandry 3,046,980  3,781,938 

Mananjary 2,587,437  3,030,007 

Tuléar 1,134,936  1,281,767 

Vohémar 1,082,654  801,614 

Fort-Dauphin 452,511  736,783 

Andovoranlo 526  542.618 

Sainte-Marie 125,193  183,902 

Morondava 140,278  159,985 

Farafangana 37,536  90,798 

Mahanoro 59,296  27,514 

Totaux  .     .     35,963,022      50,637,073 

Importations.  —  Ainsi  qu'on  le  verra  par  le  relevé  ci-dessous^ 
les  tissus  forment  près  du  tiers  de  riraportation  totale  de  1900; 
puis,  viennent  les  boissons,  les  farineux  alimentaires,  les  ouvrages 
en  métaux,  les  ouvrages  en  bois,  les  matériaux  de  construction, 
les  denrées  coloniales  de  consommation  : 

désignation  DBS  PRODUITS  Import,  totale 

Animaux  vivants fr.  238,956  60- 

Produits  et  dépouilles  d'animaux 988,363  46 

Pêches 323,822  60 

Substances  animales  brutes 282  00 

Farineux  alimentaires 3,742,145  17 

Fruits  et  graines 104,978  25 

Denrées  coloniales  de  consommation 1,536  909  74 

Huiles  et  sucs  végétaux 526,794  68 

Espèces  médicinales 3,248  Oa 

Bois 834,317  20 

Filaments,  tiges  et  fruits  à  ouvrer 18,739  00 

Teintures  et  tanins 1,704  00 

Produits  et  déchets  divers 490,990  87  ' 

Boissons 6,104,863  60 

Marbre,  pierres,  terres 2,200,149  Oo 

Métaux 1,113,802  00 

Produits  chimiques 242,924  10 

Teintures  préparées 4,587  00 

Couleurs 131,490  45 

A  REPORTER.     .     .     19,609,117   77 
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Report.    .     .  19,609,117  77 

Compositions  diverses 1,107,541  79 

Poteries U5,254  45 

Verres  et  cristaux 217,505  05 

Fils  et  cordages 144,522  60 

Tissus 12,285,905  92 

Papier  et  applications   ....  * 369,896  35 

Peaux  et  pelleteries 502,943  00 

Ouvrages  en  métaux 3,428,545  46 

Armes,  poudres  et  munitions 442,694  80 

Meubles 132,979  65 

Ouvrages  en  bois 1,676,583  59 

Instruments  de  musique 148,205  10 

Ouvrages  de  sparterie 215,332  15 

Ouvrages  en  matières  diverses 1,469,096  87 


Total.     .  .     39,895,897  00 

Les  tissus  formant  un  article  des  plus  important  pour  Timpor- 
tation,  il  n'est  pas  sans  utilité  de  donner  le  prix  des  tissus  en 
avril  1901  sur  les  marchés  de  Madagascar. 

Marché  de  Mahanoro. 

Prix 
,.   ..         A         '  Unités    s.  lem^^  ..i- 

Toile  coton  ecrue  :  _ 

1"^  qualité  40  yards fr.  la  pièce    18  To 

2«      —  — —        18  00 

3«      —  — — -  » 

Toile  blanche  ou  calicot  : 

1"  qualité  40  yards la  pièce    20  00 

2«      —  — —        18  00 

3«      —  — —  » 

Indiennes le  mètre     1  00 

Patnas —         1  85 

Satinette ~         1  25 

Mousseline —         0  60 

Marché  d'Andevorante, 

Indiennes fr.  le  mètre     0  75 

Patnas Ui  oiècc     1  80 

Satinette le  r  être     1  00 

Belambana  écrue,  40  yards    . la  pièce    17  50 

Kelilambanana  écrue,  40  yards —       13  00 


458  ÉTUDES   COLONIALES 

Marché  de  Vutomandry. 

Toile  de  colon  écrue  : 

1"^«  qualité fr.    la  pièce  (gros)  430  00 

2*      — —  420  00 

^^      — —  410  00 

Toile  blanche  ou  calicot  : 

1**  qualité la  pièce  (gros)  450  00 

2«      — —           430  00 

3«      — —            400  00 

Patnas gros              i  60 

Marché  de  Mahatsara. 

Indiennes fr.         le  mètre  0  80 

Patnas les  6  mètres  2  SO 

Satinette le  mètre  1  50 

Marque  «  Liberté  » les  40  yards  17  50 

T.  écruc  Biîlambanana le  yard  4  00 

Exportations.  —  L'augmentation  générale  de  2,694,768  francs 
porte  en  grande  partie  sur  les  expéditions  d'or. 

Tamatave  fait  plus  que  doubler  son  chiffre  de  Tan  dernier.  Ses 
exportations  s'élèvent  cette  année  à  4,943,290  francs,  soit  presque 
la  moitié  du  mouvement  total  de  l'île. 

Parmi  les  principaux  produits  exportés,  la  poudre  d'or  figure 
pour  3,285,25!;  le  raphia  et  le  crin  végétal  pour  968,234;  le 
caoutchouc  et  la  gomme  copal  pour  475,429  ;  les  peaux  et  la  cire 
animale  pour  134,155  francs  ;  ces  chiffres  eussent  été  encore  plus 
considérables  si  le  port  d'Andevorante,  fermé  l'année  dernière, 
n'avait  été  ouvert  à  lexportation  directe. 

Majunga  vient  ensuite  avec  1,624,858  francs  en  augmentation 
de  382,226  francs  sur  4899,  chiffre  sensiblement  égal  à  celui  qui 
marquait  la  différence  entre  les  exportations  de  4898  et  celles  de 
l'année  dernière. 

Les  principales  exportations  ont  été  :  caoutchouc,  gomme  copal, 
579,450;  or  en  lingots,  277,537  ;  raphia,  crin  végétal,  251,364; 
peaux,  cire,  470,134;  bœufs.  168,555. 

Tuléar  qui,  l'an  dernier,  n  occupait  que  le  septième  rang,  vient 
ensuite  avec  744,263,  et  encore  ses  exportations  sont-elles  en  dimi- 
nution de  20,663  francs. 


Par  ordre  d'importance,  les  produits  sont  comme  suit  :  le 
caoutchouc  et  la  gomme,  434,830;  les  larineux  alimentaires, 
â4l,80â;  les  produits  de  la  pèche,  24,390;  les  bœufs,  22,412. 

Vohémar,  bien  qu'en  diminution  de  195,610  francs,  conserve 
son  rang  de  1899.  Ses  exportations  se  sont  élevées  à  665,622  fr, 
en  presque  totalité  fournies  par  les  expéditions  de  bœufs  à  la  Béii- 
nioii  et  au  TransvaaI. 


Nossi-Bé  est  en  grande  diminution  par  rapport  aux  chiffres 
de  1899.  De  875,587  francs,  ses  exportations  passent  à  661,859, 
soit  une  différence  de  237,468  francs.  La  diminution  porte  prin- 
cipalement sur  l'exportation  du  caoutchouc,  inférieure  de  près  de 
200,000  francs  à  l'année  dernière. 

Les  principales  exportations  ont  été  :  raphia,  248,425;  caout- 
chouc, 158,216;  vanille,  124,676;  peaux,  cire,  123,333. 

Vatomandry  est  Clément  en  baisse  de  169,468  francs  sur  les 
chiffres  de  1899.   Ses  exportations  comptent   pour    661,859; 
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Touverture  du  port  d'Andevorante  a  certainement  influé  sur  celte 
diminution.  Les  statistiques  des  principales  sorties  sont  comme 
suit  :  raphia,  crin  végétal,  377,069;  peaux,  cire,  232,072; 
vanille,  20,872. 

Mananjary  est,  par  contre,  en  augmentation  de  i39,i63  francs. 
Les  exportations,  qui  n'étaient  que  de  344,974  francs  Tannée  der- 
nière, ont  passé  à  484,137  francs  en  1900. 

Diégo-Suarez  qui  perd  un  rang  sur  les  classifications  de  1899 
est  en  baisse  de  37,793  francs.  Le  chiffre  de  ses  exportations  s'est 
élevé  à  402,766  francs  dans  lequel  les  peaux  séchées  entrent  pour 
la  plus  grande  part. 

Fort-Dauphin  est  proportionnellement  le  port  dont  les  exporta- 
tions ont  progressé  davantage  :  elles  ont  presque  triplé,  grâce  à 
lexportation  des  bœufs  au  Gap.  Les  envois  de  caoutchouc  n'ont 
guère  varié  :  de  64,538  en  1899,  ils  ont  passé  à  68,949  en  1900. 
Le  total  des  exportations  a  été  de  292,072  contre  101,755  l'an 
passé. 

Impoktations.  —  Tamatave  se  présente  au  premier  rang  avec 
12,499,150  francs  représentant  19,452,772  kilogrammes  de  mar- 
chandises diverses,  contre  10,593,473  francs  pour  la  période 
correspondante  en  1899,  soit  une  augmentation  de  1  million 
905,677  francs.  Parmi  les  principaux  produits  entrés  dans  ce 
port  en  1900,  notons  les  articles  suivants  : 

Produits  et  dépouilles  d'animaux,  206,282;  farineux  alimen- 
taires, 1,092,284;  denrées  coloniales  de  consommation,  475,904; 
boissons,  1,878,964;  marbres,  pierres,  terres,  etc.,  228,929; 
métaux,  228.655  ;  compositions  diverses,  448,474  ;  tissus, 
4,683,571  ;  papier  et  ses  applications,  210,244;  ouvrages  en  mé- 
taux, 1,137,019;  ouvrages  en  matières  diverses,  541,375. 

Diégo-Suarez,  qui  vient  au  second  rang,  voit  le  chiffre  de  ses 
importations  s'élever  de  2,794,680  francs  à  9,360,774  francs  pour 
41,986,346  kilogrammes  de  produits  divers;  soit  une  augmenta- 
tion de  6,566,094  francs  sur  rexercice  1899.  A  citer: 

Les  produits  et  dépouilles  d'animaux,  321,088;  les  farineux 
alimentaires,  1,017,519;  les  denrées  coloniales  de  consommation, 
344,854;  les  bois,  507,637;  les  produits  de  déchets  divers, 
21 4,378  ;  lesboissons,  1 ,  107,342  ;  les  marbres,  pierres,  terres,  etc. , 
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4,383,226  ;  les  métaux,  316,165  ;  les  tissus,  733,817  ;  les  ouvrages 
en  métaux,  534,310;  les  armes,  poudres  et  munitions,  248,105; 
les  ouvrages  en  bois,  1,537,907;  les  ouvrages  en  matières  di- 
verses, 242,779. 

Majunga  avec  une  augmentai  ion  de  798,589  francs  sur  les 
chiffres  de  1899  figure  pour  la  somme  de  7,185,169  francs  et  le 
poids  de  18,664,062  kilogrammes. 

Voici  les  principaux  produits  importés  : 

Produits  et  dépouilles  d'animaux,  271,060;  farineux  alimen- 
taires, .1,119.799;  denrées  coloniales  de  consommation,  434,735 
boissons,  1,512,348;  marbres,  pierres,  terres,  etc.,  458,354 
métaux,  315,057  ;  tissus,  1,822,374  ;  ouvrages  en  métaux,  832,030 
compositions  diverses,  198,967;  ouvrages  en  matières  diverses, 
222,974. 

Nossi-Bé  avec  4,669,867  kilogrammes  s'élève  de  2,486,481  francs 
pour  Tannée  1899  à  la  somme  de  3,325,211  francs  pour  la  période 
correspondante  en  1900  ;  soit  une  augmentation  de  838,830  francs. 

Vatomandry  par  une  augmenUition  de  904,426  francs  sur  les 
importations  de  1899  atteint  la  somme  de  3,144,345  francs  repré- 
sentant un  poids  brut  de  2,459,484  kilogrammes  de  marchand isps 
diverses. 

Mananjary  de  2,242,463  francs  pour  1899  passe  à  2  millions 
545,870  francs  avec  un  poids  de  2,610,771  kilogrammes,  réa:i:iant 
une  augmentation  de  383,407  francs. 

Tulear  figure  pour  un  poids  brut  de  480,851  kilogrammes 
représentant  une  valeur  de  537,504  francs  de  marchandises 
diverses  contre  370,010  francs,  chiffre  atteint  en  1899.  Augmen- 
tation :  167,494  francs. 

Fort-Dauphin,  en  augmentation  de  94,015  francs  sur  1899, 
représente  une  valeur  de  444,771  francs  et  un  poids  de  470,875 
kilogrammes. 

Andevorante,  en  augmentation  de  436,427  francs  sur  les  pro- 
duits importés  en  1899,  figure  pour  une  valeur  de  436,952  francs 
pour  1,284,213  kilogrammes. 

Morondava  avec  une  valeur  de  137,840  francs  et  149,226  kilo- 
grammes de  poids  brut  pour  maichandises  diverses  importées 
en  1900,  atteint  une  plus-value  de  14,718  francs  sur  les  chiffres 
correspondants  de  1899. 
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Vohémar  voit,  au  contraire,  le  chiffre  de  ses  importations  pour 
1899:  221,422  francs  descendre  à  135,992  francs  pour  la  période 
correspondante  de  1900;  soit  une  différence  en  moins  deS8,430fr. 
Les  boissons  comptent  pour  75,663  francs  et  les  tissus  pour 
17,974  francs. 

Farafangana  représente  une  valeur  de  73,569  francs  pour 
203,915  kilogrammes  de  produits  importés. 

Sainte-Marie,  de  98,624  francs  pour  marchandises  importées 
en  1899,  descend  à  68,750  francs;  soit  une  diminution  de 
29,624  francs. 

Les  exportations  de  Sainte-Marie  qui  n'étaient  Tan  dernier  que 
de  26,569  ont  monté  à  1 15,152  en  1900,  soit  près  de  90,000  francs 
d'augmentation. 

Les  deux  principaux  produits  exportés  sont  :  le  girofle,  69,880, 
et  le  raphia,  40,479  francs. 

Andevoranle  qui  n'est  ouvert  que  depuis  un  an  à  l'exportation 
directe  a  fait  pour  105,666  francs  d'affaires  se  réparlissant  en 
raphia,  crin  végétal,  93,192  et  peaux,  cire,  12,474* 

Mahanoro,  Morondava  et  Farafangana  terminent  la  liste  des 
ports  de  Madagascar  ouverts  à  l'exportation  directe.  Le  second 
est  en  augmentation  do  5,000  francs  sur  les  chiffres  de  l'an  der- 
nier, les  deux  autres  sont  en  diminution  sensible.  Dans  les 
chiffres  de  cette  année,  Mahanoro  figure  pour  27,514  francs 
contre  50,637  en  1899,  Morondava  pour  22,145  francs  et  Fara- 
fangana pour  17,229  seulement  contre  37,536  en  1899.  Le  raphia, 
et  le  caoutchouc  pour  les  deux  premiers  de  ces  ports,  les  sacs  et 
les  rabannes  en  juto  pour  le  dernier  sont  les  principaux  produits 
d'exportation. 


IL  —  Oitoibs  d'euttcée  eb  de  sot<kie. 

Taiif  des  taxes  de  consommation  à  Madagascar 

et  dam  ses  dépendances. 

Vins  ordinaires  titrant  12  degrés  ou  au-dessous  :  en  fûts,  hecto- 
litre, 5  francs,  en  bouteilles,  fr.  0.05,  la  bouteille;  vins  ordinaires 
titrant  plus  de  12  degrés,  et  vins  de  liqueurs  :  en  fûts  hectolitre 
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15  francs;  en  bouteilles  fr.  0.15;  vins  de  Champagne  et  vins 
mousseux  fr.  0.50  bouteille,  demi-bouteille  fr.  0.25;  bières  en 
fûts,  hectolitres  francs,  en  bouteilles  fr.  0.10;  liqueurs  :  en  fûts, 
hectolitre  30  francs,  en  bouteilles  fr.  0  50;  Rhum,  eau-de-vie, 
absinthe  ;  autres  boissons  alcooliques  et  alcools  de  toutes  sortes, 
y  compris  les  vins  mouillés,  les  vins  de  raisins  secs  et  tous  autres 
vins  non  naturels:  hectolitre  d'alcool  pur  120  francs;  opium, kilo- 
gramme 10  francs;  poudre  à  feu,  1  franc;  pétards  et  artifices, 
1  franc  ;  tabacs  en  feuilles  ou  en  côtes,  kilogramme  1  franc;  cigares 
et  cigarettes  5  francs,  autres  tabacs  2  francs  ;  tissus  de  toutes 
sortes,  3  p.  c.  ;  huiles  de  pétroles,  de  schiste  et  autres  huiles 
minérales  propres  à  l'éclairage,  kilogramme  net  fr.  0.10;  allu- 
mettes, 3  francs;  cartes  à  jouer,  jeu  fr.  0.20. 

Tableau  fixant  les  exceptions  au  Tarif  général  des  douanes, 
en  ce  qui  concerne  les  produits  étrangers  importés  à  Madagascar, 

Lait  concentré  pur,  100  kilogrammes,  5  francs;  lait  concentré 
additionné  de  sucre  100  kilogrammes,  fr.  34.80;  poissons  secs, 
salés  ou  fumés,  autres  que  les  morues,  stockfish,  harengs,  maque- 
reaux, sardines  et  anchois,  50  p.  c  du  tarif  minimum  ;  graines  à 
ensemencer  exemptes  ;  poivre,  piment,  thé,  104  francs  les  100  kilo- 
grammes; bois  communs  bruts,  équarris  et  sciés,  exempts;  bois 
communs  en  éclisse,  100  kilogrammes  fr.  1.50;  bois  mjrrains 
commun,  100  kilogrammes  fr.  0.75;  soufre  trituré,  100  kilo- 
grammes fr.  2.25;  houille,  exempte;  huile  de  pélrole,  de  schiste 
et  autres,  brutes,  raffinées  et  essences,-  les  100  kilogrammes 
3  francs;  huiles  minérales  propres  à  1  éclairage,  brutes,  raffinées 
et  essences,  les  100  kilogrammes  3  francs;  huiles  lourdes  et  rési- 
dus de  pétrole  et  d'autres  huiles  minérales,  les  100  kilogrammes 
3  francs;  cordages  ou  fils  retors  à  double  torsion  et  câbles,  polis 
ou  non,  goudronnés  ou  non,  ayant  un  diamètre  de  plus  de  10  milli- 
mètres, écrus,  les  100  kilogrammes  20  francs;  cordages  ou  fils 
retors  à  double  torsion  et  câbles,  polis  ou  non,  goudronnés  ou  non, 
ayant  le  diamètre  de  plus  de  10  millimètres,  blanchis  ou  teints, 
les  100  kilogrammes  26  francs;  bétail  destiné  à  la  reproduction; 
sacs  de  jute  neufs  et  vieux  exempts  ;  tissus  de  coton  pur,  unis, 
croisés,  et  coutils  écrus,  présentant  en  chaîne  et  en  trame  dans 
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un  carré  de  5  millimètres  de  côté,  ceux  pesant  :  13  kilogramiiies 
et  plus  les  100  mètres  carrés  :  35  fils  et  moins,  77  francs  ;  36  iîls 
et  plus,  4i8  francs;  Il  kilogrammes  inclusivement  à  13  kilo- 
grammes exclusivement  :  35  fils  et  moins,  87  francs;  36  fils  et 
plus,  131  francs;  9  kilogrammes  inclusivement  ;  35  fils  et  moins. 
11 1  francs;  36  fils  et  plus,  172  francs;  7  kilogrammes  inclusive- 
ment à  9  kilogrammes  exclusivement  :  35  fils  et  moins,  131  francs  ; 
36  fils  et  plus,  230  francs  ;  5  kilogrammes  inclusivement  à  7  kilo- 
grammes inclusivement  :  35  fils  et  moins,  139  francs;  36  fils  et 
plus,  3U0  francs;  3  kilogrammes  exclusivement  à  5  kilogrammes 
exclusivement  :  35  fils  et  moins,  287  francs;  36  fils  et  plus, 
500  francs;  moins  de  3  kilogrammes,  les  100  mètres  carrés, 
620  francs. 

Les  tissus  de  coton  pur,  unis,  croisés  et  coutils  blanchis,  cou- 
tils teints,  coutils  imprimés,  paient  respectivement  le  droit  du 
tissus  écru  augmenté,  soit  de  la  surtaxe  de  blanchissement,  soit 
de  celle  de  teinture,  soit  de  celle  d'impression  inscrite  au  tarif 
minimum  de  la  métropole. 

Tarif  des  droits  de  sortie. 

Sacs  en  paille,  le  mille  fr.  6.25  ;  cire  les  100  kil.  20  francs  ; 
gomme  copal  6  francs  ;  haricots  fr.  3.20  ;  café  12  francs  ;  poisson 
sec  sala.fr.  3.65;  viande  de  bœuf  salée  fr.  3. 10  ;  patates  fr.  0.50; 
bois  d'ébène  10  p.  c.  ;  palissandre  10  p.  c.  ;  caoutchouc  100  kil. 
12  francs  ;  cuirs  verts  25  francs;  os  fr.  0.50  ;  gingembre  fr.  4.10  ; 
saindoux  12  francs;  maïs  fr.  3.10;  manioc  frais  fr.  0.50;  pommes 
de  terre  fr.  3.10;  riz  blanc  fr.  1.50;  riz  en  paille  fr.  0.80;  safran 
fr.  0.50  ;  manioc  en  poudre  2  francs  ;  graisse  de  bœuf  6  francs  ; 
tabac  en  feuilles  5  francs  ;  tabac  en  poudre  7  francs  ;  rafias  fr.  2.20  ; 
rafias,  à  Tamateve  fr.  3.30  ;  cuirs  secs,  cent  25  francs;  cornes  de 
bœufs  fr.  0.75;  nattes  (petites)  fr.  2.50;  rabannes  fr.  4.15  ;  cha- 
peaux de  paille  fr.  2.50;  planches  brutes  10  p.  c.  ;  sadjoas 
(pots  en  terre)  fr.  1.55;  canards  1  franc;  poules  fr.  0.75;  oies 
3  francs;  pintades  fr.  0.75;  canards  manille  3  francs;  dindes 
3  francs  ;  bœufs  vivants  15  francs  ;  chèvres  fr.  0.75  ;  moutons 
fr.  0.75  ;  porcs  fr.  2.50  ;  poules  d'eau  fr.  0.75.  Les  produits  ou 
marchandises  non  mentionnés  sur  le  tarif  sont  taxés  à  raison  de 
10  p.  c. 
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III.  —  ^{égîîDe  fonclett. 

Régime  des  concessions  domaniales  a  Madagascar.  —  Aux  termes 
de  Farticle  3  de  l'arrêté  du  2  novembre  1896,  les  concessions 
domaniales  gratuites  sont  exclusivement  réservées  aux  Français  ; 
elles  ne  peuvent  dépasser  100  hectares,  et  la  même  personne  ne 
peut  en  obtenir  qu'une. 

Tout  Français  désirant  une  concession  de  terre  domaniale 5  litre 
gratuit,  adresse  au  chef  de  province  une  demande  dans  laquelle  il 
spécifie,  soit  lelendue  de  terre  qu'il  désire,  soit  les  limites  du  lot 
qu'ilja  choisi. 

Le  chef  de  la  province  se  fait  remettre  ou  fait  lever  lui-même 
le  plan  de  la  concession  demandée  et  procède  à  une  enquête  som- 
maire. Si  cetle  enquête  n'a  pas  fait  paraître  d'opposition,  le  titre 
d'occupation  provisoire,  réservant  expressément  tous  droits  anté- 
rieurs des  tiers,  est  délivré  au  requérant. 

Le  concessionnaire  d'un  lot  de  terrain,  soit  à  titre  gratuit,  soit 
à  titre  onéreux,  est  tenu  de  mettre  sa  concession  en  valeur  suivant 
l'usage  du  pays  et  d'en  requérir  l'immatriculation  dans  un  délai 
de  trois  ans  à  dater  du  jour  de  la  délivrance  du  titre  d'occupation. 
Lorsque  les  terrains  ont  été  mis  en  valeur,  l'immatriculation  est 
opérée  aux  frais  du  demandeur  et  le  titre  provisoire  remplacé  par 
un  titre  définitif  de  propriété.  Tout  Français  qui  a  demandé  une 
concession  par  voie  de  vente  et  qui  en  a  consigné  le  prix  dans  les 
conditions  indiquées  peut  se  faire  délivrer  un  titre  d'occupation 
provisoire  par  le  chef  de  la  province  et  exploiter  immédiatement 
à  ses  risques  et  périls.  Le  prix  afférent  à  la  contenance  demandée 
est  versé,  moitié  lors  de  la  délivrance  du  titre  provisoire,  moitié 
lors  de  la  remise  du  titre  définitif.  (Cette  faculté  est  réservée  aux 
seuls  Français.)  Les  ventes  sont  faites  au  prix  minimum  de2  francs 
par  hectare  dans  les  régions  de  l'ouest  et  du  nord  etdeo  francs  par 
hectare  sur  la  côte  est  et  dans  le  haut  pays  (le  haut  pays  comprend 
les  parties  de  l'île  situées  à  plus  de  oOO  mètres  d'altitude).  Les 
terres  du  domaine  peuvent  être  louées,  sur  la  côte  est  et  dans  le 
haut  pays,  par  baux  de  quinze  ans  au  maximum,  au  prix  de 
25  centimes  par  hectare  et  par  an,  payable  à  l'avance.  Pendant  la 
durée  de  son  bail,  le  locataire  d'une  terre  a  le  droit  de  préemption 
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pour  l'acquérir.  Il  est  allribué  à  tout  colon,  par  voie  de  veiile  ou  de 
location,  l'étendue  de  terrain  qu'il  estime  nécessaire  à  ses  entre- 
prises. 

Dans  le  cas  où  plusieurs  compétiteurs  se  disputeraient  un  même 
lot  de  terrain  et  qu'il  fût  impossible  d'établir  quel  est  le  premier 
demandeur,  le  gouvernement  recourt  à  l'adjudication. 


Frais  de  Bornage.  —  1°  Dans  le  périmètre  de  colonisation  :  de 
25  à  100  hectares,  2  francs  par  hectare  en  sus,  de  100  à  SOO  hec 
tares  une  sommejfixe  de  200  francs  plus  fr.  i  .50  par  hectare  en 
plus  des  100  premiers,  de  îiOO  à  1,000  hectares,  une  somme  fixe 
de  800  francs  plus  1  franc  par  hectare  en  plus  des  500  premiers. 

Toute  personne  ayant  obtenu  la  concession  d'un  lot  de  colonisa- 
tion soit  à  litre  gratuit,  soit  à  litre  onéreux  (vente  ou  location),  est 
tenue  de  rembourser  à  l'Etal  les  frais  de  bornage  et  de  lever  de  plan 
des  terrains  concédés,  moitié  lors  de  la  délivrance  du  litre  déQ- 
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nitif.  —  2°  En  dehors  des  périmètres  de  colonisation  :  Frais  de 
reconnaissance  de  terres  nominales,  de  bornage  et  de  leverdes  pro- 
priétés urbaines  (concessions  gratuites  ou  onéreuses),  750  francs 
par  vacation  de  quatre  heures,  avec  maximum  de  deux  vacations 
par  jour.  Pour  les  propriétés  rurales  :  5  francs  par  vacation  de 
quatre  heures,  avec  maximum  de  deux  vacations  par  jour,  pour 
tout  le  temps  passé,  soit  sur  le  terrain,  soit  en  voyage,  soit  au 
bureau  pour  le  rapport  du  plan. 

Une  somme  proportionnelle  à  Timportance  des  travaux  livrés  : 
De  0  à  30  hectares,  15  francs  (somme  fixe)  ;  de  30  à  100  hectares, 
fr.  0.50  ;  par  hectare  en  sus  ;  de  100  à  500  hectares,  50  francs 
375  cent  par  hectare  en  plus  des  100  premiers  ;  de  500  à 
1,000  hectares,  325  francs  plus  15  cent  par  hectare  en  plus  des 
i  ,000  premiers  ;  les  frais  d'immatriculation  pour  une  concession 
d  une  superlicie  de  100  hectares  s  élèvent  à  25  francs  environ, 


IV.  —  HéQlme  forcstici*. 

Sont  soumis  au  régime  forestier  les  bois  et  forêts  dépendant  des 
domaines  de  la  colonie  ;  les  bois  des  communes  et  des  établisse- 
ments publics. 

Les  bois  particuliers  sont  soumis  à  la  surveillance  du  service 
forestier  en  ce  qui  concerne  le  défrichement. 

Chaque  fois  qu'il  est  possible  d'adopter  ce  mode  de  procéder, 
les  bois  à  exploiter  dans  les  forêts  de  la  colonie  constituent  des 
coupes  annuelles  à  vendre  sur  pied,  par  voie  d'adjudication  publi- 
que ou  de  marché  de  gré,  suivant  les  formes  et  les  règles  adoptées 
dans  les  forêts  de  la  métropole. 

La  vente  ou  la  cession  des  produits  accessoires  des  forêts,  la 
location  du  pâturage,  du  paccage,  etc.,  font  également,  autant  que 
possible,  l'objet  d'adjudications  publiques  ou  de  marchés  de  gré 
à  gré. 

Transitoirement,  les  produits  principaux  et  accessoires  des 
forêts  peuvent  être  concédés  à  des  tiers,  soit  directement,  par  voie 
de  concession  temporaire,  soit  par  voie  d'adjudication  publique,  si 
'^  colonie  à  intérêt  à  adopter  ce  mode  de  procéder. 
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Le  droit  d'exploitation  des  produits  forestiers  peut  être  concédé 
à  toute  personne  capable  qui  en  fait  la  demande.  11  peut  être 
également  concédé  à  toute  société  constituée  dans  ce  but,  sous  la 
condition  que  les  statuts  de  cette  société  seront  approuvés  par  le 
gouverneur  général. 

La  durée  des  contrats  est  invariablement  fixée  à  cinq  ans  pour 
les  superficies  inférieures  ou  égales  à  5,000  hectares.  Pour  les 
superficies  supérieures  à  5,000  hectares,  la  durée  sera  calculée  à 
raison  de  i  an  par  1,000  hectares,  sans  pouvoir  toutelois  excéder 
vingt  années. 

Elle  pourra  être  renouvelée  si  le  concessionnaire  a  rempli  toutes 
les  clauses  de  son  contrat. 

Le  droit  d  exploitation  est  subordonné  au  dépôt  d*un  cautionne- 
ment en  numéraire  ou  ù  la  présentation  d  une  caution  et  d'un 
certificateur  de  caution  reconnus  solvables  et  qui  deviendront 
solidairement  responsables  de  toutes  les  charges  incombant  au 
concessionnaire.  Le  cautionnement  en  numéraire  sera  fixé  propor- 
lionnellement  au  nombre  d'hectares,  en  prenant  pour  base  le  double 
de  la  redevance  territoriale  annuelle. 

Au  delà  de  1,000  hectares  de  superficie,  le  titre  de  conce^^.  ivi 
est  délivré  par  le  gouverneur  général,  et  pour  les  étendues  fi; 
rieures  à  10,000  hectares  parle  ministre  des  colonies. 

Le  droit  d'exploitation  concédé  à  un  particulier  ou  à  une  sociale 
est  personnel  ;  il  ne  peut  être  cédé  que  sur  une  décision  de  l'auto- 
rité qui  a  accordé  la  concession. 

Toute  cession  irrégulière  de  ce  droit  en  entraîne  le  retrait  sans 
indemnité. 

En  retour  du  droit  d'exploitation  à  lui  concédé,  le  concession- 
naire paye  une  redevance  exigible  chaque  année  et  d'avance, 
sans  qu'il  puisse  y  avoir  lieu  à  remboursement  de  la  part  de  la 
colonie. 

Cette  redevance  est  fixée  à  10  centimes  par  hectare  et  par  an 
pour  les  concessions  d'une  superficie  égale  ou  inférieure  à 
20,000  hectares  ;  ce  prix  pourra  être  augmenté  par  une  décision 
prise  par  le  gouverneur  général  en  Conseil  d'administration 
pour  les  concessions  d'une  superficie  inférieure  ou  égale  à 
40,000  hectares  et  par  le  ministre  des  colonies  au  delà  de  cette 
étendue,  chaque  fois  que  le   procès-verbal  de   reconnaissance 


470  ÉTUDES  COLOMALES 
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révélera  une  richesse  exceplionneile  ou  une  situation  particulière- 
ment avantageuse  de  la  forêt. 

Pour  les  concessions  d'un  seul  tenant  ou  situées  à  proximité 
Tune  de  l'autre  et  relevant  d  un  même  exploitant,  particulier  ou 
esociété,  d'un  superficie  supérieure  à  20,000  hectares,  lé  taux  de 
la  redevance  annuelle  à  l'hectare  sera  augmenté  de  5  centimes  par 
chaque  lot  ou  fraction  de  lot  de  20,000  hectares  contenu  dans  la 
concession. 


Y.  —  LiQttes  de  navlgatioi). 

Plusieurs  lignes  de  navigation  desservent  Madagascar,  ce  sont: 
1°  les  Messageries  Maritimes,  départs  de  Marseille  le  10  et  le  25 
de  chaque  mois;  2**  la  Compagnie  havraise  péninsulaire,  départs 
du  Havre  le  5  de  chaque  mois  et  de  Marseille  le  23  après  avoir 
touché  à  Saint  Nazaire  et  à  Bordeaux  ;  la  durée  du  voyage  de 
Marseille  à  Majunga  est  de  dix-huit  jours  ;  3**  la  Compagnie  des 
Chargeurs  Réunis  départs  du  Havre  le  15  de  chaque  mois  et  de 
Bordeaux  le  18.  Le  prix  des  passages  est,  par  les  Messageries 
Maritimes,  de  Marseille  à  Majunga:  1"  classe,  1,160  francs; 
2«  classe,  850  francs  ;  3**  classe,  426  francs.  De  Marseille  à  Diégo- 
Suarcz  :  1"  classe,  1,200  francs  ;  2*  classe,  875  francs  ;  3*  classe, 
440  francs. 

De  Marseille  à  Tamatave  :  1*^*  classe,  1,225  francs;  2«  classe, 
925  francs  ;  3*  classe,  460  francs.  Le  fret  est  de  50  à  80  francs  la 
tonne  par  les  Messageries,  et  de  40  à  60  francs  la  tonne  par  les 
Chargeurs  Réunis. 


YI.  —  TéléQt«aphcs. 

Un  câble  télégraphique  atterrissant  à  Majunga  via  Mozambique 
rulie  Madagascar  à  la  France.  De  France  à  Majunga,  voie  Malte- 
Suez  (par  Marseille  et  par  l'Italie),  fr.  7.15  par  mot;  voie  Italie, 
Turquie,  El  Arish,  Suez,  fr.  10.15  par  mot. 
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VU.  —Sociétés  coloniales  à  M^dcigascaif. 

Société  agricole  et  commerciale  de  Madagascar,  21,  rue  de  la 
Michodière,  Paris.  Capital  :  200,000  francs. 

Société  agricole  et  immobilière  de  Madagascar,  23,  place  Tolozan, 
Lyon.  Capital  :  1,000,000  francs. 

Société    auxiliaire    de   la    Colonisation  française  à  Madagascar, 
11,  rue  Saint-Augustin,  Paris.  Capital  :  120,000  francs. 

Société  de  Betoniména  (Madagascar),  Saint-Jean-de-Côtc  (Dordogne). 
Capital  :  200,000  francs. 

Compagnie  de  Charbonnage  et  de  Batelage  de  Madagascar,  14,  rue 
de  Milan,  Paris.  Capital  :  500,000  francs. 

Société  coloniale  bordelaise  de  Madagascar,  7,  rue  Michel,  Bordeaux. 
Capital  ;  315,000  francs. 

Compagnie  coloniale  française  d'Élevage  et  d'Alimentation  à  Mada- 
gascar, 92,  rue  Richelieu,  Paris.  Capital  :  200,000  francs. 

Compagnie  coloniale  de  Madagascar,  2,  place  de  l'Opéra,  Paris. 
Capital  :  1,000,000  francs. 

Société  coloniale  des  cafés  de  l'imerina,  129,  chemin  du  Chartreux, 
Marseille. 

Compagnie  coloniale  des  Mines  d'or  de  Suberbieville  et  de  la  côte 
ouest  de  Madagascar.  Capital  :  6,400,000  francs. 

Compagnie  commerciale  de  Madagascar,  19,  rue  du  Choiseul,  Paris. 
Capital-  :  500,000  francs. 

Comptoir  Lyonnais  de  Madagascar,  25,  rue  des  Capucines,  Lyon. 

Société  française  de  Commerce  et  de  Navigation  à  Madagascar, 
11,  rue  Saint- Augustin,  Paris,  Capital  :  1,500,000  francs. 

Société  d'Études  et  d'Explorations  forestières  et  commerciales  à 
Madagascar,  8,  rue  Paul-Lclong,  Paris.  Capital  :  100,000  francs. 

Société  des  Comptoirs  nord-est  de  Madagascar,  8,  rue  de  Flandre, 
à  Nantes.  Capital  :  505,000  francs. 

Compagnie  des  établissements  Cratry,  Lille  (Tissus). 

Deutsche  Ost-Afrikanische  gesellschaft,  Hambourg. 

Compagnie  forestière  et  minière  à  Madagascar,  3,  rue  Bourdaloue, 
Paris.  Capital  :  200,000  francs. 

Société  anonyme  forestière  de  Vinamy  Bé  (Madagascar),  Excidcuil 
(Dordogne).  Capital  :  80,000  francs. 

Compagnie  française  de  cabotage  à  vapeur  de  Madagascar,  24,  rue 
d'Enghien,  Paris.  Capital  :  400,000  francs. 
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Compagnie  française  d'Entreprises  industrielles  et  commerciales  à 
Madagascar,  2,  rue  du  Printemps,  Paris.  Capital  :  100,(»00  francs. 

Société  française  d'Études  cl  Entreprises  à  Madagascar,  51,  rue 
de  Ponthieu,  Paris.  Capital  :  300,000  francs. 

Société  française  inmiobilière  de  Madagascar,  11,  rue  Saint-Augus- 
tin, Paris.  Capital  125,000  francs. 

Compagnie  française  de   Madagascar,   14,  rue  de  Milan,   Paris. 
Capital  :  200,000  francs. 

Société  française  de  Recherches  et  d'Exploitations  de  gisements 
miniers  à  Madagascar,  9,  rue  de  Clichy,  Paris.  Capital  :  290,000  francs. 

Société  française  des  Mines  de  l'imérina,  19,  rue  de  Choiseul,  Paris. 
Capital  :  325,000  francs. 

Société  franco-antankare,  8,  rue  Saint-Biaise,  Angers.  Capital  : 
400,000  francs. 

Compagnie  franco- malgache.  Capital  :  4,000,000  francs. 

Compagnie  générale  du  sud  de  Madagascar,  66,  rue  des  Martyrs, 
Paris. 

Société  générale  de  Transports  à  Madagascar,  50,  rue  de  la  Chaussée 
d'Antin,  Paris.  Capital  :  80,000  francs. 

Société  des  Gisements  aurifères  d'Anasaha  à  Madagascar,  39,  rue 
Thomassin,  Lyon.  Capital  :  200,000  francs. 

Société  pour  l'Importation  des  produits  français  à  Madagascar, 
65,  rue  de  l'Hotel-de- Ville,  Lyon. 

Compagnie  de  Kitsamby  et  d*Ankavandra  (Madagascar),  9,  rue  de 
Clichy,  Paris.  Capital  110,000  francs. 

Compagnie  lyonnaise  de  Madagascar,  ancienne  société  en  comman- 
dite Ch.  Pagnoud  et  C*%  fondée  en  1892,  26,  rue  de  l'Arbre-Sec,  Lyon. 
Capital  :  2,000,000  francs. 

Madagascar,  société  française  de  Commerce  et  de-Navigation,  11,  rue 
Saint-Augustin,  Paris. 

Compagnie  marseillaise  de  Madagascar,  L.  Besson  et  C'*,  5,  rue  de 
la  République,  Paris.  Capital  :  2,400,000  francs. 

Messageries  françaises  de  Madagascar,  14,  rue  de  Milan,  Paris.  Capi- 
tal :  3,000,000  francs. 

Compagnie  mobilière  et  immobilière  de  Madagascar,  37,  rue  Tait- 
bout,  Paris.  Capital  :  2,800  parts  de  propriété  sans  désignation  de 
valeur. 

Société  des  Plantations  de  Mahanaro,  Excideuil  (Dordogne),  Capital: 
300,000  francs. 

Société  des  Plantations  de  Manansary,  42,  cours  du  Chapeau-Rouge, 
Bordeaux.  Capital  :  100,000  francs. 
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Société  parisienne  des  Mines  de  Madagascar,  10,  rue  d'Aumale, 
Paris.  Capital  :  150,000  francs. 

Société  roubaisienne  de  Madagascar,  6,  rue  de  la  Gare,  Roubaix. 
Capital  :  500,000  francs. 

Salines  de  Diégo-Suarez,  47,  rue  des  Mathurins,  Paris.  Capital  : 
(580,000  francs. 

Syndicat  lyonnais  d'Explorations  à  Madagascar,  rue  Thomassin, 
Lyon.  Capital:  110,000. 


VIII.  —  Maisons  de  coipmetfce  de  JKadiaQSLScap. 

Armel  Aug.  (siège  social  :  Zarafangana).  —  Nationalité  française.  — 
Genre  d'afl'aires  :  échange  de  tous  produits. 

Besson  et  C'*'  (siège  social  :  14,  place  de  la  Bourse,  Marseille).  — 
Nationalité  française.  —  Genre  d'aft'aires  :  tissus,  liquides,  produits 
divers.  —  Succursales  :  Tamatave,Majungu,  Fianarantsoa,  Maroant- 
setra. 

Bilger  (siège  social  :  10,  rue  Venture,  Marseille).  —  Nationalité  fran- 
çaise. —  Genre  d'affaires  :  rafia.  —  Succursale  :  Tamatave. 

Billaud  G.  (siège  social  :  Majunga).  —  Nationalité  française.  —  Genre 
d'aftaires  :  bois  du  pays,  vins,  conserves. 

Blanc  et  Lecomte  frères  (siège  social  :  Fianarantsoa).  —  Nationalité 
française.  —  Genre  d'affaires  :  toiles  et  divers,  cafés. 

Bonnemaison  (siège  social  :  Diégo-Suarez).  —  Nationalité  française. 

—  Genre  d'affaires  :  liquides  et  comestibles. 

Bonnet  (siège  social:  Tamatave).  —  Nationalité  française.  —  Genre 
d'affaires  :  toiles,  quincaillerie,  divers  articles  de  traite,  indiennes. 

—  Succursales  :  Âmbositra,  Andevorante. 

Bontempef  et  Favre  (siège  social  :  Vatomandry).  —  Nationalité  fran- 
çaise. —  Genre  d'affaires  :  toiles  et  articles  indigènes. 
Boucherviile  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  mauricienne. 

—  Genre  d'affaires  :  toiles,  liquides,  divers.  —  Succursale  :  Ande- 
vorante. 

Bucquet  frères  (siège  social  :  Tamatave) .  —  Nationalité  française.  — 
Genre  d'affaires  :  produits  divers.  —  Succursales  :  Andevorante, 
Vatomandry, 

Cavrel  (siège  social  :  Tananarive,  Tamatave).  —  Nationalité  française. 

—  Genre  d'affaires  :  quincaillerie,  produits  divers. 

Chantepie  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  française.  — 
Genre  d'affaires  :  divers. 
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Cliam-Lai  (siège  social   :  Vatomandry).  —  Nationalité  chinoise  — 

Genre  d'alTaires  :  épicerie  et  liquides. 
Charifou  Jaeva  (siège  social  :  Diégo-Suarez).  —  Nationalité  indienne. 

—  Genre   d'affaires   :  tissus,  épicerie,    librairie,   fournisseur   des 

administrations  coloniales  et  locales  à  Uiégo-Suarez.  —  Sut^ur- 

sale  :  Antsirane. 


t  E>I'L(IYËK   K>11H  LES  HIKIËHES. 

Plioton.  de  M.  LocaniiH, 

Costaz-Bigot  (siège  social  :  Tananarive,  Tainatave).  —  Nationalité 
française.  — Genre  d'affaires  :  produits  divers. 

Conget  (siège  social  :  Bordeaux.  —  Nationalité  française.  —  Genre 
d'affaires  :  objets  divers.  —  Succursale  :  Tananarive. 

Badabhoy  et  C"  (siège  social  :  Londres,  adresse  lélég.  Diamètre 
London).  —  Nationalité  anglaise.  —  Genre  d'affaires  :  tissus  (de 
provenance  indienne  et  anglaise).  —  Succursales  :  Tananarive, 
Andevorante. 

Daniel.  —  Nationalité  française.  —  Genre  d'aifiiires  ;  toiles,  quin- 
caillerie, divers. 
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Dauvergne  (siège  social  :  Vatomandry).  —  Nationalité  française    — 

Genre  d'affaires  :  toiles  et  articles  indigènes. 
Delftcre  (Lucien),  (siège  social  :  9,  rue  Bleue,  Paris).  —  Genre  d'affai- 
res :  tissus,  import.  —  Succursales  :  Tananarive*  Tamatave,  Fiana- 
rantsoa,    Ambositra,    Maroantsetra,    Sainte-Marie-de-Madagascar, 
Vatomandry,  Mananjary. 

Delanux-Tomy  (siège  social  :  Diégo-Suarez).  —  Nationalité  fran- 
çaise. —  Genre  d'affaires  :  tissus,  quincaillerie,  bois. 

Deloute  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  française.  —  Genre 
d'affaires  :  produits  divers  (agent  de  la  Compagnie  havraise  pénin- 
sulaire). 

Douyère  (siège  social  :  Diégo-Suaroz).  —  Nationalité  française.  — 
Genre  d  affaires  :  tissus,  modes  et  spiritueux. 

Dupuy  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  mauricienne  —  Genre 
d'affaires  :  tissus,  produits  divers.  —  Succursales  :  Maroantsetra, 
Ténérive,  Andevorante. 

Fontoynout-Jouchoux  et  C'®  (siège  social  :  Maroantsetra).  —  Natio- 
nalité française.  —  Genre  d'affaires  :  tissus,  produits  divers. 

Frager(L.)  et  C'®  (siège  social  :  16&W,  rue  de  Londres,  Paris.  — 
Nationalité  française.  —  Genre  d'affaires  :  tissus,  quincaillerie, 
bois.  —  Succursales  :  Diégo-Suarez,  Nossi-Bé,  Majunga,  Tullenr, 
Vohémar. 

Giraud  frères  (siège  social  :  Tananarive).  —  Nationalité  française.  — 
Genre  d'affaires  :  tissus. 

Garnier  (siège  social  :  Majunga).  —  Nationalité  française.  —  Vins, 
produits  alimentaires. 

Golaz  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  suisse.  —  Genre  d'affai- 
res :  toiles,  liquides,  produits  divers.  —  Succursale  :  Andevorante. 

Grands  Bazars  de  Betsileo  (siège  social  :  10,  rue  des  Ardennes, 
Paris).  Genre  d'affaires  :  articles  de  Paris,  quincaillerie,  anicles 
de  ménage,  alimentation,  vins,  vêtements,  parfumerie,  transports, 
menuiserie,  charpente.  —  Succursales  :  Fianarantso,  Ambositra. 

Grands  Magasins  du  Louvre  (siège  social  :  Paris).  —  Genre 
d'affaires  :  tissus  et  tous  produits.  —  Succursales  :  Tananarive, 
Tamatave. 

Gratry  (Etablissement)  (siège  social  :  Lille).  —  Genre  d'affaires  : 
tissus.  —  Succursales  :  Tananarive. 

Grenard  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  française.  —  Genre 
d'affaires  :  Banques-avances  en  marchandises,  escomptes,  avances 
en  garanties. 

Grolleau  (P.)  et  Raoul  (siège  social  :  Vohémar).  —  Genre  d'affaires  : 
tissus,  quincaillerie,  liquides. 
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Guènot  (siège  social  :  Vatomandry).  —  Nationalité  française.  — 

Genre  d'affaires  :  toiles  et  articles  indigènes. 
Hoffmann  (siège  social  :  Tananarive).  —  Nationalité  française.  — 

Genre  d'affaires  :  produits  divers. 
Ihramdjy-Aly-Bay  (siège  social  :  Diego- Suarez).  —  Nationalité 

indienne.  —  Genres  d'affaires  :  riz,  bois,  articles  indiens,  pétrole. 
Ismail  Amode  et  C'®  (siège  social  :  Diégo-Suarez).  —  Nationalité 

indienne.  —  Tissus,  chaussures,  parapluies. 
Issadjee-Akimâjée  (siège  social   :  Uiégo  Suarcz).   —  Nationalité 

indienne.  —  Genre  d'affaires  :  huiles. 
Jacquet  et  C'®  (siège  social  :  Mnjunga,  Hellcville  (Nossi-Bé)    — 

—  Nationalité  française.  —  Genres  d'affaires  :  vêtements,  articles 
de  Paris,  bijouterie. 

Jean  Cler  et  C^^  (siège  social  :  Majunga).  —  Nationalité  franç<nse. 

—  Genre  d'affaires  :  bois  du  nord,  fer,  acier,  peinture,  goudron, 
cordages,  charpentes,  meubles  (provenance  de  Norwège  exclue). 

Elnott  (siège  social  :  Majunga).  —  Nationalité  anglaise.  —  Genre 
d'affaires  :  tissus,  articles  de  traite,  importation  et  exportation. 

Lacoste  frères  (siège  social  :  139,  boulevard  du  Caudéran,  Bor- 
deaux). —  Genre  d'affaires  :  vins,  conserves.  —  Succursale  : 
Majunga. 

Laroque  et  C'"  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  mauricienne. 

—  Genre  d'affaires  :  tissus.  —  Succursales  :  Tananarive,  Fiara- 
nantsoa,  cercle  d'Ambatudrazaka,  Vatomandry. 

Lavaux  (E.)  (siège  social  :  Majunga).  —  Nationalité  française.  — 
Genre  d'affaires  :  quincaillerie,  fer,  constructions. 

Légaux  (siège  social  :  Vatomandry).  —  Genres  d'affaires  :  toiles  et 
liquides. 

Lescure  (siège  social  :  Tuléar).  —  Nationalité  française.  —  Genre 
d*affaires  :  produits  divers. 

Lionnet  (siège  social  :  Tamatave-Andevorante).  —  Nationalité  mauri- 
cienne. —  Genre  d'affaires  :  toiles  et  liquides. 

Maigrot  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  mauricienne.  — 
Genre  d'affaires  :  tissus,  produits  divers.  —  Succursales  :  Maroant- 
setra-Andevorante. 

Malaurent  (siège  social  :  21,  quai  de  Paludate,  Bordeaux).  -~  Genre 
d'affaires  :  échange  de  tous  produits.  —  Succursales  :  Fort- 
Dauphin. 

Mamode  Issop,  Atchia  (siège  social  :  Vatomandry).  —  Nationalité 
indienne,  sujet  britannique.  —  Genre  d'affaires  :  toiles;  tran- 
sitaire. 
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Mante  frères  et  Boreli,  de  Régis  aîné  (siège  social  :  7,  rue  de 
l'Arsenal,  Marseille).  —  Genre  d'affaires  :  armateurs,  vins,  alcools, 
matériaux  de  construction.  —  Succursale  Majunga. 

Marchai  (Aug.)  (siège  social  :  Fort-Dauphin).  —  Nationalité  mauri- 
cienne. —  Genre  d'affaires  :  échange  de  tous  produits. 

Mduli  (siège  social  :  Andevorante).  —  Nationalité  françitisc.  —  Genre 
d'affaires  :  toiles,  quincaillerie,  divers. 

Moinard  (A.)  siège  social  :  Diégo-Suarez).  —  Nationalité  française. 

—  Genre  d'affaires  :  comestibles  et  liquides. 

Oswald  et  C'«  (siège  social  :  22,  Grosse  Bleichen,  Hambourg).  — 
Genre  d'affaires  :  tissus,  meubles,  verroterie.  —  Succursales  : 
Nossi-Bé,  Helieville,  Tananarivo,  Tuléar,  Majunga. 

Parr  (siège  social  :  Vatomandry).  —  Nationalité  anglaise.  —  Genre 
d'affaires  :  toiles,  liquides  et  articles  indigènes,  or  et  articles  d'ex- 
portation. Représente  la  maison  Oswald. 

Payet-Toussaint  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  fran- 
çaise. —  Genre  d'affaires  :  toiles,  liquides.  —  Succursale  :  Ande- 
vorante. 

Porter  Atken  (siège  social  :  Londres).  —  Nationalité  anglaise.  — 
Genre  d'affaires  :  toiles,  articles  indigènes  et  de  bazar.  —  Succur- 
sale :  Vatomandry. 

Prince  et  d'Etiveaux  (siège  social  :  S4,  rue  de  Provence,  Paris).  — 
Genre  d'affaires  :  Divers  —  Succursale  :  Tananarive. 

Proter  frères  (siège  social  :  22,  Leadenhall,  Londres).  —  Nationa- 
lité anglaise.  —  Genres  d'affaires  :  tissus,  liquides,  or,  exportation. 

—  Succursales  :   Tamatave,  Tananarive,   Finarantsoa,   cercle  de 
Betafo,  Andevorante,  Vatomandry,  Mahanoro,  Fort-Dauphin. 

Râbles  et  C'*'  (siège  social  :  Vatomandry).  —  Nationalité  mauricienne. 

—  Genre  d'affaires  :  toiles,  liquides  et  articles  indigènes. 
Rosiers  (A.)  (siège  social  :  Tuléar).  —  Nationalité  française.  Genre 

d'affaires  :  importation,  exportation,  boissons,  vins,  tissus. 

Rouvier  et  Fouquet  (siège  social  :  Helieville)  (Nossi-Bé).  — 
Nationalité  française.  —  Genre  d'affaires  :  liquides,  chaussures, 
toiles,  etc. 

Saury  et  Pilides  (siège  social  :  Tuléar).  —  Nationalité  française- 
grecque.  -  Genres  d'affaires  :  boissons,  tissus,  produits  divers. 

Simon  (siège  social  :  Sainto-Marie-de-Madagascar).  —  Nationalité 
française.  —  Genre  d*afiaires  :  consignation,  commission. 

Soost  et  Bradon  (siège  social  :  Hambourg^  —  Nationalité  allemande. 

—  Genre  d'affaires  :  tous  produits.  —  Succursales  :  Fort-Dauphin, 
Fiaranantsoa,  Bctolo,  Mananjary,  Tuléar.  —  Représentant  :  Sohn. 
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Satter  et  C'®  (siège  social  :  Maevatanana).  —  Nationalité  française. 

—  Genre  d'affaires  :  vins  divers. 

Teng-Keng  (siège  social  :  Diégo-Suarez)  — Nationalité  chinoise.  — 

Genre  d'affaires  :  librairie,  épicerie,  articles  chinois. 
Troncbet  et  C'®  (siège  social  :  TamataveJ.  —  Nationalité  mauricienne. 

—  Genre  d'affaires  :  tissus,  produits  divers.  —  Succursales  :  Fia- 
ranantsoa,  Ambositra,  Maroantsetra,  Ténérive,  Mananjary,  Fort- 
Dauphin. 

Veckranges  (siège  social  :  Tamatave).  —  Nationalité  mauricienne. 

—  Genre  d'affaires  :  produits  divers.  —  Succursales  :  Ténérive. 
"Wison-Max  (siège  social  :  Tananarive).  —  Nationalité  mauricienne. 

—  Genre  d'affaires  :  articles  de  consommation  et  transport  de 
marchandises. 


^^*^*^^^f^f^^^^0^f^f^f^f^ 
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XIX'  Siècle  (de  1800  à  1895). 

1813.  —  GuiLLAiN,  capitaine  de  corvette.  Documents  sur  l'histoire,  la 
géographie  et  le  commerce  de  la  partie  occidentale  de  Madagascar, 
1  volume  376  pages.  Paris,  Imprimerie  royale,  veuve  Arthur  Ber- 
trand, 33,  rue  Hautefeuille. 
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1859.  —  Rev.  William  Ellis,  Three  visits  of  Madagascar  duritig  the 
years  1853-1854  and  1856.  476  pages.  Londres. 

1861.  —  Ida  Pfeiffer,  Reise  nach  Madagaskar  nehst  einer  Biographie 
der  Verfasserin,  —  Wien,  traduit  par  W.  de  Suckau,  Voyage  à  Mada- 
gascar. —  1  volume  in-16.  Paris,  Hachette. 

18(35.  —  Maude,  Five  years  in  Madagascar.  —  Londres. 

1865.  —  M  Leod,  Madagascar  and  its  people.  —  Londres. 

1865.  —  Bollen  cl  Van  Dam,  Recherches  sur  la  faune  de  Madagascar. — 
5  volume  Lcgden. 

1872-1881.  —  R.  P.  Callet,  S.J.,  Tantara  ny  Andriana  eto  Mada- 
gascar. —  Documents  historiques  d'après  les  manuscrits  Malgaches- 
Antananarivo,  3  vol. 

1876.  —  Rév.  William  Cousins,  Malagasy  Customs,  —  56  pages,  An- 
tananarivo. 

1877.  —  Rév.  Dahle,  Spécimens  of  Malagasy  foïk-lore. —  457  pages. 
1880.  — ^  James  Sibree.    The  Great  Aftican  Island.  —  Chapters  on 

Madagascar.  1  volume  in-8'*,367  pages.  London,  Trubiier  and  0\ 
1883.  —  Charles  Buet.  Madagascar^  la  reine  des  îles  africaines.  — 

1  volume  in- 8**.  Paris- Victor  Palmé. 
1883.  —  Antananarivo  Annuel-Breitage  fur  Kennis  Madagaskar,  — 

Berlin. 

1883.  —  Leroy,  Les  Français  à  Madagascar.  —  Paris. 

1884.  —  L.  Pauliat,  Madagascar.  —  In  8*»  Paris,  Calmann-Lévy. 

1885.  —  RR.  PP.  de  la  VAEssiÈRE^t  Abinal,  Vingt  ans  à  Madagascar. 
—  Paris,  V.  Lecoffre. 

1886.  —  Hartmann,  Madagascar  und  die  Insein  Seychellen.  —  Leipzig. 
1886.  —  Pasfïeld  Olivier,  Madagascar  an  historical  and  descriptive 

cccount  ofilie  Island  and  its  former  dependencies. — 2  volumes  in-ftilio 

avec  caries  et  planches.  London,  Macmillan  et  Paris.  Challamel. 
1886.  —  Pauliat,  Madagascar  sous  Louis  XIV.  —  Louis  XIV  et  la 

Compagnie  des  Indes,  —  In-12.  Paris. 
1886.  —  PouGET  de  Saint- André.  —  La  colonisation  de  Madagascar  sous 

Louis  XV.  —  Paris,  Challamel. 

1889.  —  CoMBKTTE,  Madagascar,  étude  géographique  et  commerciale. 

1890.  —  D""  Besson,  résident  de  France  à  Fianantsoa,  Voyages  au 
pays  des  Tanalas  indépendants  de  la  région  d'ikongo.  —  In-8*». 

1892.  —  Grandidier,  Histoire  de  la  géographie  de  Madagascar.  —Texte 

et  atlas.  Imprimerie  Nationale. 
1892.  —  De  Mandat-Grancey,  Souvenirs  de  la  côte  d'Afrique.  —  Pion 

et  Nourrit. 
1899.  —  G.  FoucART,  Madagascar,  commerce,  colonisation.  —  ln-12. 

Paris. 
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1894.  —  Martinelu,  Etudes  de  politique  contemporaine,  Madagascar 
en  i894,  —  Paris;  Flammarion. 

1894.  —  issiÈRE  (père  de  la),  Histoire  de  Madagascar,  ses  habitants  et 
ses  înissionnaires,  2  volumes,  Paris. 

1895.  Le  P.  Piolet,  Madagascar  et  les  Hovas.  —  Ch.  Delagrave. 
1895.  —  Gautier,  Jully,  D'  Raure,  P.  Combes,  Guide  pratique  du  colon 

et  du  soldat  à  Madagascar.  —  4  cartes  ou  plans,  208  pages.  Paris, 
Joseph  André. 

4895.  —  Père  J.-B,  Madagascar^  sa  description,  ses  habitants.  —  Paris. 
1895.  —  Caisant,  Madagascar.  —  Paris. 

1895.  —  G.  Hanotaux,  L'affaire  de  Madagascar.  —  ÎH08  pages,  Paris. 
1895.  —  Cousins,  Madagascar  of  to  day.  —  Londres. 

1895.  —  The  true  story  of  the  French  dispute  in  Madagascar,  Paris. 

1896.  —  D^  L.  Cotât,  Voyage  à  Madagascar  (1889-1890).  ln-4«, 
436  pages,  4  cartes.  Paris,  Hachette. 

1896.  —  A.  RiGAUD,  Traité  pratique  de  la  culture  du  café  dans  la  région 
centrale  de  Madagascar.  —  In-8*».  102  pages.  Paris,  Challamel. 

1896.  —  Général  Duchesne,  L'expédition  de  Madagascar.  —  Paris, 
Ch.  Lavauzelle. 

1896.  —  P.  LocAMus,  Madagascar  et  ses  richesses,  —  Paris,  Challamel. 

4896.  —  BuRLEiGH,  Two  campains  in  Madagascar  und  Ashantie,  — 
Londres.  —  Idem,  Madagascar  in  Wartime.  —  Londres. 

1896.  —  Lemuv,  L'exploitation  de  Madagascar  au  point  de  vue  médical. 
—  Paris.  —  Idem,  Madagascar  before  the  conquest,  —  Londres. 

1897.  —  E.  Blaret,  Au  pays  malgache,  —  Paris,  P.  Ollendorf. 
1897.  —  C.  Vray,  Mes  campagnes  autour  de  Madagascar,  par  une 

femme.  —  Berger,  Levrault. 
1897.  —  Lieutenant-colonel  i.-B.  Lentonnet,  Carnet  de  Madagascar,— 
In-12,  249  pages.  Paris. 

1897.  —  Général  Duchesne,  Rapport  sur  l'expédition  de  1895  —  Berger 
Levrault. 

4898.  —  Annuaire  de  Madagascar.  —  Tananarive,  Imprimerie  offi- 
cielle. 

1898.  —  E.  Grosclalde,  Un  parisien  à  Madagascar.  Aventures  et 
impressions  de  voyage.  —  In-4**,  365  pages.  Paris,  Hachette. 

1898.  —  Commandant  de  Mirepoix,  Etude  sur  l'expédition  de  Mada- 
gascar en  1895.  —  Paris. 

1898.  — J.  Charles-Roux,  Les  voies  de  communications  et  les  moyens  de 
transport,  à  Madagascar.  —  ln-8°,  58  pages.  Paris,  A.  Collin. 

1898.  -  Jean  Corol,  Chez  les  Hovas,  au  pays  rouge.  —  432  pages. 
Paris.  P.  Ollendorf. 
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1898.  —  R.  p.  PiOLET,  Douze  leçons  à  la  Sorbonne  sur  Madagascar .  — 
ln-8*,  436  pages.  Paris,  Challamel. 

i898.  —  A.  Malotet,  Etienne  de  Flacourt  ou  les  origines  de  la  colo- 
nisation française  à  Madagascar  (1648-1661).  —  Paris,  Ernest 
Leroux. 

1898.  -  H.  Galli,  La  guerre  à  Madagascar.  —  2  volumes  111-4*, 
126  dessins  et  plans.  Paris,  Garnier  père. 

1808.  —  Union  coloniale  française  et  comité  de  Madagascar,  Guide 
de  rémigrant  à  Madagascar.  —  Une  brochure  63  pages,  avec 
carte. 

1899.  —  Gouvernement  général  de  Madagascar  et  dépendances,  Guide 
de  rimmigrant  à  Madajascar.  —  3  volumes  1 ,500  pages,  32  planches 
de  gravures  hors  texte,  avec  un  atlas  de  24  planches  comprenant 
40  cartes,  cartons,  profils  et  plans  en  6  couleurs  (publié  par  la 
colonie  avec  le  concours  du  comité  de  Madagascar).  Paris,  A.  Collin 
et  0\ 

1899.  —  Annuaire  de  Madagascar.  —  Tananarive,  Imprimerie  offl- 

cielle. 
1899.  —  E.  André,  De  Vesclavagc  à  Madagascar.  —  ln-8",  276  pages. 

Paris,  A.  Rousseau. 
1899.  —  Général  Galliém,  Rapport  d'ensemble  sur  la  situation  générale 

de  Madagascar.  —  In-8",  2  volumes,  893  pages.  Paris,  imprimerie 

des  journaux  ofiiciels. 

1899.  —  P.  P.  Colin,  SIélodies  malgaches  recueillies  et  harmonisées.  — 
1^  série.  Tananarive,  Imprimerie  de  la  mission  catholique. 

1900.  —  Lieutenant  Elie,  Le  général  Galliénifle  Tonkin,  Madagascar.) 

—  ln-8*,  304  pages,  avec  80  illustrations.  Paris,  F.  Juven. 

1900.  —  Cahuzag,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Tananarive,  Essais 
sur  les  institutions  et  le  droit  malgaches.  —  Tome  1®*",  1  vol.  in-S^. 
Paris,  Chevalier-Marocq  et  C'". 

1900.  —  Général  Galliéni,  La  pacification  de  Madagascar  (opérations 
d'octobre  1896  à  mars  1899),  ouvrage  rédigé  par  le  capitaine  Hellot. 

—  In-4<»,  528  pages,  cartes  et  illustrations.  Paris,  librairie  militaire 
Chapelot. 

1903.  —  Guillaume  Grandidier,  Voyage  dans  le  sud-ouest  de  Madagas- 
car. —  Broch.  in-8*^,  27  pages,  carte.  Paris,  Lahure. 

Sans  date.  —  Itinéraire  de  Tamatave  à  Tanatiarive  avec  annexe:  Diné- 
raire  de  Majunga  à  Tananarive.  —  Cartes,  60  pages,  (publié  par 
l'état-major  du  corps  d'occupation.) 

Sans  date  —  Henri  Mager,  La  vie  à  Madagascar^  in-8^,  330  pages, 
cartes  et  illustrations.  Paris,  Firmin  Didot. 
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En  cours  de  publication. 

1900.  —  A.  Grandidier,  Membre  de  Tlnstilut,  Histoire  naturelle,  phy- 
sique  et  politique  de  Madagascar.  — Gr.  in-4'>. 

Cet  ouvrage  eousidérable,  qui  est.  en  quelque  sorte  rencyclopédie 
des  connaissances  acquises  sur  l'île,  est  en  cours  de  publication. 
Il  sera  complet  en  50  volumes  environ,  dont  plus  de  la  moitié  sont 
terminés.  M.  Grandidier  a  publié,  outre  cet  ouvrage,  de  nombreuses 
études  scientifiques  sur  Madagascar,  dans  les  principales  revues 
françaises. 

Dr  Valtzkow,  Wissenschaftliche  Ergebnisse  der  Reisen  in  Madagaskar 
und  Ostafrika.  —  Francfort,  Moritz  Diesterweg. 

Ouvrages  se  rapportant  à  l'étude  de  la  langue  malgache. 

1872.  — R.  P.  AiLLAUD,  S.  J.,  Grammaire  malgache.  —  Tananarive. 

1899.  —  Lavorpien,  Les  mots  français-malgaches  groupés  d'après  le 
sens.  —  Paris,  Hachette. 

1899.  —  A.  Durant,  Manuel  pour  l'usage  de  la  langue  IIovU  (avec  indi- 
cation de  la  prononciation).  —  Paris,  André. 

1895.  —  G.  Julien  Petit,  Guide  de  conversation  français-hova.  —  Impri- 
merie nationale. 

1898.  —  R  P.  Malzac,  Dictionnaire  malgache-français.  —  2"  édition, 
Paris,  Challamel. 

1899.  —  Dictionnaire  français-malgache.  —2''  édition,  Tananarive. 

1896.  —  Vocabulaire  français-malgache.  —  Tananarive. 

1894.  —  Aristide  Marre,  Grammaire  malgache  suivie  de  nombreux 
exercices.  —  Epinal,  imprimerie  vosgienne. 

1894.  —  Vocabulaire  français-malgache.  —  Epinal. 

1896.  -  A.  Marre  de  Marin,  Grammaire  malgache,  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  la  grammaire  javanaise,  suivie  d'exercices  et  d'un  recueil  de 
dOO  proverbes.  —  Paris,  Maisonneuve. 

1898.  —  G.  Mondain,  Eléments  de  malgache,  traduction  et  adaptation  de 
la  méthode  Richardson.  —  Tananarive. 

1893.  —  R.  P.  Basilide  Rahidy,  Grammaire  malgache;  Dialogues  et 
vocabulaires  français;  Exercices  et  vocabulaires  malgaches- français. — 
Paris,  Jos.  André. 

1895.  —  R.  P.  Weber,  Dictionnaire  français-malgache  et  malgache- 
français;  grammaire  élémentaire  malgache.  —  Ile  de  Réunion. 
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COLONIES 


«SPAGNOLES. 

agnols  encouragèrent  les  tentatives  d'explo- 
u  veau-Monde  sans  toutefois  s'engager  eux-mêmes 
dCS  dépenses  à  ce  sujet.  Les  premières  expéditions 
vcs  aux  frais  de  particuliers  que  le  roi  récompensait  en 
et  en  avantages  territoriaux.  Le  roi  devenait  propriétaire  de 
a  tes  les  terres  et  mines  découvertes  et  réclamait  le  cinquième  de 
tous  les  trésors  découverts  par  les  explorateurs.  11  investissait 
ensuite  ceux-ci  des  terres  qu'ils  avaient  conquises.  Ce  système 
impliquait  diverses  notions,  à  savoir,  que  les  pays  découverts  deve- 
naient une  portion  du  royaume  d'Espagne,  que  tous  les  revenus 
dérivés  des  colonies  devaient  entrer  dans  le  Trésor  espagnol  et  que 
les  colonies  devaient  contribuer  aux  frais  du  gouvernement  de  la 
métropole. 

En  vue  de  s'assurer  ces  avantages,  le  gouvernement  établit  le 
monopole  du  commerce  et  un  système  de  taxation  oppressif.  La 
Couronne  assuma  la  propriété  du  sol  et  s'eiforça  de  contrôler  le 
commerce  et  l'industrie  des  colonies.  Les  lois  des  colonies  furent 
laites  par  le  gouvernement  central.  Pour  mettre  ce  plan  à  exécu- 
tion, la  Couronne  établit  deux  grands  organismes,  dont  le  plus 


(1J  Voir  BulUiin,  pp.  525  ci  416. 
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Journaux,  revues,  etc. 


Jonmal  officiel  de  Madagascar,  —  Imprimerie  officielle  de  Tananarive; 

parait  tous  les  jours,  depuis  le  20  mars  1896. 
Notes,  reconnaissances,  ea:ploration8  (Revue  trimestrielle  publiée  par 

la  Colonie).  -  Imprimerie  officielle  de  Tananarive. 
Revue  de  Madagascar  (ancien  Bulletin  du  comité  de  Madagascar), 

mensuelle,  illustré.  —  Paris,  44,  chaussée  d'Ântin. 
AntananarivO'Annual,  revue  anglaise  annuelle  publiée  à  Tananarive, 

sous  la  direction  du  Rév.  James  Sibrée. 


SYSTEME  FISCAL  -:- 


-î-  AUX  COLONIES 


SUITE  (1) 


COLONIES  ESPAGNOLES. 

Les  monarques  espagnols  encouragèrent  les  tentatives  d'explo- 
ration dans  le  Nouveau-Monde  sans  toutefois  s'engager  eux-mêmes 
dans  de  grandes  dépenses  à  ce  sujet.  Les  premières  expéditions 
furent  faites  aux  frais  de  particuliers  que  le  roi  recompensait  en 
titres  et  en  avantages  territoriaux.  Le  roi  devenait  propriétaire  de 
toutes  les  terres  et  mines  découvertes  et  réclamait  le  cinquième  de 
tous  les  trésors  découverts  par  les  explorateurs.  11  investissait 
ensuite  ceux-ci  des  terres  qu'ils  avaient  conquises.  Ce  système 
impliquait  diverses  notions,  à  savoir,  que  les  pays  découverts  deve- 
naient une  portion  du  royaume  d'Espagne,  que  tous  les  revenus 
dérivés  des  colonies  devaient  entrer  dans  le  Trésor  espagnol  et  que 
les  colonies  devaient  contribuer  aux  frais  du  gouvernement  de  la 
métropole. 

Eu  vue  de  s'assurer  ces  avantages,  le  gouvernement  établit  le 
monopole  du  commerce  et  un  système  de  taxation  oppressif.  La 
Couronne  î^ssnma  la  propriété  du  sol  et  s'eiforça  de  contrôler  le 
commerce  et  Findustrie  des  colonies.  Les  lois  des  colonies  furent 
laites  par  le  gouvernement  central.  Pour  mettre  ce  plan  à  exécu- 
tion, la  Couronne  établit  deux  grands  organismes,  dont  le  plus 


(1J  Voir  BulUiin,  pp.  525  et  416. 
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important  fut  le  Conseil  des  Indes.  U  exergait  la  juridiction  sur 
toutes  les  affaires  de  l'Espagne  américaine.  Ce  Conseil  avait  à  la 
fois  des  attributions  législatives,  judiciaires  et  administratives.  Il 
n'était,  en  réalité,  qu'un  instrument  dans  la  main  du  roi.  L'autre 
organisme  était  la  Casa  de  œntracion,  il  gérait  toutes  les  questions 
économiques.  Tout  ce  qui  était  relatif  au  commerce,  depuis  le 
chargement  des  navires  jusqu'à  la  réglementation  des  ports  et  la 
direction  des  affaires  commerciales  rentrait  dans  ses  attributions. 
Comme  les  questions  commerciales  touchaient  à  une  foule  d'autres 
objets,  cette  institution  finit  par  embrasser  toute  l'activité  sociale, 
politique  et  commerciale  en  tant  qu'elle  se  rapportait  aux  intérêts 
du  commerce. 

Pour  assurer  à  l'Espagne  tout  le  bénéfice  des  richesses  des 
colonies,  il  fut  décidé  que  toutes  les  marchandises  sortant  d'Espa- 
gne en  destination  des  colonies  passeraient  par  Séville  (plus  tard 
Cadix)  et  qu'en  Amérique,  Porto-Bello  dans  l'Amérique  du  sud  et 
Vera-Cruz  au  Mexique,  seraient  les  seuls  ports  de  réception  et  de 
distribution  de  tous  les  articles  échangés  entre  TEspagne  et  le 
Nouveau-Monde. 

L'administration  des  colonies  ut  calquée  sur  celle  de  la  métro- 
pole. Elle  se  composait  d'un  vice-roi,  de  capitaines  généraux,  de 
gouverneurs  généraux,  de  conseils  assistés  par  les  corps  religieux, 
et  de  l'inquisition.  Cette  organisation  était  régie  et  surveillée  par 
le  gouvernement  central. 

Le  commerce  fut  soumis,  dans  Tinlérét  du  Trésor  espagnol,  à 
une  taxation  excessive.  Un  droit  de  3.5  p.  c.  porté  successivement 
à  10  et  12  p.  c.  fut  établi  sur  toutes  les  marchandises  transportées. 
Ce  droit  était  uniquement  destiné  à  couvrir  les  frais  d'escorte 
d'Espagne  en  Amérique  et  de  répression  de  la  contrebande. 
D'autres  taxes  furent  imposées  sur  les  importations  et  les  exporta- 
tions. 

Les  colons  ne  pouvaient  acheter  des  marchandises  à  d'aulres 
nations  que  l'Espagne.  Ils  ne  pouvaient  non  plus  cultiver  des  pro- 
duits qu'on  trouvait  en  Espagne,  Le  véritable  échec  de  la  politique 
économique  de  l'Espagne,  se  trouve,  toutefois,  dans  la  tendance  à 
se  procurer  des  richesses  par  l'exploitation  des  mines  et  du  com- 
merce et  en  négligeant  l'agriculture.  Elle  suivit  en  cela,  les  erre- 
ments de  la  doctrine  mercantile* 
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Une  autre  cause  d'insuccès  se  trouve  dans  l*abus  du  fonction- 
narisme. Toutes  les  lois  concernant  le  commerce,  l'industrie, 
Tagriculture,  les  taxes,  les  indigènes,  les  mines  et  la  religion, 
étaient  faites  en  Espagne  et  Ion  s'attendait  à  voir  les  colonies  s*adâp- 
ter  à  ces  réglementations.  Presque  tous  les  fonctionnaires  colo- 
niaux étaient  originaires  d'Espagne.  Sur  672  vice-rois,  il  n'y  eût 
que  18  Américains  et  sur  2,706  évéques,  105  indigènes  seule- 
ment. 

Toute  vie  propre  était  donc  refusée  aux  colonies  et  leur  déve- 
loppement était  entravé  de  toutes  les  manières.  Ce  système  d'op- 
pression devint  fatal  à  l'Espagne  elle-même.  La  protection  exces- 
sive dont  son  commerce  jouissait,  finit  par  être  un  obstacle  au 
développement  de  la  richesse.  Les  colonies  restaient  pauvres, 
mais  l'Espagne  le  devint  aussi.  La  monopolisation  du  commerce 
excita  la  jalousie  des  autres  nations  et  la  contrebande  devint 
générale.  Les  étrangers  fournissaient  aux  colons  les  marchandises 
à  moindre  prix  que  les  Espagnols,  de  sorte  que  l'or  et  l'argent 
des  colonies  se  dirigèrent  vers  d'autres  pays,  tandis  que  l'industrie 
et  le  commerce  espagnols  périclitaient. 

Ce  n'est  que  dans  la  deuxième  moitié  du  XVIII''  siècle,  après 
deux  siècles  d'administration  erronée,  que  l'Espagne  commença  à 
modifier  sa  politique.  Les  navires  furent  autorisés  à  partir  des 
principaux  ports  du  Nouveau-Monde  et,  en  1774,  les  colonies 
purent  commercer  entre  elles.  Mais,  l'Espagne  continua  à  vouloir 
se  réserver  les  profits  du  commerce  des  colonies  et  n'accordait 
aux  autres  nations  que  des  droits  limités.  Malheureusement,  ces 
nouvelles  tendances  venaient  trop  tard. 

La  politique  financière  suivie  par  l'Espagne  pendant  les  XVI*  et 
XVII'  siècles  semble  n'avoir  eu  d'autre  but  que  d'exploiter  les  colo- 
nies autant  que  possible.  Les  droits  sur  les  importations  étaient 
augmentés  chaque  année  par  suite  des  besoins  croissants  de  la 
métropole.  Au  XVII*  siècle,  l'Espagne  avait  imposé  des  droits  sur 
les  cartes  à  jouer,  lalun,  le  cuivre,  les  peaux,  le  mercure,  la 
poudre,  la  glace  et  le  sel.  Il  existait,  en  outre,  des  taxes  sur  lor 
et  l'argent  ainsi  que  sur  la  pulqiie,  boisson  propre  aux  indigènes. 
La  taxe  sur  la  vente  des  effets  mobiliers  était  de  5  p.  c.  et  fut,  dans 
la  suite,  portée  à  14  p.  c.  Les  droits  d'importation  et  d'exportation 
étaient  en  moyenne  de  15  p.  c.  La  taxe  de  conduite  des  navires 
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était  de  S  p.  c.  du  fret.  La  redevance  des  mines  était  d'un  cin- 
quième de  leur  revenu,  réduite  plus  tard  à  un  dixième  Le  roi  tou- 
chait la  moitié  des  annates.  Les  indigènes  devaient  verser  chacun 
trente-deux  réaulx  par  an,  outre  quatre  autres  pour  le  service  mili- 
taire. L'Ëglise  venait  ensuite  réclamer  des  taxes  locales.  Elle  pre- 
nait le  reste  sous  forme  de  dîmes,  de  contributions  parois- 
siales, etc.,  ce  qui  lui  permit  d'amasser  des  richesses  énormes. 

Au  cours  du  siècle  dernier,  la  constitution  et  les  lois  espagnoles 
ont  subi  différentes  fois  des  changements.  Mais  les  rapports  de  la 
métropole  et  des  colonies  ne  varièrent  que  fort  peu.  Le  système 
fiscal  des  colonies  espagnoles  était  presque  identique  à  celui  de  la 
métropole.  Les  sources  de  revenus  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
et  la  manière  dont  les  impôts  étaient  perçus,  était  analogue.  Le 
budget  était  dressé  dans  la  colonie  et  envoyé  au  gouverneur  cen- 
tral pour  être  approuvé.  La  perception  des  impôts  était  très 
oppressive  parce  que  tous  ceux  qui  en  avaient  loccasion,  s'effor- 
çaient de  se  soustraire  au  paiement  des  droits  et  taxes.  Une  partie 
du  revenu  des  colonies  était  dirigée  vers  TEspagne.  Ainsi,  en 
1888-1889,  les  évaluations  budgétaires  pour  Cuba  étaient  de  36  mil- 
lions 356,731  pesos  dont  22,500,808.59  pesos  représentaient  des 
dépenses  de  souveraineté,  tandis  que  3,855,922.82  pesos  seule- 
ment revenaient  au  gouvernement  local. 

La  perception  des  impôts  se  faisait,  comme  en  Espagne,  par  des 
gildes.  Les  contribuables  se  répartissaient  en  groupes  d'après  la 
profession  et  déterminaient  la  part  qui  incombait  à  chaque  district. 

Quand  on  jette  un  regard  sur  les  budgets  des  colonies  espa- 
gnoles, on  constate  que  presque  tout  était  imposé  afin  de  pro- 
duire les  ressources  pour  faire  face  aux  dépenses  provinciales  et 
municipales,  ainsi  qu'à  celles  du  gouvernement  central.  Si  la  plus 
grande  partie  du  produit  des  impôts  avait  été  employée  au  profit 
des  colonies  elles-mêmes  au  lieu  d'être  dirigée  vers  l'Espagne,  les 
charges  n'auraient  pas  été  à  ce  point  écrasantes.  Mais  dans  le  sys- 
tème suivi,  où  l'on  exigeait  beaucoup  des  colonies  sans  leur  pro- 
curer des  avantages  corrélatifs,  elles  devaient  inévitablement 
courir  à  la  ruine.  Les  marchandises  venant  d'Espagne  jouissaient 
encore  d'un  tarif  différentiel.  Il  arrivait  donc  que  des  marchan- 
dises originaires  d'Amérique,  d'Allemagne,  de  Belgique,  etc., 
étaient  transportées  sous  pavillon  espagnol.  La  farine  américaine 
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était  même  expédiée  en  Espagne,  pour  retourner  de  là  à  Cuba,  en 
vue  d'échapper  à  une  tarification  excessive.  Les  colonies  se  trou- 
vaient ainsi  obligées  de  payer  des  marchandises  ordinaires  à  des 
prix  énormes.  En  outre,  la  contrebande  s'était  développée  sur  une 
vaste  échelle.  Elle  trouvait  même  des  complices  parmi  les  fonc- 
tionnaires qui  étaient  de  compte  à  demi  avec  les  fraudeurs. 
.  Cette  politique  ruineuse  dans  laquelle  l'Espagne  s'obstinait  depuis 
trois  siècles,  était  pratiquée  au  nom  des  intérêts  du  gouvernement 
espagnol.  Les  droits  de  douane  étaient  proclamés  comme  étant 
a  le  patrimoine  sacré  de  la  nation  espagnole.  »  L'Espagne  voulait 
sa  part  dans  tous  les  profits  procurés  par  les  colonies.  A  peine 
une  mine  était-elle  découverte  que  la  couronne  se  présentait  pour 
saisir  une  partie  de  son  revenu.  Cette  loi  datant  de  Charles  Y  a  été 
maintenue  et  appliquée  depuis  lors.  A  côté  des  exigences  de  l'Etat, 
les  colonies  avaient  encore  à  subir  la  rapacité  des  gens  d'église  qui 
retiraient  de  la  circulation  une  grande  quantité  de  richesses.  En 
ce  qui  concerne  les  dettes  publiques  des  colonies,  elles  ont  été 
assumées  ou  garanties  par  le  gouvernement  central.  C'était  une 
conséquence  du  principe  que  les  colonies  étaient  considérées 
comme  des  parties  inhérentes  de  la  péninsule. 


COLONIHS  DKHOISIËS. 

Les  colonies  danoises  se  composent  des  trois  îles  de  Saint-Tho- 
mas, Saint-Jean  et  Sainte<<]lroix,  dans  les  petites  Antilles.  La  pre- 
mière de  ces  îles  fut  occupée  en  4671,  par  une  expédition  envoyée 
par  le  roi  Christian  V.  Elle  devint  bientôt  importante  comme  dépôt 
pour  les  marchandises  de  contrebande  qu'on  introduisait  dans  les 
colonies  espagnoles.  L'île  de  Saint-Jean  fut  occupée  en  1719  et 
celle  de  Sainte-Croix  fut  acquise  de  la  France  en  1733.  Déjà, 
en  1612,  une  première  compagnie  danoise  avait  été  formée  pour 
faire  le  commerce  dans  les  Indes  occidentales.  Une  quatrième  fut 
fondée  et  obtint  une  charte  vers  1701.  Elle  avait  le  monopole  du 
commerce  sur  la  Côte  d'ivoire,  lequel  comprenait  principalement 
l'ivoire  et  les  esclaves  en  destination  de  Saint-Thomas.  En  1754, 
le  roi  racheta  les  droits  de  la  compagnie  qui  avait  abusé  de  soa 
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monopole,  moyennant  une  somme  de  2,200,000  couronnes  pour 
prix  de  ses  établissements,  outre  le  remboursement  des  action- 
naires. 

Après  la  dissolution  de  la  compagnie,  les  îles  furent  ouvertes  à 
tous  les  habitants  du  Danemark  et  elles  se  développèrent  rapide- 
ment. On  peut  se  demander  si  ces  possessions  ont  jamais  bénéficié 
au  Danemark.  Certains  auteurs  en  doutent  et  disent  que  le  place- 
ment de  capitaux  dans  les  iles  a  nui  au  développement  des  indus- 
tries de  la  métropole.  En  tout  cas,  elles  ont  coûté  au  Danemark 
dans  les  dernières  années  sans  lui  avoir  apporté  aucun  avantage 
matériel. 

Les  relations  du  Danemark  et  de  ses  possessions  des  Indes  occi- 
dentales sont  réglées  par  la  loi  du  27  novembre  1863.  Le  pouvoir 
de  faire  les  lois  appartient  au  roi  et  à  deux  conseils  coloniaux, 
mais  leurs  ordonnances  doivent  être  soumises  au  Rigsdag  qui  a  le 
droit  de  les  approuver  ou  de  les  rejeter. 

L'autorité  administrative  est  exercée  par  un  gouverneur.  Le  roi 
nomme  les  fonctionnaires.  Le  tribunal  supérieur  du  royaume 
connait  des  appels  dirigés  contre  les  sentences  des  tribunaux  de  la 
colonie. 

Les  Indes  danoises  se  divisent  en  deux  districts  :  Sainte-Croix 
et  les  îles  adjacentes,  d'une  part,  et  Saint-Thomas,  d'autre  part; 
chacun  de  ces  districts  forme  une  commune  à  la  tète  de  laquelle  se 
trouve  un  conseil  colonial  chargé  de  la  gestion  des  intérêts  écono- 
miques et  financiers  de  la  commune.  Ces  conseils  se  composent 
de  membres  élus  et  de  membres  nommés  par  le  roi.  Les  électeurs 
doivent  être  âgés  de  25  ans  au  moins  et  payer  un  cens.  Les  conseils 
se  réunissent  tous  les  deux  mois. 

La  loi  de  4863  a  créé  un  trésor  colonial,  séparé  pour  chaque 
commune.  Les  charges  générales  (administration  coloniale,  cour 
supérieure  de  justice,  pensions,  etc.,)  sont  divisées  également 
entre  les  communes.  Aucune  dépense  ne  peut  être  faite  par  le  tré- 
sor colonial  sans  le  consentement  du  conseil  colonial. 

Les  revenus  de  ces  îles  proviennent  de  taxes  directes  et  indi- 
rectes. Les  taxes  directes  ne  rapportent  que  peu  de  chose.  La 
principale  taxe  directe  est  l'impôt  foncier.  Les  impôts  indirects 
ont  une  importance  plus  considérable.  Le  tarif  des  douanes  de 
Saint-Thomas  diffère  entièrement  de  celui  de  Sainte-Croix,    ce 
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qui  est  dft  au  fait  que  Ttle  de  Saint-Thomas  est  surtout  commer- 
çante, tandis  que  Tlle  de  Sainte-Croix-est  agricole. 

La  situation  financière  de  ces  îles  n'est  pas  brillante.  Le  conseil 
de  Sainte-Croix  en  attribue  les  causes  à  la  sécheresse  et  aux  mau- 
vaises récoltes  des  dernières  années,  à  l'accroissement  des  dépenses 
militaires  depuis  l'insurrection  de  1878,  à  l'augmentation  de  la 
taxe  des  pauvres  et  à  Timpossibililé  de  percevoir  des  contributions 
plus  élevées  en  vue  de  remédier  à  ces  maux.  La  véritable  cause 
réside  dans  le  déclin  de  l'industrie  sucrière,  résultant  de  la  con- 
currence européenne  et  de  Tincapacité  des  habitants  d'adapter 
l'industrie  agricole  aux  nouvelles  conditions.  L'importance  com- 
merciale de  Saint-Thomas  a  diminué  parce  que  cette  fie  a  cessé 
d'être  le  port  de  distribution  des  îles  voisines  par  suite  du  dévelop- 
pement de  la  navigation  à  vapeur  et  des  câbles.  Ces  maux  sont 
d'une  nature  essentielle  et  il  semble  donc  difficile  que  ces  Iles 
reprennent  leur  situation  antérieure. 


On  ne  pourrait  naturellement  considérer  l'Egypte  comme  ,une 
colonie.  Le  régime  flnancier  de  ce  pays,  dû  à  Tintervention  de 
l'Europe,  offre  cependant  un  si  grand  intérêt  qu'il  nous  semble 
utile  d'en  dire  quelques  mots. 

Au  point  de  vue  géographique,  la  superficie  de  l'Egypte  est  de 
400,000  milles  carrés  environ,  mais  au  point  de  vue  utile  son 
étendue  n'embrasse  guère  que  10,500  milles  de  terres  cultivées. 
L'agriculture  se  restreint  à  la  vallée  du  Nil  et  au  Delta  et  dépend 
entièrement  des  fluctuations  du  Nil.  La  partie  cultivée  de  l'Egypte 
a  une  population  de  928  habitants  par  mille  carré.  La  densité  sur- 
passe donc  celle  de  toutes  les  nations  européennes.  La  situatioa 
économique  des  Fellahs  est  des  plus  précaire.  Leur  labeur 
acharné  ne  leur  laisse  que  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour  vivre.  Leur 
travail  est  cependant  la  principale  source  de  richesse  de  la 
contrée. 

C'est  la  mauvaise  gestion  financière  de  l'Egypte  qui  a  amené 
l'intervention  européenne  dans  les  afiaires  de  ce  pays.  Les  causes 
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en  remontent  à  Ismail  Pacha.  Monté  sur  le  trône  en  1863,  ce 
khédive  trouva  le  pays  dans  une  situation  prospère.  La  dette  de 
l'Egypte  n'était  que  d'un  peu  plus  de  trois  millions  de  liv.  st.  Les 
recettes  annuelles  suffisaient  amplement  pour  y  faire  face.  En 
1870,  la  dette  s'était  élevée  à  89  millions  de  liv.  st.  Les  extrava- 
gances d'Ismaïl  et  la  corruption  des  fonctionnaires  indigènes  et  de 
la  séquelle  d*Européens  dont.il  était  entouré,  mirent  TEgypte  à  la 
merci  de  l'Europe.  En  1876,  le  contrôle  que  les  grandes  puissances 
avaient  commencé  à  exercer  sur  les  finances  égyptiennes  au  nom 
de  leurs  nationaux,  créanciers  de  l'Egypte,  prit  une  forme  défini- 
tive par  la  nomination  d  un  délégué  anglais  et  d'un  délégué  fran- 
çais chargés  de  faire  une  enquête  sur  la  situation  financière  de  ce 
pays.  L'un  des  résultats  de  cette  enquête  fut  l'établissement  du 
condominium  anglo-français  en  1876.  Cette  même  année,  furent 
créés  les  tribunaux  mixtes. 

Le  firman  de  1873  qui  règle  les  relations  de  l'Egypte  et  de  la 
Turquie,  donnait  au  Khédive  le  droit  de  disposer  entièrement  des 
affaires  financières  du  pays;  Il  pouvait  aussi  contracter  des 
emprunts  au  nom  de  TEgypte.  Le  firman  de  1879  lui  défendit  de 
conclure  de  nouveaux  emprunts  sans  le  consentement  des  créan- 
ciers existants. 

Le  nouveau  facteur  introduit  en  1876,  en  Egypte,  sous  le  nom 
de  Caisse  de  la  dette,  allait  bientôt  devenir  un  véritable  Etat  dans 
l'Etat.  Cette  caisse  se  composait  à  l'origine  de  trois  étrangers  :  un 
Français,  un  Autrichien  et  un  Italien.  L'Angleterre  y  attachait  si 
peu  d'importance  qu'elle  refusa  même  à  l'origine  de  nommer  un 
commissaire.  Ces  commissaires  étaient  institués  par  le  Khédive 
mais,  en  réalité,  ils  étaient  nommés  par  les  puissances  qu'ils 
représentaient.  L'objet  primitif  de  la  Caisse  était  plutôt  de  défendre 
les  intérêts  des  créanciers  européens  de  l'Egypte  que  ceux  des 
puissances.  Elle  avait  pour  but  de  recevoir  les  fonds  nécessaires 
pour  le  paiement  des  intérêts  et  l'amortissement  de  la  dette.  Les 
actions  de  la  Caisse  contre  le  gouvernement  étaient  jugées  par  les 
tribunaux  internationaux. 

Le  contrôle  de  la  France  et  de  l'Angleterre  fut  suspendu  par  le 
décret  du  15  décembre  1878  mais  rétabli  l'année  suivante.  Chacune 
des  puissances  désigna  un  contrôleur  général.  Ces  délégués 
informèrent  le  Khédive  que  leur  gouvernement  ne  tolérerait  pas 
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rintervention  politique  d'aucune  autre  puissance.  La  France  et 
l'Angleterre  avaient  donc  en  vue  de  mettre  l'Egypte  sous  leur 
autorité. 

Ismail,  malgré  toutes  les  promesses  et  les  concessions  qu'il  fai- 
sait, poursuivait  sa  politique  ruineuse.  Il  en  résulta  fatalement  que 
les  puissances  le  firent  déposer  en  1879  et  firent  mettre  à  sa  place 
Tewfik  pacha. 

Peu  de  temps  avant  sa  déposition,  Ismail  avait  nbmmé  une  com- 
mission chargée  d'étudier  le  système  fiscal  et  administratif  du 
pays.  Les  conclusions  de  la  commission  passèrent  dans  la  loi  de 
liquidation  de  1880,  qui,  avec  la  convention  de  Londres,  de  1885, 
et  le  décret  khédivial  qui  s'y  rattache,  constituent  depuis  lors,  la 
loi  organique  des  finances  égyptiennes. 

En  vertu  de  la  loi  de  liquidation,  les  revenus  de  l'Egypte 
étaient  divisés  en  deux  parts  presque  égales.  L'une  était  attribuée 
à  la  Caisse  pour  le  service  de  la  dette  et  l'autre  au  gouvernement 
pour  l'administration.  Les  principes  appliqués  à  ces  deux  budgets 
étaient  diflerents.  Tout  déficit  de  la  Caisse  devait  être  comblé  par 
le  gouvernement,  mais  la  Caisse  ne  devait  pas  venir  au  secours  du 
gouvernement  même  si  elle  avait  des  bonis.  La  Caisse  avait  aussi 
certains  droits  aux  bonis  dont  le  gouvernement  pourrait  disposer. 
Dans  cette  loi  on  voit  apparaître  pour  la  première  fois,  cet  arran- 
gement spécial,  si  important  dans  l'histoire  récente  des  finances 
égyptiennes,  connu  sous  le  nom  de  «  Limitation  des  dépenses  ». 
Les  dépenses  du  gouvernement  sont  donc  limitées.  Elles  ne  peu- 
vent dépasser  4,898,000  livres  et  doivent  comprendre  le  tribut  dû 
à  la  Porte  et  l'intérêt  dû  à  l'Angleterre  sur  les  actions  du  canalde 
Suez.  Ce  plan  ne  tenait  nul  compte  des  dépenses  extraordinaires. 
C'est  pour  cette  raison  surtout  qu'il  fut  revisé  cinq  années  plus 
tard  par  la  convention  de  Londres.  La  loi  de  liquidation  convertit 
aussi  la  dette  en  quatre  grands  emprunts  :  la  dette  privilégiée,  la 
dette  unifiée,  l'emprunt  de  la  Daïra  et  la  dette  domaniale. 

A  la  même  époque,  éclata  la  révolte  d'Arabi  pacha.  La  France 
refusa  de  coopérer  avec  l'Angleterre  pour  réprimer  la  sédition. 
L'Angleterre  résolut  d'agir  seule,  et  mit  bientôt  fin  au  désordre. 
Le  résultat  de  la  victoire  de  l'Angleterre  fut  l'abolition  du  condo- 
minium  anglo-frangais  et  l'établissement  du  contrôle  unique  de 
l'Angleterre  (1883).  Cela  ne  signifie  nullement  que  l'Angleterre  a 
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acquis  un  pouvoir  absolu  dans  les  affaires  égyptiennes.  Le  Sultan 
conserve  sa  suzeraineté  et  la  France  refuse  de  reconnaître  le  con- 
trôle de  TAnglelerre.  Les  grandes  puissances  continuent  à  être 
représentées  dans  les  administrations  mixtes  et  à  la  Caisse  de  la 
dette.  En  réalité,  l'Angleterre  n'a  qu'une  autorité  de  fait  plus 
grande  que  les  autres  puissances. 

La  convention  de  1885  autorisa  un  nouvel  emprunt  et  modifia 
la  loi  de  liquidation  en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  bonis. 
L'emprunt  était  de  9  millions  de  livres  sterling,  garanti  par  les 
puissances.  Il  était  destiné,  notamment,  à  combler  le  déficit  de 
i882-'I88o  et  à  exécuter  de  nouveaux  travaux  d'irrigation. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  revenus,  la  division  en 
deux  fonds  fut  maintenue  :  l'un  appartenait  à  la  Caisse  et  l'autre 
au  gouvernement.  On  introduisit  cependant  une  importante 
modification  à  la  loi  de  liquidation  au  point  de  vue  des  bonis. 
Certaines  dépenses  du  gouvernement  furent  classées  comme 
dépenses  autorisées.  On  les  évalua  à  5,237,000  livres  égyptiennes. 
Le  déficit  que  le  gouvernement  subirait  dans  les  revenus  destinés 
aux  dépenses  autorisées  devait  être  comblé  au  moyen  des  bonis 
annuels  de  la  Caisse.  Si  la  Caisse,  après  avoir  payé  ses  coupons 
et  ce  déficit,  avait  encore  du  boni,  celui-ci  devait  être  partagé 
également  entre  elle  et  le  gouvernement. 

La  nécessité  de  consacrer  de  plus  grandes  sommes  aux  travaux 
publics  et  à  l'irrigation  est  si  urgente  en  ce  moment  que  la  limita- 
tion introduite  par  la  Convention  de  Londres  constitue  une  véri- 
table entrave.  Il  y  a  deux  moyens  actuellement  pour  obtenir  un 
crédit  supérieur  :  obtenir  le  consentement  des  puissances  pour 
insérer  la  dépense  en  question  sous  le  titre  des  dépenses  autori- 
sées ou  bien  obtenir  des  subsides  spéciaux  du  fonds  de  réserve 
général  de  la  Caisse.  Le  premier  moyen  est  des  plus  lent.  Le 
second  s'est  montré  plus  efficace  dans  les  dernières  années. 

On  voit  que  la  Caisse  a  acquis  aujourd'hui  un  caractère  tout  diffé- 
rent de  celui  qu'elle  avait  au  début  de  sa  création.  De  simple  com- 
mission chargée  de  recevoir  certains  revenus  et  de  les  consacrer  k 
des  objets  déterminés,  elle  est  devenue  une  sorte  d'Etat  dans 
l'Etat.  Le  consentement  de  la  Caisse  est  nécessaire  dans  toutes  les 
mesures  fiscales  importantes  que  le  gouvernement  veut  entre- 
prendre. 
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L'administration  des  finances  égyptiennes  se  trouve,  sans  parler 
du  contrôle  de  la  Caisse  et  des  commissions  administratives,  sous 
Tautorité  d'un  conseiller  des  finances  anglais.  Ce  personnage  est, 
après  le  •  consul  général  anglais,  le  délégué  européen  le  plus 
influent:  Il  a  un  droit  de  veto  sur  toute  la  législation  fiscale.  Sans 
son  autorisation  préalable,  aucune  mesure  entraînant  des  dépenses 
n'a  de  chances  d'adoption.  Par  contre,  s'il  ne  s'oppose  pas  à  un 
décret^  celui-ci,  se  trouve  adopté. 

Le  peuple  égyptien  exerce  fort  peu  de  contrôle  sur  les  finances. 
Il  y  a  «n  Egypte  deux  assemblées  représentatives  :  le  conseil  légis- 
latif et  l'Assemblée  générale. 

Le  conseil  législatif,  qui  se  réunit  tout  les  mois,  se  compose  de 
30  membres,  dont  14  sont  nommés  par  le  gouvernement  et  16  par 
les  assemblées  provinciales.  Le  conseil  n'a  pas  de  droit  d'initiative. 
Il  peut  proposer  des  amendements,  mais  le  gouvernement  ne  doit 
pas  en  tenir  compte.  En  cas  de  rejet,  il  doit  toutefois  donner  les 
motifs  par  écrit. 

L'assemblée  générale  se  compose  de  six  ministres  d'Etat,  de 
30  membres  du  conseil  législatif  et  de  46  notables  ;  35  de  ceux-ci 
sont  nommés  par  les  assemblées  provinciales  et  11  par  le  gouver- 
nement. Cette  assemblée  est  convoquée  par  décret  spécial  du 
khédive.  Elle  doit  se  réunir  une  fois  tous  les  deux  ans.  Elle  n'a 
pas  de  droit  d'initiative  en  matière  de  législation  mais  elle  a  un 
droit  de  veto  en  matière  de  taxes.  Aucune  nouvelle  taxe  ne  peut 
être  imposée  sans  son  consentement. 

La  principale  source  de  revenus  de  l'Egypte  est  fournie 
par  la  taxe  foncière.  Elle  produit  la  moitié  du  total  des  recettes, 
malgré  les  réductions  qu'elle  a  subies  dans  les  dernières  années. 
Le  taux  de  la  taxe  était  en  1881  de  1  liv.  25  s.  en  moyenne 
par  feddan,  en  1897,  elle  n'était  plus  que  18  s.  3  d.  Les  terres 
cultivées  sont  divisées  en  trois  classes  au  point  de  vue  de  la 
taxe. 

Après  la  taxe  foncière,  viennent,  en  ordre  d'importance,  les 
recettes  des  chemins  de  fer.  L'administration  des  chemins  de  fer 
ainsi  que  celle  des  télégraphes  et  du  port  d'Alexandrie  se  trouvent 
aux  mains  d  une  commission  internationale  établie  en  1876.  Les 
douanes  fournissent  aussi  un  revenu  important.  Les  droits  de 
sortie  sont  de  1  p.  c.  ad  valorem.  Le  droit  sur  le  tabac  est  de 
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4  shillings  par  kilogramme.  La  culture  du  tabac  est  défendue  en 
Egypte. 

Les  principales  dépenses  de  l'Egypte  concernent  l'irrigation.  Le 
plus  grand  travail  de  ce  genre  est  la  construction  du  barrage 
d'Assuan.  On  estime  qu'il  pourra  contenir  un  billion  de  tonnes 
d'eau.  L'instruction  publique  constitue  une  dépense  qui  pourra  se 
développer  dans  l'avenir.  On  dit  qu'en  1897,  il  n'y  avait  que 
467,815  Egyptiens  ou  4.8  de  la  population  sachant  lire  et  écrire. 
Le  gouvernement  s'attache  à  développer  l'enseignement  public, 
d'année  en  année  :  on  estime  les  dépenses  pour  l'instruction 
publique  à  90,000  ou  100,000  liv.  st.  par  an. 


RENSEIGNEMENTS  COMPARATIFS 


SUR  LES 


CINQ   PRINCIPAUX  ARBRES 


à  Caoutchouc 


-** 


Le  Bulletin  économique  de  Clndo-Chine,  publié  par  le  Gouverne- 
ment générai  de  Tlndo-Chine,  présente  dans  le  n""  34  du 
1*  avril  1904,  une  série  de  tableaux,  résumant  pour  les  cinq 
espèces  à  caoutchouc  :  Hevea,  Manihot,  Castilloa,  Ficus  et  Han- 
comia  speciosa  les  données  relatives  aux  dénominations,  à  la  dis- 
tribution géographique,  aux  conditions  de  végétation,  au  mode  de 
reproduction  et  de  plantation,  à  la  récolte,  à  la  coagulation  du 
latex  et  au  rendement.  Ces  tableaux  sont  extraits  des  Cultures 
coloniales  de  M.  H.  Jumelle,  mais  sont  accompagnés  de  certaines 
observations  des  rédacteurs  du  Bulletin.  Il  est  inutile  pensons- 
nous  d'ajouter  qu'ils  sont  très  sommaires  et  qu'ils  sont  établis 
uniquement  pour  comparer  ces  cinq  types  dans  les  grandes  lignes. 

Vu  l'intérêt  toujours  croissant  de  la  production  du  caoutchouc 
nous  nous  permettons  de  mettre  ces  tableaux  sous  les  yeux  du 
lecteur  en  condensant  les  données  et  en  faisant  par-ci  par-là  une 
remarque.  Pour  de  plus  amples  renseignements  nous  renverrons, 
soit  au  travail  déjà  cité  de  M.  Jumelle,  soit  à  son  travail  spécial 
sur  les  plantes  à  caoutchouc  et  à  gulta,  ayant  paru  dans  les  Annales 
du  Musée  colonial  de  Marseille  et,  enfin,  aux  articles  nombreux 
des  revues  coloniales  allemandes,  anglaises  et  françaises,  et  que 
l'on  trouvera  pour  la  plupart  résumés  dans  la  Revue  des  cultures 
coloniales  de  Paris  ;  on  consultera  aussi  avec  fruit  Die  Kautschuk- 
pflanzen  und  ihre  Kultur,  du  prof.  0.  Warburg,  dont  une  traduc- 
tion française  est  en  préparation. 
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Un  spécifique  préservatdur  d«s  piqûres  des  moustiques 
et  de  leurs  conséquences.  —  L'un  des  fléaux  incontestables  des 
contrées  équatorlales  et  spécialement  celui  de  notre  colonie,  est  le 
moustique.  Si  tout  se  bornait  à  des  piqûres,  à  des  gourmes  et  à 
des  démangeaisons  plus  ou  moins  vives,  le  mot  fléau  ne  serait 
pas  applicable  en  l'occurence  ;  celui  d'inconvénient  suffîrait.  Mais 
tous  les  «  Africains  »  savent  ce  qu'il  en  est  et  dans  les  conrérences 
et  les  relations  de  voyages  qui  ont  été  données  dans  nos  diverses 
sections,  dans  les  nombreux  ouvrages  spéciaux  parus,  de  même 
que  dans  la  vaste  bibliographie  des  facultés  médicales,  partout 
enfin,  la  question  palpitante  des  moustiques  à  fait  couler  des  flots 
d'encre.  On  s'est  tant  occupé  de  toutes  parts  de  ces  bestioles, 
qu'on  a  fini  par  les  rendre  intéressantes. 

Il  a  été  dérinitivement  établi  que  c'est  à  elles  que  la  race 
blanche  est  redevable  des  fièvres  malariennes,  paludéennes  et 
équatoriales.  Leurs  piqûres  ne  seraient  rien  si  les  moustiques 
n'étaient  affectés  eux  mêmes  d'un  parasite,  un  vibrion,  celui  des 
fièvres,  qu'ils  nous  inoculent  en  même  temps  qu'ils  nous  piquent 
pour  se  ravitailler  k  nos  dépens.  Dès  lors,  qu'arrive-t-il  générale- 
ment? Le  matin,  après  une  de  ces  nuits  agitées  comme  on  en 
éprouve  tant  malheureusement,  sous  les  tropiques,  vous  êtes  pris 
de  la  fièvre,  vous  vous  démenez,  vous  souffrez,  vous  êtes  démo- 
ralisé. Comme  préservatif  et  spécifique  à  la  fois  contre  cette 
fièvre  infectieuse,  on  préconise  de  vous  faire  absorber  de  la 
quinine. 
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Toutefois,  je  ne  sache  pas  que  Ton  soit  arrivé  à  vous  prémunir 
contre  la  piqûre,  c'est-à-dire  à  rempécher.  Je  crois  y  avoir  réussi 
et  voici  comment  : 

J'avais  emporté  d'Europe  une  provision  de  créoline  Dearson  : 
au  moment  de  me  coucher  je  m'enduisais  les  cheveux,  la  figure, 
le  cou,  les  mains  d'une  solution  aqueuse  assez  forte  de  ce  produit. 
Je  me  trouvais  déjà  pas  mal  de  ce  moyen  :  j'étais  encore  mordu, 
mais  je  l'étais  incomparablement  moins  que  lorsque  je  n'en  faisais 
pas  usage.  Un  beau  jour  —  ils  le  sont  tous  ici  et  surtout  très 
chauds  —  je  reçois  l'ordre  de  me  mettre  en  route.  Selon  l'usage 
je  m'occupe  de  mes  bagages  et  les  fais  conduire  à  bord  du  bateau 
de  l'Etat,  qui  était  chargé  de  me  les  transporter.  Ils  étaient  à 
peine  dans  la  cale  qu  un  contre-ordre  arrive,  différant  le  départ, 
mais  prescrivant  que  les  transports  resteraient  à  bord.  Me 
voilà  donc  sans  créoline,  avec  la  perspective  de  devoir  me  livrer 
aux  moustiques.  Le  soir  venu,  on  aurait  dit,  en  effet,  que  tous 
s'étaient  donné  rendez-vous  dans  ma  chambre  pour  me  harceler 
sans  trêve  ni  merci  :  je  crois  qu'ils  m'auraient  dévoré  complète- 
ment s'ils  l'avaient  pu.  Résultat:  une  nuit  terrible,  sans  un  instant 
de  repos  et  une  fièvre  intense!  Le  lendemain,  selon  l'usage, 
prescription  de  quinine.  Le  soir  arrive  de  nouveau  et  effrayé  de 
voir  se  renouveler  le  supplice  de  la  veille,  l'idée  me  vint  que 
la  quinine  pourrait  aussi,  employée  pour  l'usage  externe,  jouir 
d'une  certaine  efficacité  et  peut-être  empêcher  la  production  de 
la  piqûre,  si  pas  me  débarrasser  de  la  visite  de  mes  cousins 
d'Afrique. 

Aussitôt  pensé,  aussitôt  réalisé,  car  il  n'y  avait  pas  de  temps  à 
perdre,  les  derniers  rayons  du  soleil  étant  en  train  de  disparaître 
à  rhocizon.  J'ai  dissous,  dans  approximativement  iOO  centilitres 
d'eau,  trois  des  comprimés  de  la  quinine  qu'il  me  restait  et,  avec 
un  morceau  d'épongé,  je  me  suis  badigeonné  de  la  solution  les 
parties  du  corps  énumérées  précédemment,  sans  les  essuyer,  puis 
'  me  suis  couché  avec  confiance. 

I  A  mon  grand  étonnement  j'ai  passé  une  nuit  excellente,  répara- 

'  trice,  sans  avoir  été  mordu  une  seule  fois  dans  les  parties  que 

;  j'avais  enduites.  J'entendais  bien  les  insectes  bourdonner  autour 

de  mes  oreilles,  mais  ils  ne  se  sont  pas  reposés  là  oix  la  veille  ils 
\  s'abattaient  avec  acharnement  sur  la  proie  que  je  leur  constituais. 
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Je  dois  à  la  vérité  d'ajouler  que  j'ai  été  piqué  aux  jambes  et  aux 
pieds,  en  dépit  du  drap  qui  les  recouvrait. 

Depuis  je  renouvelle  tous  les  soirs  mes  badigeonnages  :  bras, 
pieds,  jambes,  mains,  tête,  etc  ,  tout  y  passe;  je  dors  admirable- 
ment (quand  la  nuit  n'est  pas  étouffante)  au  grand  dam,  je  n* en 
doute  pas,  de  mes  intolérables  et  vilains  petits  visiteurs.  Dans 
quelques  minutes  je  vais  recommencer  le  traitement. 

Bonsoir,  heureux  lecteurs  et  aimables  lectrices  d'Europe,  bonne 

nuit. 

René  Rousseau. 

La  gomino  résino  de  1'  «  Araucaria  Rulei  »  F.  v.  Muoller.  - 
M.  le  Prof.  Heckel,  directeur  du  Musée  colonial  de  Marseille,  a  publié 
dans  Ibl  Revue  des  cultures  coloniales  du  20  mai,  un  intéressant  article 
sur  les  gommes  produites  par  les  Araucaria  de  la  Nouvelle  Calédonie 
et  en  particulier  sur  la  composition  et  Tutilisation  de  celle  de  VArau- 
C4iria  Rulei. 

La  gomme  résine  de  cette  plante  se  présente  sous  trois  aspects  : 
compacte  ou  en  gros  morceaux,  durs  et  cassants;  vermiculée^  en  masse 
dure,  compacte,  contournée,  de  couleur  rougeâtre  claire;  en  sorte,  en 
plaque  de  consistance  demi-molle. 

L'analyse  de  ces  trois  échantillons  a  donné  les  résultats  : 


Réaine 

Gomme 

Eau 

Gendrea 

Matières  insolubles 


En  sorte 

Compacte 

Vermiculée 

53.50 

45.80 

44.00 

34.30 

42.50 

45.50 

5.70 

8.05 

8.00 

2.00 

1.99 

2  00 

4.50 

3.66 

0.50 

100.00  100.00  100  00 


Ces  résultats  démontrent  que  le  produit  de  YArauc>aria  Rulei  n'est 
pas  toujours  semblable  à  lui-même,  mais  la  proportion  de  gomme  et 
de  résine  y  est  assez  élevée.  Cet  Araucaria  pourrait  donc  être  exploité 
comme  source  de  gomme.  La  saignée  de  l'arbre  donne,  sans  grandes 
difficultés,  un  produit  liquide,  laiteux  qui  se  durcit  par  évaporation. 
Il  suffit  de  traiter  cette  gomme-résine  par  l'eau  pour  obtenir  toute  la 
gomme  en  solution.  Le  produit  restant,  c'est-à-dire  l'oléorésine,  peut 
servira  préparer  des  vernis  à  l'alcool  et  des  vernis  gras,  très  utilisa- 
bles dans  le  vernissage  des  panneaux  de  voiture,  car  il  ne  craquelé 
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jamais.  Cette  résine  pourrait  remplacer  avantageusement  le  copal,  car 
elle  pourrait  être  livrée  à  très  bon  compte,  tout  en  laissant  des  béné- 
fices suffisants  à  l'industriel.  É.  D.  W. 

Les  principes  actifs  contenus  dans  les  fleurs  de  Kousso.  — 
Le  «  Kousso  »  est  formé  comme  l'on  sait,  par  les  fleurs  de  VHagenia 
ubyssinica  ou  Brayera  Anthelmintica;  ses  propriétés  anthelmîntiques 
sont  connues  depuis  longtemps,  déjà  en  1861  VHistoria  ^thiopica  de 
Francofferti  en  fait  mention,  et  en  1778,  J.  Bruce  dans  ses  remarqua- 
bles études  sur  la  flore  d'Âbyssinie,  donne  des  renseignements  précis 
sur  le  Kousso  ainsi  que  de  bonnes  figures.  La  composition  chi- 
mique de  ce  produit  est  des  plus  complexe.  M.  L.  Feltz,  a  donné  dans 
le  Bulletin  des  Sciences  pharmacologiques  (Mars  1901),  un  résumé  des 
recherches  faites  jusqu'à  ce  jour. 

On  en  a  extrait  de  la  Rosine  cristallisable,  qui  a  une  formuleC*^  H*^  0' 
et  qui  n'exerce  aucune  action  toxique  appréciable  sur  la  grenouille  à 
la  dose  de  8  milligrammes.  Quant  à  la  Kosotoxine  elle  est  toxique 
pour  la  grenouille  à  la  dose  de  7  miligrammes  ;  saformule  est  C*^  H^O^  . 
La  Rosine  n'existe  pas  dans  les  fleurs,  c'est  un  produit  de  décompo- 
sition de  la  Kosotoxine;  on  trouve  dans  les  fleurs  un  tannin  donnant 
une  coloration  verte  avec  les  sels  de  fer.  La  vente  au  détail  des  fleurs 
de  Kousso  devrait  être  défendue,  par  suite  de  l'action  toxique  de  la 
Rosotoxine  qu'elles  renferment.  É.  D.  W. 

A  propos  des  fruits  de  Landolphia.  —  La  couche  pulpeuse 
acide  et  comestible  qui  entoure  les  graines  de  ces  lianes  à  caoutchouc, 
et  qui  est  très  recherchée  par  les  indigènes  est-elle  formée  par  des 
poils  du  tégmnent  séminal  ou  appartient-elle  à  un  tissu  primitivement 
en  continuité  avec  le  péricarpe  du  fruit?  Les  auteurs  sont  très  partagés. 
Dans  un  travail  tout  récent  paru  dans  le  Journal  de  Botanique^  1901, 
n^*  1  à  3,  MM.  Hua  et  Chevalier  se  prononcent  pour  la  première  des 
opinions  en  disant  que  la  pulpe  qui  entoure  les  graines  est  constituée 
«  de  poils  gorgés  de  sucs  acides  ou  sucrés,  formés  par  l'allongement 
des  cellules  qui  constituent  l'assise  externe  du  tégument  séminal  ». 

D'après  H.  H.  Lecomte,  qui  vient  de  donner  sur  ce  sujet  quelques 
renseignements  dans  le  périodique  déjà  cité,  ces  prétendus  poils 
seraient  des  laticifères.  M.  Lecomte  a  trouvé  que  les  graines  des  Lan- 
dolphia Heudelotii  DC,  owariensis  P.  Beauv.,  et  L.  Rlàinii  Pierre  sont 
à  tégument  lisse,  ce  qui  nous  semble  très  exact.  Voici  comment 
M.  Lecomte  explique  la  formation  de  cette  pulpe  : 

«  Autour  de  chaque  graine,  le  parenchyme  mou  appartenant  au 
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péricarpe  développe  un  très  grand  nombre  de  laticifères...  A  maturité, 
lorsque  le  fruit  se  dessèche,  la  pulpe  se  détache  souvent  du  péricarpe, 
en  dedans  de  la  partie  la  plus  résistante  de  ce  dernier  et  reste  fixée  à 
la  surface  des  graines  :  si  on  vient  à  séparer  celles-ci  les  unes  des 
autres,  le  parenchyme  mou  de  la  pulpe  se  déchire  très  facilement  et, 
en  raison  de  l'épaisseur  plus  grande  de  leurs  membranes,  les  latici- 
fères qui  rayonnent  autour  restent  continus  et  chacun  d'eux  simule 
un  poil  fixé  au  tégument  de  la  graine  ».  É.  D.  W. 

Le  nouveau  Muséum  botanique  et  l'herbier  national  de 
Sydney.  -  Le  8  mars  dernier  ont  été  inaugurés  à  Sydney  les  nouveaux 
locaux  du  Muséum  botanique  et  de  Therbier  national  placé  sous  la 
direction  de  M.  J.  H.  Maiden.  Un  grand  bâtiment  est  affecté  à  l'instal- 
lation des  bureaux,  de  Therbier  et  des  collections  de  ce  nouvel  éta- 
blissement scientifique;  le  musée  paraît  être  très  riche,  mais  les 
collections  réunies  à  Sydney  s'augmenteront  journellement,  grâce  au 
service  d'échange  que  M.  le  Prof.  H.  Maiden  va  établir  avec  les  her- 
biers du  continent.  La  compétence  de  M.  Maiden  est  reconnue  et  sous 
sa  direction  le  Musée  botanique  de  Sydney  deviendra  rapidement  un 
des  plus  importants  de  l'Australie,  un  pays  déjà  bien  connu  au  point 
de  vue  botanique,  mais  dans  l'intérieur  duquel  il  reste  certes  encore 
bien  des  trouvailles  à  faire.  É.  D.  W. 

Une  nouvelle  plante  à  sucre  dans  l'Afrique  française  cen- 
trale. —  C'est  sous  ce  titre,  que  M.  A.  Chevalier,  chargé  en  1899 
et  1900,  d'une  mission  dans  l'Afrique  occidentale  française,  vient  de 
publier  une  notice  intéressante  dans  le  Compte  rendu  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sdencesi. 

Le  «c  Bourgou  »,  ou  Panicum  Burgu  A.  Chevalier,  est  très  connu 
des  noirs  des  bords  du  Niger,  où  il  porte  les  noms  indigènes  :  Birgou, 
Borgou,  Bourou,  Bourcou,  Bourgou,  Koundou. 

C'est  en  18S8  que  le  voyageur  R.  Caillé  mentionne  pour  la  pre- 
mière fois  l'usage  que  l'on  faisait  de  cette  graminée  entre  le  lac  Debo 
et  Tombouctou,  au  village  de  Tiray.  Le  Bourgou  est  une  herbe  aqua- 
tique qui  se  développe  au  moment  de  l'inondation  par  colonies 
abondantes,  les  chaumes  pressés  les  uns  contre  les  autres  couvrent, 
dans  la  région  du  Niger,  des  milliers  d'hectares.  La  plante  apparaît 
dès  que  l'eau  envahit  le  sol.  En  deux  à  deux  mois  et  demi,  les  chaumes 
atteignent  2  mètres  de  haut,  dépassant  le  niveau  de  l'eau  de  50  à 
80  centimètres  ;  ils  peuvent  même  atteindre  3  mètres,  mais  ne  dépas- 
sent guère  1  mètre  au-dessus  de  l'eau.  Cette  plante  existe  non  seule- 
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ment  dans  le  Sénégal  moyen  et  dans  le  Niger  moyen  (région  de 
Tombouctou),  mais  encore  dans  le  Nil  blanc,  dans  le  Haut-Oubangui 
et  dans  le  Congo  et  TOgoué  français. 

A  cette  espèce,  M.  A.  Chevalier  rattache  comme  variétés  deux 
plantes  trouvées,  la  première  à  Brazzaville,  la  seconde  à  Kwamouth 
(Congo  Indépendant)  :  var.  Francheti  A.  Chevalier  (=  P.  Crus-galli 
var  maximum  Franch.)  et  var.  submuticum  A.  Chevalier  (=  P.  Crus- 
galli  var.  submuticum  Franch.).  Mais  nous  ne  savons  pas  si  ces  deux 
dernières  plantes  jouissent  des  mêmes  propriétés  que  le  P.  Burgu 
type. 

Il  n'est  pas  une  seule  partie  de  cette  plante  qui  ne  puisse  être  uti- 
lisée. La  paille  verte  sert  pour  Talimentation  des  troupeaux  (vaches 
et  moutons!,  les  Touaregs  prétendent  qu'elle  ne  vaut  rien  pour  les 
chameaux,  qui  meurent,  paraît-il,  très  vite,  quand  on  les  laisse 
pâturer  trop  longtemps  dans  la  vallée  du  Niger.  Coupé  à  l'état  jeune 
et  séché,  c'est  un  fourrage  excellent  pour  les  chevaux. 

Les  feuilles,  pourries  par  un  long  séjour  dans  l'eau,  sont  employées 
sous  le  nom  de  Dési  pour  calfater  les  pirogues,  qui  peuvent  rester, 
dès  lors,  longtemps  sur  le  fleuve  sans  prendre  l'eau.  £n  brûlant  les 
feuilles  sèches  et  en  lessivant  les  cendres,  on  obtient  des  sels  qui 
servent  de  base  à  la  fabrication  du  savon  indigène  et  s'employent  dans 
le  pays  comme  mordants  dans  la  préparation  de  l'indigo.  Les  graines 
peuvent  être  mangées  crues  ou  cuites,  en  semoule,  ou  pilées  et  pré- 
parées en  couscous.  Le  principal  emploi  de  cette  plante  réside  dans  la 
production  de  sucre.Voici  comment  les  indigènes  opèrent  :  Les  cannes, 
de  la  grosseur  d'un  doigt  environ,  sont  fauchées  en  avril,  quand  les 
eaux  se  sont  retirées,  puis  sêchées  après  avoir  été  séparées  de  leurs 
feuilles.  Au  moment  de  l'emploi,  on  les  divise  en  fragments  ayant  au 
plus  1  centimètre  de  long;  ces  fragments  sont  écrasés  et  placés  dans 
des  paniers  faits  de  fibres  de  feuilles  de  Doum  (Palmier  =  Hyphaene 
thebaica).  On  verse  sur  ce  filtre  de  l'eau,  soit  chaude,  soit  froide,  et 
l'on  recueille  le  sirop  qui  s'écoule  goutte  à  goutte  dans  de  grands 
vases  en  terre.  Cette  liqueur  porte  le  nom  de  «  Koundou-hari  »  ou 
eau  de  Koundou,  et  est  la  boisson  habituelle  des  musulmans  de  Tom- 
bouctou, où  elle  valait  50  centimes  les  15  litres  lors  du  passage  de 
M.  A.  Chevalier.  Cette  liqueur  est  très  épaisse,  de  couleur  caramel 
foncée;  outre  son  goût  sucré,  elle  possède  un  arrière-goût  acre,  très 
désagréable  pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  habitués.  La  liqueur  con- 
centrée donne  une  substance  brune,  épaisse,  assez  analogue  au  miel, 
de  couleur  foncée,  mais  possédant  aussi  un  arrière-goût  acre.  Ce 
produit  ou  «  Katou  »  se  vend  sur  les  marchés  de  Tombouctou  et  est 
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surtout  utilisé  pour  fabriquer  des  pâtisseries  indigènes.  On  peut 
obtenir,  en  laissant  fermenter  le  Koundou-hari  un  vinaigre  utilisable, 
et  si  l'on  met  les  fragments  de  tissus  saccharifèrcs  du  Bourgou  dans 
des  bouteilles,  en  remplissant  les  vides  par  de  Teau  et  ensemençant 
par  un  peu  de  levure  de  bière,  on  obtient  dès  le  deuxième  ou  troi- 
sième jour,  après  décantation,  une  liqueur  pétillante,  blonde,  rap- 
pelant le  cidre,  et  agréable  à  boire.  Le  liquide  filtré  placé  dans  des 
bouteilles  cachetées  a  été  conservé  sans  altération  pendant  un  an. 

Enfin,  la  distillation  peut  fournir  un  alcool  assez  pur.  Une  société 
commerciale  étudie,  paraît-il,  en  ce  moment,  le  moyen  d'utiliser 
l'alcool  extrait  de  cette  graminée,  pour  produire  la  force  motrice 
nécessaire  pour  assurer  la  navigation  sur  le  Niger  moyen. 

É.  D.  W. 

L'industrie  du  oaoutohouo  dans  les  territoires  de  la  British 
South  Afrioan  Company.  —  M.  Lyttelton  Geill  vient  de  publier 
sur  cette  question  une  remarquable  petite  brochure  dans  laquelle  il 
attire  l'attention  sur  les  plantes  productrices  de  gomme,  sur  les  moyens 
à  employer  pour  protéger  les  producteurs  indigènes,  sur  les  méthodes 
destinées  à  augmenter  le  revenu  de  cette  industrie,  sur  le  futur  déve- 
loppement de  l'industrie,  la  replantation,  l'extraction,  la  prépara- 
tion, etc.  En  appendice,  il  donne,  sous  tonne  de  questionnaire,  un 
projet  de  demandes  à  envoyer  à  tous  les  résidents  du  territoire  afin 
d'obtenir  une  enquête  sérieuse  sur  ce  produit  si  utile. 

Nous  nous  permettons  de  donner  ci-dessous  la  traduction  de  cette 
circulaire  : 

1®  Possédez-vous  quelques  arbres  ou  plantes  à  caoutchouc  dans  votre 
district?  Si  oui,  dans  quelle  localité  et  en  quel  nombre?  Décrivez  leurs 
caractères  généraux  et  leur  apparence,  grandeur,  diamètre,  écorce, 
feuilles  et  fleurs.  (Des  photographies  ou  dos  aquarelles  auraient  de 
la  valeur)  ; 

2®  Y  a-t-il  production  de  caoutchouc  dans  votre  district?  Si  oui, 
est-elle  spéciale  à  certaines  saisons?  Quelle  est  la  méthode  locale 
d'extraction  et  de  préparation?  Comment  se  présente  le  caoutchouc 
et  à  quel  prix? 

3®  Avez-vous  quelque  proposition  à  faire  relativement  aux  meil- 
leurs moyens  de  préserver  les  plantes  ou  de  replanter  les  arbres 
indigènes  ? 

4''  S'il  n'y  a  pas  de  production  locale,  y  a-t-il  une  tradition  de  pro- 
duction parmi  les  indigènes?  Si  oui,  cela  a-t-il  des  rapports  avec  ce 
qui  se  passe  dans  un  territoire  voisin? 
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So  Y  a-t-il  dans  le  district  quelque  arbre  ou  plante  indéterminée 
capable  de  fournir  du  caoutchouc?  Si  oui,  donnez  à  ce  sujet  les  ren- 
seignements demandés  sous  le  n9  i; 

6*"  Y  a-t-il  dans  le  district  quelque  terrain  pouvant  être  réservé  pour 
la  culture  du  caoutchouc  ? 

Nous  ajoutons  à  cela  qu*il  serait  utile,  et  même  des  plus  nécessaire, 
de  joindre  à  un  tel  questionnaire,  bien  rempli,  des  échantillons  dessé- 
chés, permettant  aux  botanistes  de  déterminer  avec  certitude  la 
plante  en  question. 

Les  sociétés  commerciales  et  industrielles  établies  au  Congo  ren- 
draient un  vrai  service  à  la  science  en  demandant  à  leurs  agents  de 
bien  vouloir  remplir  de  tels  questionnaires,  qui  nous  permettraient  de 
tirer  peut-être  au  clair  la  question  si  embrouillée  de  Forigine  des 
divers  caoutchoucs  du  commerce.  É.  D.  W. 

L'arachide;  conditions    économiquos    do    sa    culture.   — 

M.  F.  Main  a  publié  dans  le  Journal  (TagricuUure  pratique  une  inté- 
ressante étude  sur  cette  plante  utile  qui  constitue  une  des  plus  impor- 
tantes cultures  du  Sénégal  :  elle  fournit  les  40  p.  c.  de  l'exportation  de 
ce  pays. 

Tandis  qu*en  1889  Texportation  était  de  32,000,000  kilogrammes, 
valant  7,S00,000  francs,  et  que  28,000,000  étaient  absorbés  par  la 
France,  en  1899,  l'exportation  était  de  85,500,000  kilogrammes, 
valant  12,000,000  francs,  66,000,000  étaient  absorbés  par  la  France. 

L'arachide  se  sème  en  juin  ou  juillet;  la  graine  est  décortiquée  et 
placée  dans  des  trous  de  3  à  4  centimètres  de  profondeur  et  distants 
de  30  à  40  centimètres  les  uns  des  autres.  La  germination  se  fait  vers 
le  mois  d'août;  les  graines  qui  s'enfoncent  en  terre,  après  la  florai- 
son, sont  récoltées  vers  la  fin  d'octobre.  Les  fruits  sont  mis  en  tas  et 
après  dessiccation,  se  vendent,  non  décortiqués,  12  à  15  francs  les 
100  kilogrammes,  le  rendement  moyen  étant  de  1,500  à  2,000  kilo- 
grammes à  l'hectare. 

L'huile  extraite  des  graines  est  obtenue  à  raison  de  35  à  40  p.  c.  de 
matière  pressée.  Elle  est  transparente,  incolore,  insipide  et  des  plus 
diflScile  à  distinguer  de  l'huile  d'olives,  à  laquelle  on  la  substitue 
souvent.  É.  D.  W. 

Une  nouvelle  plante  à  fibres  de  l'Afrique  Orientale  Alle- 
mande. —  M.  le  professeur  0.  Warburg  a  décrit  dans  le  Tropen- 
pflanzer,  du  5  janvier  1901,  une  nouvelle  espèce  de  Sanseviera,  qui 
sera  une  des  plus  importantes  du  genre  par  suite  de  la  grandeur  de 
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ses  feuilles  qui  peuvent  atteindre  l'^TS  de  large  et  sont  très  riches  en 
fibres.  Elle  existe  en  très  grande  quantité  dans  les  environs  de  Lindi 
où  elle  forme  presque  des  plantations  naturelles.  Elle  porte  le  nom 
indigène  de  «  Mkonge  »  qui  est  le  nom  générique  de  toutes  les  plantes  à 
fibres  et  qui  est  à  rapprocher  de  celui  que  portent  dans  l'Etat  du  Congo 
certaines  plantes  à  fibres,  c'est-à-dire  «  Bokonge  ou  Hokonge  ».  Des 
essais  de  culture  seront  probablement  tentés  dans  les  environs  de 
Dar-es-Salaam  dans  les  plantations  de  chanvre  de  Maurice  et  de  Sisal. 

É.  D.  W. 

Le  <  N*6ulu-Maza  >  ou  bois  jaune  du  Congo.  —  M.  Diderrich 
avait  récolté  en  1896  dans  le  Mayombe,  un  arbre  dont  le  bois  d'un 
beau  jaune  a  servi  à  faire  les  meubles  et  les  boiseries  du  Musée  du 
Congo  à  Tervueren.  Cette  espèce  botanique  dont  le  nom  seul,  Sarcoce- 
phalus  Diderrichii  avait  été  publié  dans  Je  Catalogue  de  T Exposition  de 
Tenmererif  p.  439,  vient  d'être  décrite  dans  la  Revue  des  cultures  colo- 
niales. Elle  paraît  très  répandue  dans  toute  la  forêt  du  Mayombe  et  se 
rencontre  surtout  sur  les  bords  du  Chîlo^ngo  où  les  troncs  de  2  mètres 
de  diamètre  ne  seraient  pas  rares  :  elle  atteint  déjà  ce  diamètre  au 
bout  de  dix  à  treize  ans. 

Au  Congo  français  le  R.  P.  Trilles  a  trouvé  une  espèce  très  voisine 
du  S.  Diderrichii,  et  que  M.  L.  Pierre  a  dénommée  S.  Trillesiiy  elle 
donne  un  bois  jaune  très  estimé  ;  en  outre,  on  recueille  de  son  écorce 
une  liqueur  rosée  qui  passe  pour  être  souveraine  contre  la  fièvre  des 
bois. 

II  existe  encore  au  Congo  une  autre  espèce  voisine  le  S.  Gilletii 
D^Wild.,  trouvée  à  Kisantu,  dont  la  valeur  du  bois  et  les  usages  indi- 
gènes  sont  encore  inconnus.  E.  D.  W. 

Une  plante  à  gutta-percha  du  Zambèze  et  du  Congo.  —  Nous 
extrayons  d'une  lettre  de  M.  Ed.  Luja,  chef  de  culture  à  la  Société 
anonyme  «  Companhia  do  Zambezia  ))  les  quelques  lignes  suivantes 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  ;  la  lettre  était  datée  du  28  mars  1901. 

a  Avec  ma  présente  je  vous  envoie  un  échantillon  de  feuille  d'un 
arbre,  que  j'ai  rencontré  dernièrement  dans  une  de  mes  courses  dans 
l'intérieur.  J'ai  expédié  également  des  fruits  de  cette  plante  qui  donne 
une  gutta-percha  d'excellente  qualité.  L'arbre  mesure  10  à  12  mètres 
de  haut  et  est  à  écorce  brunâtre  ». 

La  plante  appartient  au  genre  Diplorhynchus  et  probablement  à 
l'espèce  D.  mossambicensis  Benth.,  de  la  famille  des  Apocynacées.  On 
n'a  pas  encore  signalé  d'utilité  pour  le  latex  de  ces  plantes  :  il  y  a  là 
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donc  quelques  recherches  à  faire.  L'Expédition  scientifique  du  Katanga 
a  rencontré  également  cette  plante  ou  une  autre  espèce  très  voisine 
dans  l'État  indépendant,  vers  la  ligne  de  faîte  du  Congo-Zambèze,  elle 
fournirait  également  un  latex  abondant. 

Au  point  de  vue  scientifique,  un  autre  passage  à  la  lettre  que  nous 
adressait  M.  Luja  est  encore  intéressant. 

ce  J'ai  rencontré  aussi  un  Kickxia^  dont  je  vous  enverrai  les  fruits 
et  les  feuilles.  11  est  assez  commun  sur  les  bords  des  rivières  à 
50  kilomètres  de  la  côte  près  de  Quilimane.  » 

Cette  découverte,  si  elle  se  vérifie,  serait  digne  de  remarque,  non 
seulement  par  le  fait  que  l'on  ne  connaît  que  fort  peu  d'espèces  orien- 
tales dans  ce  genre,  mais  encore  par  ce  que  aucune  ne  paraît  se  ren- 
contrer aussi  au  Sud  sur  le  continent  africain.  Nous  attendrons  donc 
les  envois  annoncés  pour  nous  prononcer  dans  cette  question. 

É.  D.  W. 


Afpiqu 


Volcans  de  Kirunga.  —  Les  Mitteilungen  aus  den  Deutschen 
Schutzyebieten  publient  un  compte  rendu  intéressant  du  voyage  fait 
en  1899-1900  par  M.  von  Beringe  aux  volcans  de  Kirunga  et  au  lac 
Albert-Edouard.  Le  voyageur  se  dirigea  de  Kifumbiro,  situé  sur  le 
Kagera  et  destiné,  selon  lui,  à  devenir  le  centre  commercial  le  plus 
important  de  cette  partie  de  l'Afrique,  dans  la  direction  ouest  et  sud- 
ouest,  à  travers  le  district  montagneux  de  Mpororo,  au  sujet  duquel 
on  ne  possède  que  peu  de  renseignements,  bien  qu'il  ait  été  traversé 
en  1894  par  Langheld  et  Richter.  La  route  suivie  par  M.  von  G»eringe 
semble  cependant  être  nouvelle,  parce  que,  en  divers  endroits,  les 
indigènes  n'avaient  jamais  vu  de  blancs.  Le  pays  est  très  accidenté; 
les  sommets  des  montagnes  atteignent  de  5,000  à  6,000  pieds  d'alti- 
tude et  les  vallées  sont  toujours  bien  arrosées.  La  population,  qui  se 
donne  le  nom  de  Wahororo,  semble  être  aborigène  et  n'avoir  pas 
subi,  du  moins  à  l'ouest,  l'influence  des  Wahumas.  Les  collines  sont 
dépourMies  d'arbres  et  cultivées  jusqu'au  faîie. 

Entre  le  Mpororo  et  le  Ruanda,  le  voyageur  traversa  un  district  de 
lacs,  dont  le  plus  grand,  désigné  sous  le  nom  générique  de  Mgeso, 
mesure  15  milles  de  longueur  sur  2  ou  3  de  largeur.  Les  rives  sont 
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escarpées,  et  il  semble  être  d'origine  volcanique.  Le  volcan  le  plus 
oriental,  connu  autrefois  sous  le  nom  de  Mfumbiro,  mais  qu'on  dési- 
gne dans  le  pays  sous  les  noms  de  Kirunga  et  de  Huhawura  (vu  de 
loin),  touche  à  l'ouest  à  deux  autres  lacs  de  grande  étendue.  Le 
nombre  et  les  positions  des  volcans  correspondent  aux  renseigne- 
ments fournis  par  M.  Grogan. 

Les  anciens  champs  de  lave  qui  touchent  aux  volcans  situés  à  l'est 
sont  extrêmement  fertiles  et  peuplés,  mais  à  l'ouest,  le  pays  est  stérile 
et  dépourvu  d'eau.  Il  fallut  même  renoncer  à  passer  à  l'ouest  du 
mont  Namlagira  (le  mont  Sharp  de  M.  Grogan). 

M.  Von  Beringe  remonta  le  Kako,  le  principal  affluent  du  Ruchuru, 
jusqu'à  un  lac  en  forme  ae  cratère,  l'un  des  cinq  qui  encerclent  le 
Kirunga. 

Madagascar.  Mission  AUuaud.  —  M.  Alluaud,  naturaliste  atta- 
ché au  Muséum  d'histoire  naturelle,  a  récemment  achevé  la  mission 
scientifique  dont  l'avait  chargé  le  ministère  des  colonies.  M.  Alluaud 
a  exécuté  tout  d'abord  des  fouilles  pendant  un  mois  dans  les  grottes 
d'Andrahomana,  au  sud-ouest  de  Fort-Dauphin.  Il  y  a  trouvé  des 
fragments  divers  de  grands  lémuriens,  dont  les  espèces  ont  depuis 
longtemps  disparu,  notamment  une  mâchoire  et  des  parties  de  sque- 
lette du  megaladapis,  l'un  des  plus  grands  quadrumanes  qui  aient  été 
découverts  jusqu'à  ce  jour.  Au  même  endroit,  H.  Alluaud  a  trouvé  un 
squelette  d'hippopotame  et  des  fragments  d'œufs  d'epiornis.  A 
Andrahomana  également,  il  a  pu  constituer  une  collection  impor- 
tante de  plantes  cactiformes,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  encore  été 
définies. 

Une  seconde  exploration  a  conduit  M.  Alluaud  dans  le  sud  de 
l'Androy,  où  il  a  pénétré  jusqu'à  Amborombe.  M.  Alluaud  a  cons- 
taté qu'au  point  de  vue  zoologique,  cette  région  d' Amborombe  offre 
la  particularité  très  intéressante  de  marquer  en  quelque  sorte  la 
limite  de  la  faune  occidentale  de  l'île.  Le  petit  scarabée  âacré,  par 
exemple,  ou  Atenchus  Radama,  spécial  au  sud-ouest  de  Mada- 
gascar, est  commun  à  Amborombe  et  ne  s'avance  pas  à  l'est  de  cette 
localité.  Pour  beaucoup  d'autres  espèces  de  la  même  faune,  le  Man- 
davre  semble  être  une  barrière  orientale  infranchissable. 

Bien  que  ces  régions  de  l'Androy  soient,  en  général,  déboisées  et 
arides,  M.  Alluaud  a  cependant  pu  y  recueillir  d'assez  nombreuses 
espèces  de  reptiles,  d'insectes,  etc. 

Le  voyageur  a  visité  ensuite  les  forêts  du  sud,  en  portant  particu- 
lièrement ses  recherches  sur  la  vallée  d'Ambolo,  qu'il  a  atteint  par  le 
col  de  Sakavala,  et  sur  la  vallée  de  Fanjahira. 
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Après  six  mois  d'explorations  scientifiques  dans  les  régions  du 
sud,  H.  Aiiuaud  se  dirige  vers  Fianarantsoa,  où  il  a  consacré  un 
mois  à  des  recherches.  Ses  collections  ont  été  envoyées  au  Muséum 
de  Paris,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation. 


Ajpépîque 


Venezuela.  Ressourcos  naturelles.  —  Le  ministre  des  États- 
Unis  au  Venezuela  dit,  dans  son  rapport,  que  les  étrangers  ne  sont 
pas  nombreux  au  Venezuela,  mais  qu'ils  jouent  un  rôle  important 
dans  le  développement  de  ce  pays.  Les  Espagnols  sont  au  nombre  de 
40,000,  puis  viennent  les  Italiens  et  les  Anglais.  Ces  derniers  com- 
prennent pour  la  plupart  des  gens  de  couleur,  originaires  des  colonies 
anglaises  des  Indes  occidentales.  Les  Anglais  du  Koyaume-Uni 
ne  constituent  qu'un  petit  groupe.  Quelques-unes  des  entreprises 
commerciales  les  plus  importantes  sont  cependant  dirigées  par  des 
Anglais  et  sont  soutenues  au  moyen  des  capitaux  anglais.  Tels  sont 
les  docks  de  La  Guayra,  le  chemin  de  fer  de  La  Guayra  à  Caracas  et 
le  réseau  des  téléphones. 

Les  placements  de  capitaux  allemands  sont  probablement  les  plus 
importants  et  la  plus  grande  partie  du  commerce  est  dans  leurs  mains. 
Les  Allemands  n'ont  pas  hésité  à  consacrer  leur  temps,  leur  intel- 
ligence et  leur  argent  au  Venezuela,  et  l'un  des  résultats  de  leur 
activité  a  été  d'attirer  de  nouveaux  immigrants  allemands,  ce  qui 
augmente  la  demande  de  leurs  produits  nationaux. 

Minéraux.  —  Le  Venezuela  est  particulièrement  bien  doté  au  point 
de  vue  dès  richesses  naturelles.  A  une  centaine  de  milles  au  sud  de 
rOrénoque  se  trouve  une  vaste  étendue  de  territoire,  comprenant  des 
millions  d'acres  et  contenant  de  l'or,  du  fer,  du  cuivre  et  d'autres 
minéraux  de  valeur.  Des  gens  compétents  sont  convaincus  que  lorsque 
la  richesse  de  cette  contrée  sera  bien  connue,  un  courant  intense 
d'immigration  se  dirigera  vers  cet  endroit. 

Sauf  dans  quelques  cas,  les  gisements  aurifères  du  Venezuela  n'ont 
pas  été  exploités  par  des  hommes  disposant  de  grands  capitaux, 
d'une  expérience  suffisante  et  d'un  outillage  moderne.  Cette  région 
n'attire  pas  le  mineur  des  placers  parce  que  les  meilleurs  dépôts  con- 
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sistent  en  quartz,  et  que  pour  réduire  ceux-ci,  un  outillage  développé 
est  indispensable. 

Un  autre  obstacle  à  la  mise  en  valeur  des  mines  d'or  du  Venezuela, 
réside  dans  Topinion  que  le  climat  de  cette  partie  de  l'Amérique  du 
Sud  est  particulièrement  malsain  et  meurtrier.  Il  est  vrai  que  les 
gens  qui  se  dirigent  du  nord  vers  la  vallée  de  l'Orénoque,  pendant 
certains  mois  de  l'année,  sans  prendre  de  précautions  suffisantes  sont 
exposés  à  contracter  des  fièvres  malariennes  ;  mais  ces  maladies  peu- 
vent facilement  être  évitées  en  pratiquant  un  régime  convenable. 

La  région  aurifère  du  Venezuela  renferme  de  l'eau  potable  en  abon- 
dance et  un  grand  nombre  de  chutes  d'eau,  qui  pourraient  être  utili- 
sées dans  un  but  commercial. 

Les  mines  d'or  du  Venezuela  souffrent  aussi  du  manque  de  moyens 
de  transport.  Elles  ne  se  trouvent  pas  à  plus  d'une  centaine  de  milles 
des  rives  d'une  des  plus  belles  rivières  qu'on  puisse  rencontrer  et 
cependant,  le  mineur  doit  transporter  tout  ce  dont  il  a  besoin  à  dos 
d'ânes,  ce  qui  rend  la  vie  excessivement  chère.  L'or  doit  être  transporté 
de  la  même  façon. 

Le  besoin  le  plus  impérieux  de  cette  région  est  une  ligne  de  chemin 
de  fer,  qui  la  rattache  à  un  point  de  l'Orénoque.  Quand  celle-ci  sera 
construite,  on  assistera  probablement  à  l'éveil  attendu  depuis  si 
longtemps. 

Outre  l'or,  le  Venezuela  renferme  de  l'asphalte,  du  soufre,  du 
cuivre,  de  Tasbeste,  du  pétrole,  du  charbon  et  du  fer.  On  rencontre 
sur  l'Orénoque  à  75  milles  de  l'embouchure,  un  dépôt  particulière- 
ment riche  de  minerais  Bessemer.  Ces  dépôts  ont  fait  l'objet  de  lon- 
gues négociations  entre  les  Etat-Unis  et  le  Venezuela  et  de  procès 
devant  les  tribunaux  du  Venezuela.  La  propriété  en  a  finalement  été 
déterminée  et  on  dit  qu'elles  seront  bientôt  exploitées,  sur  une  vaste 
échelle. 

Perles.  —  Depuis  près  de  trois  siècles,  les  indigènes  de  l'ile  Margue- 
rita  exploitent  les  pêcheries  de  perles  mais  n'appliquent  que  les 
méthodes  les  plus  grossières.  On  évalue  la  valeur  de  la  production 
annuelle  des  perles,  à  100,000  dollars  environ  ;  du  moins,  c'est  la 
somme  que  les  pêcheurs  reçoivent.  Les  perles  sont  achetées  par  des 
marchands  venant  d'Europe  dans  ce  but.  A  part  une  taxe  annuelle  de 
24  dollars  par  bateau  employé  dans  cette  industrie,  il  n'existe  guère 
de  réglementation  sur  la  pêche  des  perles.  Environ  400  bateaux  s'occu- 
pent de  la  pêche.  Ils  sont  pourvus  d'une  drague  métallique  qu'ils  traî- 
nent le  long  du  lit  de  la  mer  et  au  moyen  de  laquelle  ils  recueillent 
une  grande  quantité  d'huitres. 
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Bétail.  —  Des  capitalistes  européens  ont  fait,  pendant  les  derniers 
mois,  une  étude  du  pays  au  point  de  vue  de  la  possibilité  de  pratiquer 
rélevage  du  bétail.  On  dit  qu'ils  sont  décidés  à  monter  un  vaste  outil- 
lage pour  la  préparation  et  la  conservation  de  la  viande  sous  toutes 
les  formes. 

■ 

Caoutchouc,  etc.  —  Des  Européens  s'efforcent  d'obtenir  dévastes 
concessions  de  terre  pour  l'exploitation  du  caoutchouc  et  d'autres 
produits  végétaux.  Différentes  commissions  européennes  parcourent 
en  ce  moment  le  pays  et  en  étudient  les  ressources.  Le  Venezuela  pos- 
sède des  zones  de  pâturages,  de  forets,  d'agriculture  et  de  minéraux 
bien  déterminées.  Il  est  arrosé  par  plusieurs  grands  cours  d'eau  et  a 
d'excellents  ports  sur  la  mer  des  Caraïbes. 

Le  ministre  des  Etats-Unis  ajoute  que  la  population  du  Venezuela 
possède  beaucoup  de  bonnes  qualités.  La  classe  des  journaliers  est 
connue  depuis  longtemps  pour  son  honnêteté.  La  tendance  à  com- 
mettre de  petits  vols,  qui  existe  parmi  les  indigènes  d'un  grand  nom- 
bre de  contrées  tropicales,  ne  se  rencontre  pas  parmi  les  travailleurs 
vénézuéliens  d'une  manière  générale.  Les  vols  sont  rares  et  99  fois  sur 
100,  on  constate  que  les  auteurs  en  sont  des  étrangers, 

Colombie.  Perles  et  CoraiL  —  Depuis  plus  d'un  siècle,  le 
petit  groupe  d'îles  situé  à  50  milles  au  sud  de  Panama  et  connu  sous 
le  nom  «  d'Iles  des  perles  »  est  célèbre  pour  sa  production  de  perles 
et  de  corail. 

Pendant  certaines  époques  de  l'année,  quand  l'eau  est  particulière- 
ment claire,  ces  eaux  sont  exploitées  par  des  plongeurs.  Un  grand 
nombre  de  perles  de  valeur  ont  été  découvertes.  Les  perles  sont  de 
belle  grandeur  et  couleur.  Elles  varient  du  blanc  le  plus  pur  au  vert  et 
au  gris  de  plomb  ;  souvent  aussi  elles  sont  d'un  noir  de  jais. 

Ces  pêcheries  ont  été  une  source  de  grands  revenus  pour  le  gouver- 
nement ainsi  que  pour  ceux  des  plongeurs  qui  ont  été  heureux.  Cette 
occupation  entraîne  certaines  dépenses,  car  il  est  nécessaire  d'avoir 
des  plongeurs  expérimentés  et  des  gens  parfaitement  au  courant  du 
métier. 

On  estime  que  les  écailles  des  huîtres,  connues  généralement  sous 
le  nom  de  nacre,  suffiraient,  si  elles  étaient  nettoyées  et  envoyées  en 
Europe  ou  aux  Etats-Unis,  pour  couvrir  toutes  les  dépenses  ordi- 
naires ;  la  découverte  d'une  perle  serait  donc  un  profit  net.  On  ne  fait 
pas  très  souvent  des  trouvailles  de  valeur. 

Ceux  qui  entreprennent  l'exploitation  de  ces  eaux,  payaient  autre- 
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fois  un  pourcentage  sur  leurs  trouvailles  ;  plus  tard,  ils  ont  acquitté 
une  taxe  annuelle.  Le  gouvernement  semble  décidé  maintenant  à 
mettre  le  droit  d'exploitation  aux  enchères. 

Un  nouvoau  succédané  de  la  gutta-percha.  —  H.  le  D^^  Preuss 
a  attiré  l'attention  dans  le  Tropenflanzer,  n®  3,  1901,  sur  le  produit 
fourni  par  une  apocynée  de  l'Amérique  tropicale,  le  Tabemaemontana 
Dùnnell'Smithii  Rose,  rencontrée  surtout  dans  le  Nicaragua,  le  Salvador, 
le  Guatemala  et  le  Mexique.  Elle  porte  le  nom  de  Cajon  depuerco  et  se 
présente  comme  arbrisseau  ou  comme  un  petit  arbre  et  peut  croître 
jusqu'à  700  mètres  d'altitude.  Elle  a  été  employée  comme  porte-ombre 
dans  certaines  plantations  de  café.  Les  feuilles,  l'écorce  et  particuliè- 
rement le  fruit,  avant  maturité  complète,  renferment  du  latex  ne  se 
coagulant  pas  par  le  sel  de  cuisine,  l'acide  acétique  et  l'acide  citrique 
à  froid,  mais  se  coagulant  rapidement  par  l'eau  bouillante  en  une 
masse  jaunâtre  devenant  rapidement  brunâtre;  à  l'air  la  masse  se 
durcit  très  vite  mais  par  l'eau  chaude  elle  redevient  molle  et 
malléable  ;  après  deux  à  trois  mois,  elle  devient  un  peu  cassante. 

Des  essais  de  culture  viennent  d'être  tentés  dans  l'Afrique  alle- 
mande, au  Kameroun,  où  l'on  a  fait  des  semis  et  où  l'on  a  envoyé  des 
jeunes  pieds  obtenus  de  graines  au  Jardin  botanique  de  Berlin. 

É.  D.  W. 


A^ie 


Traversée  de  l'Asie  par  M.  Bonin.  —  Un  résumé  du  voyage 
effectué  par  H.  Bonin,  en  1899-1900,  à  travers  l'Asie,  de  l'est  à  l'ouest, 
vient  d'être  publié  par  La  Géographie.  H.  Bonin  quitta  Pékin  en 
août  1899  et  suivit  l'ancienne  route  de  la  soie,  qui  relie  la  Chine  et 
l'Europe  et  qui  fut  autrefois  parcourue  par  Marco  Polo.  Après  avoir 
traversé  le  centre  commercial  important  de  Kuku  Khoto  ou  de  Kivei- 
kwa-cheng,  qui  pourrait  être  aisément  atteint  par  un  chemin  de  fer  (1), 
M.  Bonin  arriva  au  Hoang-Ho,  près  de  l'ancienne  citadelle  de  Tokto 
(le  Tendue  de  Marco  Polo).  Après  avoir  fait  une  excursion  vers  le 


(i)  On  trouve  dans  la  montagne,  près  de  la  rivière,  une  mine  de  charbon  convenant  à 
<a  fois  aux  steamers  et  aux  locomotives. 
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sud  de  la  rivière  qui,  contrairement  à  l'opinion  généralement  répan- 
due, est  considérée  comme  navigable  pour  les  bateaux  à  vapeur,  le 
voyageur  en  utilisa  le  cours  jusqu'à  Ning-hsia,  dans  le  Kansu;  il  acheva 
ainsi  les  relevés  qu'il  avait  commencés  en  1896.  L'itinéraire  qu'il  suivit 
ensuite  le  conduisit  par  une  route  nouvelle  à  travers  les  monts  Ala- 
Shan  qu'il  traversa  par  une  gorge  que  les  cartes  n^ont  pas  encore 
indiquée.  On  trouve  de  l'eau  à  certains  endroits  distants,  en  général, 
d'une  journée  de  marche.  Le  nombre  total  des  étapes  est  de  dix-neuf, 
dont  les  plus  difficiles  sont  celles  qui  traversent  les  dunes  de  sable 
fin  connues  des  Mongols  sous  le  nom  de  Tengri-irissu.  M.  Bonin 
voyagea  de  Liang-chan  au  Kuku-nor  en'  traversant  le  Nan-Shan  par 
une  route  nouvelle  et  fit  une  foule  d'observations  sur  l'orographie  de 
cette  montagne  ;  il  étudia  aussi  d'une  manière  spéciale  la  tribu  thibé- 
taine  de  Sitopa  ou  Spakia.  A  la  passe  de  Lao-ku-chan,  qui  atteint  la 
limite  des  neiges  éternelles,  le  baromètre  accusa  une  altitude  de 
16,000  pieds.  D'autres  pics,  plus  hauts  que  ceux  vus  par  Orjevalsky, 
furent  déterminés  au  cours  de  cette  partie  du  voyage. 

A  Kumbum  où  il  séjourna  quelque  temps,  M.  Bonin  visita  entière- 
ment le  monastère,  y  compris  la  fameuse  tour  d'or  où  aucun  voya- 
geur n'avait  pénétré  avant  lui . 

Du  Kuku-nor,  M.  Bonin  se  dirigea  vers  le  nord-est;  il  traversa  une 
montagne  couverte  de  neige  et  arriva  au  Poku-Ho,  dont  la  source  se 
trouve  au  moins  à  un  demi-degré  plus  à  l'ouest  que  n'indiquent  les 
cartes.  Une  autre  rectification,  faite  peu  après,  arrête  les  monts  Rich- 
thofen  à  l'ouest  de  la  rivière  Kan-chou,  bien  que  les  cartes  l'indiquent 
comme  s'étendant  plus  loin  vers  Test.  Entre  Kanchau  et  Ngan-si,  le 
voyageur  rencontra  de  nombreuses  mines,  ouvertes  ou  découvertes 
récemment.  Au-delà  de  Ngan-si,  il  abandonna  la  grande  route  et 
visita  l'oasis  de  Sa-chau,  d'où  il  fit  une  reconnaissance  vers  le  nord- 
ouest,  au  Kara-nor,  situé  à  un  degré  à  1  est  de  l'ancien  Kara-nor 
des  cartes  chinoises.  Comme  en  d'autres  endroits  de  cette  région, 
l'assèchement  semble  y  avoir  fait  des  progrès  rapides,  car  il  est  certain 
que  le  lac  s'étendait  autrefois  beaucoup  plus  à  l'ouest.  Au  nord  du 
lac,  se  trouve  une  chaine  de  montagnes,  le  Peishan,  de  Gromchevski. 
M.  Bonin  pense  que  le  véritable  nom  en  est  Pe-shan  (montagne  du 
nord),  par  opposition  à  Nan-shan  (montagne  du  Sud). 

De  cet  endroit.  M.  Bonin  se  dirigea  vers  l'est  dans  le  désert,  où  sa 
caravane  souff'rit  beaucoup  du  manque  d'eau,  il  y  découvrit  des  traces 
de  l'ancienne  route  sous  forme  de  tours  en  pisé  de  30  pieds  de  hauteur, 
à  des  intervalles  réguliers  de  5  li.  Elles  n'étaient  réunies  que  par  un 
mur,  ruiné  maintenant,  qui  semble  avoir  été  construit  pour  protéger 
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la  route  contre  le  sable  mouvant;  on  trouve  des  stations  militaires  en 
ruine  près  de  la  route. 

En  retournant  vers  le  sud,  H.  Bonin  suivit  le  Astyn-rag  qui  ne  peut, 
comme  il  le  démontre,  être  l'ancienne  route  des  marchands  de  soie. 
L'itinéraire  se  sépara,  en  certains  endroits,  de  la  route  suivie  par 
H.  Littledale,  car  les  cours  d'eau  indiqués  par  celui-ci  étaient  à  sec. 
De  la  vallée  du  Tarem,  où  il  rencontra  le  D"  Sven  Hedin,  H.  Bonin 
traversa  le  Tu  in  Shan  par  une  nouvelle  route  jusqu'à  Urumsti;  la 
passe  la  plus  élevée  a  une  altitude  de  i  2,600  pieds.  La  fin  du  voyage 
se  fit  à  travers  une  contrée  connue,  par  Kulsa  et  Samarcand  à  Krazno- 
vodsk  sur  la  mer  Caspienne. 

Tonkin.  La  garde  des  propriétés.  —  La  garde  des  propriétés 
est,  dans  presque  toutes  les  colonies,  un  problème  assez  grave  que  le 
colon  a  des  difficultés  à  résoudre.  Au  Tonkin,  un  règlement  nouveau 
autorise  les  planteurs  français  à  recruter,  pour  la  conservation  de 
leurs  biens,  des  gardes  champêtres. 

Ces  gardes  champêtres  particuliers  peuvent  être  des  Européens  ou 
des  indigènes.  Les  uns  et  les  autres  doivent  être  agréés  par  les 
administrateurs  résidents  chefs  de  provinces;  mais  leurs  pouvoirs  sont 
un  peu  difTérents. 

Les  dispositions  du  Code  d'instruction  criminelle  qui  règlent  les 
attributions  des  gardes  champêtres  des  particuliers  en  France  sont 
applicables  aux  gardes  champêtres  européens;  ces  agents  sont  ofliciers 
de  police  judiciaire  et  leurs  rapports  font  foi  en  justice. 

Uuant  aux  gardes  champêtres  indigènes,  ils  doivent  prêter  serment 
en  la  forme  établie  par  la  coutume  annamite.  Leurs  rapports  pourront 
faire  foi  devant  les  tribunaux  indigènes,  mais  ils  n'auront  d'autre 
valeur  pour  les  tribunaux  français,  que  celle  d'un  témoignage 
ordinaire. 

La  mesure  nouvelle  ne  concerne  que  les  entreprises  agricoles  et  ne 
saurait  s'étendre  aux  industries  ni  aux  propriétés  urbaines.  Elle  met 
fin  à  une  situation  qui  a  provoqué  en  maintes  occasions  les  réclama- 
tions des  intéressés* 

Les  arbres  à  gutta  et  les  palétuviers  dans  la  Péninsule 
Malaise. —  Un  rapport  d'un  conservateur  des  forêts  de  l'Inde,  M.  Hill, 
attire  à  nouveau  l'attention  sur  l'exploitation  déraisonnable  faite  par 
les  indigènes,  des  arbres  à  gutta  (genre  Palaquium)  dans  cette  Pénin- 
sule. 11  devient  rare  de  trouver  des  arbres  à  tronc  de  plus  de  50  cen- 
timètres de  circonférence.  Aussi,  M.  Hill  voudrait-il  voir  constituer 
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des  forêts  homogènes  de  cette  essence,  tandis  que  maintenant  l'arbre 
se  rencontré  isolé  parmi  d'autres.  La  vente  et  l'exploitation  ne  pour- 
rait se  faire  par  des  particuliers;  l'Etat  devrait  constituer  dans  les 
centres  de  production  des  lots,  de  manière  à  ce  que  chacun  de 
ceux-ci  ne  soit  exploité  que  tous  les  5  ou  10  ans.  Quant  au  mode 
d'exploitation,  il  faudrait  abandonner  l'abattage  et  employer  surtout 
la  saignée. 

Une  exploitation  tout  aussi  néfaste  se  fait  pour  les  palétuviers,  qui 
occupent  une  superficie  considérable.  Parmi  les  espèces  botaniques 
on  peut  citer  Rizophora,  conjuyata,  mturonata,  Bruguiera  caryophil- 
loïdes,  gymnorhyza,  parviflora,  Ceriops  Candolleana,  Carapa  moluc- 
censis,  obovata,  acida,  Lumnitzera  coccinea,  donnant  tous  un  excellent 
bois  de  chauffage  ;  certaines  d'entre  elles  peuvent  être  employées 
pour  les  piquets  de  pèche.  L'auteur  estime  la  production  pour  Pérak 
à  38,656  tonnes,  et  pour  Selanger  à  16,187  tonnes.  Pour  enrayer  le 
mal,  l'auteur  voudrait  que  ces  diverses  espèces  soient  exploitées  à 
l'âge  de  20  ans,  comme  les  essences  de  haute  futaie,  tandis  qu'actuelle- 
ment les  indigènes  coupent  les  troncs  beaucoup  plus  jeunes.  L'auteur 
préconise  la  division  du  terrain  en  lots  à  exploiter  à  intervalles  régu- 
liers, en  réservant  dans  chacun  d'eux,  quelques  pieds  pour  la  produc- 
tion de  graines  et  la  formation  de  pépinières  naturelles.  Il  serait  à 
souhaiter  que  les  gouvernements  suiv^'nt  les  propositions  de  H.  Hill, 
car,  sans  protection  efficace,  les  réserves  forestières  des  plantes  utiles 
seront  bien  vite  épuisées.  E.  D.  W. 
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Afrika.^  {Algemeine  Lànderkunde,  4^^ partie).  Deuxième  édition,  revue  par  M.  le  prof. 
Dr  Friedrich  Hahn,  d'après  le  travail  original  de  M.  le  prof.  D**  Wiliiei.n  Sievers. 
—  Un  vol.  in-4o  de  601  pages,  avec  470  illustrations,  21  planches  hors  texte  et 
il  cartes,  Leipzig  et  Vienne,  BibliographUcheê  Institut,  iOOl. 

La  collection  de  YÀlgemeine  Lànderkunde  a  été  considérée  à  juste 
titre  comme  une  dos  œuvres  les  plus  importantes  de  la  géographie 
allemande  contemporaine.  La  nouvelle  édition  du  volume  consacré  à 
TAfrique  a  fait  l'objet  des  appréciations  les  plus  flatteuses  de  la  part 
de  la  presse  allemande.  On  s'accorde  à  y  voir  un  résumé  fidèle  de 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  éparses  dans  des  milliers  d'ouvrages. 

Quant  à  la  forme  de  l'édition,  elle  est  digne  des  plus  grands  éloges, 
les  illustrations,  et  surtout  les  grandes  planches  en  couleurs,  sont 
d'une  exécution  tout  à  fait  remarquable. 


BCiBsion  scientiflqae  da  Ka-Tanga,  RésuUalê  des  obtervaHoru  aitronomiqueê, 
magnéUquei  et  cUtitnétriquei,  effectuées  sur  le  territoire  de  l'Etat  indépendant  du  Congo, 
par  le  capitaine  Gh.  Lbnaire,  chef  de  la  mission  scientifique  du  Ka-Tanga.  —  Troisième 
mémoire,  70  pages  in-4*.  Publication  de  TEtat  indépendant  du  Congo,  1901. 

Nous  avons  rendu  compte,  dans  notre  dernier  numéro,  des  impor- 
tantes observations  publiées  par  la  mission  du  Ka-Tanga.  Le  troisième 
mémoire  comprend  les  observations  de  la  latitude  et  de  l'heure,  (avec 
le  calcul  des  longitudes),  et  les  observations  magnétiques  faites  par 
MM.  Lemaire  et  Michel  dans  la  section  M'pwéto-Lufoî. 

Le  Japon  contemporain,  par  M.  Emile  Labroue,  proviseur  du  lycée  de  Périgueux. 
—  Un  vol.  grand  in-folio  de  528  pages,  avec  cartes  et  nombreuses  illustrations. 
Limoges,  Marc  Barbou,  1901. 

Auteur  d'un  ouvrage  considérable  sur  l'Empire  du  Japon,  publié 
il  y  a  une  dizaine  d'années.  H.  Labroue  a  été  amené  par  les  rapides 
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progrès  de  la  civilisation  moderne  en  Extrême-Orient  à  refondre  com- 
plètement son  travail. 

La  nouvelle  publication  est  faite  à  Taide  de  documents  originaux 
communiqués  par  le  gouvernement  japonais.  Les  renseignements  que 
ce  livre  fournit  sur  l'évolution  contemporaire  du  Japon  sont  très 
dignes  d'attention,  avec  une  tendance  apologétique  qui  trahit  Tôuvrage 
de  propagande  non  moins  que  la  modicité  extraordinaire  du  prix 
(7  fr.  broché),  peu  en  rapport  avec  les  dimensions  du  volume  et 
avec  le  luxe  artistique  de  son  édition. 

Code  annoté  de  la  Tunisie.  —  Recueil  de  tous  les  documents  composant  la  légis- 
lation écrite  de  ce  pays  au  i^  janvier  1901,  par  Paul  Zeys,  juge  au  tribunal  mixte 
immobilier  de  Tunisie,  avec  la  collaboration  de  P.  Pomonti,  contrôleur  civil,  avec  une 
préface  de  Maurice  Bompard,  ministre  plénipo'entiaire. —  Tome  I,  in  Â^de  623  pages. 
Nancy,  Berger-Levrault,  1901. 

Le  travail  entrepris  par  MM.  Zeys  et  Pomonti  comprend  la  cx)difi- 
cation  des  textes  formant  la  législation  en  vigueur  à  Tunis  du 
\^  novembre  i8i2  au  l®*"  janvier  1901.  Ces  textes  sont  extrêmement 
nombreux,  et  proviennent  de  sources  fort  diverses.  Aux  décrets  des 
beys  et  aux  nombreuses  décisions  émanées  des  autorités  tunisiennes, 
se  sont  ajoutés  et  superposés  les  lois  et  décrets  rendus  en  France 
sur  les  affaires  du  Protectorat,  les  arrêtés  et  circulaires  des  résidents 
généraux,  etc. 

La  nécessité  de  classer  cette  accumulation  de  documents  hétéro- 
gènes n'était  pas  douteuse;  l'utilité  de  leur  codification  sera  certaine- 
ment appréciée.  Le  tome  premier  du  Recueil,  classé  par  ordre  alphabé- 
tique, s'étend  jusqu'au  mot  Monopoles.  Il  s'y  trouve  beaucoup  de 
dispositions  curieuses  à  plus  d'un  titre;  et  l'ensemble  de  cette  législa- 
tion constitue  un  exemple  fort  intéressant  de  conciliation  entre  deux 
législations  profondément  hétérogènes. 

Etude  SUT  la  législation  des  mines  dans  les  colonies  françaises  (Droit 
comparé),  par  P.  de  Valroger,  avocat  —  Un  vol  in-8o  de  411  pages,  avec  un 
appendice  de  51  pages.  Paris,  L.  Larose,  1899-1900. 

Le  travail  de  M.  de  Valroger  complète  utilement,  en  traitant  la  ques- 
tion au  point  de  vue  légal,  les  études  qui  ont  été  faites  sur  les  richesses 
minérales  des  colonies  françaises.  L'auteur  fait  fort  bien  ressortir  la 
nécessité  d'une  législation  spéciale  pour  les  colonies.  Dans  les  diffé- 
rents chapitres  de  son  traité,  il  mène  de  front  l'étude  comparative  des 
règles  adoptées  dans  les  diverses  possessions  de  la  France.  Un  aperçu 
de  la  législation  étrangère  complète  l'ouvrage. 
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L'appendice  est  consacré  au  décret  du  6  juillet  1899,  concernant  la 
recherche  et  l'exploitation  des  mines  dans  les  colonies  de  l'Afrique 
continentale,  autres  que  l'Algérie  et  la  Tunisie. 

China  of  To-day,  The  Yellow  péril,  publié  par  N.  Robinson,  commander  R.  N  — 

Album  in-^o  long.  Londres,  Georges  Newnes,  1901. 

Cet  album  se  compose  d'un  grand  nombre  de  reproductions  de 
photographies  prises  en  Chine,  avec  de  courtes  notices  explicatives.  — 
Les  sujets  en  sont  généralement  empruntés  aux  lieux  qui  furent  le 
théâtre  de  la  dernière  crise.  Les  gravures  sont  exécutées  avec  beaucoup 
de  soin. 

The  Key  of  South-Africa  ;  Delagoa  bay,  par  M.  S.  Jenbt.  ^  Un  vol.  iii-12  de 

160  pages,  Londres,  Fiscber-Unwin,  1900. 

L'auteur  a  surtout  envisagé  l'importance  politique  de  la  baie  de 
Delagoa,  qu'il  appelle,  non  sans  raison,  la  clé  de  l'Afrique  australe. 
Il  n'en  donne  pas  seulement  la  description  géographique,  mais  l'étude 
a)mmerciale  et  l'histoire,  en  consacrant  un  chapitre  particulier  aux 
démêlés  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  avec  le  gouvernement 
portugais. 

Vers  llnde.  Esquisse  militaire,  statistique  et  stratégique,  par  V.  T.  Lebedeu.  — 
Traduction  par  le  capitaine  Gazalas  —  In-8o  de  251  pages  avec  carte.  Paris,  Gbape- 
lotetGo,  1901. 

Cet  ouvrage  contient  le  plan  d'une  campagne  russe  projetée  dans 
l'Afghanistan  et  vers  les  frontières  de  l'Inde  britannique.  Il  sera  con- 
sulté avec  intérêt  par  les  spécialistes. 

Barào  d'Agua  Izé  e  seu  filho  Visconde  de  Malanza,  par  le  docteur  Manuel 
Ferreira  Ribero.  —  Un  vol.  In-S»  d'environ  100  pages.  Lôsbonne ,  Nunes  et 
Filhas,  1901.  . 

Le  D*"  Ferreira  Ribeiro,  l'un  des  auteurs  coloniaux  les  plus  féconds 
de  notre  temps,  a  réuni,  en  un  volume,  quatre  petits  ouvrages.  Le 
premier  et  le  dernier  sont  consacrés  à  la  famille  d'Agua  Izé  et 
Malanza,  branche  des  Souza  e  Almeida  dont  plusieurs  membres  ont 
joué  un  rôle  important  dans  la  colonisation  de  l'Afrique  occidentale 
portugaise.  Le  second  et  le  troisième  traitent  des  plantations  de  cacao 
faites  par  leurs  soins  dans  les  îles  de  San-Thomé  et  du  Prince,  et  des 
productions  de  la  fazenda  de  Porto- Allègre. 
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Recueil  général  de  j  urispruden  cercle  Dootrine'et  de  Législation  coloniales^ 
Directeur  M.  Pënant*  Membre  de  la  Commission  permanente  du  Conseil  des  Colonies 
Administration  et  Rédaction,  Paris,  rue  de  Provence,  114. 

Ce  recueil  juridique,  publié  par  la  Tribune  des  Colonies  sous  le  haut 
patronage  du  Ministre  des  Colonies,  offre  un  intérêt  pratique  très 
appréciable  à  tous  les  possesseurs  d'établissements  commerciaux  dans 
les  colonies  françaises.  C'est  dire  qu'il  mérite  d'être  consulté  tant  par 
les  étrangers,  et  principalement  par  les  Belges,  que  par  les  Français  eux- 
mêmes,  il  donne  un  exposé  fidèle  de  la  législation  coloniale  française, 
qui  a  grand  besoin  d'être  unifiée  et  modernisée  en  bien  des  points. 

Le  nouveau  régime  financier  français  et  les  pouvoirs  des  conseils  généraux, 
Les  dépenêes  facuUaUves  det  colonùi,  par  D.  Penant.  —  Broch.  in -8*^  de  12  pages. 
Paris,  1901. 

Le  directeur  du  Recueil  général  de  jurisprudence  traite  avec  com- 
pétence dans  cette  brochure  une  question  de  droit  colonial,  un  peu 
spéciale,  mais  importante  au  point  de  vue  du  droit  public  français. 
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Voyage  au  Matto  grosso 


^ 


■*    XC-» 


ANS  la  prétace  d'un  ouvrage  que  j'ai  présenté  au  public,' 
il  y  a  quelques  années,  lors  de  mon  retour  d'Afrique  (1), 
j'ai  dit  combien  j'étais  convaincu,  qu'il  est  du  devoir  de 
ceux  qui  ont  voyagé,  de  mettre  à  la  portée  de  tous  les  enseigne- 
ments qu'ils  ont  pu  acquérir.  Fidèle  à  ce  principe,  je  vais  briève- 
ment relater  le  voyage]  que  j'ai  eu  l'occasion  de  faire  au  Brésil,  et 
particulièrement  dans  certaines  régions  de  ce  pays  qui,  pour 
netre  pas  complètement  ignorées  n'en  sont  pas  moins  peu 
connues. 

Gomme  il  y  a  dans  tout  voyage  des  choses  intéressantes  et 
d'autres  qui  le  sont  à  peine,  je  me  suis  efforcé  de  ne  rappeler  dans 
mes  souvenirs  épars  que  ceux  qui  peuvent  présenter  quelque  inté- 
rêt, et,  sans  entrer  dans  des  détails  qui  paraîtraient  puérils,  je  me 
bornerai  à  ne  tracer  que  les  grandes  lignes  caractéristiques  du 
Matto  Grosso  et  de  Guyabà,  la  capitale  de  cet  Etat  sud-américain. 

Le  Matto  Grosso,  qui  constitue  un  Etat  autonome  de  la  confé- 
dération brésilienne,  est  borné  par  ceux  du  Para  au  nord,  de  Goyaz 
à  l'est,  par  la  Bolivie  à  l'ouest  et  par  le  Paraguay  au  sud. 

Gette  vaste  région  déverse  ses  eaux  dans  les  affluents  de  l'Ama- 
zone et  dans  ceux  du  Rio  de  la  Plata. 

D'après  Joâo  Severiano  da  Fonseca  et  Pires  de  AJmeida,  auteurs 
du  voyage  autour  du  Brésil,  l'Etat  actuel  de  Matto  Grosso  fut 


(1)  Chez  Uê  Abaramboi.  —  Ce  que  devienl  l'Afrique  Mysiérieuee. 
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découvert  en  1682,  par  des  aventuriers  qui  avaient  poussé  jusque 
dans  ces  régions,  alors  inconnues,  dans  le  but  de  s'y  procurer  des 
esclaves.  Arrivés  au  Rio-Paraiiatinga  en  1684,  ils  y  découvrirent 
de  l'or  en  abondance,  mais  ils  furent  arrêtés  dans  leur  expédition 
par  les  Indiens,  accourus  en  nombre  plus  considérable  qu*ils 
n'avaient  supposé,  et  durent  battre  précipitamment  en  retraite  sans 
avoir  le  temps  d'emporter  quelques  parcelles  du  précieux  métal  ni 
même  de  bien  déterminer  la  position  des  gisements. 

Dans  maintes  familles  de  Guyabà,  on  possède  encore  d'anciens 
documents  relatifs  à  ces  mines  d'or,  avec  leur  description.  Les 
itinéraires  que  ces  documents  renseignent  comme  devant  conduire 
aux  mines,  dénotent  chez  leurs  auteurs  de  même  que  chez  ceux 
qui  en  font  usage  actuellement,  une  naïveté  étonnante  :  vous  mar- 
chez pendant  autant  de  jours,  dans  telle  direction,  jusqu'au  moment 
où  vous  recontrez  une  rivière  de  telle  largeur,  vous  suivez  la 
rivière  pendant  autant  d'heures,  vous  tournez  à  droite  ou  à  gauche, 
vous  marchez  pendant  autant  de  jours  et  vous  y  êtes.  Rien  n'est 
plus  simple,  n'est-ce  pas  ? 

On  nous  apprend  aussi  que  plus  tard  les  chercheurs  d'esclaves 
s'installèrent  dans  la  région  du  Coxipo  et  y  découvrirent  des  pail- 
lettes d'or. 

En  peu  de  temps  la  nouvelle  se  répandit  dans  les  provinces 
maritimes  du  Brésil  ;  bientôt  de  tous  les  points  de  la  côte  un  grand 
nombre  d'aventuriers,  abandonnant  logis,  femmes  et  enfants, 
émigrèrent  vers  le  nouvel  Eldorado  sans  souci  des  mille  dangers 
auxquels  ils  allaient  s'exposer  pendant  de  longues  routes  au  travers 
de  régions  inconnues. 

Beaucoup  d'entre  eux  moururent  d'inanition  ou  de  maladies. 
Ils  n'avaient  pour  se  nourrir  que  les  produits  de  la  chasse  et  de 
la  pêche  et  passaient  leurs  nuits  à  la  belle  étoile,  exposés  à  toutes 
les  intempéries  du  climat. 

Aussi,  bien  petit  fut  le  nombre  de  ceux  qui  mirent  pied  dans 
cette  ((  terre  promise  »  vers  laquelle  ils  s'étaient  rués  en  foule, 
attirés  par  l'appât  de  l'or.  Us  furent  les  premiers  habitants  de 
Cuyabâ  qui  fut  fondée  en  1721, 

A  son  emplacement  actuel  For  se  trouvait  à  fleur  de  terre;  il 
suffisait  parait-il,  de  le  ramasser  à  pleines  mains. 

Selon  Barbosa  de  Sa,  on  y  recueillit  en  un  mois  plus  de 
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5,875  kilogrammes  d'or  sans  creuser  la  terre  à  une  profondeur  de 
plus  d'un  mètre.  Sur  le  plateau  du  Sapeteiro  situé  à  22  kilomètres 
de  Cuyabà,  on  recueillit  en  neuf  jours  6i7  kilogrammes  du  pré- 
cieux métal- 

Mais,  ainsi  que  cela  se  vérifie  généralement,  la  renommée  avait 
exagéré  la  richesse  des  terrains  aurifères;  on  prétendait  que  les 
grains  d'or  s'y  trouvaient  si  nombreux  que  l'on  s'en  servait  en 
guise  de  plomb  de  cliapse  et  qu'il  suffisait  pour  s'enrichir  d'arra- 
cher les  toutes  d'herbes  dont  les  racines  contenaient  des  paillettes. 


II  s'ensuivit  donc  que  les  aventuriers  émigrèrent  en  masse  vers 
Cuyabà  où  l'on  vit  s'accroître  de  jour  en  jour  la  disette,  car  les 
habitants  de  ce  village,  uniquement  préoccupés  par  la  recherche 
du  métal,  négligeaient  l'agriculture. 

A  ces  maux,  qui  forment  le  cortège  inséparable  de  ces  peuples 
d'aventuriers,  vinrent  s'ajouter  bientôt  les  extorsions  des  autorités 
locales  ainsi  que  les  attaques  des  Indiens  dont  les  déprédations  ne 
furent  du  reste  que  les  justes  représailles  contre  la  guerre  d'exter- 
uiiiiation  dont  ils  étaient  l'objet. 

Jusqu'à  la  iin  du  XVllI'  siècle  les  indigènes  exaspérés  détruisi- 
rent toutes  les  llotlilles  dont  ils  purent  s'emparer,  et  il  faut  bien 
moins  attribuer  ces  faits  à  leur  férocité  qu'au  souvenir  des  cruau- 
tés et  de  l'oppression  dont  ils  fbrent  victimes. 
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La  superficie  du  Matto  Grosso  est  de  1,380,000  kilomètres 
carrés,  c'est-à-dire,  plus  de  deux  fois  supérieure  à  celle  de  l'Alle- 
magne. Ses  limites  ne  sont  toutefois  pas  bien  définies  ;  h  l'heure 
actuelle  plusieurs  de  ses  frontières  sont  contestées  par  les  Etats 


Ce  \'aste  territoire  est  presqu'entièrement  désert;  sa  population 
civilisée  est  de  50,000  habitants  environ  et  on  peut  évaluer  à 
10,000  le  nombre  des  Indiens 
qui  y  séjournent. 

CuYABA.  —  Cuyabâ.  la  capi- 
tale de  ce  vaste  Etat  a  une  po- 
pulation de  15,000  habitants. 
Gomme  dans  la  plupart  des 
cités  sud-américaines,  les  rues 
de  la  ville  sont  parallèles  uu 
perpendiculaires  les  unes  aux 
autres;   In  principale   d'cnire 
elles  traverse  la  ville  sur  une 
longueur  d'une  lieue  environ. 
Ges  rues  sont  généralement 
très  mal  pavées  de  grosses 
pierres  de  quartz;  elles  sont 
:iussi  très  mal  éclairées  et  le 
passant  attardé  qui  se  hasarde 
dans  les  rues  par  une  nuit 
obscure  en  est  réduit  à  cher- 
cher à  tâtons  sou  chemin  et  se  heurte  à  chaque  instant  aux 
saillies  des  pavés. 

La  ville  est  agrémentée  de  deux  petits  squares  relativement  bien 
entretenus. 

Guyabk  possède  un  arsenal  de  guerre,  vaste  bâtiment  contenant 
quelques  centaines  de  fusils  rouilles,  un  arsenal  de  marine  qui 
n'est  autre  chose  qu'une  école  où  une  dizaine  de  mousses  reçoivent 
une  instruction  plus  ou  moins  rudimentaire,  un  établissement  de 
pyrotechnie  oii  un  ofHcier  d'infanterie,  très  aimable  garçon  du 
reste,  fait  monter  sous  sa  direction  les  anciennes  machines  belges 
nécessaires  à  la  fabrication  du  fusil  Gomblain.  Or,  à  cette  époque, 
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le  fusil  Gomblain  avait  déjà  été  remplacé,  dons  l'armée  br  ésilienno, 
par  un  fusil  Mauser  du  modèle  national. 

Cuyabà  possède  aussi  deux  églises  qui  ne  présentent  rien 
de  remarquable. 

Un  tram  traverse  la  ville  dans  sa  plus  grande  longueur  ;  il  est 
traîné  par  deux  mules. 

Lorsque  les  voyageurs  sont  nombreux,  les  pauvres  bêtes  ne 
parviennent  pas  à  le  traîner;  le  cocber  les  frappe  alors  à  tour  de 
bras  jusqu'au  moment  où  des  voyageurs  compatissants  se  décident 


(CUcliè  de  M.  le  baron  Lundeo.) 

à  marcher  à  côté  de  la  voiture  pour  lui  permettre  de  franchir  les 
passages  difficites. 

La  voie  et  le  matériel  sont  en  très  mauvais  état  et  il  est  bien 
rare  que  l'on  puisse  traverser  la  ville  sans  que  les  barnais  se 
détraquent. 

Deux  voitures  de  tram  assurent  le  service;  il  y  a  bien  une 
troisième  voiture,  mais  on  ne  s'en  sert  que  dans  les  grandes 
occasions. 

Le  croisement  se  fait  au  centre  de  la  ville,  et  il  arrive  fréquem- 
ment qu'une  voiture  y  attende  pendant  tout  un  quart  d'heure 
le  passage  de  l'autre,  mais  comme  le  temps  n'a  pas  de  valeur  au 
Matto  Grosso,  personne  ne  se  préoccupe  de  cet  état  de  choses. 
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Les  receveurs  de  tram  sont  des  personnages  importants  à 
Cuyabâets'ils  oublient  trop  souvent  de  vous  rendre  votre  monnaie, 
ce  n'est  certes  que  par  pure  distraction. 

Quand  les  billets  qu  ils  doivent  vous  remettre  en  échange  de 
votre  monnaie  font  défaut,  ils  se  contentent  tout  simplement 
de  vous  donner  un  demi-billet  ou  un  morceau  du  cahier  à  souche; 
il  n'y  a  du  reste  aucun  contrôle,  ce  qui  simplifie  les  choses. 

Exception  faite  du  centre  de  la  ville  où  les  habitations  sont 
contiguës,  les  maisons  sont  séparées  par  des  jardins  clôturés  au 
moyen  de  murs  en  terre,  Ces  jardins  se  composent  généralement 
de  quelques  arbres  plantés  au  hasard  auxquels  on  ne  donne  aucun 
soin  et  parfois  de  petits  parterres  stériles,  tracés  plus  ou  moins 
régulièrement  au  moyen  de  bouteilles  dont  le  goulot  s'enfonce  dans 
le  sol. 

Les  maisons  sont  bâties  en  briques  et  n'ont  généralement  pas 
d'étage.  Bon  nombre  d'entre  elles  sont  mal  construites,  mal  entre- 
tenues et  ne  constituent  plus  guère  que  des  ruines.  Les  matériaux 
et  la  main-d'œuvre  coûtent,  du  reste,  très  cher,  ce  qui  explique 
peut-être  l'état  d'abandon  de  ces  masures. 

Dans  la  classe  bourgeoise,  le  mobilier  se  compose  habituelle- 
ment d'un  canapé,  de  quatre  chaises,  d'une  table,  d'un  mauvais 
piano,  d'un  lit  et  d'une  armoire.  Parfois  les  habitants  poussent  la 
coquetterie  jusqu'à  orner  leurs  murs  de  deux  ou  trois  mauvais 
chromos  et  d'une  carte  du  Brésil. 

En  règle  générale,  le  luxe  y  est  totalement  inconnu.  Au  Matlo 
Grosso,  on  semble  ignorer  d'ailleurs  ce  qui  constitue  chez  nous 
comme  l'indispensable  du  bien-être,  je  veux  parler  de  la  coquet- 
terie, de  rélégance  du  logis.  On  n'y  remarque  aucun  de  ces  petils 
objets  qui  égaient  notre  intérieur,  de  ces  charmantes  futilités  qui 
plaisent  aux  regards  et  dont  la  disposition  harmonieuse  et  artis- 
tique décèle  la  matiresse  de  maison,  soucieuse  de  rendre  son 
intérieur  agréable  et  attrayant.  Tout  est  nu,  froid  et  dépourvu  de 
charmes  et  ces  habitations  tristes,  où  rien  ne  captive,  où  rien 
n'invite  le  regard  à  s'attarder,  où  tout  est  uniformément  banal  et 
laid,  donnent  un  serrement  de  cœur  involontaire  au  voyageur  qui 
se  souvient  alors  du  charme  et  de  la  douceur  de  notre  ce  home  » 
européen . 

Comme  dans  la  plupart  des  centres  de  population  de  l'intérieur 
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du  Brésil,  la  capilale  du  Matlo  Grosso  compte  un  très  grand 
nombre  de  boutiques,  sortes  de  petits  bazars  pauvrement  assortis 
des  marchandises  tes  plus  disparates.  Leur  multiplicité  doit  singu- 
lièrement réduire  le  cliiffre  des  affaires  de  chacune  d'elles;  en 
réalité,  du  reste,  c'est  moins  pour  leurs  propriétaires  une  profes- 
sion utile  qu'un  préteste  à  vivre  dans  une  oisiveté  à  peu  près 
complète;  c'est  ainsi  qu'un  de  ces  commerçants  ne  délivre  sa 
marchandise  qu'aux  acheteurs  qui  d'après  lui  «  ont  une  bonne 
télé  ». 
La  population  brésilienne  du  Matto  Grosso  est  comme  celle  du 


Goyaz  et  de  Minaes  Geraes,  composée  en  grande  partie  de  gens 
d'origine  pouliste,  auxquels  se  sont  mêlés  les  métis  graduellement 
assimilés  des  tribus  indiennes. 

Dans  le  Matto  Grosso,  monde  presque  fermé  naguère,  les 
anciennes  mœurs  portugaises  se  sont  conservées  :  les  familles  y 
ont  encore  leur  gynécée  ;  l'hôte  présente  rarement  sa  femme  et  sa 
fille  aux  visiteurs  et  ceux-ci,  par  discrétion,  s'abstiennent  d'y  faire 
allusion. 

La  couleur  de  la  peau  des  habitants  varie  du  blanc  au  noir  en 
passant  par  le  rouge;  c'est  une  conséquence  des  nombreux  croi- 
sements qui  se  sont  produits  entre  blancs,  nègres  et  indiens. 

Vous  aurez  entendu  plus  d'une  fois,  sans  doute,  des  personnes 
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se  plaindre  de  la  dégénérescence  de  nos  races  européennes  :  elles 
vous  auront  dit  que  la  race  se  fait  plus  chétive,  plus  malingre,  que 
la  vigueur,  la  màle  beauté  de  nos  ancêtres  disparaissent  à  jamais  ; 
que  la  civilisation  en  nous  enseignant  à  faire  œuvre  de  tout  pour 
nous  entourer  de  bien-être  a  fait,  des  géants  robustes  d'autrefois, 
les  nains  impuissants  que  nous  sommes! 

Laissez  maugréer  ces  mécontents,  car  il  est  certain  qu'après  une 
visite  au  Matto  Grosso  ils  se  réjouiront  d'appartenir  à  notre  race  et 
qu'ils  s'estimeront  heureux  de  voir  leur  femme,  leurs  enfants  et 
leurs  amis  posséder  encore  ce  qui  nous  reste  de  vigueur  et  de 
beauté  physiques. 

Imaginez-vous  des  gens  au  teint  uniformément  pâle  et  maladif, 
paresseux,  atteints  d'une  espèce  de  langueur  nonchalante  et  vous 
vous  formerez  une  idée  de  l'allure  physique  des  habitants  du  Matto 
Grosso.  La  véritable  santé  est  quasiment  inconnue  parmi  eux  ; 
chacun  souffre  d'un  mal  quelconque  ;  toutes  les  dentures  sont 
mauvaises,  les  goitreux  s'y  rencontrent  en  nombre,  les  scrofuleux, 
les  rachitiques  forment  la  majorité  des  indigènes. 

Cette  dégénérescence  trouve  d'ailleurs  son  explication  dans 
l'insalubrité  du  climat,  dans  l'inobservation  absolue  des  règles  de 
l'hygiène  et  la  fréquence  des  mariages  entre  trop  jeunes  gens. 

Non,  cette  race  est  loin  d'être  belle,  et  malgré  la  poudre  et  les 
parfums  pénétrants  dont  les  femmes  font  usage  avec  frénésie,  dans 
le  but,  sans  doute,  de  se  rendre  plus  désirables,  elles  ne  peuvent 
soutenir  aucune  comparaison  avec  nos  compagnes.  Je  ne  crains 
donc  pas  de  démenti  en  disant  que  c'est  avec  le  plus  grand  plaisir 
que  j'ai  constaté  que  la  femme  en  Belgique  l'emportait  haut  la  main, 
et  par  sa  grâce  et  par  tout  son  charme,  sur  les  plus  séduisantes 
beautés  du  Matto  Grosso. 

La  mode  européenne  s'est  implantée  à  Cuyabâ  malgré  l'incom- 
modité de  nos  vêtements  pendant  les  chaleurs.  Les  habitants  sont 
du  reste  des  plus  soigneux  et  leurs  vêtements,  qu'ils  s'empressent 
d'enlever  dès  qu'ils  restent  chez  eux,  sont  l'objet  de  tous  leurs  soins. 
Leur  linge  est  toujours  d'une  éclatante  blancheur. 

La  sobriété  est  grande  au  Matto  Grosso,  voire  même  pénible  à 
nos  estomacs  européens,  car  on  n'y  fait  que  deux  repas  par  jour, 
le  premier  vers  H  heures,  le  second  vers  17  i/2  heures.  Les  plats 
sont  servis  à  la  mode  portugaise,  c'est-à-dire,  qu'ils  sont  apportés 
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tous  en  même  temps  sur  In  table  ;  chacan  'des  convives  se  sert 
selon  ses  goûts. 

Mais,  le  peu  de  temps  qn'ils  consacrent  à  leurs  repas  n'est  pas 
nécessité  par  l'existence  d'une  activité  sans  bornes,  comme  on 
ponrrait  le  croire.  Loin  de  là.  car  dans  ce  singulier  pays  où  les 
mœurs  et  les  coutumes  forment  l'amalgame  le  plus  étrange  qu'on 
puisse  rêver,  l'oisiveté  semble  être  non  seulement  des  plus  natu- 
relle, mais  encore  des  plus  honorable  et  tout  porte  à  croire  que 
chacun  mette  une  sorte  de  coquetterie  ou  de  vanité  à  ne  rien  faire. 


Tout  au  plus  sedonne-t'On  la  peine  de  se  laisser  vivre-  Les  dames 
ne  fontmême  aucun  ouvrage  de  mains;  elles  se  contentent  de  jouer 
du  piano,  très  mal,  et  d'épier  les  passants  derrière  leurs  volets  à 
treillages. 

Les  hommes  vont  tous  les  jours  faire  bien  doucettement,  en 
jouisseurs,  leur  petite  promenade  dans  la  ville  en  ayant  soin  de 
s'arrêter  dans  les  différents  magasins  oii  se  tiennent  en  permanence 
des  réunions  politiques  ;  ils  se  complaisent  aussi  à  y  développer 
les  théories  positivistes  chères  à  Auguste  Comte. 

Beaucoup  d'entre  eux  possèdent  cependant  de  vastes  terrains 
qu'ils  négligent  de  mettre  en  valeur;  ils  ne  plantent  pas  d'arbres 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  certains  d'en  pouvoir  récolter  les  fruils  et 
la  paresse,  l'Insouciance,  voire  la  vanité,  arrêtent  ceux  qui  songe- 
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raient  à  planter  ces  arbres  pour  que  leurs  enfants  au  moins  en 
retirent  quelque  profit. 

En  un  seul  mot,  ils  ne  travaillent  que  s'ils  y  sont  absolument 
obligés  pour  vivre. 

Ils  ne  sont,  du  reste,  pas  exigeants  et  l'idée  qu'ils  se  font  du 
bonheur  est  bien  simple,  même  dans  leurs  conceptions  les  plus 
hardies  :  «  Dormir  convenablement,  avoir  ses  repas  aux  heures 
voulues,  pouvoir  se  livrer  à  la  politique,  n'avoir  à  s'occuper  ni  de 
ses  enfants  ni  de  sa  femme,  et  surtout...  oh!  surtout?  pouvoir  le 
plus  souvent  et  le  plus  longtemps  possible  se  balancer  dans  un 
hamac.  » 

Européen  par  ses  modes,  Portugais  dans  la  plupart  de  ses  cou- 
tumes, oriental  par  ses  mœurs  oisives  et  futiles,  l'habitant  du 
Matto  Grosso  est  semblable  à  l'Indien  par  sa  méfiance.  On  a  toute 
la  peine  du  monde  à  tirer  de  lui  le  moindre  renseignement  et  pour 
pouvoir  traiter  une  affaire  avec  lui  il  faut  avoir  du  temps  à  reven- 
dre; même  pour  des  décisions  de  minime  importance  il  remet  tou- 
jours à  de  nouveaux  lendemains.  Sa  phrase  favorite,  qui  le  carac- 
térise tout  entier,  est  celle-ci  :  «  à  demain,  nous  avons  le  temps.  » 

Il  ne  tient  pas  non  plus  sa  parole;  il  vous  promettra  de  traiter 
une  affaire  et  au  moment  décisif  il  trouvera  des  objections  en 
foule;  il  vous  cherchera  même  des  difficultés  quand  tout  sera  arrêté. 

Quand,  par  hasard,  un  individu  est  fidèle  à  sa  parole,  il  passe 
aux  yeux  des  autres  pour  un  phénomène  ;  ils  diront  de  lui  :  «  celui- 
là,  je  le  connais,  il  exécute  toujours  ce  qu'il  a  promis  ». 

L'habitant  du  Matto  Grosso  présente  d'étranges  contrastes  :  les 
citîidins  comme  ceux  qui  ne  sortent  qu'exceptionnellement  de 
leur  solitude,  les  gens  vêtus  à  la  dernière  mode  comme  ceux  qui 
voilent  à  peine  leur  nudité,  les  gens  instruits  comme  les  ignorants, 
sont  extraordinaircment  placides  et  rien  ne  les  étonne. 

Ils  connaissent  notre  vieux  monde,  ils  sont  au  courant  de  nos 
mœurs  et  de  nos  habitudes  mieux  que  la  plupart  de  nos  paysans 
et  ne  sont  dépaysés  dans  aucun  milieu.  Une  réunion  mondaine  ne 
les  effaroucherait  en  aucune  façon  et  ils  s'y  trouveraient  autre- 
ment  à  l'aise  que  nos  laboureurs  des  Flandres  ou  du  pays  wallon. 

J'ai  eu  maintes  fois  l'occasion  de  m'entrelenir  avec  des  habitants 
de  toutes  les  classes  de  la  société  et  tous  m'ont  paru  aimables  et 
agréables  causeurs;  j'ai  connu  jusqu'à  des  poètes;  chez  eux  Tim- 
pression  est  vive,  mais  l'action  est  lente. 
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Depuis  l'abolition,  psr  la  révolution,  des  titres  de  noblesse  et 
l'interdiction  de  se  laisser  anoblir  ou  décorer  par  une  puissance 
étrangère,  sous  peine  d'être  déchu  de  ses  droits  poliliques,  il  a 
Tallu  trouver  autre  chose  pour  satisfaire  la  vanité  humaine.  On  a 
donc  créé  des  grades  dans  une  milice...  qui  n'existe  que  dans 
l'imagination...  Celte  milice  compte  un  nombre  considérable  de 
colonels,  majors  et  capitaines;  il  suflit,  pour  obtenir  un  de  ces 
grades,  de  consentir  k  payer  la  contribution  qui  y  est  attachée. 

Le  seul  avantage  qui  résulte  de  l'obtention  de  ce  titre,  c'est  que 


le  titulaire  ne  peut  être  arrêté  pour  crime  de  droit  commun  sans 
ordres  spéciaux. 

On  n'exige  aucune  qualité  militaire  de  ces  colonels,  majors  et 
capitaines  qui  prennent  la  clef  des  champs  les  premiers,  et  de  la 
meilleure  grâce  du  monde,  lorsque  ta  situation  politique  ne  leur 
parait  pas  normale. 

Les  personnes  avec  lesquelles  je  me  suis  trouvé  en  rapport  là- 
bas  n'ont  jamais  voulu  me  présenter  comme  lieutenant  de  l'armée 
belge,  titre  qui,  à  leurs  yeux,  signifie  très  peu  de  chose;  ils  m'ont 
toujours  appelé  docteur.  C'est  plus  convenable,  paratt-il. 

J'ai  été  amené,  pendant  mon  séjour  à  Guyahà,  à  rendre  visite 
aux  principales  personnalilcs  de  la  ville.  On  annonce  son  arrivée 
à  la  mode  espagnole,  c'est-à-dire  en  frappant  les  mains  l'une 
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contre  Tautrc.  Le  maître  de  la  maison  vous  regoit  généralement,  et 
à  son  défaut,  son  épouse  vient  vous  souhaiter  la  bienvenue,  pour 
disparaître  aussitôt. 

La  bienséance  veut  aussi  que  Ton  aille  rendre  visite  aux  amis  de 
son  hôte. 

C'est  ainsi  qu*un  beau  malin  je  me  laissai  conduire  dans  une 
maison  d'apparence  fort  ordinaire,  à  une  fenêtre  de  laquelle  une 
jeune  fille  nonchalamment  appuyée,  avait  entamé  une  conversation 
avec  un  des  beaux  galants  de  l'endroit.  A  notre  arrivée,  les  deux 
tourtereaux  avaient  disparu  comme  par  enchantement. 

Nous  entrons;  on  nous  reçoit  dune  façon  aimable.  Tout  était 
d'une  simplicité  extrême  dans  la  maison,  sans  la  moindre  préten- 
tion à  un  semblant  de  luxe.  Ce  ne  fut  qu'après  mon  départ  que 
j'appris  que  j'avais  été  rendre  visite  au  vice-président  de  l'Etat, 
faisant  Tonclions  de  président. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  les  attractions  de  Guyabà  ne  sont 
guère  palpitantes.  La  musique  du  8*  bataillon  d'infanterie  donne 
un  concert,  le  dimanche  et  le  jeudi,  dans  un  des  deux  squares  de 
la  ville.  Cela  fournit  au  public  l'occasion  de  s'y  rendre  en  but  de 
promenade.  Cuyabà  possède  aussi  un  théâtre  où  les  représenta- 
tions sont  données  par  des  artistes  amateurs. 

La  scène  est  recouverte  d'une  toiture  métallique,  tandis  que  les 
spectateurs,  assis  en  plein  air,  sont  garantis  par  une  toile  étendue 
au-dessus  de  leurs  têtes. 

Le  rideau  et  les  décors  ont  élé  brossés  par  les  élèves  du  collège 
des  pères  Salésiens.  La  scène  est  éclairée  au  pétrole. 

Le  directeur  est  un  Italien,  établi  dans  la  localité  depuis  une 
trentaine  d'années 

J  ai  eu  la  bonne  fortune  pendant  mon  séjour  à  Cuyabà  de  pou- 
voir assister  à  une  représentation;  je  dis  bonne  fortune,  car  il  y  a 
tout  au  plus  une  dizaine  de  spectacles  par  an. 

Arrivé  une  demi-heure  avant  celle  fixée  pour  le  lever  du  rideau, 
j'eus  le  plaisir  de  voir,  les  unes  après  les  autres,  toutes  les  princi- 
pales familles  de  la  ville  s'installer  sur  les  banquettes.  Nous  étions 
de  150  à  200  spectateurs. 

La  représentation  avait  assez  bien  commencé,  mais  on  avait 
compté  sans  les  gamins  de  Cuyabà  qui  n'avaient  rien  trouvé  de 
mieux,  pour  se  rendre  intéressants,  que  de  jeter  sur  la  toiture  en 
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zinc  une  grêle  de  petits  cailloux  qui  dégringolaient  avec  un  bruit 
métallique,  produisant  un  vacarme  qui  étouffait  la  voix  des  acteurs. 

Pour  comble  de  mallicur,  le  vent  s'était  élevé  et  éteignait  suc- 
cessivement toutes  les  lampes  et  le  directeur  (car  c'était  le  directeur 
lui-même  qui  s'était  chargé  de  ce  soin)  avait  beau  les  rallumer,  la 
représentation  dut  se  terminer  dans  une  demi-obscurité. 

Le  spectacle  comportait  une  pantomime  et  la  Mascotte,  mais  une 
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mascotte  qui  avait  subi  tant  de  changements  que  je  ne  l'ai  pas  re- 
connue... 

Il  n'est  pas  possible  de  parler  de  Cuyabà  sans  dire  quelques  mots 
(lu  seul  et  unique  hôtel  qui  s'y  trouve.  Cet  hôtel  est  tenu  par  un 
Italien  et  sa  Tamille,  arrivés  avec  une  troupe  de  cirque  qui  s'était 
égarée  on  ne  sait  trop  comment  dans  le  MaUo  Grosso. 

Les  repas  y  sont  servis  à  toute  vapeur,  les  plats  se  succèdent 
sans  interruption  et  vous  vous  trouvez  avoir  devant  vous  votre  café 
servi  avant  que  vous  n'ayez  avalé  votre  potage. 

Poujial,  c'est  le  nom  de  notre  homme,  jongle,  en  vous  servant, 
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avec  les  assiettes,  les  verres  et  les  couteaux,  pour  s'entretenir  la 
main,  sans  doute. 

G  est  à  rhôtel  que  se  trouvent  réunies  les  principales  attractions 
de  la  ville  :  des  vues,  des  miroirs  concaves  et  convexes,  un  mau- 
vais phonographe,  un  piano  à  manivelle,  deux  billards,  etc.,  etc. 

J'habite  la  chambre  salon  dont  le  mobilier  se  compose  d'un  lit  de 
fer  passable  et  de  deux  mauvaises  chaises  et  dont  le  plafond  est 
constitué  par  une  toile  au-dessus  de  laquelle  une  armée  de  rats 
s'est  donnée  rendez-vous  et  évolue  pendant  toute  la  nuit  eu  m'em- 
pèchant  de  dormir. 

Un  de^  événements  sensationnels  qui  se  produisent  à  Cuyabà  est 
l'arrivée  et  le  départ  du  bateau  qui  met  en  communication  la  ville 
avec  le  reste  du  monde. . . 

Pour  cette  circonstance  la  majeure  partie  de  la  population  se 
porte  à  la  rive,  y  exhibe  les  plus  belles  toilettes,  le  tram  est  bondé.. . 
tout  cela  provoque  un  mouvement  fiévreux  à  la  suite  duquel  les 
habitants  oublient  tout,  même  la  tlemme...  puisqu'il  faut  l'appeler 
par  son  nom. 

Comme  je  l'ai  dit  précédemment,  on  s'occupe  beaucoup  de  poli- 
tique dans  le  Matto  Grosso  ;  je  crois  pouvoir  dire,  en  effet,  que  tout 
le  monde  s'en  occupe,  car  on  y  vit  de  la  politique. 

Le  parti  au  pouvoir  distribue  tous  les  emplois  à  ses  partisans, 
dès  le  jour  de  son  avènement.  Tous  ceux  envers  qui  on  n'a  pas  tenu 
les  promesses  faites  passent  immédiatement  dans  l'opposition  dont 
les  rangs  se  grossissent  ainsi  de  tous  les  mécontents.  El  le  Gou- 
vernement subsiste  de  la  sorte  jusqu'à  ce  que  l'opposition  se  sente 
assez  forte  pour  tenter  de  le  renverser  par  une  révolution. 

On  conçoit  que  dans  ces  conditions  les  différents  emplois  ne 
soient  pas  toujours  tenus  par  ceux  qui  conviennent  le  mieux.  11 
semble  même  qu'ils  soient,  en  général,  distribués  avec  une  négli- 
gence presque  coupable  :  c'est  ainsi  que  le  préposé  aux  conces- 
sions, un  ancien  fabricant  de  briques,  ne  se  rendait  que  très  peu 
compte  de  ses  attributions;  que  la  construction  du  tram  a  été 
confiée  à  un  boulanger,  que  loffîcier  dlnfanterie  dont  j'ai  parlé  plus 
haut  avait  à  monter- une-  usine  pour  la  fabrication  de  fusils  Com- 
blain  ;  vous  vous  rappellerez  aussi  que  le  patron  de  l'hôtel  est  un 
ancien  équilibrisle,  etc.  11  y  a  du  reste  une  profusion  d'employés 
dans  tous  les  services  officiels  ;  pour  ne  parler  que  de  la  poste  — 
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et  cet  état  de  choses  existe  partout —  les  employés  n'ont  d'ouvrage 
que  pendant  deux  jours  par  mois,  c'est-à-dire  depuis  le  moaient 
de  l'arrivée  du  bateau  jusqu'à  celui  de  sou  départ,  et  ils  sont  une 
dizaine  pour  s'acquitter  de  la  besogne.  N'allez  pas  croire  que 
l'ouvrage  les  étouffe  pendant  cette  période  de  travail;  ils  se 
contentent  de  domier  à  ceux  qui  se  présentent  le  paquet  de  lettres 
arrivées,  dnns  lequfi  vous  choisissez  celles  qui  vous  conviennent. 


le  M.  Je  tnruii  LuDdeu 


Les  lettres  recommandées  vous  sont  remises  trois  ou  quatre 
jours  après  les  autres.  N'aliez  pas  croire  non  plus  qu'il  soit  Tacile 
de  se  procurer  des  timbres  en  tout  temps,  neuf  fois  sur  dix,  l'em- 
ployé  chargé  de  ce  service  est  absent. 

On  comprendra  sans  peine  que  tous  ces  emplois  qui  consistent 
à  ne  rien  faire  fassent  beaucoup  d'envieux  et  qu'on  recourre  même 
à  la  révolution  pour  les  obtenir!... 

Ne  vous  effrayez  pas  cependant,  ce  mot  révolution  qui  évoque 
chez  nous  des  souvenirs  patriotiques  résume  là-bas  des  situations 
bien  différentes. 
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Dans  les  premiers  jours  d  avril  1899,  une  élection  avait  eu  lieu  et 
le  candidat  du  gouvernement,  patroné  par  le  sénateur  Ponce,  avait 
été  élu.  Cela  n*avait  pas  du  tout  fait  Taffaire  de  Topposition  qui 
considérait  probablement  que  le  moment  était  venu  de  prendre  sa 
part  du  gâteau.  Celle-ci  prétendit  donc  que  le  triomphe  du  parti 
gouvernemental  était  le  résultat  de  pressions  et  de  fraudes  et  la 
révolution  s'ensuivit. 

On  disait  à  Buenos-Ayres,  où  je  me  trouvais  en  ce  moment,  que 
les  éléments  révolutionnaires  après  avoir  assiégé  la  ville  de  Guyabà 
avaient  attaqué  les  forces  locales  et  leur  avaient  occasionné  une 
perte  de  50  morts  et  120  blessés.  J'appris  plus  tard  que  les 
assiégeants  avaient  tiré  40,000  balles  et  avaient  tué  deux  hom- 
mes... par  hasard. 

Toujours  est-il  qu'après  ce  combat  et  pour  arrêter  l'effusiou  du 
sang,  on  avait  suspendu  les  hostilités.  Puis,  d'un  commun  accord, 
pour  apaiser  les  esprits,  on  avait  décidé  d'annuler  l'élection  et 
tixé  au  30  juin  la  date  d'un  nouveau  scrutin. 
**0n  craignait  une  nouvelle  révolution  pour  le  30  juin,  mais  le 
parti  Ponce,  qui  prévoyait  un  échec,  avait  retiré  son  candidat. 
Cependant  Ponce,  le  héros  d'une  révolution  précédente,  appelé 
depuis  le  «  maître  du  Matto  Grosso  »  et  qui  avait  cru  pouvoir 
parodier  au  gouvernement  fédéral  de  Rio  la  fameuse  phrase  de 
Louis  XIV  roi  de  France;  «  Le  Matto  Grosso,  c'est  moi  »,  ne  pou- 
vait se  consoler  d'avoir  été  battu  ;  il  nourrissait  dans  son  cœur  des 
projets  de  vengeance.  11  avait  d'abord  essayé  de  reformer  à  l'exté- 
rieur de  la  ville  une  troupe  de  ses  partisans  qu'il  aurait  armée  au 
moyen  de  fusils  qu'il  avait  enlevés  à  l'arsenal  de  guerre.  Il  aurait 
même  confié  les  60  contos  de  reys  (45,000  francs)  que  contenait 
la  caisse  de  l'État,  à  un  colonel  avec  la  mission  d'aller  recruter  au 
Paraguay  et  dans  l'Argentine  des  hommes,  des  armes  et  des  muni- 
tions. 

Tout  cela,  n*aurait  pas  réussi  et  le  colonel  serait  passé  à 
lennemi  avec  les  60  contos. 

Malgré  tous  ces  mécomptes.  Ponce  qui  n'avait  pas  perdu  cou- 
rage, rentre  à  Cuyabâ  et  d'accord  avec  ses  amis,  organise  un  bal 
auquel  on  invile  toutes  les  hautes  personnalités.  A  la  sortie  de  ce 
bal  on  devait  assassiner  tous  les  principaux  personnages  du  parti 
opposé.  Sur  ces  entrefaites,  un  Polak  (Polonais),  qui  s'était  livré 
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à  des  voies  de  fait  sur  Ponce  est  immédiatement  tué  par  la  popu- 
lace- Son  cadavre  portait  les  traces  de  trois  coups  de  revolver  et 
de  cent  et  trois  coups  de  couteau.  Cette  nouvelle  se  répand  dans  la 
ville  avec  la  vitesse  d'une  traînée  de  poudre;  un  détacbetnent 
du  8'  bataillon  d'infanterie  arrive  aussitôt  sur  les  lieux  et  occupe 
les  rues  militairement. 
On  découvre  en  même  temps  le  complot  du  bal  ;  une  enquête 


activement  conduite,  amène  l'arrestation  d'une  centaine  de  prison- 
niers; c'est  aiusi  que  je  pus  voir  l'ancien  vice- président  en 
fonction  de  président,  le  président  dont  l'élection  avait  clé 
nnnulée,  plusieurs  colonels  et  d'autres  notabilités,  conduits  par 
un  piquet  de  soldais  armés,  sous  les  ordres  d'un  officier,  sabre 
au  clair. 

Toutes  les  fenêtres  s'entr'ouvrent  et  un  silence  morne  r^e  au 
moment  de  leur  passage;  on  n'entend  que  le  bruit  des  pas.  Tout  le 
monde  a  l'air  consterné. 

Pendant  une  huitaine  de  jours,  Cuyabà  conserve  l'aspect  d'une 
ville  morte,  puis,  peu  à  peu,  très  timidement  d'abord,  des  per- 
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sonnes  sortent  de  chez  elles^  des  groupes  se  forment  et  enfln  Ton 
reprend  la  vie  ordinaire. 

J'allais  oublier  de  vous  dire  qu*à  la  première  nouvelle  des  arres- 
tations plusieurs  colonels  qui,  probablement,  ne  s'étaient  pas  senti 
la  conscience  bien  nette,  s'étaient  empressés  de  gagner  le  large. . . 

On  ne  peut  s'empêcher  de  songer  avec  peine  à  cet  état  de 
choses,  à  ces  peuples  turbulents,  qui  font  et  défont  leurs  gouver- 
nements comme  à  plaisir  et  à  ces  gouvernements  eux-mêmes  qui 
défont  systématiquement  tout  ce  qu'ont  fait  les  gouvernements 
précédents. 

L'instabilité  des  pouvoirs  et  le  manque  de  confiance  qui  en  est 
le  corollaire,  empêchent  toute  expansion  commerciale  et  étoufient 
toutes  les  initiatives. 

(A  suivre.) 
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«  AU  COKTGO  « 
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Les  découvertes  (1)  des  trois  dernières  années,  concernant  Tétio- 
logie  de  la  malaria,  ont  conduit  nécessairement  à  des  mesures 
prophylactiques  nouvelles. 

Appliqués  sur  une  assez  grande  échelle  dans  la  campagne 
romaine,  ces  moyens  de  défense  se  sont  montrés  d'une  efficacité 
absolue.  L'exemple  donné  par  les  Italiens  a  été  suivi  ailleurs,  et  il 
est  à  espérer  que  bientôt  dans  toutes  les  contrées  malariennes,  les 
habitants  appliqueront  ces  mesures  prophylactiques  rationnelles. 

C'est  dans  le  but  d'indiquer  aux  résidents  au  Congo,  les  moyens 
de  défense  simples  et  sûrs  contre  la  malaria,  que  nous  avons 
résumé  en  quelques  principes  les  résultats  acquis  par  l'étude 
microscopique  et  l'expérimentation. 

Mais,  il  est  absolument  nécessaire  de  faire  —  pour  le  Congo  du 
moins  —  quelques  restrictions.  La  prophylaxie  nouvelle,  appli- 
quée rigoureusement,  ne  protégera  le  résident  que  contre  les 
seules  atteintes  de  la  malaria,  c'est-à-dire  contre  les  accès  de  fièvre 
intermittente  justiciables  de  la  quinine.  On  oublie  trop  souvent, 
qu'en  dehors  des  accès  de  malaria,  il  y  a  au  Congo  des  infections 
ou  des  fièvres  non  malariennes,  pour  le  moins  aussi  dangereuses. 

Aussi,  nous  ne  pouvons  partager  l'optimisme  d'un  confrère. 


(i)  Voir  les  travaux  de  Rou,  GroMt,  Bignami  et  Btutianelli,  Celli,  Kœh, 
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écrivant  dans  un  récent  article  :  «  Le  jour  n'est  pas  loin  où  Ton 
ne  prendra  plus  la  fièvre  en  Afrique  que  si  on  veut  bien  la 
prendre  (1).  » 

Certes,  les  affections  non  malariennes  pourraient  être  trans- 
mises également  par  les  moustiques,  mais  c'est  loin  d'être  prouvé. 

En  tous  cas,  il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  en  pratique 
les  résultats  acquis  par  les  études  théoriques.  Si  les  accès  de  fièvre 
intermittente  ne  mettent  pas  directement  en  danger  la  vie  du 
malade,  il  est  certain  qu'ils  afiaiblissent  l'individu  et  provoquent 
des  lésions  organiques  aiguës  et  chroniques.  La  conséquence 
naturelle  est  que  le  sujet  offre  moins  de  résistance  aux  autres 
infections. 

Les  mesures  prophylactiques  peuvent  se  diviser  en  mesures 
individuelles  et  en  mesures  générales  (2). 

Mesures  individuelles.  —  Etant  donné  que  la  piqûre  d'un 
anophèles  infecté  est  pour  l'homme  l'unique  voie  d'infection 
connue  de  la  malaria,  quiconque  séjourne  dans  une  contrée  mala- 
rienne doit  avoir  pour  but  :  éviter  la  piqûre  de  cet  insecte.  Comme 
il  n'est  guère  possible  de  distinguer  à  première  vue  un  anophèles 
d'un  Culex  ou  d'un  Aëdes,  il  faut  éviter  les  piqûres  de  tous  les 
moustiques. 

Quelles  sont  les  précautions  à  prendre  dans  ce  but? 

1**  C'est  un  fait  d'observation  que  les  anophèles  ne  sortent  de 
leurs  cachettes  que  lorsque  la  lumière  du  jour  est  très  faible.  Dans 
les  contrées  malariennes,  l'homme  ne  pourra  donc  aller  à  l'exté- 
rieur qu'après  le  lever  du  soleil,  et  devra  être  rentré  quelque 
temps  avant  le  coucher  du  soleil. 

Si,  par  suite  de  ses  fonctions  ou  occupations,  l'homme  est  forcé 


{i)  D^  Saroléa,  La  fièvres  des  pays  chauds,  1001. 

(2)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  expliquer,  ne  fut-ce  qu*en  quelques  mots,  comment 
se  fait  la  transmission  de  la  malaria  du  moustique  à  Thomme  et  vice-vcrsa.  De  même,  il 
nous  semble  inutile  de  décrire  les  caractères  qui  permettent  de  distinguer  les  anophèles 
des  autres  espèces  de  moustiques.  Pour  celui  qui  n*est  pas  rompu  aux  recherches  micros- 
copiques ou  zoologiques,  cette  distinction  est  assez  difficile.  De  plus,  en  pratique,  elle 
n^est  pas  nécessaire. 
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(le  sortir  le  soir  ou  la  nuit,  il  devra  protéger  toutes  les  parties 
découvertes  du  corps,  c'est-à-dire  entourer  la  tête  d  un  léger 
casque  en  toile  moustiquaire  ou  en  fil  de  fer  ;  mettre  des  gants 
épais  que  les  moustiques  ne  peuvent  percer. 

2®  Habitation.  —  L'habitation  dans  les  contrées  malariennes 
doit  être  disposée  de  telle  façon  que  pas  un  moustique  n'y  puisse 
entrer. 

Dans  ce  but,  toutes  les  fenêtres  seront  munies  de  toile  mousti- 
quaire ou  mieux  encore  de  toile  métallique.  Ces  moustiquaires 
resteront  continuellement  en  place,  et  permettront  la  nuit  le 
renouvellement  constant  de  l'air. 

Les  portes  ne  peuvent  être  ouvertes  que  pour  entrer  ou  sortir. 
Cette  mesure,  dans  les  contrées  où  les  moustiques  sont  très  abon- 
dants, n'est  pas  suffisante.  Il  est  préférable  d'avoir  partout  des 
portes  doubles  fermant  automatiquement;  ou  encore  d'aménager 
devant  la  porte  principale  une  espèce  de  petit  vestibule  construit 
en  toile  métallique.  Ce  vestibule  peut  servir  de  place  où  l'on  se 
tient  le  soir. 

La  nuit,  l'homme  dormira  toujours  dans  une  moustiquaire  bien 
fermée  et  suffisamment  longue  pour  pouvoir  traîner  par  terre  ou 
être  enfoncée  sous  le  matelas.  Il  va  sans  dire  que  dans  la  journée 
la  moustiquaire  ne  sera  jamais  ouverte,  mais  enroulée  et  jetée  au- 
dessus  du  lit. 

Une  question  importante  :  quelles  dimensions  peuvent  avoir  les 
mailles  de  la  toile  moustiquaire?  Elle  ne  peuvent  dépasser 
1.5  mm»,  et  seront  de  préférence  de  1  mm?  seulement.  On  a  sou- 
tenu que  des  toiles  à  mailles  de  2  mms  étaient  suffisantes  ;  c'est 
une  erreur.  Si  ces  toiles  arrêtent  le  passage  de  certains  mous- 
tiques, elles  peuvent  être  traversées  par  d'autres. 

Il  peut  arriver,  malgré  ces  précautions,  que  quelques  exem- 
plaires de  moustiques  parviennent  encore  dans  l'intérieur  de 
riiâbitation.  Tous  les  jours,  il  faudra  donc,  dans  les  différentes 
places,  faire  une  inspection  sévère  ou  en  charger  un  serviteur  sûr. 

Ces  dispositifs  peuvent  s'appliquer  à  n'importe  quelle  habitation. 
L'efficacité  de  ces  mesures  est  prouvée  par  les  résultats  obtenus  en 
Italie.  Sous  la  direction  de  Grassi,  on  protégea  au  moyen  des  dis- 
positifs indiqués,  les  habitations  des  employés  d'une  ligne  de 
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chemin  de  fer,  depuis  le  kilomètre  5  jusqu'au  kilomètre  17.  Les 
autres  parties  de  la  ligne  servaient  de  contrôle.  Les  maisons  pro- 
tégées étaient  habitées  par  104  personnes,  dont  33  enfants  :  pas 
un  seul  habitant  n'eut  un  accès  de  malaria.  Par  contre,  sur 
287  employés  résidant  dans  des  maisons  non  protégées,  283  eurent 
des  accès  de  malaria. 

11  est  à  remarquer  que  pendatit  toute  la  durée  de  l'observation, 
pas  une  seule  des  104  personnes  ne  fit  usage  de  quinine. 

£w  résumé^  pour  éviter  les  piqûres  des  moustiques  et,  par  con- 
séquent, les  accès  de  malaria  dans  les  régions  infectées  : 

1*"  L'homme  7ie  peut  se  trouvai'  à  V extérieur  qu'en  plein  jour; 
s'il  est  forcé  de  sortir  avant  ou  après  le  coucher  du  soleil,  il  doit 
protéger  toutes  les  parties  découvertes  du  corps  ; 

2°  //  doit  protéger  son  habitation  de  telle  façon  qu£  pas  un  mous- 
tique n'y  puisse  pénétrer. 

Mesures  générales.  —  A  ces  mesures  individuelles  doivent 
s'ajouter  des  mesures  d'ordre  général,  d'hygiène  publique. 

Les  moustiques,  à  l'état  d'oeuf,  de  larve  ou  de  nymphe,  passent 
une  grande  partie  de  leur  existence  dans  les  eaux  stagnantes. 
Celles-ci  sont  donc  absolument  nécessaires  au  développement  des 
générations  nouvelles.  Par  conséquent,  dans  tout  poste  ou  station, 
il  est  indiqué  de  prendre  des  mesures  pour  faire  disparaître  tout 
marais  ou  marécage.  Pour  cela  : 

a)  Il  faut  drainer  le  sol  au  moyen  d'une  série  de  petits  canaux 
permettant  l'écoulement  facile  des  eaux  ; 

h)  Par  des  plantations  choisies,  on  remédiera  à  l'humidité  du 
terrain.  Pour  cet  usage  est  fortement  à  conseiller  l'eucalyptus.  Cet 
arbre  pousse  très  rapidement  dans  un  terrain  humide  et  fournit  de 
plus  un  bois  extrêmement  dur. 

Dans  les  environs  immédiats  des  habitations,  il  faut  veiller  soi- 
gneusement à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  petites  Ûaques  d'eau  ou  de 
réservoir  quelconque  renfermant  de  l'eau.  Bien  plus  que  les  grands 
marais,  ces  petits  marigots  constituent  l'habitat  préféré  des  ano- 
phèles. 

De  plus,  il  faut  proscrire  autour  de  l'habitation  toute  végétation 
attirant  les  moustiques  :  herbes,  bambous,  bananiers. 
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Quant  à  l'habitation  proprement  dite,  elle  doit  nécessairement 
être  spacieuse,  mais  surtout  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  elle 
doit  être  bien  éclairée.  Des  places  bien  aérées,  d'abord,  n'attireront 
jamais  les  moustiques;  ensuite,  permettront  de  retrouver  facile- 
ment les  quelques  insectes  qui  auraient  pénétré. 

Ces  mesures  d'ordre  général  se  résument  ainsi  : 

1**  Faire  disparaître  du  poste  ou  de  la  station,  tout  marais  ou 
marécage  au  moyen  de  drainages  et  de  plantations  appropriées; 

^^  Dans  le  voisinage  immédiat  de  Vhahitation,  veiller  à  ce  qu'il 
n'y  ait  jamais  d'eau  stagnante,  ni  de  plantations  attirant  les  mous- 
tiques  ; 

3^  Les  habitations  doivent  être  bien  éclairées. 

Une  question  très  importante  est  celle  du  traitement  des  accès 
de  malaria  ou  de  la  fièvre  intermittente.  Un  agent  ayant  un  accès 
de  fièvre,  quand  doit-il  prendre  de  la  quinine? 

Ce  moment  s'indique  nettement  quand  on  connaît  la  cause  et 
l'évolution  d'un  accès  fébrile.  Toute  fièvre  de  malaria  est  détermi- 
née par  la  reproduction  asexuelle  de  l'hématozoaire  dans  l'orga- 
nisme humain.  Elle  a  pour  résultat  la  production  d'une  quantité 
de  jeunes  organismes  qui  sont  déversés  dans  le  sang  à  la  fin  de 
laccès  fébrile.  Dans  l'intervalle  qui  sépare  deux  accès  fébriles,  les 
jeunes  hématozoaires  se  développent  et,  arrivés  à  développement 
complet,  se  reproduisent  à  leur  tour  par  voie  asexuée. 

Or,  il  est  un  fait  établi,  que  la  quinine  n'a  d'action  que  sur  les 
jeunes  hématozoaires.  Il  faut  donc  régler  l'absorption  du  médica- 
ment de  façon  qu'il  soit  en  circulation  dans  le  sang  au  même 
moment  que  les  jeunes  organismes  de  la  malaria. 

11  est  donc  absolument  inutile  de  prendre  de  la  quinine  par  doses 
fractionnées  pendant  l'accès  fébrile,  par  exemple,  50  centigramme  s 
toutes  les  six  heures.  En  effet,  chacune  des  doses  fractionnées  est 
par  elle-même  insuffisante  pour  produire  une  action  efficace;  de 
plus,  pendant  la  fièvre,  le  plus  souvent  la  quinine  n'est  pas  absor- 
bée par  l'organisme. 

La  façon  d'agir,  nettement  indiquée  par  l'étude  microscopique  de 
l'évolution  des  hématozoaires,  est  donc  :  à  la  fin  de  l'accès  fébrile. 
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c*est-à-dire  après  que  le  malade  a  transpiré  abondamment  et  se 
sent  soulagé,  il  doit  prendre  au  moins  1  gramme  de  quinine. 

CelaTsufflt-il  pour  prévenir  la  récidive,  c'est-à-dire,  un  second 
accès  fébrile  ?  Très  souvent,  oui.  Mais  il  est  en  tous  cas  indiqué 
de  prendre  des  précautions.  En  conséquence,  le  malade  doit 
absorber  encore  1  gramme  de  quinine  trois  à  quatre  heures  avant  le 
moment  probable  où  Taccès  pourrait  recommencer.  Par  exemple  : 
un  agent  a  eu  aujourd'hui  un  accès  de  fièvre  qui  a  commencé  vers 
10  heures  du  matin.  Le  soir,  vers  6  ou  7  heures,  il  prendra 
1  gramme  de  quinine.  Le  lendemain  il  n'aura  pas  d'accès  (à  moins 
d*infection  double).  Le  surlendemain,  vers  G  ou  7  heures  du  matin, 
il  doit  prendre  encore  un  gramme  de  quinine. 

(L'exemple  cité  est  celui  d'une  fièvre  tierce  simple,  c'est-à-dire 
que  le  sujet  est  infecté  par  une  seule  génération  d'hématozoaires 
dont  l'évolution  complète  exige  quarante-huit  heures.  C'est  le  cas 
le  plus  fréquent  au  Congo.) 

Pendant  Vaccès  fébrile  que  faut-il  faire  ?  Si  le  malade  est  fort 
incommodé  par  l'élévation  de  la  température,  il  se  fera  des  lotions 
fraîches  à  la  tète,  aux  mains  et  aux  poignets.  Dans  tous  les  cas,  il 
doit  chercher  à  provoquer  une  transpiration  abondante.  Dans  ce 
but,  se  couvrir  chaudement  et  boire  des  boissons  chaudes,  princi- 
palement du  thé  peu  concentré  (I). 

Quand  le  ou  les  accès  de  fièvres  sont  terminés,  il  est  à  conseiller 
de  purger  l'organisme  pour  aider  à  l'élimination  des  toxines. 

Supposons  qu'après  un  premier  ou  second  accès  de  fièvre  bien 
traités,  la  fièvre  ne  recommence. plus.  Faut-il  prendre  encore  de  la 
quinine?  Quand? 

Il  est  hors  de  doute  que  celui  qui  après  un  premier  accès  de 
malaria  ne  suit  pas  une  cure  plus  ou  moins  longue  à  la  quinine, 
est  exposé  presque  fatalement  à  contracter  des  récidives.  Pour  les 


(1)  Nous  ne  voyons  pas  l*utilité  de  remploi  systématique  de  l'anlipyrine  au  début  de 
tout  accès  de  fièvre.  L'antipyrine  n'a  d'autre  action  que  de  combattre  passagèrement 
Télévation  trop  considérable  de  la  température.  Cet  effet  sera  atteint  tout  aussi  sûrement 
par  les  lotions  fraîches  ou  le  drap,  mouillé.  On  évite  de  cette  façon  les  inconvénients  de 
l'antipyrine. 

n  est  évident  que  toute  lotion  fraîche  doit  être  rigoureusement  écartée  dès  que  U 
transpiration  a  commencé. 
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éviter,  il  faut  donc,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés, 
prendre  encore  de  la  quinine.  La  méthode  indiquée  par  Koch 
semble  la  plus  rationnelle.  Après  un  ou  des  accès  de  fièvre,  Koch 
prescrit  I  gramme  de  quinine  par  jour,  à  prendre  en  une  fois, 
pendant  sept  jours.  Puis  un  repos  de  sept  jours;  le  huitième  et 
neuvième  jour,  1  gramme  de  quinine;  nouveau  repos  de  sept  jours, 
ensuite  encore  deux  jours  de  quinine.  Ce  traitement  doit  durer 
deux  mois,  et  d'après  Koch,  n'a  pas  donné  d'insuccès. 

Prophylaxie  quinique  de  la  malaria.  —  Peut-on,  en  absorbant 
à  des  intervalles  déterminés,  des  doses  plus  ou  moins  considé- 
rables de  quinine,  prévenir  les  accès  de  malaria  ?  D'après  les 
observations  de  Koch,  oui.  Le  professeur  allemand,  en  faisant 
prendre  tous  les  trois  jours,  50  centigrammes  de  quinine,  n'a 
jamais  vu  éclater  chez  des  agents,  le  moindre  accès  de  malaria. 

Cette  méthode  est-elle  à  conseiller?  Assurément  non  Koch 
lui-même  est  le  premier  à  dire  que  ceux  qui  par  leurs  occupations 
sont  forcés  de  séjourner  constamment  dans  des  contrées  mala- 
riennes, résisteront  rarement  à  des  doses  aussi  considérables  de 
quinine.  Presque  toujours,  cette  absorption  continue  de  quinine 
provoque  des  troubles  gastriques.  Il  semble  inutile  de  dire  que 
dans  les  pays  chauds  comme  dans  les  zones  tempérées,  la  première 
condition  de  santé  est  d'avoir  un  bon  estomac. 

Faut-il  conclure  que  dans  les  tropiques,  l'on  doit  absolument 
proscrire  la  quinine  en  dehors  des  accès  de  malaria  ?  La  question 
est  difficile  à  trancher  avec  certitude.  Un  fait  incontestable  c'est 
qu'en  dehors  de  la  malaria,  il  n'est  pas  de  maladie  infectieuse  sur 
laquelle  la  quinine  ait  une  action  directe.  Dysenterie,  hématurie, 
fièvre  continue  (non  malarienne),  ne  sont  en  aucune  façon  influen- 
cées par  la  quinine. 

Bien  souvent  on  a  vanté  l'action  de  la  quinine  dans  le  trai- 
tement de  l'anémie  si  fréquente  dans  les  tropiques.  Cette  action 
n'est  et  ne  peut  être  favorable  que  dans  le  cas  d'anémie  résul- 
tant d'une  série  d'accès  de  fièvre  intermittente  ou  de  cachexie 
malarienne.  Il  faut  donc  avant  tout  être  fixé  sur  la  nature  de 
l'anémie,  avant  d'avoir  recours  à  une  médication  qui  n'est  pas 
sans  inconvénients. 
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En  résumé  : 

1*^  A  la  fin  d'un  accès  fébrile,  le  malade  doit  prendre  au  mini- 
mum  1  gramme  de  quinine. 

2**  Quelques  heures  avant  le  moment  où  pourrait  se  produire  un 
nouvel  accès,  encore  1  gramme  de  quinine  (en  général  42  à 
44  heures  après  le  début  du  premier  accès). 

3**  Pour  éviter  les  récidives,  le  sujet  doit  suivre  une  cure  à 
la  quinine  d'au  moins  deux  mois. 

4*  La  prophylaxie  quinique  de  la  malaria  n  est  pas  à  conseiller. 
Les  moyens  de  défense  mécaniques  signalés  plus  haut,  sont  de  loin 
préférables. 

Léopoldviilc,  16  juin  (901. 

A.  Broden, 

Directeur  du  Laboratoire  de  bactériologie 
de  Léopoldville. 
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Le  professeur  C.  Baelz,  qui  occupe  depuis  vingt-quatre  ans  la 
chaire  d'anatomie  à  l'université  de  Tokio,  et  qui  dirige  le  plus 
important  hôpital  d'Extrême-Orient,  a  donné  dernièrement  à  la 
société  d'anthropologie  de  Berlin,  une  conférence  des  plus  inté- 
ressante sur  les  races  humaines  de  l'Asie  orientale.  La  grande 
expérience  acquise  par  M.  Baelz  au  cours  de  ses  longues  études, 
donne  à  ses  opinions  une  valeur  toute  particulière. 

Pour  déterminer  le  type  physique  des  races  de  l'Asie  orientale, 
il  ne  suffit  pas,  d'après  le  professeur  Baelz,  de  constater  leurs 
particularités  crâniologiques,  car  les  races  d'Extrême-Orient  ne 
possèdent  pas  de  crâne  caractéristique.  L'observation  de  la  confor- 
mation osseuse  de  la  face  est  également  insuffisante.  C'est  pour- 
quoi l'attention  doit  aussi  se  porter  sur  les  parties  molles  du  corps, 
sur  l'homme  tout  entier.  On  ne  peut  même  pas  s'arrêter  à  la 
somatologie,  il  faut  aborder  l'ethnologie,  et,  si  possible,  faire  de 
la  psychologie  comparée,  car,  en  Extrême-Orient,  il  est  nécessaire 
de  tenir  compte  de  l'influence  des  conditions  sociales  sur  la  forma- 
tion des  races.  Alors  que  la  civilisation  occidentale  se  développe 
depuis  des  milliers  d'années,  celle  d'Extrême-Orient  s'est  figée 
depuis  le  même  temps  et  ses  facteurs  ne  se  sont  pas  modifiés.  Il 
s'ensuit  qu'en  Extrême-Orient,  l'individu  dépend  beaucoup  plus  de 
sa  civilisation  que  chez  nous  et  s'abandonne  à  elle  sans  réserve. 
C'est  pourquoi  le  Chinois,  quoi  qu'il  fasse,  n'est  pas  influencé 
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par  la  civilisation  étrangère.  Or,  si  un  homme  en  particulier 
oppose  déjà  une  résistance  passive  aussi  considérable,  que  ne  doit 
être  la  force  de  résistance  des  400  millions  de  Chinois  réunis! 

La  photographie  rend  de  grands  services  à  1  étude  des  carac- 
tères propres  des  races  ;  cependant  son  utilité  n'est  que  relative 
car,  en  reproduisant  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  avec  barbe  et 
cheveux,  elle  empêche  naturellement  de  découvrir  d'importantes 
caractéristiques.  On  doit  compléter  ses  indications  par  des  men- 
surations et  ainsi  déterminer  l'esquisse  de  l'homme  vivant.  Mais  ces 
déterminations  ne  sont  pas  suffisantes  encore;  l'œil  doit  s'exer- 
cer à  saisir  une  foule  de  particularités  afin  de  pouvoir  décider  h 
quelle  race  appartient  un  individu  donné.  Grâce  à  cette  méthode, 
le  professeur  Baelz  fut  à  même,  comme  il  l'a  exposé,  de  distinguer 
les  enfants  d'une  école  aino-japonaise  d'après  la  race.  11  n'eut 
d'hésitation  que  pour  une  fillette  de  sept  ans.  Il  ne  savait  au  juste 
si  elle  était  Japonaise  ou  Aino.  On  découvrit  qu'elle  était  Japo- 
naise de  naissance  et  Aino,  d'après  le  tatouage. 

On  peut  dire  que  l'extension  de  la  race  de  l'Asie  orientale  ou,  en 
termes  plus  larges,  de  la  race  mongole  jaune,  concorde  avec  l'éten- 
due et  la  civilisation  de  TExtrême-Orient.  Elle  ne  comprend  pas 
seulement  la  plus  grande  partie  de  la  Chine,  du  Japon,  de  la  Corée, 
de  Formose,  mais  aussi,  vers  l'ouest,  la  Mongolie,  le  Thibet,  les 
peuples  du  nord  de  l'Inde  et  les  Malais.  11  n'y  a  pas  lieu  de  distin- 
guer entre  Mongols  et  Malais  ;  les  voix  les  plus  autorisées  recon- 
naissent leur  similitude.  A  la  race  mongole  appartiennent  encore, 
en  Exlrème-Orieiil,  les  Coréo-Mongols  dont  le  pays  d'origine  est 
la  Mandchourie  et  qui  se  rapprochent  davantage  des  Européens 
au  point  de  vue  des  proportions  du  corps  et,  enfin,  les  Ainos, 
remarquables  par  le  développement  de  leur  système  pilaire.  Ces 
derniers  n'habitent  plus  maintenant  que  les  îles  de  Sakhalen  et 
de  Yesso.  On  a  cependant  constaté  que  le  peuple  japonais  con- 
tient beaucoup  de  sang  aino  et  que  la  population  des  iles  les  plus 
méridionales  du  groupe  japonais,  les  îles  Riukiu,  renferme  une 
proportion  considérable  de  ce  sang.  A  ces  trois  races  princi- 
pales, viennent  s'ajouter  encore  quelques  autres  types,  tels  que 
les  Miaotse,  les  Canaques,  les  Négritos,  etc. 

Pour  se  convaincre  que,  dans  tous  les  pays  de  l'Asie  orientale, 
les  mêmes  éléments  se  rencontrent,  quoique  en  proportions  diver- 
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ses,  il  suffit  de  considérer  l'effet  qu'exerce  sur  l'apparence  exté- 
rieure d'un  homme,  la  coiffure  et  le  vêtement.  C'est  ainsi  que  le 
ministre  de  la  guerre  du  Japon  pouvait  dire  à  M.  Baelz,  qu'il 
n'était  pas  possible  de  distinguer  des  Japonais  les  jeunes  Chinois 
qui  servaient  comme  cadets  au  Japon,  aussitôt  qu'ils  avaient 
adopté  la  coiffure  et  l'uniforme  japonais. 

Les  Ainos,  que  l'on  ne  rencontre  plus  au  Japon  comme  élément 
pur,  ont  occupé  autrefois  tout  le  pays.  Les  chroniques  japonaises 
font  mention  de  longs  combats  entre  Japonais  et  Ainos  aux  Wb  et 
VIP  siècle.Quand  ces  derniers  eurent  été  conquis, ils  furent  traités 
avec  douceur  par  les  envahisseurs,  qui  se  les  assimilèrent.  La  res- 
semblance frappante  qui  existe  entre  les  Ainos  et  les  paysans 
russes  et  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  les  distinguer  les  uns  des 
autres,  fait  croire  à  M.  Baelz  que  tout  le  nord  de  l'Asie  orientale 
était  habité  autrefois  par  une  race  apparentée  à  la  race  caucasique, 
qui  fut  séparée  en  deux  tronçons  par  les  Mongols,  au  premier 
siècle,  quand  ceux-ci  commencèrent  leur  migration.  L'un  des 
groupes  est  constitué  par  les  Ainos  et  l'autre  serait  représenté  par 
ces  paysans  russes  dans  les  veines  desquels  coule  beaucoup  de 
sang  mongol. 

Les  Coréens,  portés  par  les  courants  de  la  mer,  vinrent  au 
Japon,  chez  les  Ainos.  Sur  la  côte  occidentale  du  Japon,  on  trouve 
encore  aujourd'hui  une  race  similaire  aux  Coréens.  D'autre  part, 
le  courant  marin,  Kuro  Shio,  amena  dans  le  sud  du  Japon,  des 
éléments  de  population  empruntés  au  monde  malaisien. 

Les  Ainos  sont  les  hommes  les  plus  petits  de  l'Asie  orientale. 
Leur  taille  est  trapue,  leurs  épaules  sont  larges,  leurs  membres 
sont  solides,  leurs  mains  et  leurs  pieds  sont  grands.  La  tête  est  un 
peu  plus  allongée  que  chez  la  généralité  des  Japonais.  La  figure  a 
l'air  très  longue  à  cause  de  la  barbe  ;  en  réalité,  elle  ne  l'est  pas. 
Le  front  est  droit  comme  chez  les  Européens,  et  comme  chez 
ceux-ci,  les  yeux  se  trouvent  derrière  les  sourcils.  Les  yeux  sont 
droits  ou  n'ont  qu'une  légère  inclinaison  mongole.  Ils  sont  grands, 
les  cils  sont  divergents  comme  chez  les  Européens.  Le  nez  est 
large,  souvent  aplati  vers  le  haut.  Chez  les  vieillards,  on  trouve 
parfois  des  nez  aquilins.  La  bouche  est  développée  et  les  lèvres 
charnues.  La  figure,  de  même  que  les  dents,  est  large;  elle  semble 
carrée.  La  couleur  est  plus  claire  que  chez  les  Mongols  et  a  uncî 
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nuance  rougeâtre.  Le  développement  du  système  pilaire  est  par- 
ticulièrement remarquable  bien  qu'il  n'atteigne  pas  les  proportions 
que  lui  assigne  le  voyageur  anglais  bien  connu,  M.  Landort.  La 
barbe  des  hommes  est  si  longue  que  lorsqu'ils  mangent  ou  boivent 
ils  sont  obligés  de  la  soulever  avec  un  bâton. 

Le  développement  du  système  pilaire  s'étend  aussi  aux  femmes; 
il  épargne  cependant  leur  figure.  Cette  constatation  a  présenté  les 
plus  grandes  difficultés  parce  que  les  femmes  ainos  sont  d'une 
pudeur  incroyable.  Elles  cousent  leur  chemise  à  leur  corps  et 
ne  l'enlèvent  même  pas  pour  se  baigner.  Elles  n'en  mettent  une 
autre  que  lorsque  la  première  tombe  en  pièces.  Une  jeune  fille 
aino  qui  vivait  dans  une  école  anglaise  depuis  des  années  ne  put 
se  décider,  malgré  toutes  les  instances,  à  montrer  son  dos  malade 
à  un  médecin.  Ce  sentiment  de  pudeur  exagéré  est  frappant  quand 
on  le  compare  aux  mœurs  bien  connues  des  Japonais.  Ces  derniers 
ne  considèrent  pas  la  nudité  en  soi  comme  inconvenante  mais, 
comme  les  Chinois,  ils  tiennent  pour  inconvenants  les  vêlements 
qui  trahissent  les  formes  du  corps  au  lieu  de  les  cacher.  Un 
diplomate  chinois,  qui  a  longtemps  habité  en  Europe,  disait  à 
M.  Baelz  que  personnellement  il  avait  compris  le  vêtement  euro- 
péen mais  que  ses  compatriotes  n'admettraient  jamais  qu'un  être 
qui  se  sert  de  ses  vêtements  pour  montrer  les  formes  de  son  corps, 
puisse  avoir  la  moindre  notion  de  pudeur.  C'est  aussi  une  des 
raisons  pour  lesquelles  les  Chinois  ne  peuvent  s'habituer  aux 
femmes  missionnaires. 

Les  Japonais  ont  souvent  été  l'objet  de  jugements  erronés  àcause 
de  leurs  idées  sur  la  nudité.  Miss  Isabella  Bird  (aujourd'hui 
madame  Bishop),  s'était  montrée  particulièrement  sévère  pour  eux 
dans  un  de  ses  livres.  Cette  dame  a  changé  d'avis  depuis.  Ayant 
été  en  même  temps  que  M.  Baelz,  témoin  d'une  scène  d'  «  incroya- 
ble naïveté  »  dans  une  localité  balnéaire  du  Japon,  M'""  Bishop  se 
vit  forcée  de  déclarer  :  «  Je  suis  convaincue  maintenant  que  j'ai 
mal  jugé  les  femmes  japonaises.  On  peut  être  nue  et  se  conduire 
cependant  comme  une  lady.  » 

Le  nom  que  les  Chinois  donnent  aux  Japonais  est  une  nouvelle 
preuve  du  fait  que  les  Ainos  ont  autrefois  occupé  le  pays  tout 
entier.  Ils  les  appellent  Wa  djin,  ce  qui  veut  dire  «  homme 
courbé  ».  On  a  prêté  h  celte  expression  un  sens  de  servilité.  Mais 
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cela  n'est  pas  admissible  en  présence  du  caractère  fier  et  belli- 
queux des  Japonais.  De  tout  temps,  d'ailleurs,  leur  conduite  a  pro- 
testé contre  une  telle  interprétation.  La  dénomination  devient,  au 
contraire,  très  claire  quand  on  considère  la  population  aino  avec 
laquelle  les  Chinois  entrèrent  d'abord  en  relations.  Tous  les  Ainos 
vont,  en  effet,  toujours  courbés. 

L'opinion  répandue  que  les  Ainos  sont  stupides,  dégénérés  et 
en  voie  de  disparition  n'est  pas  fondée.  Il  est  vrai  qu'ils  boivent 
d'une  manière  effrayante,  mais  ce  vice  se  corrige  depuis  que  les 
enfants  fréquentent  les  écoles  japonaises  et  qu'ils  sont  soumis  au 
service  militaire.  Les  instituteurs  et  les  fonctionnaires  japonais 
assurent  que  les  Ainos  sont  aussi  intelligents  que  les  Japonais. 
Si,  dans  une  génération,  on  ne  trouvait  plus  d'Ainos,  ce  ne  sera 
pas  parce  que  la  race  aura  disparu  mais  parce  qu'elle  aura  été 
japonisée. 

Le  type  aristocratique  en  Extrême-Orient  est  constitué  par  la 
race  coréo-mongole  à  laquelle  appartiennent  les  races  qui  domi- 
nent en  Chine  et  au  Japon.  Elle  s'est  maintenue  pure  par  une 
sélection  sévère.  Chez  elle,  tout  est  développé  en  longueur.  Le 
corps  est  élancé,  les  hanches  sont  étroites,  les  épaules  passable- 
ment minces,  les  bras  longs,  la  ligure  étroite  et  le  nez  aquilin;  les 
pommettes  sont  peu  saillantes.  Le  type  a  maintenu  sa  pureté  parce 
que  les  femmes  et  les  concubines  ont  toujours  été  choisies  confor- 
mément à  cette  règle  de  beauté.  11  n'était  cependant  que  faiblement 
représenté  dans  la  classe  des  dominateurs  au  Japon  car  le  genre 
de  vie  de  ces  derniers  n'était  pas  favorable  à  son  développement. 
Une  grande  amélioration  s'est  réalisée  aujourd'hui  grâce  aux  exer- 
cices corporels  pratiqués  dans  les  écoles  pour  la  noblesse.  Une 
particularité  anatomique  est  à  noter  :  la  dixième  côte  n'est  pas 
soudée  au  sternum  de  sorte  que  les  jeunes  gens  ont  presque  une 
taille  de  femme.  Les  traits  sémitiques  que  l'on  rencontre  souvent 
chez  les  différents  types  s'expliquent  par  la  parenté  avec  la  race 
turque. 

Le  Mongol  proprement  dit  est,  en  général,  plus  petit  que 
l'Européen;  il  a  à  peu  près  la  taille  du  Hongrois  (159  à  160  centi- 
mètres) qui  lui  est  aussi  apparenté  au  point  de  vue  de  la  langue. 
On  rencontre  cependant  des  géants,  notamment  parmi  les  lutteurs 
(196  centimètres).  La  structure  du  Mongol  est  forte,  le  cou  de 
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longueur  moyenne,  les  extrémités  d'une  petitesse  remarquable, 
même  chez  les  ouvriers.  Cette  population  qui  passe  pour  le  type 
de  la  race  jaune  compte  au  Japon  les  deux  tiers  des  habitants,  et 
plus  encore  en  Chine.  Les  caractères  principaux  sont  Texpressiou 
du  visage,  l'œil  et  la  couleur  de  la  peau.  Tandis  que  la  figure  des 
Européens  se  développe  en  avant,  celles  des  Mongols  est  plate. 
Cette  particularité  s'observe  même  dans  le  squelette  et  elle  est  par- 
ticulièrement apparente  parce  que  les  os  des  pommettes  sont  très 
développés  et  qu'ils  se  trouvent  à  la  hauteur  du  nez.  La  par  lieu  la- 
rité  de  l'œil  réside,  non  dans  la  prunelle,  mais  dans  les  paupières. 
Ladistance  entre  le  front  et  la  paupière  supérieure  est  très  grande; 
ils  ne  sont  séparés  par  aucun  enfoncement.  Il  est  aussi  à  noter 
que  la  jonction  des  paupières  se  continue  vers  l'extérieur  par  un 
pli,  ce  qui  lui  donne  l'air  d'être  longue  et  oblique.  L'attache  des 
cils  à  la  paupière  supérieure  est  recouverte  par  un  pli;  il  s'ensuit 
que  les  cils  sont  convergents  au  lieu  d'être  divergents  comme  chez 
nous.  Ce  pli  fait  encore  que  l'œil  se  trouve  plus  enfoncé  dans 
l'orbite  que  chez  l'Européen,  qu'il  est  assombri  et  qu'il  possède, 
grâce  à  son  iris  foncé,  un  charme  indéfinissable.  La  peau  jaune 
des  Mongols  est  unie,  élastique  et  tendre.  Il  est  curieux  que  tous 
les  Mongols  naissent  avec  des  taches  bleues  aux  hanches,  aux 
coudes,  etc.  ;  ces  taches  disparaissent,  la  plupart  du  temps,  dès 
la  première  année,  parfois  à  la  septième  seulement.  Ces  taches  se 
rencontrent  chez  tous  les  peuples  qui  se  rattachent  à  la  race  mon- 
gole; c'est  ainsi  que  Nansen  les  découvrit  chez  les  Esquimaux. 
La  matière  colorante  qui  produit  ces  taches  ne  se  trouve  pas  dans 
l'épiderme  mais  dans  le  derme;  c'est  le  seul  exemple  de  ce  genre 
que  connaisse  l'anatomie  La  peau  des  Mongols  a  une  propension 
plus  vive  à  former  de  la  matière  colorante  que  celle  des  Européens 
et  elle  trouve  dans  cette  propriété  un  moyen  pour  se  protéger 
contre  la  chaleur  du  soleil.  Là  où  l'Européen  blond  tombe  malade 
par  suite  d'insolation,  le  Mongol  ne  fait  que  brunir.  Les  os  des 
Mongols  sont  d'une  grande  mollesse,  ce  que  Ton  attribue  à  leur 
genre  de  nourriture  qui  se  compose  principalement  de  riz.  Or, 
celui-ci  ne  renferme  que  tort  peu  des  parties  solides.  Par  suite  de 
la  mollesse  des  os,  il  arrive  souvent  que  le  sternum  dépérisse. 

D'autres  déformations  des  os  apparaissent  chez  les  Japonais, 
surtout  chez  les  femmes,  aux  genoux  et  aux  pieds,  par  suite  de 
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leur  habitude  de  rester  à  genoux  au  lieu  de  s'asseoir.  Il  en  résulte 
que  les  genoux  et  les  jambes  sont  lourds.  Au  Japon,  les  filles 
sont,  avant  la  puberté,  plus  grandes  et  plus  fortes  que  les  garçons. 
Le  développement  des  femmes  n'est  pas  plus  rapide  qu'en  Europe; 
il  est  plutôt  plus  lent,  ce  qui  s'explique  par  le  genre  de  nourriture. 
Grâce  à  l'emploi  de  l'appareil  Roentgen,  le  profeseur  Baelz  a  pu 
constater  que  le  perfectionnement  du  type  repose  sur  un  épais- 
sissement  des  tissus  tandis  que  les  os  diminuent  en  forme  et  en 
volume. 
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les  Travaui  du  Laboratoire  médical  de  Léopoldville 

EN  1899-1900 

PAR 

LES  D"  VAN  CAMPENHOUT  ET  ORYEPONOT  H) 


Le  rapport  sur  les  travaux  du  laboratoire  médical  de  Léopold- 
ville qui  vient  de  paraître  sous  les  auspices  de  la  Société  belge 
d*Ëtudes  coloniales  offre  un  haut  intérêt. 

On  sait  que  Tinitiative  de  la  fondation  de  cet  établissement,  des- 
tiné à  rétude  complète  des  maladies  congolaises,  est  due  au  général 
Donny  qui,  par  ses  efforts  persévérants,  obtint  pour  cette  œuvre 
éminemment  utile,  tous  les  concours  nécessaires. 

Grâce  à  la  générosité  de  l'Etat  du  Congo,  de  feu  la  baronne  de 
Hirsch,  de  MM.  E.  Solvay,  G.  Montefiore,  F.  Bischoffslieim, 
L.  Goldschmidt  et  de  la  Société  du  Congo,  pour  le  commerce  et 
l'industrie,  Texistence  matérielle  de  l'œuvre  fut  assurée  pour  trois 
années.  Sa  direction  scientifique  le  fut  par  la  collaboration  des 
bactériologistes  les  plus  éminents  du  pays. 

Le  médecin  de  bataillon  Van  Campenliout,  un  vétéran  du  Congo, 
procéda  en  1899  aux  installations  de  l'établissement  à  Léopoldville 
et  en  prit  la  direction. 

Ce  sont  les  travaux  du  D"  Van  Campenhout  rédigés  avec  la  col- 
laboration du  D'  Dryepondt,  dont  chacun  connaît  la  compétence 


(1)  L'ouvrage  est  en  vente  au  siège  de  la  Société,  3,  rae  Ravenstein,  au  prix  de 
fr.  2.30. 
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en  fait  de  maladies  tropicales,  qui  sont  aujourd'hui  livrés  à  la 
publicité. 

On  peut  dire  que  ces  praticiens  distin^és  viennent  de  ûxer 
déQnitivement  la  doctrine  sur  bien  des  questions  encore  obscures 
relatives  aux  fièvres  paludéennes  et  surtout  à  la  fièvre  bilieuse 
hémoglobinurique,  vulgairement  appelée  hématurie. 

Outre  les  recherches  relatives  à  ces  fièvres  si  redoutables,  le 
rapport  contient  encore  une  étude  très  documentée  de  la  fllariose, 
de  rénigmatique  maladie  du  sommeil  et  enfin  du  Balou,  affection 
à  peu  près  inconnue  jusqu'ici. 

Ces  travaux  font  le  plus  grand  honneur  à  leurs  auteurs. 

L'importance  grandissante  de  l'étude  des  maladies  tropicales  ne 
peut  être  méconnue,  car  celles-ci  forment  l'obstacle  le  plus  consi- 
dérable au  développement  de  la  colonisation.  De  plus,  comme  le 
dit  très  justement  le  général  Donny  dans  la  préface  de  l'ouvragé, 
Tafflux  des  voyageurs  et  des  marchandises  provenant  des  contrées 
équatoriales  augmente  sans  cesse  en  nos  contrées  :  il  faut  donc 
s'attendre  à  y  voir  importer  des  germes  pathogènes  en  incubation 
et  y  éclore  des  maladies  africaines  que  nos  médecins  doivent  pou- 
voir traiter.  Nous  faisons  donc  nôtre  la  conclusion  de  l'honorable 
général  : 

«  Nous  espérons  que  les  premiers  résultats  obtenus  attireront 
sur  le  laboratoire  de  Léopoldville  l'attention  du  monde  médical  : 
puissent-ils  aussi  acquérir  à  cetteœuvre  de  science,  d'humanité 
et  de  progrès  des  sympathies  effectives  qui  assurent  sa  conti- 
nuité. » 

Nous  reviendrons  ultérieurement  sur  les  résultats  obtenus  par 
MM.  Van  Gampenhout  et  Dryepondt. 


>:<^<^ 
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A  propos  d'un  produit  guttoMe  fourni  pkr  le  latex  du 
«  oojoD  de  mico  ».  —  Le  Moniteur  officiel  du  commerce  du 
30  mai  i901,  contient  des  renseignements  intéressants  sur  un  produit 
provenant  d'une  plante  détenninée  par  le  professeur  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Guatemala,  sous  le  nom  de  Thevetia  Maughas.  Mais  on 
n'est  pas  certain  de  cette  identification,  car  on  rapporte  à  Paris  la 
plante  au  Cerbera  Tkevelia  et  au  Cerbera  Thevetioides. 

Le  fruit  de  la  plante  en  question  donne  en  abondance  un  latex  qui 
se  coagule  spontanément.  Ce  produit,  désigné  dans  le  pays  d'origine 
sous  le  nom  de  résine  copal,  est  utilisé  par  les  Indiens  comme  masti- 
catoire ;  il  est  mou,  d'un  blanc  grisâtre,  sans  saveur,  durcissant  à 
l'air.  Il  n'est  l'objet  d'aucune  exploitation  suivie;  dans  la  province 
d'Escuintha,  oti  l'arbre  est  très  abondant,  le  produit  fait  l'objet  de 
transactions  entre  Indiens. 

M.  Guerin,  chef  du  laboratoire  central  de  la  République  du  Guate- 
mala, qui  a  le  premier  attiré  l'attention  sur  ce  produit,  a  fait  coaguler 
le  latex  spontanément  et  à  soumis  le  coagulum  à  l'action  d'une  presse 
hydraulique  puissante,  il  a  obtenu  ainsi  une  galette  qui  possède  les 
caractères  suivants  :  substance  d'un  blanc  grisâtre,  noircie  par  places 
à  la  surface,  recouverte  d'une  sorte  d'etflorescence  blanche,  présen- 
tant une  structure  fibreuse  et  saccharine  (cette  structure  résulte  de  la 
présence  de  deux  substances  :  l'une  guttoïde  et  fibreuse,  extensible, 
élastique;  l'autre  résineuse,  friable  et  saccharine),  à  odeur  faible, 
légèrement  aromatique,  à  saveur  nulle,  craquant  sous  la  dent,  se 
ramollissant  à  la  chaleur  de  la  bouche  et  devenant  adhésive. 

Cette  masse  tient  â  la  fois  du  caoutchouc  et  de  la  gutta-pcrcha;  elle 
est  faiblement  élastique  et  se  ramollit  facilement  à  60',  devenant  plas- 
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tique  et  assez  peu  adhésivc.  Elle  est  peu  solublc  dans  Téther,  facilement 
soluble  dans  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone,  et  se  précipite  de  ces 
solutions  par  Talcool;  elle  est  soluble  totalement  dans  la  naphtaline 
fondue. 
Elle  renferme  : 

Matières  résinoïdcs  solubles  dans  Talcool 30  41 

Matières  guttoîdeâ  insolubles  dans  Talcool 65.40 

Substances  azotées              id.                   3.27 

Gendres 1.12 


100  00 

L'indice  d'oxydation  est  de  13.49  p.  c. 

Les  usages  de  ce  produit  sont  encore  très  mal  définis.  Les  indus- 
triels qui  emploient  les  guttas  de  qualité  inférieure  pour  la  fabrication 
des  bacs  d  accumulateurs,  des  feuilles  de  gutta  pour  chapeaux,  pour- 
raient se  servir  de  ce  guttoïde,  si  le  prix  de  revient  n'était  pas  trop 
élevé.  Il  semble,  en  tous  cas,  pouvoir  être  employé  dans  la  composi- 
tion des  vernis  élastiques  et  hydrofuges. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  de  tenter  l'introduction  de  cette  plante 
dans  certaines  colonies. 

Le  crin  de  Tampico.  —  M.  le  D<'  Trahet  a,  dans  une  étude  sur  ce 
produit  l Bulletin  agricole  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie^  mars  1901), 
attiré  l'attention  sur  la  culture  des  divers  agaves  (A.  heteracantha,  uni- 
vittata  et  lophanta)  dans  le  nord  de  l'Afrique  ;  pour  la  production  de 
fibres  textiles,  les  espèces  citées  vaudraient  beaucoup  mieux  que 
1'^.  Americana. 

L'Agave  ne  demande  aucun  soin  de  culture  :  sur  un  terrain  sablon- 
neux, ces  plantes  poussent  très  bien  ;  5,000  touffes  peuvent  donner 
plus  d'une  tonne  de  fibres.  11  faut  trois  à  quatre  ans  avant  que  l'on 
puisse  commencer  l'exploitation. 

Cent  kilos  de  feuilles  peuvent  donner  7  kilos  de  fibres,  valant  de 
3.53  à  4  francs,  et  qui  pourraient  facilement  être  payées  fr.  1  à  1.50. 
On  ramasse  bien  vite  les  cinq  à  six  cents  feuilles  nécessaires  pour 
faire  les  100  kilos.  La  pulpe  des  feuilles  de  VA,  UnivUtata,  tampico  ou 
le  chugilla  des  Mexicains,  contient  en  abondance  un  mucilage  et  de  la 
saponine,  dont  on  pourra,  sans  doute,  trouver  l'emploi,  car  dans  le 
pays  de  production,  cette  pulpe  desséchée  est  vendue  comme  savon. 

Cette  fibre  trouvera,  sans  aucun  doute,  un  débouché  facile,  car  la 
brosserie  en  utilise  des  quantités  considérables;  on  peut  la  tisser  et  en 
obtenir  un  crin  végétal  de  grande  valeur. 
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Un  arbre  à  sucre  et  à  alcool.  —  C'est  un  arbre  appelé  «.  Mahwa  » 
fort  répandu  paraît-il  dans  THindoustan;  on  a  prétendu  qu'il  peut 
donner  280  kilos  de  sucre  par  an,  mais  il  y  a  là  de  l'exagération. 
Ce  qui  est  certain,  semble-t-il,  c'est  que  les  Hindous  retirent  des 
fleurs  un  sucre  et  de  ce  dernier  de  l'alcool,  et  cela  en  telle  quantité 
que  le  gouvernement  anglais  a  frappé  cette  fabrication  d'un  impôt  qui 
donne  de  beaux  revenus.  Il  serait  curieux  de  savoir  si  cet  arbre  peut 
être  acclimaté  ailleurs  et  s'il  peut  y  donner  un  produit. 

Une  orchidée  de  la  Réunion  pouvant  remplacer  la  vanille. 

—  Dans  la  séance  du  o  mars  1901  de  la  Société  d'acclimatation  de 
Paris,  M.  Roland-Gosselin  a  attiré  l'attention  sur  VAngraecum  fragrans 
qui  pourrait  être  utilisé  pour  remplacer  la  vanille  et  dont  les  feuilles 
pourraient  par  infusion,  fournir  une  boisson  analogue  au  thé.  La  fleur 
de  cette  plante  est  insignifiante;  c'est  la  raison  pour  laquelle  cette 
plante  n'est  pas  introduite  dans  les  cultures  florales.  Il  serait  utile  de 
faire  quelques  recherches  à  ce  sujet,  car  tout  le  monde  n'est  pas 
d'accord  sur  la  valeur  de  cette  plante. 

Le  cocotier.  —  On  compte  environ  300  millions  de  cocotiers  dans 
le  monde,  fournissant  de  5  à  6  millards  de  noix  dont  un  grand  nom- 
bre sont  usagées  par  les  indigènes,  mais  la  consommation  la  plus  forte 
est  faite  par  l'Europe.  Trois  noix  de  moyenne  grandeur  fournissent  une 
livre  de  copra.  Outre  l'huile,  les  feuilles  du  cocotier  servent  dans  le 
tissage  des  nattes,  la  fibre  c[ui  entoure  la  noix  donne  le  ce  coir  »  éga> 
lement  utilisé  dans  le  tissage  et  la  fabrication  des  nattes,  la  coque  dure 
sert  à  fabriquer  les  ustensiles  de  tout  genre. 

E.  D.  W. 


Afrique 


Tripoli.  Ressources  naturelles.  —  Un  rapport  récemment  pu- 
blié par  le  Foreign  Ofiîce  donne  des  renseignements  sur  l'agriculture 
et  les  ressources  naturelles  du  Vilayet  de  Tripoli.  La  superficie  de  ce 
pays  est  de  410,000  milles  carrés  (abstraction  faite  de  la  province  de 
Barka],  dont  les  trois  cinquièmes  sont  improductifs.  Il  reste  donc 
environ  164,000  milles  carrés  de  sol  plus  ou  moins  fertile,  situé 
presque   entièrement    entre  la  mer  et  la  chaîne  de  collines  qui 
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délimite  le  commencement  du  plateau  méridional.  La  partie  la  plus 
fertile  s'étend  sur  environ  150  milles  de  longueur  depuis  lecapNusu- 
rata  à  l'est  jusqu'à  Zarvia  à  l'ouest.  Sa  largeur  est  de  40  à  60  milles. 
La  population  totale  de  Tripoli  est  évaluée  à  900,000  âmes,  dont  la 
majorité  habite  les  régions  au  bord  de  la  mer  et  les  plateaux  des  col- 
lines. Pendant  la  saison  des  pluies  qui  dure  de  novembre  à  mars,  il 
tombe  environ  19  pouces  de  pluie,  mais  la  distribution  en  est  si  illé- 
gale qu'on  ne  peut  compter  que  sur  quatre  bonnes  récoltes  sur  dix. 
On  ne  fait  rien  actuellement  pour  tirer  parti  des  torrents  qui  coulent 
des  collines.  On  les  laisse  se  perdre  dans  la  mer  ou  former  des  marais 
près  de  la  côte.  L'eau  souterraine  est  en  abondance  ;  malgré  cela  il 
n'existe  pas  de  puits  artésiens.  Le  seul  moyen  d'irrigation  consiste  à 
tirer  de  l'eau  des  puits  au  moyen  de  bœufs  ou  de  chameaux. 

On  évalue  que  80  ou  90  p.  c.  de  la  surface  cultivable  est  laissée  en 
friche  par  suite  du  manque  de  bras  et  d'eau  ainsi  que  de  la  difficulté 
du  transport,  qui  n'engage  pas  à  étendre  la  culture.  Une  bonne  récolte 
donne  1 ,400,000  boisseaux  ;  une  récolte  phénoménale  en  fournit  3  mil- 
lions. L'orge  est  beaucoup  recherchée  pour  la  brasserie;  on  en  exporte 
en  Grande-Bretagne  mais,  par  suite  des  mauvaises  récoltes,  cette 
exportation  est  peu  importante. 

Pendant  les  années  1886-99,  les  importations  ont  dépassé  les  expor- 
tations. On  cultive  encore  le  blé,  les  dattes,  les  olives,  les  oranges  et 
les  citrons.  Le  commerce  général  a  atteint,  pendant  les  dix  dernières 
années  de  300,000  à  400,000  liv.  st.  par  an. 

Nil.  Navigabilité.  Volume  d'eau.  —  Sir  W.  Gastin  a  fait  der- 
nièrement une  tournée  d'inspection  sur  le  Nil  supérieur  jusqu'à 
Gondokoro.  L'enlèvement  du  Sudd  a  été  contiqué,  l'hiver  dernier,  par 
le  lieutenant  Demy  à  l'extrémité  méridionale  de  la  partie  marécageuse. 
Il  ne  reste  plus  actuellement  qu'une  étendue  de  !23  milles  à  désob- 
struer. Les  parties  du  c^nal  désobstruées,  l'année  dernière,  par  le 
major  Peake  sont  restées  intactes  et  ne  montrent  aucune  tendance  à 
s'encombrer  de  nouveau.  Au  sud  de  Gondokoro,  la  navigation  n'est  pas 
encore  possible  par  suite  de  l'excessive  rareté  de  l'eau.  Les  pluies  ont 
commencé  très  tôt  dans  la  région  équatoriale  et  l'on  a  déjà  mentionné 
une  élévation  sensible  des  eaux  du  Victoria  Nyanza,  de  sorte  qu'on 
peut  s'attendre  à  une  amélioration  prochaine  dans  la  situation. 
L'ouvertiu'e  d'un  canal  ininterrompu  n'empêchera  pas  immédiate- 
ment la  perte  d'eau  à  laquelle  le  Nil  est  sujet  au  cours  de  la  traversée 
de  la  région  des  marais.  Pour  atteindre  ce  but,  il  faudra  établir  une 
solide  digue  afin  de  retenir  les  eaux  dans  un  canal  bien  délimité.  Les 
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autorités  égyptiennes  s'en  sont  occupées  dans  les  derniers  temps. 
Le  resserrement  de  la  rivière  dans  un  canal  aura  aussi  pour  résultat 
d'augmenter  la  vitesse  du  courant,  de  sorte  que  dans  l'avenir  l'obstruc- 
tion résultant  du  sudd  deviendra  impossible.  La  réouverture  du  Nil 
rendra  de  grands  services  à  la  partie  nord>est  de  l'état  du  Congo;  elle 
constituera  la  route  la  plus  courte  de  et  vers  l'Europe.  Plusieurs  offi- 
ciers belges  ont  déjà  fait  usage  de  la  voie  du  Nil.  Le  voyage  pourra  se 
faire  de  Belgique  à  Redjaf  en  moins  de  temps  (18  à  30  jours)  que  d'An- 
vers à  Matadi. 

Le  commerce  de  l'Ethiopie.  —  M.  Baird,  attaché  à  l'Agence 
britannique  à  Addis-Abàba,  estime  que,  durant  la  saison  commerciale 
de  1899-1900,  c'est-à-dire  pendant  la  saison  sèche,  le  commerce  de 
cette  ville  s'est  élevé  à  2,977,000  dollars  pour  les  importations,  et 
2,256,000  dollars  pour  les  exportations.  Les  principales  marchandises 
importées  sont  les  cotonnades,  les  étoffes  de  soie,  les  armes.  Les  prin- 
cipaux pays  de  provenance  sont  l'Angleterre  et  l'Inde,  qui  ont  fourni 
à  Addis-Ababa  pour  une  valeur  de  1,376,000  dollars  et  les  Etats-Unis 
1  million  de  dollars.  La  France  vient  ensuite,  mais  à  une  bonne  dis- 
tance, avec  une  Importation  presque  uniquement  composée  d'armes. 
Le  commerce  extérieur  est  à  Addis-Ababa  entre  les  mains  de  commer- 
çants étrangers  au  pays.  Les  principaux  clients  du  commerce  d'impor- 
tation sont  l'empereur  et  les  princes  ;  mais  avec  les  progrès  de  la 
pacification  du  pays,  les  facultés  d'achat  de  la  population  se  déve- 
loppent rapidement.  Trois  routes  principales  relient  Addis-Ababa  à  la 
côte  et  aboutissent,  les  deux  premières  à  Zeilah  et  à  Djibouti  et  la 
dernière,  la  moins  importante  des  trois,  à  Massouah.  Les  marchan- 
dises sont  transportées  à  dos  de  chameaux  à  partir  de  Zeilah  d'une 
part,  et  de  l'autre,  à  partir  du  point  atteint  par  le  chemin  de  fer  fran- 
çais, à  Gildessn,  où  des  mules  les  prennent  pour  les  monter  jusqu'à 
Addis-Ababa.  Dans  ces conditionsun  colis  met  au  moin sdcux  mois  pour 
gagner  la  capitale,  à  partir  du  port  de  débarquement.  Mais  il  n'est  pas 
rare  que  le  voyage  prenne  six  et  même  huit  mois.  Ajoutons  que  la  voie 
de  Djibouti  a  été  quelque  peu  abrégée  par  la  construction  du  chemin 
de  fer.  Les  principaux  centres  du  commerce  de  l'intérieur  sont:  dans 
le  Tigré,  Adoua,  où  arrivent  la  cire  et  l'ivoire  du  Codjam  et  qui  joue, 
sur  la  route  de  Massouah,  le  rôle  d'Harrar  sur  celle  de  Djibouti-Zei- 
lah;Makallé,  le  principal  marché  de  sel  des  Mines  Aruho,  dans  le 
pays  Tittal  :  Aruho  est  à  six  ou  sept  journées  au  nord-ouest  de  Makallé. 
Dans  le  pays  Oka,  à  l'ouest  d'Addis-Ababa,  Lakamte  est  le  point  où  se 
concentrent  l'or,  l'ivoire  et  le  café  du  Ouallega.  Gatimma  est  le  prin- 
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cipal  marché  de  café  des  provinces  occidentales,  mais  c'est  la  région 
de  Harrar  qui  produit  le  meilleur  café.  Parmi  les  produits  qui  ne  font 
pas  l'objet  d'un  commerce  avec  les  étrangers,  il  faut  citer,  en  dehors 
des  cultures  alimentaires  :  le  coton,  qui  pousse  à  l'état  sauvage, 
cultivé  dans  les  districts  de  Mingard,  d'Iffat,  de  Oualkaet,  et,  dans 
les  pays  voisins  du  Nil  ;  le  tabac  qui  est  principalement  cultivé  dans  le 
pays  Galla,  et  notamment  dans  les  districts  de  Garsalaffe  et  du  Oual- 
laga.  Le  fer  est  abondant  dans  les  districts  de  Eutoto  Hamasen,  de 
Damot  et  d'Agomedcr,  oîi  l'on  en  fait  des  épées  et  des  socs  de  charrue. 
Enfm,  on  a  découvert  récemment  des  gisements  assez  étendus  de 
houille.  M.  Comboul,  ingénieur  français,  au  cours  d'un  voyage  d'ex- 
ploration a  trouvé  à  Débrélibanous,  à  quinze  heures  seulement  d'Ad- 
dis-Abnba,  un  gisement  exploitable  en  carrière. 

Sur  Harrar  et  le  commerce  de  la  région  qui  en  dépend  l'on  possède 
des  renseignements  plus  précis.  Suivant  l'agent  consulaire  anglais  à 
Hîirrar,  le  commerce  de  celte  ville  serait  pour  l'année  1899-1900, 
représenté  par  les  chiffres  suivants  qui  offrent,  paraît-il,  des  garanties 
très  suffisantes  d'authenticité  : 

Importations  :  3,822,658  dollars. 
Exportations  :  2,691,000     )* 

Les  principaux  objets  d'échange  sont  les  mêmes  qu*à  Addis-Ababa 
et  dans  le  haut  pays.  Deux  qualités  de  café  se  vendent  sur  le  marché 
de  Harrar  :  le  café  abyssin  —  qui  figure  pour  65,000  dollars  seule- 
ment et  qui  provient  des  pays  Gallas  du  Sud  :  Kaffa,  Leke,  Djimma  — 
et  le  café  du  Harrar,  qui  a  une  valeur  marchande  inférieure  à  celle  du 
précédent.  La  production  du  café  n'augmente  que  très  lentement,  les 
indigènes  trouvant  plus  d'avantages  à  cultiver  le  kiatt,  dont  les  feuilles 
se  vendent  couramment  2  et  parfois  4  dollars  le  kilo.  Cependant  plus 
de  150,000  pieds  de  café,  ont  été  récemment  plantés,  principalement 
dans  les  districts  de  Chercher  et  d'Itto.  En  résumé,  eu  égard  à  l'impor- 
tance de  la  population  et  à  la  variété  des  ressources  du  pays,  le  com- 
merce extérieur  de  l'Abyssinie,  est  actuellement  (resque  insignifiant. 
La  constitution  sociale  de  l'Abyssinie  et  surtout  le  régime  de  la  pro- 
priété contribuent  sans  doute  à  paralyser  la  production.  Mais,  c'est 
encore  l'absence  de  voies  de  communication  et  de  transport  qui  est  la 
cause  principale  du  retard  de  l'Ethiopie  au  point  de  vue  commercial. 
En  l'état  actuel  des  choses,  les  marchandises  chères  peuvent  seules, 
en  effet,  supporter  les  frais  considérables  qu'entraine  leur  transport, 
et  bien  des  produits,  qui  pourraient  faire  l'objet  d'exportations  impor- 
tantes, restent  dans  le  pays  et  sont  en  bien  faible  partie  utilisés  sur 
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c.  Pour  les  concessions  de  moins  de  1,000  hectares,  les  obliga- 
tions seront  déterminées  par  Tacte  même  de  la  concession,  suivant  les 
circonstances  et  la  nature  de  l'exploitation. 

3""  a.  La  déchéance  sera  également  prononcée  contre  le  conces- 
sionnaire, après  mise  en  demeure,  et  dans  un  délai  de  6  mois,  si, 
détenteur  d'un  titre  de  concession  sur  des  terrains  destinés  à  l'élevage, 
il  n'a  pas  constitué,  à  la  fin  de  la  o®  année,  des  troupeaux  de  oOO  tètes 
de  gros  bétail  ou  de  1,500  tètes  de  menu  bétail  pour  10,000  hectares 
et,  proportionnellement,  pour  les  superficies  inférieures. 

b.  Si,  à  la  fin  de  la  10<^  année,  il  n'a  pas  constitué  des  troupeaux 
de  1,500  tètes  de  gros  bétail  ou  de  4,500  tètes  de  menu  bétail  pour 
10,000  hectares,  et,  proportionnellement,  pour  les  superficies  infé- 
rieures. 

i^  Si,  après  mise  en  demeure,  le  concessionnaire  n'a  pas  effec- 
tué, dans  un  délai  de  3  mois,  le  paiement  de  la  redevance  prévue 
à  l'article  7. 

Le  concessionnaire  qui,  à  l'expiration  d'un  délai  de  10  ans,  n'aurait 
pas  mis  en  valeur  la  superficie  de  terrain  prévue  pour  rendre  la  con- 
cession définitive,  pourra  demander  la  résiliation  du  contrat. 

Si  elle  lui  est  accordée,  il  conservera  en  toute  propriété  un  terri- 
toire équivalent  à  deux  fois  la  superficie  mise  en  valeur,  y  compris 
cette  superficie,  en  ce  qui  concerne  les  terrains  d'exploitation  indus- 
trielle et  à  quatre  fois  la  superficie  mise  en  valeur,  y  compris  cette 
superficie,  en  ce  qui  concerne  les  terrains  d'élevage. 

A  l'expiration  d'un  délai  de  20  ans,  la  résiliation  sera  prononcée 
par  le  Gouverneur,  en  Conseil  d'administration,  dans  ces  mêmes  con- 
ditions que  ci-dessus. 

Les  terrains  qui  ne  deviendront  pas  la  propriété  du  concessionnaire, 
feront  retour  au  Domaine. 

L'Administration  se  réserve  le  droit,  sur  les  terrains  n'ayant  pas  été 
l'objet  d'un  titre  définitif  de  propriété  de  reprendre  ces  parties  de 
terrain  qui  seraient  nécessaires  aux  besoins  des  services  publics  ainsi 
qu'aux  travaux  d'utilité  publique  de  toute  nature,  moyennant  le  paie- 
ment d'une  indemnité  représentative  de  la  valeur  des  constructions, 
des  cultures  et  des  installations  diverses  établies  sur  les  parties  de 
terrain. 

Une  Commission  déterminera  préalablement,  après  examen  des 
lieux,  la  valeur  des  dites  constructions,  cultures  ou  installations,  et  le 
montant  de  l'indemnité. 

Ce  décret,  comme  tous  ses  similaires,  entre  dans  des  détails  nom-^ 
breux  en  ce  qui  concerne  les  obligations  des  concessionnaires  et  les 
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droits  de  l'Administration,  la  contre-partie  est  quelque  peu  négligée. 
Même  la  justice  est  rendue  aux  concessionnaires  par  l'administration. 
En  effet,  les  autorités  administratives  de  la  région  sont  chargées  du 
règlement  des  litiges,  entre  concessionnaires  et  indigènes,  pendant 
tout  le  temps  que  la  concession  conserve  un  caractère  provisoire. 
Appel  de  ces  décisions  peut  cependant  être  fait  devant  le  gouverneiur 
statuant  en  Conseil  d'administration.  Quand  la  concession  est  devenue 
définitive  les  litiges  auxquels  elle  pourrait  donner  lieu  sont  portés 
devant  les  tribunaux. 

Les  concessions  des  terrains  d'une  contenance  inférieure  à  200  hec- 
tares, et  les  concessions  urbaines  sont  accordées  par  le  gouverneur  en 
Conseil  d'administration,  à  titre  gratuit  ou  onéreux  et  à  des  conditions 
qui  sont  déterminées  pour  chaque  concession  par  l'acte  de  concession 
lui-même. 

Quelques  plantes  utiles  de  la  Côte  d'Ivoire.  —  D'après  un  tra- 
travail  de  M.  lo  professeur  E.  Heckel  sur  les  plantes  médicinales  et 
toxiques  de  la  Côte  d'Ivoire,  le  Cassia  ocddentalis  ou  Ouamé  des  indi- 
gènes, déjà  signalé  au  Dahomey  à  cause  de  ses  propriétés  fébri- 
fuges, parait  avoir  une  action  indubitable  dans  les  cas  de  fièvre 
jaune.  Les  graines  de  cette  même  plante  sont  utilisées  après  torréfac- 
tion sous  le  nom  de  «  café  nègre  ».  Les  feuilles  de  VAbi^us  precatorius 
ou  edamatone  des  noirs,  sont  employées  en  infusion  contre  les 
coliques;  hachées  elles  servent  pour  guérir  les  conjonctivites.  Ces 
deux  plantes  sont  répandues  dans  l'Etat  indépendant  du  Congo,  il  y 
aurait  lieu,  semble-t^il,  de  faire  quelques  expériences  pour  vérifier  ces 
propriétés. 

Le  rendement  de  l'Arachide.  —  M.  F.  Main  a  publié  dans  le 
Journal  d'agriculture  (1900  p.  829)  une  intéressante  étude  sur  l'Ara- 
chide et  les  conditions  économiques  de  sa  culture.  En  1899,  le  Sénégal 
en  a  exporté  85,500,000  kilos  valant  12,000,000;  66,000,000  de  kilos 
ont  été  absorbés  par  le  commerce  français.  La  culture  se  fait  comme 
suit  :  on  sème  en  juillet  la  graine  décortiquée  dans  des  trous  de 
3  à  4  centimètres,  distants  de  30  à  60  centimètres  les  uns  des  autres, 
on  récolte  les  fruits  fin  octobre;  les  fruits  sont  séparés  par  battages  et 
les  fanes  vendues  comme  fourrage  valent  5  francs  les  100  kilos  à 
Saint-Louis.  Le  rendement  moyen  est  de  1,500  à  2,000  kilos  de  fruits 
secs  à  l'hectare,  ils  se  vendent  de  12  à  15  francs  les  100  kilos. 

E.  D.  W. 
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Afrique  occidentale.  La  production  des  noix  de  Kola.  —  Le 

comte  Zech  donne  d'intéressants  renseignements  sur  le  commerce 
actuel  des  noix  de  Kola  en  Afrique  occidentale  ainsi  que  la  distribu- 
tion et  les  variétés  de  l'arbre  à  Kola,  dans  les  Mitteilungen  aus  den 
deuUchen  Schutzgebieten.  L'espèce  la  plus  importante  au  point  de  vue 
commercial  croît  principalement  dans  l'intérieur  de  la  Gôte-d'Or.  Elle 
s'appelle  Kola  de  Consha,  d'après  le  district  qui  renfermait  autrefois 
le  marché  de  Salaka.  Elle  a  été  décrite  dernièrement  en  botanique, 
comme  étant  la  Kola  vera.  De  grandes  quantités  de  cette  noix  s'expor- 
tent vers  le  pays  des  Haoussas.Il  en  est  passé  250  tonnes  par  Kratyi  seul 
(Togoland)  pendant  le  premier  semestre  de  1899.  L'auteur  signale 
l'importance  de  ce  produit  pour  le  Togoland  où  des  plantations  ont 
commencé  à  être  installées  dans  les  environs  de  Tapa.  Les  arbres  se 
développent  le  mieux  dans  des  régions  de  forêts  et  dans  le  voisinage 
des  cours  d'eau.  Les  arbres  de  Tapa  appartiennent  aussi  au  genre 
Kola  Vera.  On  dit  que  les  premières  plantations  sont  dues  à  la  germi- 
nation fortuite  de  noix  apportées  du  pays  des  Ashantis.  On  ne 
pourrait  parler  des  cultures  faites  par  les  indigènes,  bien  qu'ils  trans- 
portent des  plantes  qui  poussent  d'elles-mêmes  dans  des  endroits  qui 
leur  sont  peu  favorables. 

Après  la  récolte,  on  enlève  l'écorce  extérieure  du  fruit,  mais  on 
tient  les  fruits  frais  pendant  le  voyage  en  les  empaquetant  dans  des 
feuilles,  que  l'on  garde  humides.  Le  transport  s'effectue  au  moyen  de 
porteurs  ou  de  mules,  d'ânes  ou  de  chevaux. 

L'espèce  de  Kola  la  plus  recherchée  est  celle  qui  pousse  dans  le 
Nupe  et  que  l'on  nomme  ce  labos  hi  »  d'après  une  localité  de  cette 
région.  On  a  essayé  d'introduire  du  Kamerun  au  Togo,  une  espèce 
connue  sous  le  nom  de  dankwatoffu  mais  elle  est  de  qualité  inférieure. 
D'autres  qualités  trouvées  dans  l'Adamana  et  le  Yorubaland  sont  de 
moindre  valeur  encore. 

La  Haute  Sangha.  —  La  Haute  Sangha  ne  porte  pas  ce  nom  ; 
les  indigènes  lui  donnent  celui  de  Membéré  et  le  lui  conservent 
jusqu'à  Carnot.  En  somme,  elle  n'est  pas  navigable  à  la  vapeur  au- 
dessus  de  Bania.  Seule  une  chaloupe  à  vapeur  l'a  remontée,  sous 
les  ordres  du  commissaire  Gentil.  Le  pays  est  une  immense  plaine 
d'herbes;  au  sud,  une  large  bande  d'à  peu  près  25  kilomètres  se 
détache  en  pleine  netteté,  la  forêt  de  Berberati.  Administrativement 
le  cercle  de  la  Haute  Sangha  commence  à  Nola;  son  chef  lieu  est 
Carnot  et  trois  postes  y  sont  fixes  :  Nola,  Yiamde,  Baucoi.  Quand 
les  effectifs  sont  en  nombre  suffisant,  il  en  existe  un  quatrième  à 
Berberati. 
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Les  populations  de  la  Haute  Sangha  sont  très  différentes  de  celles 
de  la  Basse  Sangha.  En  règle  générale,  elles  sont  assez  claires  de 
teint.  Sur  les  bords  de  la  Hembéré,  vivent  les  Pandés,  race  assez 
énigmatique,  claire,  vigoureuse,  aux  yeux  pétillants  de  malice,  admi- 
rablement entraînée  pour  la  navigation,  et,  somme  toute,  assez  belle, 
sauf  le  travers  de  se  mettre  des  cylindres  dans  le  nez.  Il  est  vrai  que 
la  mode  change,  même  au  pays  des  gris -gris,  et  la  nouvelle  «fashion  » 
du  Pandé  smart  consiste  à  se  fourrer  dans  les  narines  un  clou 
d'argent  recourbé;  cela  lui  donne  l'air  d*un  rhinocéros. 

Tout  autre  sont  les  Baïas,  dont  Tidiome  tend  à  s*étendre,  et  les 
Gaghérés,  plus  haut  établis.  Ils  sont  canibales,  méfiants,  adonnés  à 
la  sorcellerie,  pratiquent  les  sacrifices  humains.  Somme  toute,  ils  se 
défient  des  Européens.  Enfin,  dans  les  villages,  il  arrive  que  Ton 
rencontre  des  chefs  à  la  parole  brève,  énergique,  différant  totalement 
du  nègre  verbeux  et  gesticulant,  ayant  acquis  une  autorité  plus  ou 
moins  considérable,  et  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  chefs  que  l'on 
constate  ce  fait,  mais  dans  des  villages  entiers,  sélectionnés  pour 
ainsi  dire.  Ceci  se  rattache  à  l'invasion  des  Foulbés,  qu'eut  tant  de 
peine  à  repousser  M.  de  Brazza.  Donc,  les  chefs  indigènes  se  res- 
sentent du  voisinage  foulbé,  et,  en  effet,  les  Foulbés  de  Ngoandomé 
emmenant  les  fils  de  chef,  les  élevaient,  les  mariaient  et  les  ren- 
voyaient régner  pour  la  diffusion  des  Foulbés,  puissamment 
aidés  par  les  Aoussas  qui  furent  leurs  agents.  Ces  Aoussas  sont, 
avant  tout,  une  race  de  colporteurs,  vendant,  achetant,  troquant, 
toujours  au  courant  des  nouvelles,  prêtant  à  la  petite  semaine, 
poussant  l'indigène  au  travail  pour  avoir  un  élément  de  trafic,  et 
vendant  presque  tout  le  poisson  sec  que  produisent  les  Pandés.  Ils 
sont  musulmans,  peu  pratiquants  du  reste,  et  buvant  volontiers  le 
vin  de  palme.  Leur  prosélytisme  étant  nul  n'est  pas  dangereux. 
Indépendamment  de  ce  palmier  à  vin,  il  existe  une  liane  à  caoutchouc, 
le  kickcia  assez  abondante.  * 

Afrique  sud-occidentale  allemande.  Essais  de  plantations. 

—  On  a  fait  récemment,  avec  quelques  pieds,  des  essais  de  plan- 
tations dans  le  but  d'améliorer  le  voisinage  des  environs  de  Schwa- 
kopmund,  le  port  de  l'Afrique  sud-occidentale  allemande,  au  moyen 
de  plantes  exotiques.  Cette  région  avait  été  jusqu'à  présent  un  désert 
nu  et  stérile.  Un  résumé  des  expériences  faites  est  donné  dans  le 
Deutscher  Kolonialblatty  par  M.  Orloff  qui  en  est  l'auteiur.  Il  fallait 
faire  choix  de  plantes  qui  n'exigent  que  peu  de  nourriture  tout  en 
étant  capables  de  résister  à  des  changements  de  température  consi- 
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dérable  et  à  la  tendance  à  une  forte  transpiration  causée  par  l'exces- 
sive sécheresse.  Un  autre  inconvénient  qu'il  fallait  combattre  résulte 
du  violent  vent  marin  qui  souffle  à  Schwakopmund.  En  vue  de 
protéger  les  plantes  contre  ce  dernier,  M.  Orloflf  planta  un  rideau  de 
plantes  à  tabac  qui  grandirent  fort  bien.  Elles  présentèrent  cependant 
un  curieux  exemple  d'adaptation  au  milieu.  Les  feuilles  qui  à  une 
certaine  distance  de  la  mer  sont  larges  et  relativement  minces, 
devinrent,  dans  leur  nouvel  habitat,  plus  étroites  et  plus  épaisses; 
elle  se  rapprochèrent  donc  de  la  forme  typique  des  feuilles  exposées 
aux  conditions  désertiques.  Parmi  les  arbres  qui  ont  été  plantés, 
il  y  a  des  chênes,  des  pins,  des  genévriers,  des  eucalyptus,  des 
dattiers,  des  vignes  et  des  figuiers,  tous  originaires  de  diverses 
localités.  Ils  ne  réussirent  que  médiocrement,  mais  leurs  semences 
donnèrent  les  meilleurs  résultats,  notamment  celles  du  dattier  et  de 
l'acacia  (A,  Cyanophyta).  Le  gazon  d'Europe  ne  réussit  pas;  celui  du 
Cap  donna  des  bons  résultats.  Des  grandes  étendues  de  sable  ont 
été  plantées  d'herbes  et  d'autres  plantes  spécialement  appropriées  à 
ce  genre  de  sol.  La  culture  des  légumes  promet  d'être  un  succès. 

Afrique  orientale  allemande.  —  La  population  blanche  de  la 
colonie  était,  au  1^'  janvier  1900,  de  1,078  personnes.  Parmi  les 
cultures,  on  peut  citer  le  thé  qui  se  développe  bien  mais  qui  n'a  fait 
l'objet  que  de  plantations  restreintes  jusqu'à  présent.  L'exportation 
du  café  augmente  et  la  culture  de  la  ramie  promet  d'être  rému- 
nératrice. Les  marais  qui  bordent  l'embouchure  de  la  Rufiji  produi- 
sent une  sorte  de  bois  connu  sous  le  nom  de  boriti^  fort  employé  dans 
la  construction  des  maisons  indigènes  et  exporté  vers  Zanzibar, 
l'Arabie  et  l'Inde. 

Le  relevé  de  la  ligne  télégraphique  de  Dar-€S-Salaam  à  Kilossa  a  été 
complété;  on  espère  que  cette  ligne  sera  prolongée  jusque  Ujiji.  Les 
relevés  des  lignes  de  chemins  de  fer  ont  été  poursuivis  également.  Le 
chemin  de  fer  de  l'Usambara  a  été  racheté  par  le  gouvernement  à  la 
Compagnie  de  l'Afrique  orientale  allemande  au  mois  de  mars  1899  et 
un  crédit  a  été  voté  par  le  Reichstag  pour  le  prolongement  de  la  ligne 
de  Muhesa  à  Korogwe.  On  croit  que  les  87  kilomètres  de  ligne  qui 
s'étendent  deTanga  à  Korogwe  seront  ouverts  au  trafic  le  !•' juilletl904 . 
En  ce  qui  concerne  le  projet  de  chemin  de  fer  central  de  Dar-es- 
Salaam  à  Mrogoro,  50  kilomètres  seulement  ont  été  relevés  définitive- 
ment. 

Un  relevé  trigonométrique  de  l'Usambara  oriental  et  occidental  a 
été  fait  et  une  carte  relative  à  l'Usambara  oriental  paraîtra  bientôt. 
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De  nombreux  travaux  topographiques  ont  également  été  exécutés. 
La  frontière  entre  le  protectorat  de  TAfrique  orientale  anglaise  et 
la  colonie  allemande  a  été  définitivement  arrêtée.  La  quantité  de  pluie 
tombée  en  1900  a  été  supérieure  à  celle  de  1899.  La  valeur  des  mar- 
chandises importées  et  exportées  est  respectivement  inférieure  de 
650,000  et  de  25,000  francs  aux  chiffres  correspondants  de  1899. 

Colonies  allemandes  en  Afrique.  —  Une  nouvelle  plantation  de 
tabac  vient  d'être  faite  par  le  gouvernement  allemand  à  Usimbe 
(Afrique  orientale  allemande).  On  a  porté  au  budget  la  somme  de 
85,000  francs  pour  rétablissement  d'un  laboratoire  dans  le  jardin- 
botanique  de  Victoria  (Cameroun). 

Le  capital  allemand  a  beaucoup  augmenté  dans  les  colonies,  par  la 
fondation  de  la  Société  de  l'élevage  des  moutons  du  sud-ouest 
africain  (600,000  marks);  delà  Société  allemande  des  Agaves (400  mille 
marks)  ;  de  la  Société  de  commerce  et  de  plantation  du  sud-ouest  de 
Cameroun  (1,000,000  marks);  de  la  Société  allemande  de  commerce  de 
Cameroun  (500,000  marks/  ;  des  Plantations  deMolyko(300,000  marks)  ; 
des  Plantations  de  Bolifambrc  (300,000  marks);  de  la  Société  com- 
merciale de  Swakopmund  (700,000  marks).  Il  faut  signaler  aussi  dans 
l'est  africain  allemand,  la  formation  d'un  consortium  pour  la  cons- 
truction du  chemin  de  fer  de  Dar-es-Salaam  à  Mrogoro  (230  kilo- 
mètres) et  à  Cameroun  la  formation  d'un  syndicat  pour  la  construc- 
tion de  la  ligne  qui  va  à  Mundame  (150  kilomètres).  Avec  des  capitaux 
allemands  et  étrangers  on  a  fondé  la  Société  des  mines  et  du  chemin 
de  fer  d'Ottavi  (25  millions  de  marks).  Les  premiers  travaux  achevés, 
le  capital  sera  élevé  à  40  millions  de  marks.  Le  chemin  de  fer 
d'Usambaru  à  Korogwe  (84  kilomètres)  est  en  construction.  Le  chemin 
de  fer  du  sud-ouest  africain  va  déjà  jusqu'à  Karibib  (194  kilomètres). 
Le  vapeur  Edwige  de  Wissmann  a  commencé  son  service  sur  le 
Tanganika  dès  le  6  novembre  1900. 

Le  môle  de  Swakopmund  est  ouvert  au  service  depuis  le  30  jan- 
vierlOOl  .Ona  porté  au  budgetcommepremièreallocation  600,000  marks 
pour  la  construction  d'un  pont  de  débarquement  à  Some  et  d'un 
tronçon  de  chemin  de  fer  (42  kilomètres)  qui  reliera  Lomé  à  Petit 
Popo.  Le  réseau  des  routes  a  considérablement  augmenté.  Pour 
la  culture  du  coton  à  Togo  la  reconstruction  de  la  route  Lomé- 
Hisahohe  a  une  importance  particulière.  Les  communications  avec 
les  colonies  sont  devenues  aussi  plus  fréquentes.  Aux  termes  d'un 
contrat  avec  le  gouvernement  en  date  du  22  juillet  1900,  la  ligne 
de  navigation  de  l'est  africain  a  depuis  le  15  avril  1901  augmenté 
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ses  voyages.  La  ligne  Woerraann  a  établi  un  second  service  pour 
Cameroun. 

Afrique  orientale  portugaise.  Le  port  d'Inhambane.  —  Le 

vice-consul  anglais  à  Inhambane  consigne  dans  son  rapport  qu*il  n'y  a 
pas  grand  chose  à  dire  au  sujet  des  travaux  du  port  d'Inhambane.  La 
construction  du  nouveau  pier  avait  fait  de  grands  progrès  pendant  une 
grande  partie  de  l'année  dernière  quand,  tout  à  coup,  les  travaux  ont 
été  suspendus.  Ils  ont  coûté  1,500  à  2,000  liv.  st.  jusqu'à  présent 
et  ils  seraient  bientôt  détruits  si  on  les  laissait  exposés  à  l'action 
du  climat  et  de  la  mer.  Autrefois,  quand  existait  le  pier  en  bois,  les 
passagers  pouvaient  accoster,  à  tout  moment,  au  moyen  de  barques; 
maintenent  ils  sont  obligés  de  se  faire  transporter  à  dos  d'homme. 

On  parle  beaucoup  de  Delagoa,  mais  de  l'avis  des  gens  compétents, 
Inhambane  l'emporte.  Cette  ville  est  mieux  protégée  et  la  côte  possède 
au  moins  deux  endroits  où  on  pourrait  établir  des  ports:  à  l'un  d'eux 
notamment  des  bâtiments  de  25  pieds  peuvent  parfaitement  jeter 
l'ancre  à  30  yards  de  la  rive.  En  1899  un  vaisseau  de  3,000  tonneaux 
s'y  est  arrêté  pour  décharger  sa  cargaison  de  bœufs,  ce  qu'il  fit  en  les 
jetant  à  l'eau  et  en  les  faisant  nager  vers  la  terre.  On  pourrait  faire  du 
port  d'Inhambane  le  meilleur  de  la  côte  orientale,  et  ce,  à  peu  de 
frais. 

Madagascar.  La  colonisation  agricole  dans  le  cercle  d'Ana- 
lalava.  —  La  colonisation  dans  le  cercle  d'Analalava  suit  une  marche 
lente  mais  progressive.  Les  principales  cultures  commencées  sont  le 
cocotier  et  la  vanille,  lesquelles  constituent  un  travail  de  longue 
haleine  ne  pouvant  être  entrepris  qu'avec  un  capital  suffisant  pour 
couvrir  les  frais  d'installation  et  payer  la  main-d'œuvre  pendant 
plusieurs  années. 

Cependant,  un  colon  désireux  de  ménager  son  capital  peut,  en 
même  temps,  se  livrer  à  l'élevage  des  bœufs,  porcs  et  animaux  de 
basse-cour  ;  les  bénéfices  sont  immédiatement  assurés  et  très  rému- 
nérateurs. 

La  main-d'œuvre  se  recrute  aisément  ;  mais  il  est  bon  de  remarquer 
que  le  nombre  d'indigènes  employés  sur  chaque  exploitation  est  peu 
élevé,  et  que  les  colons  auraient  beaucoup  de  peine  à  se  la  procurer 
s'ils  avaient  chacun  besoin  d'une  centaine  de  Sakalaves  seulement. 

On  compte  treize  colons  dans  le  cercle  d'Analalava.  Un  seul,  jus- 
qu'ici, a  réussi  à  mettre  réellement  sa  concession  en  valeur.  Son 
établissement  remonte,  il  est  vrai,  à  1897,  et  les  autres  sortent  à  peine 
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de  la  période  d'installation.  La  plupart,  cependant,  réalisent  quelques 
bénéfices  par  l'élevage .  Quarante-cinq  concessions  urbaines  ont  été 
accordées  et  délimitées  dans  l'année  1900. 

Madagascar.  Canal  à  travers  les  lagunes.  —  La  côte  orientale 
de  Madagascar  est  bordée  sur  de  longues  distances  par  une  série  de 
lagunes  et  de  canaux  séparés  de  la  mer  par  des  îles  étroites  et  des  bancs 
de  sable,  couverts  de  végétation.  Bien  que  navigables  sur  de  longues 
étendues,  ces  canaux  sont,  çà  et  là,  interrompus  par  des  bancs  de 
sable  et  d'argile,  connus  sous  le  nom  de  ce  Pangalanes.  »  Comme  la 
côte  n'offre  pas  d'abri,  il  était  d'une  importance  capitale  d'améliorer 
et  de  développer  ce  système  de  navigation  intérieure.  Les  Français 
ont  réalisé  cette  entreprise  depuis  leur  occupation  de  l'île.  Un  canal  a 
été  creusé  depuis  Ivondro,  au  sud  de  Tamatave  jusqu'à  Ândevoranto, 
point  de  départ  de  la  route  et  du  chemin  de  fer  vers  la  capitale.  Le 
Tour  du  Monde  a  publié  un  rapport  sur  ce  travail.  Deux  bancs  ont  dû 
être  tranchés  sur  une  longueur  totale  de  3,200  mètres  ;  de  grandes 
quantités  de  terre  ont  dû  être  enlevées  sans  parler  de  ce  qui  a  été 
dragué  dans  les  parties  intermédiaires  du  canal.  La  profondeur  de 
celui-ci  se  varie  de  5  à  6  1/2  pieds.  La  longueur  totale  du  canal  est 
de  80  milles.  On  se  propose  de  le  prolonger  jusque  Tamatave. 

Le  caoutchouc  à  Madagascar.  —  Les  sociétés  de  plantations  de 
Madagascar  font  de  rapides  progrès  d'après  les  statistiques  publiées 
par  le  Journal  officiel  de  Madagascar  et  dépendances.  La  concession 
Laborde  à  Andemaka  (société  des  plantations  de  Farafangana)  occupe 
une  superficie  totale  de  5,000  hectares  dont  300  environ  sont  en 
rapport. 

Les  cultures  caoutchoutifères  se  répartissent  comme  suit  : 

Caoutchouc  importé  : 

Hevea  brasilicnsis 3,000 

Castilloa 6,600 

Ceara 15,000 

Landolphia 1,000 

Caoutchouc  du  pays  : 

Haxondrano 6,000 

Singaina 6,000 

Voahema 700 

Sur  20,000  graines  germées  d'Hevea^  on  n'a  pu  en  sauver  que  3,000 
et  69OOO  Castilloa  sur  20,000.  Ces  deux  plantes  ont  fort  bien  poussé 
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une  fois  les  premiers  stades  de  leur  développement  terminés.  Dans  la 

plantation  d*Ambila  (société  immobilière  et  agricole  de  Madagascar) 

on  en  est  encore  aux  essais,  la  superficie  totale  est  de  6,000  hectares 

dont  200  sont  en  rapport  depuis  la  fin  de  décembre  1900.  On  compte 

y  faire  l'élevage  du  bétail  et  cultiver  la  ramie,  le  caoutchouc,  les 

graines  oléagineuses,  le  tabac,  le  coton.  On  y  plantera  le  Landolphia 

Plainii  du  Congo  français  et  de  l'Etat  indépendant  ;  20,000  plantes  de 

ramie  sont  en  pépinière. 

É.  D.  W. 

Sur  une  gomme-gutte  de  Madagascar.  —  La  «  Dépêche  colo- 
niale »  du  9  juillet  1901  renferme  une  étude  sur  le  produit  d'un  arbre 
dénommé  à  Madagascar  :  Kixy,  Kijy,  Kija,  Kiniba,  dintinina,  ditindi- 
tinina,  Kimbavavy,  ou  Kimbamena  suivant  les  régions,  d'après  la 
détermination  de  R.  Baron  ce  serait  la  symphonia  cltisioides  Baker. 
C'est  un  arbre  à  tronc  droit  élevé,  atteignant  8  mètres  de  haut  et  de 
O^SO  à  0™80  de  diamètre  et  jusqu'à  l'^SO  de  circonférence,  à  fruit 
gros  comme  le  poing  à  noyau  dur.  Quant  au  bois,  suivant  les  uns  il  est 
blanc  et  mou,  suivant  les  autres  dense  et  jaunâtre.  L'intérêt  de  la 
plante  réside  surtout  dans  le  produit  résineux  formé  par  la  dessication 
du  latex,  ce  dernier  d'un  jaune  clair  et  mou  au  moment  de  l'écoule- 
ment, brunit  et  durcit  à  l'air.  Les  indigènes  l'emploient  pour  calfater 
leurs  pirogues,  réparer  leurs  ustensiles  de  ménage,  fixer  la  lame  au 
manche  de  leurs  couteaux  et  par  suite  de  ces  usages  le  produit  fait 
l'objet  d'un  certain  trafic  parmi  les  noirs,  se  vendante  environ  1  franc 
le  kilogramme. 

Une  plante  du  même  genre  et  qui  existe  abondamment  dans  l'Etat 
indépendant  du  Congo,  le  symphonia  globulifera  t.,  donne  également 
un  produit  résineux  peu  connu  qui  semble  entrer  au  Congo. 

Cet  arbre  est  répandu  dans  les  forêts  du  Kassaï  et  du  Sankuru  od  il 
atteint  de  25  à  30  mètres,  ses  branches  ne  s'étalant  qu'à  partir  de 
20  mètres.  M.  Luja  a  vu  une  matière  d'un  jaune  soufré,  très  collante 
en  exsuder  ;  les  abeilles  sont  très  friandes  de  cette  exsudation.  A  San- 
Thomé  les  indigènes  emploient  cette  substance  pour  cicatriser  les 
plaies;  il  en  est  de  même  au  Brésil  où  cette  plante  est  également 
répandue. 

Le  produit  de  la  première  de  ces  deux  plantes  est  de  couleur  brune- 

erdâtre,  à  cassure  plus  pâle  parfois  d'un  jaune  de  soufre.  Il  est  dur, 

cassant,  à  odeur  faible,  se  laisse  pulvériser,  mais  il  ne  se  forme  pas 

d'émulsion  jaune  quand  on  la  frotte  avec  le  doigt  mouillé.  Ce  Kixy 

fond  à  65^,  il  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  l'éther  de  pétrole,  la 
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benzine,  le  chloroforme,  les  alcalis;  ces  solutions  faites  à  chaud  aban- 
donnent par  refroidissement  des  cristaux.  La  solution  alcaline  chaude 
a  une  odeur  agréable  rappelant  la  fleur  d*oranger,  due  sans  doute  à 
un  éther,  car  il  n'y  a  pas  d'essence.  La  composition  brute  du  pro- 
duit est  : 

Matières  minérales 0,72 

Débris  végétaux 3,97 

Cire  végétale. 

Résine  analogue  à  celle  de  la  vraie  gomme-gutta. 

On  peut  prévoir  son  utilisation  dans  la  fabrication  des  encaustiques 
pour  parquets  et  dans  la  fabrication  de  vernis  ordinaires,  mais  ce  pro- 
duit est  loin  d*étre  suffisamment  étudié. 

É.  D.  W. 
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Ressouroes  minières  du  Yun-Nan.  —  M.  Leclère,  ingénieur 
en  chef  des  mines  en  France,  fut  chargé  par  le  gouvernement  français, 
à  la  suite  des  indications  favorables  de  la  Mission  Lyonnaise  en 
Chine^  de  faire  un  voyage  d'études  dans  le  Yun-Nan,  province  chinoise 
voisine  du  Tonkin  et  de  faire  un  rapport  sur  les  ressources  minières 
de  cette  région.  Il  a  donné  à  son  retour  à  la  Société  de  Géographie 
commerciale  de  Paris,  le  résumé  des  résultats  de  sa  mission.  La  con- 
clusion de  ses  études  est  que  la  région  comprise  approximativement 
entre  le  Fleuve  Rouge  au  sud,  le  méridien  de  Hai-Phong  à  l'est,  et  le 
Fleuve  Bleu  est  certainement  appelée  à  devenir  l'un  des  pays  miniers 
\ts  plus  intéressants  du  globe.  Les  principales  richesses  minérales  du 
Yun-Nan  consistent  dans  les  gisements  de  houille,  de  cuivre  et  dans 
les  gisements  d'étain  subordonnés  aux  gisements  de  cuivre.  Il  existe 
encore  au  Kouei-Tcheou  des  gisements  de  mercure  très  étendus  qui  se 
prolongent  jusqu'auprès  de  Mong-Tze.  Dès  l'entrée  de  M.  Leclère  au 
Yun-Nan  au  commencement  de  1898,  il  lui  fut  facile  de  reconnaître 
qu'il  existe  au  voîsinage  même  du  Tonkin,  des  mines  de  houille 
d'une  qualité  tout  à  fait  supérieure,  exploités  par  la  population  locale, 
les  gisements  s'échelonnent  jusqu'au  bord  du  Fleuve  Bleu  en  passant 
par  la  région  de  Yun-Nan  Sen.  Leur  multiplicité  est  au  premier  abord 
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très  déconcertante  pour  l'ingénieur  habitué  aux  conditions  ordinaires 
de  nos  mines  d'Europe.  On  trouve  à  se  procurer  de  la  houille  sur 
presque  tous  les  marchés  du  Yun-Nan,  où  elle  est  apportée  par  les  pro- 
ducteurs eux-mêmes.  On  connaît  à  la  cote  du  Tonkin  un  assez  grand 
nombre  de  gisements  de  houille  dont  quelques-uns  et  particulière- 
ment celui  de  Hong-Hai,  contiennent  des  couches  d'une  puissance  et 
d'une  régularité  très  remarquables,  et  fournissent  un  combustible 
relativement  pur  au  point  de  vue  de  la  teneur  en  cendres.  Malheureu- 
sement, ce  combustible  est  très  fragile,  il  est  maigre  et  décrépite 
souvent  au  feu.  Il  donne  une  proportion  excessive  de  menus  qui  ne 
peuvent-être  transformés  en  briquettes  que  par  mélange  avec  des 
charbons  japonais.  En  second  lieu,  les  dépôts  lacustres  analogues  à 
celui  de  Jen-Bai  fournissent  un  combustible  gras,  riche  en  matières 
volatiles,  mais  cendreux  et  d'un  faible  pouvoir  calorifique  et  de  plus 
les  veines  en  paraissent  très  irrégulières.  Enfin,  il  existe  dans  les  par- 
ties accessibles  du  Yun-Nan  une  autre  variété  de  houille,  un  peu  plus 
cendreuse,  mais  du  type  mi-gras  du  nord  de  la  France.  Elle  est  acti- 
vement exploitée  par  les  Chinois,  notamment  à  Tou-Tza,  pour  la 
fabrication  du  coke  à  laquelle  elle  convient  encore  mieux  que  la  houille 
flambante.  On  peut  estimer  que  des  houilles  d'une  qualité  équiva- 
lente à  celles  d'Europe  pourraient  parvenir  jusqu'à  Hai-Phong  au  prix 
d'environ  25  francs  par  tonne.  En  se  joignant  aux  houilles  maigres  de 
la  côte,  elles  peuvent  suffire  dans  des  conditions  très  avantageuses  à 
tous  les  développements  d*une  industrie  même  métallurgique  et  for- 
mer un  article  d'exportation. 

Les  mines  de  cuivre  du  Yun-Nan  sont  exploitées  depuis  plus  de 
mille  ans.  Elles  sont  placées  comme  on  sait  sous  le  monopole  de  la 
régie  impériale  chinoise.  Le  charbon  de  bois  est  le  seul  combustible 
employé  pour  le  traitement  ;  cela  a  amené  la  disparition  des  forêts.  La 
production  atteignait  5,000  tonnes  au  XVII*  siècle,  elle  est  aujourd'hui 
restreinte  à  1,500  tonnes  par  la  rareté  du  charbon.  Toutes  les  parties 
accessibles  des  gites  dans  les  conditions  simples  de  l'exploitation  chi- 
noise peuvent  être  considérées  comme  enlevées.  Il  ne  reste  plus  guère 
que  des  gisements  profonds  qni  ne  peuvent  être  exploités  que  par  les 
méthodes  modernes,  mais  qui  en  raison  de  leur  extension  véritable- 
ment exceptionnelle,  et  de  leur  analogie  avec  les  gites  d'Amérique, 
peuvent  être  appelés  encore  à  devenir  l'un  des  centres  les  plus  impor- 
tants de  la  fabrication  du  cuivre. 

Les  gisements  d'étain  de  la  région  de  Mog-Tzé  sont  exploités  active- 
ment par  une  population  minière  d'environ  30,000  âmes.  L*étain 
fabriqué  au  charbon  de  bois  est  beaucoup  moins  pur  que  celui  de  la 
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Malaisie.  On  ne  peut  songer  à  installer  librement  Tindustrie  euro- 
péenne sur  des  gisements  délaissés  par  des  Chinois.  Tous  les  gisements 
sont  reconnus  depuis  longtemps,  et  restent  légalement  à  la  disposition 
de  la  population  minière.  Une  organisation  légale  nouvelle  est  néces- 
saire pour  rendre  les  mines  de  Chine  accessibles  à  l'industrie  moderne 
sans  léser  les  droits  acquis  de  la  population  chinoise.  Les  mandarins 
de  tout  grade  avec  lesquels  M.  Leclère  eut  des  entretiens,  commen- 
çaient invariablement  de  la  manière  suivante  :  a  Nous  sommes  heu- 
reux que  vous  ayez  été  chargé  de  visiter  nos  mines,  car,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  vous  songiez  à  les  exploiter  sans  notre  participation.  » 

On  peut  se  demander,  dit  M.  Leclère,  si  les  tentatives  industrielles 
doivent  être  engagées  par  voie  d'entente  directe  avec  les  mandarins 
supérieurs  ou  par  une  sorte  de  concentration  successive  des  efforts 
populaires.  Aucun  de  ces  deux  systèmes  ne  peut-être  employé  isolé- 
ment. L'administration  impériale  et  mandarinale  possède  une  autorité 
théoriquement  sans  limite,  puisqu'elle  dérive  du  pouvoir  paternel, 
mais  elle  ne  possède,  par  contre,  pour  la  faire  respecter,  que  des  moyens 
d'action  dérisoires.  En  fait,  les  mandarins  locaux  n'agissent  qu'en 
suivant  la  volonté  populaire,  toute  leur  administration  consiste  à 
diriger  l'opinion  publique  par  les  procédés  les  plus  divers. 

Aucune  industrie  ne  peut  donc  s'établir  dans  l'intérieur  de  la  Chine, 
tant  que  le  sentiment  public  ne  lui  sera  pas  favorable  :  même  en  admet- 
tant qu'une  tentative  puisse  se  faire  par  des  moyens  de  coercition, 
la  puissance  irrésistible  du  peuple  chinois  ne  tarderait  pas  à  se  tra- 
duire par  un  accroissement  sans  limite  du  prix  de  revient.  On  se 
trouve  donc  ramené  au  problème,  en  apparence  redoutable,  d'une  sorte 
de  conversion  industrielle  de  l'esprit  chinois. 

M.  Lf  clère  compte  surtout  pour  la  voir  s'opérer  sur  le  sentiment 
juste  et  rapide  des  intérêts  commerciaux  que  le  Chinois  possède  plus 
que  toute  autre  race. 

Turkestan  chinois.  —  La  province  du  Turkestan  chinois  est  offi- 
ciellement dénommée  Sin-Chiang  (nouvelle  dépendance),  mais  ce 
nom,  dit  le  capitaine  Deasy,  est  inconnu  des  habitants,  qui  se  con- 
tentent des  noms  qu'ils  tirent  de  leurs  districts  respectifs  (Yarkand, 
Khotan,  etc.). 

A  la  tête  de  Tadministration,  se  trouve  le  Futai,  ou  gouverneur, 
qui  est  toujours  un  Chinois  et  qui  réside  à  Urumbsi.  Au-dessous  de 
lui  sont  placés  deux  taotais,  dont  l'un  réside  à  Kulja  et  l'autre  à 
Kashghar.  Viennent  ensuite  les  Chow-Kuans  (que  les  Européens 
appellent  généralement  Ambans),  que  l'on  peut  considérer  comme 
des  magistrats  de  districts. 
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Les  Taotais  et  les  Chows-Kuans  sont  chinois,  tandis  que  la  plupart 
des  fonctionnaires  de  rang  inférieur  sont  indigènes.  Les  principaux 
de  ceux-ci  sont  les  Beys  et  (dans  les  villes  seulement)  les  Asakals  ou 
chefs  des  diverses  branches  de  commerce,  qui  sont  des  mahométans 
portant  les  vêtements  chinois  et  de  fausses  tresses.  Après  -cela,  on 
trouve  les  Hing-Bashis  ou  chefs  de  milliers,  les  Yuz-Bashis  ou  chefs 
de  centaines  et  les  Oan  Bashis  ou  chefs  de  dizaines.  Les  Bashis  sont 
des  gens  de  position  subalterne  qui,  n'ayant  pas  à  se  soumettre  aux 
usages  chinois,  ne  portent  ni  les  vêtements  ni  les  tresses  des  Chinois. 

Le  système  gouvernemental  est  corrompu  jusqu'à  la  moelle.  Tous 
les  fonctionnaires  vivent  de  fraudes.  La  province  est  pauvre  :  elle  est 
considérée  comme  une  sorte  de  Sibérie  chinoise.  D'autres  provinces 
chinoises  paient  chaque  année  une  contribution  de  200,000  taëls  pour 
couvrir  les  frais  de  son  administration.  L'Islam  est  la  seule  religion 
des  indigènes.  L'esclavage  a  été  aboli  en  1897.  De  1893  à  1897,  plus 
de  2,000  esclaves  ont  été  libérés  par  l'intervention  de  l'agent  britan- 
nique à  Kashgahr. 

Le  commerce  indien  rencontre  de  grandes  difficultés  dans  cette 
région.  La  station  de  chemin  de  fer  la  plus  rapprochée  est  celle  de 
Rawal-Pindi,  d'où  les  transports  jusque  Yarkand  exigent  environ 
deux  mois.  De  Leh  à  Yarkand,  les  frais  de  transport  sont  d'environ 
40  roupies  pour  240  livres  et  la  route  n'est  praticable  pour  les  cara- 
vanes que  pendant  cinq  mois  de  l'année.  Les  bénéfices  sont  restreints 
(10  p.  c.  environ)  et  les  marchands  ne  font  généralement  qu'une 
expédition  tous  les  deux  ans. 

La  force  militaire  de  la  Chine  dans  le  Turkestan  consiste  nomina- 
lement en  3,000  cavaliers  et  4,500  fantassins;  mais  actuellement,  il 
n'y  a  pas  plus  de  960  cavaliers  et  1,350  fantassins.  Ils  sont  répartis 
entre  les  dix  districts  militaires  de  la  province.  Plus  d'un  tiers  de  la 
cavalerie  et  plus  de  la  moitié  de  l'infanterie  se  trouvent  à  Yangi  Shahr, 
dans  le  voisinage  de  Kashghar. 

La  province  est  absolument  à  la  merci  de  la  Russie,  mais  celle-ci  agit 
par  la  diplomatie  et  non  par  la  force.  En  1891,  la  Russie  demanda  aux 
Chinois  l'autorisation  d'occuper  une  grande  étendue  de  prairies, 
connue  sous  le  nom  de  Muluksha,  située  au  nord  de  la  passe  de  Kara- 
koram,  sur  la  roule  commerciale  de  Yarkand  à  Leh.  Elle  prétendait 
s'en  servir  comme  d'une  étape  pour  les  caravanes,  bien  qu'elle  soit 
en  dehors  de  la  route  de  celles-ci.  Quand  le  Mir  de  Hunza  demanda 
aux  Chinois,  au  nom  des  Kandjuh,  l'autorisation  de  cultiver  le 
Raskam,  le  consul  général  russe  prétendit  que  la  requête  était  instî- 
guée  par  le  gouvernement  indien,  dans  le  but  de  prendre  possession 
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du  Raskam,  et  que  si  cette  région  était  concédée,  la  Russie  deman- 
derait le  Taghorma.  Tôt  ou  tard,  ajoute  le  colonel  Deasy,  le  Turkestan 
chinois  tout  entier  tombera  au  pouvoir  de  la  Russie.  Cette  occupation 
n'affectera  en  rien  les  intérêts  de  l'Angleterre  en  ce  qui  concerne  le 
commerce,  estime  le  capitaine  Deasy,  tandis  qu'aucun  homme  sain 
d'esprit  et  connaissant  cette  province  ne  conseillerait  au  gouvernement 
indien  de  se  charger  de  l'administration  de  cette  contrée. 

Inde -Chine.   Le  mouvement    commercial  en  1900.  —  Le 

Bulletin  économique  de  l'Indo-Chine  publie  de  nombreux  renseigne- 
ments sur  le  commerce  de  l'Indo-Ghine  en  1900.  Il  en  résulte  que  le 
mouvement  commercial  s'est  élevé  à  341,650,772  francs,  chiffre  supé- 
rieur de  89,410,107  francs  à  celui  de  l'année  1899. 

Cette  plus-value  est  la  plus  importante  qui  ait  jamais  été  constatée; 
elle  dépasse  sensiblement  les  augmentations,  cependant  appréciables, 
qui  se  produisent  régulièrement  chaque  année  depuis  1891. 

De  1891  à  1900,  soit  en  dix  ans,  le  mouvement  commercial  de  l'Indo- 
Chine  est  passé  de  136,481 ,3o8  francs  à  341,650,772  francs.  C'est  une 
augmentation  de  145.6  p.  c,  qui  porte  surtout  sur  les  quatre  der- 
nières années. 

Les  importations  ont  atteint  115,465,877  francs,  ce  qui  représente 
70  millions  et  demi  de  plus  qu'en  1899.  La  métropole  a  contribué  à 
cette  augmentation  pour  19,016,347  francs,  soit  un  peu  plus  du  tiers 
des  importations  françaises  en  1899. 

Si  le  chiffre  des  importations  est  majoré  momentanément  par  l'ar- 
rivée du  matériel  destiné  aux  grands  travaux  publics,  celui  des 
exportations  suit  une  marche  progressive  accentuée  et  on  a  là  la 
preuve  que  la  production  et  le  commerce  locaux  s'accroissent.  Le  chiffre 
des  exportations  s'est  élevé  de  136,774,788  francs  à  155,606,000  francs 
en  1900. 

Le  riz  fournit  toujours  le  contingent  le  plus  important  aux  exporta- 
tions; sur  le  total  de  155,606,000  francs  de  l'année  1900,  le  riz  et  ses 
dérivés  figurent  pour  111,502,500  francs. 

A  côté  du  riz,  il  convient  de  signaler  le  caoutchouc  comme  ayant, 
parmi  les  objets  exportés,  subi  un  accroissement  considérable. 
En  1889,  il  ne  figurait  sur  les  tableaux  de  la  douane  que  pour 
156,642  francs;  en  1900,  il  y  est  inscrit  pour  1,850,861  francs  On  voit 
par  ces  deux  chiffres  quel  essor  cette  industrie  a  pris.  Quelques  colons 
s'adonnent  à  la  culture  du  caoutchouc  et  déjà,  en  Annam,  plusieurs 
pépinières  de  reproduction  pour  la  liane  sont  en  rapport. 

Le  thé -de  l'Annam,  exporté  en  France,  est  en  augmentation  de 
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190,000  francs  ;  le  sucre  blanc  du  même  pays  est  Clément  en  très  laïf  e 
progrès,  ainsi  (^que  beaucoup  d'autres  produits  ;  le  sucre  brun,  les 
tabacs  en  feuilles,  l'essence  de  badiane,  la  gomme  laque,  le  charbon 
de  terre  sont  en  augmentation  de  870,000  francs. 

Le  caoutchouo  de  Elhong  (Laos).  —  Il  est  produit  par  une  liane 
dénommée  «  Khna-Nhut-Nhaï  »,  dont  le  nom  botanique  est  inconnu, 
mais  qui  parait  provenir  du  Paramecia  glandtUifera  van  Pierzei.  Le 
Moniteur  officiel  du  Commerce  du  9  mai  1901,  renferme  quelques  indi- 
cations intéressantes  sur  ce  produit  indo-chinois.  De^  expériences  ont 
été  entreprises  pour  extraire  de  Técorce  sèche  le  caoutchouc  par  pilon- 
nage et  par  coagulation  du  latex.  Obtenu  par  le  premier  procédé,  il 
forme  des  boules  de  6  à  7  centimètres  de  diamètre,  d'un  brun  foncé, 
tirant  sur  le  noir,  à  odeur  faible,  à  structure  homogène,  très  élastiques 
sans  ilôt  de  substance  résinifiée  ou  grasse.  Il  vaut  de  fr.  7.80  à  8.50  le 
kilo. 

Sa  composition  est  : 

Eau 2.07 

Matières  inertes 1 .73 

—  résinoïdes 1.05 

Cendres 0.32 

Matières  solubles  dans  l'eau 1.14 

—  réductrices  {en  glucose)    ....  0.19 

—  azotées traces 

Caoutchouc  proprement  dit 93.50 

Obtenu  par  coagulation  il  se  présente  sous  forme  de  boules  de  tailles 
inégales,  agglomérées  par  pression,  il  est  d'un  brun-rougeâtre,  d'un 
blanc-grisâtre  ou  rose  à  l'intérieur. 
L'analyse  de  ce  produit  a  donné  : 

Eau    .     . 1.8 

Matières  inertes 7.9 

—  résinoïdes 4.9 

Cendres 0.49 

Matières  solubles  dans  l'eau.     ...      1.7 

—  réductrices  (en  glucose)  .     .      0.43 

—  azotées traces 

Caoutchouc  proprement  dit .     .     .     .  82.78 

Pertes  au  lavage  calculées    .     .     .     .  11.4  p«  c. 

—  —    expérimentales    .     .     12.2  p.  c. 
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C'est  donc  le  caoutchouc  obtenu  par  pilonnage  qui  paraît  être  le 
meilleur  ;  il  faut,  en  outre,  faire  remarquer  que  d'après  les  renseigne- 
ments reçus,  renlèvement  complet  de  grandes  portions  de  lianes  n'est 
nullement  de  nature  à  compromettre  la  vitalité  de  la  plante,  si  l'on  a 
soin  de  laisser  au-dessous  du  niveau  de  la  section  des  parties  qui 
repousseront;  ce  mode  d'extraction  serait  même  moins  préjudiciable 
que  les  saignées  répétées,  qui  donneraient  un  latex  de  plus  en  plus 
aqueux  et  de  moins  en  moins  riche  en  gomme.  Ces  considérations 
semblent  donc  constituer  un  argument  de  plus  en  faveur  du  mode 
exclusif  d'exploitation  des  lianes  par  pilonnage  des  écorces,  mode 
d'exploitation  dénommée  «  en  têtard  radical  »  par  M.  Capus  {Bulletin 
économique  de  Vlndo-Chine^  oct.  1899.) 

Il  faut  encore  faire  remarquer  qu'il  y  a  une  coïncidence  très  grande 
entre  Fanalyse  d'un  échantillon  de  caoutchouc  de  la  Saravane  et 
celle  de  Khong;  il  semble  assez  probable  que  ces  deux  produits  ont  la 
même  origine. 


Arpérîque 


Guyane  anglaise.  —  La  population  de  la  Guyane  anglaise  était,  au 
31  décembre  1899,  de  287,288  âmes  contre  286,222  au  31  décem- 
bre 1898.  La  santé  publique  a  été  bonne  pendant  l'année  1899-1900. 
La  mortalité  a  été  de  29  pour  mille.  Pendant  la  deuxième  partie  de 
l'année  1899,  il  y  a  eu  une  grande  sécheresse.  La  quantité  de  pluie 
tombée  pendant  les  douze  mois  qui  ont  pris  fin  au  31  mars  1900,  n'a 
été  que  de  63.97  pouces.  La  moyenne  des  dix  années  précédentes  est 
de  108.40  pouces.  Par  suite  de  la  sécheresse  anormale  pendant  les 
mois  d'août  à  décembre  1899,  la  récolte  du  sucre  a  manqué.  Elle  n'a 
été  que  de  84,782  tonnes  contre  96,648  l'année  précédente,  et  le  chiffre 
de  l'exportation  a  subi  une  grande  diminution.  Par  contre,  il  y  a  eu 
un  relèvement  des  prix  et  la  valeur  totale  du  sucre,  du  rhum  et  des 
mélasses  exportées  en  1899-1900  a  dépassé  celle  de  1898-1899,  de 
132,582  liv.  st. 

Les  importations  ont  atteint  le  chiffre  de  1,318,701  liv.  st.  venant 
principalement  d'Angleterre  et  des  colonies  anglaises.  Les  exportations 
ont  été  de  1,788,987  liv.  st.  Les  principaux  articles  exportés  ont  été 
le  sucre,  le  rhum,  la  balata  et  le  bois.  La  production  de  l'or  a  été  plus 
faible  de  325  onces  que  celle  de  1898-1899.  De  nombreuses  concessions  . 
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d'exploitations  aurifères  ont  été  demandées.  Plusieurs  ont  été  accor- 
dées, mais  aucun  travail  sérieux  n'a  encore  eu  lieu.  On  a  continué  à 
explorer  le  sol  au  point  de  vue  des  richesses  aurifères  et  les  résultats 
en  ont  été,  en  plusieurs  cas,  extrêmement  satisfaisants.  Un  ouvrage, 
exposant  les  travaux  auxquels  on  s'est  livré  dans  les  différents  districts, 
paraîtra  prochainement. 

Le  port  a  été  visité  par  691  vaisseaux  d'un  tonnage  total  de 
332,302  tonneaux.  Les  nouvelles  conditions  pour  l'acquisition  des 
terres  de  la  couronne  ont  amené  un  grand  nombre  d'achats.  Il  a  été 
aliéné  de  cette  manière,  10,925  acres.  Ces  terres  ont  été  vendues, 
presque  toutes,  au  prix  minimum  de  15  cents  par  acre,  fixé  par  les 
règlements. 

Kentuoky.  Vie  primitive  des  habitants  des  montagnes.  —  On 

sait,  par  de  nombreux  exemples,  que  les  habitants  des  vallées  isolées 
et  difficilement  accessibles  de  l'Europe  ont  conservé  des  mœurs  et  des 
coutumes  qui  remontent  à  une  haute  antiquité.  Le  même  fait  se  pré- 
sente aux  Etats-Unis  et  est  d  autant  plus  étonnant  que  la  vie  s'est  trans- 
formée beaucoup  plus  rapidement  dans  le  nouveau  monde  que  dans 
l'ancien.  Miss  Semple  a  appelé  l'attention  sur  ce  phénomène,  dans  le 
numéro  de  juin  du  Geographical  Journal,  Il  s'agit  de  la  population 
anglo-saxonne  de  la  partie  orientale  et  montagneuse  du  Kentucky, 
dont  les  vallées  n'ont  jamais  été  traversées  par  des  routes,  des  che- 
mins de  fer  ou  des  cours  d'eau  navigables.  Les  Ecossais,  Anglais 
et  Irlandais  qui  ont  émigré  dans  ces  montagnes  au  XVIII®  siècle,  ont 
maintenu  leurs  mœurs  et  coutumes  intactes  jusqu'à  ce  jour.  Ils  parlent 
l'anglais  du  temps  de  Shakespeare,  ne  connaissent  que  fort  peu  l'ar- 
gent, pratiquent  le  troc  et  n'ont,  pour  la  plupart,  jamais  vu  de  loco- 
motive ou  de  bateau  à  vapeur.  Les  habitants  des  différentes  localités 
n'ont  que  des  rapports  très  limités  entre  eux;  beaucoup  même,  surtout 
parmi  les  femmes,  ne  se  sont  jamais  éloignés  de  leur  village  que  de 
quelques  milles. 

Les  mariages  se  font  entre  gens  du  village.  Tous  sont  parents  entre 
eux.  Les  habitants  regardent  les  étrangers  avec  défiance  et  s'en  tiennent 
avec  force  à  la  tradition.  Ils  ne  se  préoccupent  pas  des  lois  modernes  ; 
ils  ont  les  leurs  propres.  Les  luttes  entre  les  familles  se  prolongent 
pendant  des  années  et  donnent  lieu  à  de  véritables  combats. 

L'instruction  est  peu  répandue  :  80  p.  c.  des  femmes  de  plus  de 
25  ans  et  des  hommes  de  plus  de  40  ans  ne  savent  ni  lire  ni  écrire. 
La  religion  est  encore  respectée  en  apparence,  mais  on  n'observe  guère 
ses  prescriptions. 
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Le  long  isolement  a  provoqué  la  dégénérescence  de  la  population. 
Les  hommes  sont  ivrognes  et  paresseux  et  font  exécuter  les  travaux 
par  les  femmes.  La  moralité  des  deux  sexes  laisse  beaucoup  à  désirer 
après  le  mariage.  Les  femmes  se  marient  de  12  à  lo  ans;  les  hommes 
de  17  à  20  ans.  Les  familles  sont  très  nombreuses.  Il  n'est  pas  rare 
d'en  voir  qui  comptent  de  10  à  15  enfants.  La  population  augmente, 
comme  le  démontrent  les  derniers  recensements. 

Ces  montagnards  ne  quittent  pas  volontiers  leurs  retraites.  Ceux  qui 
se  risquent  dans  la  plaine  s'y  sentent  perdus  et  reviennent  bientôt. 
Les  hal)itants  pratiquent  l'élève  du  bétail  et  l'agriculture,  mais  seule* 
ment  pour  leurs  propres  besoins.  On  n'exporte  presque  rien.  Les  mai- 
sons sont  des  huttes  en  bois  des  plus  primitives.  Elles  n'ont,  la 
plupart,  qu'une  chambre  dépourvue  de  fenêtres  et  où  tout  le  monde 
vit  péle-méle.  Les  ustensiles  de  |ménage  et  les  objets  d'habillement 
se  fabriquent  dans  les  familles.  A  la  chasse,  les  habitants  se  servent 
encore  d'arcs  et  de  flèches. 

Les  chants  sont  encore  les  anciennes  ballades  anglaises  qui 
rappellent  les  récits  de  Chaucer.  Ils  se  transmettent  verbalement  de 
génération  à  génération.  De  nouvelles  ballades  se  forment  parfois 
aussi.  Elles  ont  un  caractère  héroïque  ou  romantique  et  les  généraux 
de  la  guerre  de  sécession  y  jouent  les  rôles  de  héros. 

Cette  population  s'est  maintenue  pure.  On  ne  rencontre  que  rare- 
ment un  nom  allemand  ou  français.  L'esclavage  a  toujours  été  inconnu 
et  les  nègres  sont  fort  peu  nombreux  dans  les  montagnes.  On  ne 
nourrit  pas  non  plus  à  leur  égard  les  préjugés  que  l'on  rencontre  dans 
les  autres  parties  de  l'Union  contre  les  nègres  affranchis. 
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La  Suède,  exposé  historique  et  statistique,  publié  par  ordre  du  Gouvernement,  rédigé 
par  Giistav  Sdndbarg,  actuaire  au  bureau  central  de  statistique  de  la  Suéde.  —  Un 
voL  in-8o  de  528  pages,  avec  illustration i.  Stockholm,  imprimerie  royale,  1900. 

Le  remarquable  volume  que  nous  analysons  a  été  publié  à  l'occa- 
sion de  l'Exposition  universelle  de  1900.  C'est  un  vaste  exposé  de  la 
situation  du  royaume  de  Suède,  sous  tous  ses  aspects.  Il  embrasse 
depuis  la  description  géographique  du  pays,  jusqu'à  l'énumération  de 
ses  richesses  artistiques.  Les  différentes  branches  de  la  législation  et 
de  l'organisation  administrative  font  l'objet  d'études  dont  l'intérêt 
n'échappera  pas  à  quiconque  connaît  l'originalité  des  institutions 
scimdinaves.  La  production  économique  du  pays  est  traitée  de  la 
manière  la  plus  étendue.  Dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage,  les 
données  statistiques  abondent,  présentées  avec  clarté  et  entourées  de 
développements  qui  enlèvent  toute  aridité  à  la  lecture  de  cet  excellent 
travail.  Ajoutons  que  l'accent  de  sincérité  de  l'auteur  et  l'impartia- 
lité de  ses  exposés  relèvent  beaucoup  la  valeur  documentaire  de 
l'ouvrage,  qui  peut  être  cité  comme  le  modèle  des  publications  de  ce 
genre. 

L'exécution  matérielle  du  volume  mérite  également  des  éloges.  Il 
est  relevé  de  nombreuses  et  belles  illustrations  et  de  plusieurs  cartes 
statistiques. 


La  Conquête  des  Mers,  par  Georges  Toudodze.  —  Un  vol.  in-8o  avec  20  gravures. 

Paris,  Schleicher  frères,  1901. 


Cet  ouvrage,  élégamment  écrit,  donne  le  tableau  succinct,  mais 
présenté  d'une  manière  frappante,  des  progrès  de  la  navigation  depuis 
ses  lointaines  origines.  Il  est  fort  bien  compris  comme  historique  de 
l'art  naval  à  Tusage  du  grand  public. 
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The  NatiTe  Labour  question  in  fhe  Transvaal.  —  Broeh.  in-S»  de  60  pages. 

Londres,  P.-S.  Kingand  Son,  1901. 

Cette  brochure  est  la  reproduction  d*une  partie  de  l'enquête  faite 
par  le  gouvernement  du  Transvaal  en  1897,  sur  les  griefs  de  l'indus- 
trie des  mines,  et  dont  les  procès-verbaux  avaient  été  publiés  à 
Johannesburg  en  1897.  Les  événements  politiques  actuels  ont  pro- 
voqué cette  réédition;  l'enquête  offre  d'ailleurs  beaucoup  d'intérêt 
au  point  de  vue  général  de  l'utilisation  du  travail  indigène  en  Afrique. 

Blaoks  and  Whltes  in  West-AMoa,  par  H  -R.  Fox  Boorne,  secrétaire  de  V Abo- 
rigène proUcHon  Society,  —  Broch.  in-8o  de  88  pages.  Londres,  P.-S.  King  and 
Son,  1901. 

Le  travail  de  M.  Fox  Bourne  est  le  résumé  des  travaux  de  la  Société 
anglaise  pour  la  protection  des  aborigènes,  dont  l'activité  paraît  être 
dirigée  avec  plus  de  zèle  que  de  discernement,  et  qui  ne  se  distingue 
pas  par  la  bienveillance  à  l'égard  des  nations  étrangères.  On  peut 
croire  aux  bonnes  intentions  des  fondateurs  de  celte  société,  mais  on 
ne  peut  que  déplorer  leur  facilité  à  se  contenter  des  témoignages  les 
plus  suspects. 

La  Chine  des  liandarinSy  par  k,  de  Podvodrtillb.  —  Un  vol.  in-18  avec  54 gravures. 

Paris,  Sehleicher  frères,  1901. 

H.  de  Pouvourville,  déjà  connu  par  ses  études  sur  l'Empire  du 
Milieu,  publie,  dans  ce  petit  volume,  illustré  d'une  façon  cQrieuse,  un 
aperçu  général  de  l'organisation  politique  de  l'Empire  chinois  et  des 
principes  de  sa  législation.  L'ouvrage  est  écrit  avec  impartialité  et 
paraît  puisé  aux  sources  les  plus  authentiques.  Il  constitue  un  bon 
travail  de  vulgarisation* 

Die  Entwickelung  Asiens,  von  den  alteefen  Zeiien  tris  tur  Gegenwart^  par  le  doeteur 
Albreeht  Wirth.  — 176  pages  in-4o  avec  une  carte.  Francfort-s/M.,  Diesterweg,  1901. 

L'ouvrage  du  D^  Wirth  est  une  sorte  d'esquisse  générale  de  l'his- 
toire de  l'Asie,  considérée  au  point  de  vue  ethnographique.  Ce 
travail  dénote  une  grande  érudition,  à  la  hauteur  des  dernières 
découvertes  et  peut  être  considéré  comme  un  résumé  fort  complet 
de  l'état  actuel  de  la  science,  avec  la  part  d'hypothèses  qui  ne  peuvent 
manquer  de  se  glisser  dans  les  études  consacrées  à  l'obscur  passé  du 
genre  humain. 
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EMai  tnr  le  sytème  économique  des  Primltifii,  d'aprè»  Im  popmlmtûmM  de  fKiai 
Indépendant  du  Cemgo,  par  Alb.  Thoniiab,  docteur  en  sciences  sociales.  —  Un 
Tol.  in-S«  de  121  pages.  Bruxelles,  Weîssenimieh,  1901. 

M.  Thonnar  a  groupé  avec  méthode  les  renseignements  dispersés 
dans  les  écrits  de  nombreux  explorateurs  du  Congo  et  les  a  enrichis 
de  remarques  intéressantes.  Cet  c  essai  »  mérite  d'être  lu  et  constitue 
un  fort  bon  travail  dans  un  genre  d'études  qui  intéressent  à  la  fois  la 
généralité  des  lecteurs,  les  colonisateurs  et  la  science  sociale,  dont  les 
éléments  fondamentaux  ne  peuvent  se  découvrir  que  par  l'observation 
des  peuples  restés  primitifs. 

Gisements  de  borate  des  Salinas  grandes  de  la  République  Argentine,  par 

H.  BurTENBACH.  —  Liégc,  Vaillant-Carmanne,  1901. 

Cette  brochure,  contenant  la  description  d'importants  gisements 
sud-américains,  est  un  tiré  à  part  des  Annales  de  la  Société  géologique 
de  Belgique. 
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Voyage  au  Matto  Grosso 


(SVITB) 


^^*^t^t^t0^^t^t^^^^f^t^r^^m 


VOYAGE   PAR   TERRE 

PRÈS  avoir  séjourné  quelque  temps  à  Guyabà  dans  le  but 
de  constituer  la  petite  caravane  qui  devait  nous  accom- 
pagner dans  la  traversée  du  Matto  Grosso,  nous  quittons 
cette  ville  en  nous  dirigeant  vers  Test.  La  caravane  se  compose 
d'un  ingénieur  allemand,  du  beau  frère  de  l'ancien  président  de 
l'Etat  et  de  treize  <c  camarades  ». 

Nous  avons  avec  nous  dix  chevaux  de  selle,  vingt-quatre  bœufs 
et  onze  mules. 

Nous  traversons  sur  une  vaste  étendue  de  quatre  à  cinq  lieues 
les  fameux  terrains  qui  furent  bouleversés,  il  y  a  une  centaine 
d'années,  par  les  chercheurs  d'or,  et  tandis  que  nos  compagnons 
indigènes  nous  parlent  de  leur  mieux  de  ce  temps  passé,  de  l'émi- 
gration, des  aventuriers,  de  leur  misère,  de  la  famine  abattue  sur 
le  pays,  nous  continuons  notre  route  pour  nous  trouver  à  neuf 
lieues  de  Guyabà,  devant  le  vaste  plateau  de  la  chapade,  large  d'une 
quarantaine  de  lieues. 

La  capitale  du  Matto  Grosso  se  trouvant  à  219  mètres  d'altitude 
(par  rapport  au  niveau  de  la  mer),  il  nous  faut  gravir  la  rude 
montée  qui  nous  conduira  au  sommet  du  plateau,  à  une  altitude  de 
525  mètres. 

Nos  bêtes  de  somme  ne  gravissent  les  pentes  escarpées  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  et,  pour  franchir  la  rampe  il  nous  faut  tout  un 
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jour.  Je  vous  laisse  à  penser  avec  quel  soulagement  nous  installons 
notre  campement  sur  le  plateau  et  avec  quel  plaisir  nous  nous 
efforçons  de  prendre  un  repos  bien  mérité. 

Le  lendemain  nous  nous  remettons  en  marche  et  en  huit  étapes 
nous  traversons  le  plateau  dans  une  direction  nord-est. 

La  descente  du  versant  nord  de  la  cbapade  ne  se  fait  pas  avec 
moins  de  peine  ;  elle  est  périlleuse  pour  nos  animaux  qui  n'arrivent 
en  bas  qu'épuisés.  Nous  sommes  obligés  d'abandonner  deux  de  nos 
bœufs  et  d'enlever  la  chaîne  à  un  troisième  qui  peut  à  peine  se 
traîner. 

Nous  nous  dirigeons  ensuite  vers  le  nord,  à  travers  un  terrain 
très  accidenté,  jusqu'au  San  Manoel. 

Au  retour,  par  le  chemin  des  Seringeros,  le  terrain  ne  présente 
rien  de  très  particulier. 

La  végétation  dans  la  région  nord -est  de  Cuyabà  est  sensible- 
ment la  même  partout;  elle  est,  en  général,  très  misérable  :  ce  ne 
sont  qu'arbrisseaux  rabougris  aux  branches  et  aux  troncs  tortueux, 
tantôt  disséminés,  tantôt  rassemblés  en  fourrés  entre  lesquels 
s'étendent  des  plaines  à  peu  près  stériles  où  ne  pousse  |par  place 
qu'une  herbe  menue,  courte  et  mauvaise. 

L'immense  étendue  de  terrain  que  j'ai  parcourue  est  sillonnée 
paiM^i,  par-là  de  ruisseaux  et  de  rivières  sur  les  bords  desquels 
s'étendent  des  fourrés  plus  épais  et  de  petits  bois  dont  la  végéta- 
tion plus  riante  forme  un  heureux  contraste  avec  les  alentours. 

En  réalité,ces  régions  ne  sont  que  de  vastes  et  mornes  solitudes, 
et  n'étaient  les  rares  fazendas  que  l'on  rencontre  de  loin  en  loin, 
on  s'y  croirait  en  plein  désert. 

A  cinquante  lieues  de  la  capitale  le  pays  n'est  plus  habité  que  par 
des  Indiens  sauvages. 

Toutes  les  fazendas  sont  reliées  entre  elles  par  des  sentiers  tor- 
tueux et  à  peine  tracés. 

Dans  le  pays,  on  baptise  pompeusement  du  nom  de  route  les 
chemins  en  question,  mais  la  plupart  du  temps  cette  route  n'est 
pas  même  un  sentier  et  constitue  une  simple  direction  que  les 
habitants  du  pays  connaissent  et  qu'il  faut  suivre  pour  aller  d'une 
localité  à  une  autre. 

Les  «  camarades  »  qui  m'accompagnent  sont  heureusemenl 
doués  d'un  merveilleux  instinct  d'orientation  :  une  feuille  tombée. 
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une  branche  cassée,  des  traces  presqu'imperceptibles  dans  les 
herbes  ou  sur  le  sol,  rien  ne  leur  échappe  et  tout  leur  est  an 
guide  infaillible  pour  reconnaître  leur  route. 

Les  «  piquades  »  sortes  de  marques  faites  sur  les  troncs 
d'arbres  remplacent  pour  eux  les  poteaux  indicateurs  et  leur  per- 
mettent de  suivre  le  bon  chemin  avec  une  facilité  merveilleuse. 

Nos  animaux  marchent  en  liberté,  à  la  Rie  indienne,  sous  la 
conduite  de  camarades  à  cheval.  La  surveillance  doit  être  sérieuse. 


(Cliché  de  U.  le  birgu  LuDden.) 

car  les  charges  se  dérangent  quelquefois.  Il  arrive'aussi  que  l'une 
ou  l'autre  de  nos  bêtes  sorte  des  rangs  pour  se  reposer,  ou  bien 
que  poussée  par  la  tentation,  elle  ne  résiste  pas  au  désir  de  nous 
abandonner  pour  aller  brouter  quelque  touffe  d'herbe  enga- 
geante; il  faut  la  remettre  au  plus  vite  dans  la  bonne  voie,  car  si 
elle  s'écartait  davantage,  on  risquerait  de  la  perdre. 

Dans  ces  pays,  0(1  tes  ouvrages  d'art  sont  nires,^si  non  incon- 
nus, une  montée  ou  une  descente  un  peu  trop  raides,  un  simple 
ruisseau  de  minime  importance  et  qu'il  faut  traverser,  deviennent 
des  obstacles  sérieux  et  contribuent  à  augmenter  la  difficulté  déjà 
suffisante  de  la  marche. 


K9S  ÉTUDES  COLONIALES 

Le  passage  d'une  rivière  profonde  à  courant  assez  rapide, 
comme  c'est  le  cas  pour  le  Rio  Manso,  est  toujours  une  chose  peu 
aisée  et  qui  occasionne,  dans  tous  les  cas,  une  grosse  perle  de 
temps. 

Les  animaux  sont  débarrassés  de  leurs  chargements  et  de  leurs 
selles;  le  tout  est  transporté  en  pirogue,  puis  les  animaux,  guidés 
par  les  pagayeurs,  passent  l'eau  à  la  nage. 

Afin  de  ménager  nos  bêtes  en  leur  évitant  la  chaleur  du  jour, 
nous  marchons  au  clair  de  lune,  chaque  fois  que  la  chose  est 
possible. 

Les  chemins  mal  éclairés  et  les  ombres  qui  diffèrent  essentiel- 
lement de  celles  du  jour,  nous  obligent  à  marcher  avec  beaucoup 
de  précautions;  heureusement,  les  animaux  y  voient  beaucoup 
mieux  que  nous  et  ils  avancent  sans  encombre. 

Nous  franchissons  ainsi  plusieurs  passages  très  difficiles,  où 
par  prudence  j'ai  soin  de  mettre  pied  à  terre,  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  camarades  qui  passent  partout  sans  la  moindre 
crainte. 

Malgré  les  précautions  à  prendre,  malgré  l'attention  soutenue 
avec  laquelle  on  doit  observer  la  route  et  les  animaux,  ces  prome- 
nades nocturnes,  par  un  beau  clair  de  lune,  offrent  un  certain 
charme,  mais  un  charme  d  une  pénétrante  tristesse  qui  étreint  le 
cœur  et  rend  plus  intense  encore  la  solitude  et  Timpressionnant 
silence  qui  vous  environne. 

Dans  ces  pays,  où  la  bonne  herbe  est  rare  et  où  la  bonne  eau 
l'est  souvent  bien  plus,  la  longueur  des  étapes  doit  inévitablement 
être  très  variable. 

Chaque  fois  que  la  chose  est  possible,  il  est  nécessaire  de  se 
renseigner  prudemment  sur  la  nature  du  terrain  que  l'on  va  par- 
courir ;  car  l'herbe  ou  l'eau  potable  font  trop  souvent  défaut  dans 
ces  parages  pour  que  l'on  puisse  négliger  ces  précautions,  si  l'on 
veut  éviter  des  mécomptes  parfois  désastreux. 

Une  fois  arrivé  au  campement  choisi,  les  charges,  contenues 
généralement  dans  de  grands  sacs  de  cuir,  sont  réunies  et  placées 
sur  des  branchages  pour  leur  éviter  le  contact  du  sol  ;  les  animaux 
débarrassés  de  leurs  bats  sont  abandonnés  à  eux-mêmes. 

Gomme  les  bœufs  ne  mangent  pas  pendant  la  nuit,  on  les 
rassemble,  le  soir,  autour  du  campement  où  on  les  attache  de  son 
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mieux,  tandis  qu'on  laisse  les  chevaux  et  les  mules  paître  en 
liberté  jusqu'au  matin.  A  eux  alors  de  dénicher  l'herbe  la  plus 
tendre  en  parcourant  les  environs  ou  de  se  reposer  si  le  cœur 
lear  en  dit. 

11  arrive  quelquefois  que  ces  animaux,  guidés  par  leur  instinct, 
et  en  compagnie  de  la  jument  préférée  portant  au  cou  In  clochette 
vont  à  quelques  lieues  du  campement  brouter  une  herbe  meilleure. 
C'est  là  qu'il  faut  aller  tes  rechercher. 

Dès  que  la  liberté  est  donnée  aux  animaux,  le  premier  soin, 


•  ICUohA  de  M.  le  baron  Lunden. 

lorsque  l'étape  est  achevée,  est  de  s'occuper  du  fricot  qui  se  com- 
pose invariablement  de  viande  sèche,  de  haricots  et  de  farine  de 
manioc. 

La  tente  est  ensuite  dressée,  le  hamac  étendu  et  l'on  est  libre  de 
se  livrer  au  repos 

Mais  nous  avions  l'habitude,  le  soir  après  notre  repas,  de  passer 
quelques  heures  réunis  autour  d'un  feu  de  bois,  en  racontant  nos 
impressions  tout  en  lançant  la  fumée  bleue  de  nos  cigarettes  en 
maïs  vers  le  ciel  étoile. 

Les  soirées  dans  la  brousse  offrent  peu  de  variété,  mais  on 
s'habitue  à  leur  monotonie  et  malgré  soi  on  les  prolonge,  ras- 
semblant de  temps  en  temps  les  charbons  épars,  se  serrant  autour 
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du  feu  qui  pétille,  l'activant  de  nouveau  combustible,  suivant  du 
regard  les  mille  contorsions  des  flammes. 

Nos  hommes  ont  l'air  de  brigands  avec  leur  accoutrement 
bizarre  et  leurs  faces  blafardes  que  la  lueur  du  foyer  rend  Riaistres. 
Je  suppose  que  nos  mines  ne  sont  guère  plus  engageantes  que 
les  leurs  et  pourtant  nous  n'avons  de  plus  ou  moins  terrible  que 
l'aspect. 

Et  dans  ce  campement  qui  ferait  fuir  les  non  initiés  s'écbangent 
les  paroles  les  plus  banales  et  les  plus  inoiïensives  du  monde.  Uo 


(CUoM  de  U.  la  biron  Lniulen.) 


vieux  mulâtre  qui  nous  accompagne  récite  des  poésies  du  pays  ou 
raconte,  avec  un  véritable  talent,  des  histoires  de  tous  genres. 
Parfois  aussi  un  jeune  nègre  fredonne  ses  mélopées  en  s'accom- 
pagnant  .sur  une  guitare  rustique  et  dans  le  grand  silence  de  la 
nuit,  que  trouble  à  peine  le  cri  de  quelque  grillon  ou  le  coasse- 
ment de  la  grenouille,  cette  musique  plaintive  et  monotone  ofifre 
UQ  charme  tout  particulier. 

D'autres  fois  aussi,  pour  provoquer  la  pousse  d'une  herbe  plus 
fine  et  plus  tendre,  nos  hommes  mettent  le  feu  aux  herbes  sèches  ; 
les  flammes  poussées  par  le  vent  élargissent  leur  cercle  et  gagnent 
quelquefois  le  versant  d'une  colline.  Par  une  belle  nuit,  sous  un 
ciel  infiniment  pur  où  scintille  l'or  des  étoiles,  le  spectacle  est  du 
plus  heureux  effet. 
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Pendant  notre  voyage  nos  pires  ennemis  ftirent  les  insectes; 
jamais,  ni  au  Congo  ni  ailleurs,  je  n'en  ai  rencontré  d'aussi  désa- 
gréables que  dans  la  région  nord  de  la  Chapade.  C'est  ce  qui  a  &it 
dire  sans  doute  aux  habitants  des  autres  Etats  du  Brésil  que  c'est 
dans  le  Hatto  Grosso  que  le  diable  a  perdu  ses  bottes. 

Une  multitude  de  moucbes  des  espèces  les  plus  diverses  viennent 
vous  harceler  pendant  toute  la  journée  et  il  est  souvent  impossible 


HOTRE  CARAVANE. 

(GUcM  de  M.  le  baron  Luodan 


de  se  reposer  une  fois  l'étape  achevée.  Pour  comble  de  malheur  il 
n'y  a  pas  à  songer  à  se  rafraîchir  en  allant  se  baigner  dans  la 
rivière  voisine,  car  les  mouches  sont  encore  là  prêtes  à  vous  larder 
de  piqûres  invisibles  qui  produisent  de  violentes  démangeaisons 
pendant  plusieurs  jours. 

En  certains  endroits  des  multitudes  d'abeilles  viennent  encore 
augmenter  vos  misères;  elles  n'ont  heureusement  pas  de  dard 
comme  les  abeilles  de  notre  pays,  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
gênantes  quand  elles  voltigent  autour  de  vous  par  milliers  cher- 
chant à  s'introduire  par  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez  et  la  bouche. 
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Il  existe  enfin  un  troisième  ennemi  beaucoup  plus  redoutable,  - 
c'est  le  «  carapate  »  (tique). 

On  en  rencontre  de  trois  espèces.  Dans  le  San  Manoel  ces 
insectes  existent  en  nombre  prodigieux  pendant  certaines  saisons; 
ils  se  tiennent  dans  les  herbes  et  les  branches  basses  ;  on  les 
trouve  rarement  à  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  C'est  là  qu'ils 
attendent  les  victimes  sur  lesquelles  ils  se  laissent  tomber.  Ils 
s'accrochent  littéralement  à  leur  proie,  introduisant  ensuite  la  tête 
sous  la  peau  et  se  gonflant  de  sang;  ces  insectes  produisent  des 
démangeaisons  violentes  qui  vous  avertissent  de  leur  présence; 
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j'en  ai  quelquefois  retiré  plus  d'une  centaine  par  jour,  qui 
m'avaient  choisi  pour  théâtre  de  leurs  exploits. 

Lorsque  cestnsectes  vous  font  l'insigne  honneur  de  se  repaître 
de  votre  sang,  i!  faut  encore  avoir  toutes  sortes  d'égards  envers 
eux  et  avoir  soin  de  ne  les  enlever  qu'avec  beaucoup  de  précau- 
tions, car  si  la  tète  vient  à  se  détacher  du  corps,  ce  qui  arrive 
fréquemment,  il  se  forme  une  plaie  qui  ne  tarde  pas  à  s'envenimer. 
Le  meilleur  moyen  de  leur  faire  lâcher  prise  c'est  de  leur  mettre 
sur  le  corps  une  goutte  d'alcool  ou  de  jus  de  tabac,  ou  mieux 
encore,  d'alcool  dans  lequel  on  a  fait  infuser  du  tabac- 

Sans  l'existence  de  ces  multitudes  d'insectes,  la  traversée  du 
tfatto  Grosso  serait  très  agréable,  mais  il  n'est  pas  besoin  d'in- 
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sister  pour  vous  faire  comprendre  combien  les  heures  paraissent 
pénibles  quand  ces  mouches  et  ces  carapates  vous  font  escorte  et 
c'est  certainement  à  leur  acharnement  que  je  dois  les  plus  mauvais 
souvenirs  de  mon  voyage. 

Les  habitants  de  la  région  nord-est  de  Cuyaba  ont  conservé  des 
sentiments  religieux.  Ils  portent  presque  tous  le  scapulaire.  Dnns 
la  chambre  principale  des  fazendas  il  existe  toujours  une  petite 


(Clicb«  de  M.  le  baron  Li 


chapelle  grossièrement  édifiée  et  ornée  d'images  religieuses.  Les 
rares  enfants  que  je  rencontre  sur  ma  roule  joignent  les  mains  en 
me  demandant  la  bénédiction,  ce  que  je  m'empresse  de  leur  accor- 
der avec  la  gravité  d'un  évéque. 

Je  crois  cependant  que  leur  idée  du  culte  se  borne  à  peu  près  à 
ces  quelques  manifestations  extérieures  et  qu'ils  sont  plutôt  super- 
stitieux que  croyants;  c'est  ainsi  que  mes  «  camarades  »  refusent 
de  se  mettre  en  route  un  Ï3. 

Ils  né  mangent  pas  non  plus  de  caprivarcs,  sortes  de  porcs 
d'eau,  parce  qu'ils  attribuent  aux  dents  et  aux  os  de  cet  animal  des 
propriétés  curatives  pour  les  rhumatismes. 
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Ils  croient  que  les  poumons  de  bœuf,   séchés,  découpés   et 
employés  comme  semelles  préservent  des  fièvres. 

Les  habitants  ont  conservé  aussi  d'anciennes  coutumes,  c'est 
ainsi  qu'ils  allument  toujours  les  feux  de  la  Saint-Jean. 

J'ai  rencontré  aussi  une  troupe  de  musiciens  allant  de  fazendas 
en  fazendas  quêter  pour  la  fête  du  Saint-Esprit. 
Partis  de  Rosario  depuis  un  mois  déjà,  ces  gens  ne  comptaient. 
y  rentrer,  leur  tournée  ache- 
vée, qu'un  bon  mois  plus 
tard.  La  troupe  était  compo- 
sée de  six  à  sept  personnes. 
Voici  de  quelle  façon  ori- 
ginale on  recueille  les  oboles  : 
Chacun  à  tour  de  rôle  et  par 
rang  d'importance  s'approche 
du  chef  de  la  troupe  à  qui  il 
remet  son  offrande,  puis  il  se 
met  à  genoux  en  se  plaçant 
sous  la  bannière  du  Saint- 
Esprit  de  manière  que  les 
plis  lui  en  retombent  sur  la 
tète.  Tous  les  assistants  en- 
tament ensuite  un  refrain 
monotone  accompagné  d'une 
musique  enragée. 
INDIEN  poMEtii  DE  SES  ARMES.  ^^  cérémonle  se  termine 

(QichédeH.  lebirooLnmieD.)  par  uu  bal  cu  l'honneuF  du 
Saint-Esprit. 
Avant  notre  départ  de  Cuyabà  on  nous  avait  fait  un  tableau 
effrayant  des  dangers  qui  nous  attendaient  sur  notre  route;  on 
nous  avait  parlé  notamment  de  serpents  redoutables  et  de  tigres 
non  moins  terribles  qui  devaient  nous  attaquer  infailliblement.  Je 
m'empresse  de  vous  rassurer...  à  part  quelques  autruches  et  deux 
ou  trois  perdrix  rouges  nous  n'avons  rien  vu. 

Il  existe  cependant  des  dangers  dans  ces  régions,  mais  ils  sont 
d'une  tout  autre  nature  et  leur  source  réside  dans  l'insalubrité  du 
climat. 
Si  dans  la  partie  haute,  c'est-à-dire  sur  le  plateau,  l'air  est  rela- 
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tivement  plus  sain  et  si  les  maladies  sont  rares ,  par  contre,  les 
vastes  marécages  qui  constituent  les  parties  basses  du  Matto  Grosso, 
sont  beaucoup  moins  salubres  ;  la  malaria,  les  maladies  endémiques 
y  causent  beaucoup  de  ravages. 

Il  faut  attribuer  l'insalubrité  du  climat  à  la  décomposition  des 
substances  putrescibles,  à  la  rapidité  de  l'évaporation  sous  un  soleil 
ardent  et  à  la  grande  intensité  de  l'irradiation  nocturne,  auxquelles 
causes  il  faut  ajouter  les  changements  brusques  de  température 
produits  par  les  vents  du  sud  qui  font  baisser  le  thermomètre  de 
ÏO  à  15^  presque  subitement. 

Si  ces  conditions  d'insalubrité  ne  sont  pas  particulières  au  Matto 
Grosso  et  si  Ton  admet  que  l'homme  peut  corriger  la  nature,  on  ne 
peut  en  tous  cas  prévoir  l'époque  à  laquelle  les  habitants  du  pays, 
rompant  avec  leur  insouciance,  auront  triomphé  de  l'action  délé- 
tère du  fleuve  soumis  à  des  inondations  périodiques. 

En  résumé,  les  caractéristiques  principales  du  Matto  Grosso 
sont:  la  faible  densité  de  la  population  eu  égard  à  l'immense  étendue 
de  cette  région  inculte,  la  paresse,  la  nonchalance  et  la  frivolité  de 
ces  races  qui  cherchent  l'idéal  du  bonheur  dans  les  agitations  et 
les  troubles  politiques,  enfin  l'insalubrité  du  climat,  principalement 
dans  les  parties  basses  du  pays. 

1  y  aurait  donc  là  tout  un  immense  travail  à  faire.  D'assainisse- 
ment d'abord,  de  culture  et  de  production  ensuite.  Il  y  aurait  à 
retirer  de  ces  vastes  régions  toutes  les  richesses  qu'elles  renfer- 
ment. Mais  il  y  aurait  avant  tout  à  secouer  l'apathie,  l'engourdisse- 
ment de  ces  races,  à  leur  enseigner  que  le  travail  est  nécessaire, 
que  le  labeur  et  l'intelligence  ennoblissent  l'individu  et  que  les  peu- 
ples ne  sont  grands  que  par  leur  activité  et  leur  énergie. 
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Le  rév.  John  Ross,  missionnaire  à  Ninchwang,  a  publié  récem- 
ment un  intéressant  travail  sur  les  routes  commerciales  de  la 
Mandchourie  (I).  On  sait  que  la  Chine  est  parcourue  en  tous  sens 
par  des  routes  et  des  sentiers  le  long  desquels  se  meut  un  com- 
merce des  plus  actifs.  Aucune  localité  n'est  négligée  par  les 
Chinois  et  le  moindre  village  se  trouve  relié  aux  grands  centres 
commerciaux. 

L'immense  contrée  connue  sous  le  nom  de  Mandchourie  est  aussi 
chinoise  que  Shangaï  ou  Hankow.  Le  dixième  seulement  de  la 
population  appartient  à  l'élément  Mandchou  pur  et  l'existence 
plutôt  calme  des  Mandchous  passe  inaperçue  au  milieu  de  Fagita- 
tion  chinoise. 

Le  port  de  Ninchwang  est  la  principale  place  d'entrée  et  de  sor- 
tie des  marchandises  de  la  Mandchourie.  De  ce  port  une  grande 
route  se  dirige  au  sud-est  par  Kaichau,  Hiungyao,  Fuchao  et 
Kinchan  le  long  de  la  côte,  vers  Port-Arthur.  Chacune  de  ces 
villes  possède  un  petit  port  où  débarquent  de  nombreux  émigrants 
venant  du  Shantung.  La  langue  parlée  dans  cette  partie  de  la 
Mandchourie  appartient  d'ailleurs  au  dialecte  du  Shantung.  Jusqu'à 
présent,  le  commerce  n'a  guère  eu  d'importance  sur  cette  roule, 
car  la  région  est  très  montagneuse  et,  bien  que  chaque  vallée  soit 


(1)  ScaUiêh  geographical  magazine,  june  1901. 
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cultivée,  les  produits  susceptibles  d*être  exportés  ne  sont  pas  nom- 
breux. Port-Arthur  a  toujours  été  considéré  comme  une  place  stra- 
tégique d'une  importance  considérable.  Elle  a  été  fortifiée  par  des 
ingénieurs  français  et  allemands  qui  la  rendirent  imprenable  du 
côté  de  la  mer.  L'idée  de  la  possibilité  d'une  attaque  du  côté  de  la 
terre  n'était  admise  par  personne.  Et  c'est  cependant  ce  que  firent 
les  Japonais.  La  route  de  Port-Arthur  gagnera  en  importance 
dans  la  suite,  car  elle  est  celle  que  suivra  le  chemin  de  fer  russe. 

Une  autre  route,  à  l'est  de  Ninchwang,  passe  par  Rashikiao  — 
le  grand  port  de  guerre  —  qui  est  actuellement  une  station  très 
importante  du  chemin  de  fer  ;  elle  s'écarte  ensuite  un  peu  vers  le 
nord  de  Kaicban  et  traverse  la  ville  de  Sinyen  et  la  rivière  Yang 
pour  aboutir  à  Penghwangcheng  et  Wiju,  en  Corée.  Depuis  l'ouver- 
ture de  la  Corée  au  commerce  occidental,  cette  route  a  perdu  de 
son  importance.  Autrefois,  il  y  avait,  dans  un  village  appelé  «  La 
porte  de  la  Corée  »  une  grande  foire  où  se  rendaient  les  marchands 
coréens  pour  y  échanger  de  la  poudre  d'or,  des  peaux  et  le  papier 
épais,  dont  les  Chinois  se  servaient  comme  de  verre  à  vitre,  contre 
le  sucre,  la  soie  et  les  autres  produits  amenés  par  les  Chinois. 

A  une  vinjgtaine  de  milles  à  l'est  du  port,  *cette  route  s'engage 
dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  commence  à  cet  endroit  pour 
s'étendre  jusqu'à  la  rive  occidentale  de  l'Océan  pacifique.  Cette 
route  est  intéressante  en  toutes  saisons.  En  hiver,  elle  oflfre  maintes 
occasions  de  tirer  les  daims  que  les  rabatteurs  chassent  des  taillis 
vers  le  chemin.  Mais  c'est  surtout  au  commencement  de  l'été  et  en 
automne  qu'elle  présente  un  spectacle  attrayant.  Sur  une  distance 
de  plusieurs  dizaines  de  milles  le  long  de  la  route  ainsi  qu'au  nord 
et  au  sud  de  celle-ci,  les  collines  sont  couvertes  de  forêts  déjeunes 
chênes  sur  les  feuilles  desquels  on  élève  des  vers  à  soie.  Les 
arbres  doivent  rester  fort  jeunes,  car  c'est  la  feuille  de  la  troisième 
année  qui  est  la  meilleure.  On  les  abat  ensuite  et  on  les  remplace 
par  de  nouveaux  arbustes. 

Bien  que  la  route,  grâce  à  de  nombreux  zigzags,  s'étende  prin- 
cipalement dans  les  vallées,  il  arrive  cependant  qu'il  faille  traver- 
ser des  montagnes.  Ces  passages  sont  si  abrupts  qu'il  n'est  pas 
possible  de  se  servir  de  la  grande  charrette  de  transport  qui  est 
une  des  caractéristiques  de  la  Mandchourie  et  qu'il  est  nécessaire 
de  recourir  à  de  petits  véhicules. 
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Sinyen  se  trouve  à  mi-chemin  entre  Ninchwung  et  Fenghwang- 
cheng,  à  environ  60  milles  de  chacune  de  ces  localités.  Cette 
ville  est  également  distante  de  soixante  milles  du  port  de  Takus- 
han,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Yang,  auquel  elle  est  reliée  par 
une  bonne  route.  Une  autre  voie  mène  de  Takushan  à  Fenghwang- 
cheng;  sa  longueur  est  aussi  de  60  milles.  A  mi-chemin  entre 
Tashikiao  et  Sinyen,  une  route  se  dirige  vers  le  nord  sur  Haicheng 
par  une  contrée  extrêmement  peuplée. 

Une  route  qui  part  de  Penghwangcheng  dans  la  direction  du 
nord  traverse  une  magnifique  région  montagneuse  pour  arriver  à 
Laocheng  ou  Hingking,  le  centre  originaire  des  Mandchous.  Elle 
suit  et  traverse  la  rivière  Ngai,  un  affluent  du  Yalu  ;  elle  passe  par 
des  villages  et  des  villes  de  commerce  importants  dont  la  popula- 
tion est  extrêmement  nombreuse.  On  est  même  surpris  de  rencon- 
trer des  localités  aussi  peuplées  au  milieu  de  ces  montagnes 
encaissées.  Chaque  vallée  est  cultivée  et  habitée  par  une  population 
active.  La  plus  belle  partie  de  la  iroute  est  probablement  la  région 
de  Saimachi  qui  se  trouve  à  l'est  de  Liaoyang  et  qui  est  située  près 
de  la  rivière  Taitsu.  Celte  ville  était,  il  y  a  un  quart  de  siècle,  le 
centre  d'une  Industrie  métallurgique  très  développée.  Le  minerai 
était  riche  et  d'excellente  qualité  ;  le  charbon  et  le  coke  étaient  abon- 
dants. Le  minerai  était  fondu  d'après  [la  méthode  primitive  mais 
suffisante  des  Chinois.  Grâce  à  sa  qualité  supérieure,  le  fer  chinois 
se  vendait  à  un  prix  plus  élevé  que  celui  d'Europe,  mais  comme  le 
prix  de  production,  étant  données  les  méthodes  des  Chinois,  était 
trop  élevé,  celte  industrie  n'a  pas  tardé  à  disparaître.  Nul  doute 
que  l'on  entendra  encore  parler  de  cette  région  où  le  fer  et  la 
houille  sont  répartis  sur  une  vaste  étendue,  lorsque  le  pays  sera 
ouvert  à  ceux  qui  savent  mettre  ces  richesses  en  œuvre  par  des 
méthodes  scientifiques  et  qui  disposent  des  capitaux  nécessaires. 

De  Penghwangcheng,  une  autre  route  historique  court  vers 
le  nord-ouest,  jusqu'à  Liaoyang.  On  trouvera  sur  cette  route, 
la  fameuse  passe  où  les  Coréens  tinrent  toutes  les  forces  de  la 
Chine  en  échec  pendant  plusieurs  années,  à  l'époque  où  ils  furent 
repoussés  de  la  Mandchourie.  Les  Japonais  ne  réussirent  pas 
non  plus  à  se  frayer  un  chemin  à  travers  cette  passe,  au  cours  de 
leur  guerre  récente  contre  la  Chine. 

Pour  en  revenir  à  Ninchwang,  il  faut  citer  la  grande  voie  ferrée 
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du  nord-est,  qui  suit  parallèlement  le  cours  de  la  rivière  Liao 
qui  se  dirige,  comme  la  chaîne  de  montagnes  de  cette  région,  du 
nord-est  au  sud^ouest. 

A  quinze  milles  à  Test-nord-est  de  Ninchwang  se  trouve  le 
village  de  Koukan  ou  «  Point  de  vue  »  où  la  route  se  divise.  L'une 
des  branches  continue  vers  Haicheng  dans  la  même  direction, 
l'autre  continue  dans  une  direction  nord-est,  vers  la  ville  de 
Ninchwang  proprement  dite.  Elles  se  réunissent  un  peu  au  sud 
de  Shako,  ville  commerciale  importante,  située  à  dix  milles  au  sud 
de  Liaoyang.  La  route  par  Ninchwang  est  plus  courte  de  quelques 
milles;  c'est  la  voie  principale  en  hiver  quand  l'eau,  les  fon- 
drières et  la  terre  sont  devenues  aussi  dures  que  du  fer  par  suite 
des  fortes  gelées  persistantes.  Le  piéton  et  le  cavalier  peuvent 
toujours  y  trouver  un  sentier.  La  route  d'été,  pour  charrettes, 
passe  par  Haicheng  où  une  autre  route  venant  de  Kaichou  ren- 
contre celle-ci. 

La  route  de  Haicheng  passe  par  des  sources  sulfureuses  de 
grande  réputation.  Elle  se  dirige  ensuite  vers  Anshanchan,  ou 
montagne  de  la  Selle,  où  un  embranchement  s'étend  vers  l'est. 
La  route  directe  continue  sur  Shako,  Liaoyang  et  Mukden,  elle 
passe  par  la  ville  florissante  de  Tieling  et  bifurque  à  une  couple 
de  milles  au  sud  de  Kaiyesen.  L'une  des  branches  se  dirige  au 
nord-est  et  passe  dans  la  province  de  Girin,  en  longeant  le  côté 
occidental  de  la  grande  forêt  impériale,  ouverte  dernièrement  à 
l'exploitation.  Elle  ne  supporte  pas  de  lourds  chariots,  mais  les 
voitures  de  voyage  et  les  charrettes  légères  la  préfèrent  parce 
qu'elle  est  beaucoup  plus  courte. 

L'autre  branche  passe  par  Kaiyuen  et  traverse  la  frontière  à 
sept  milles  plus  loin,  à  la  passe  de  Machientai.  Sept  milles  plus 
loin,  on  rencontre  la  ville  prospère  de  Ghangtu.  Au-delà  de  la 
passe  et  jusqu'à  Kwancheng-tsu,  le  pays  est  particulièrement  riche 
et  peuplé.  Les  villes  de  marché  sont  nombreuses  et  les  villages  se 
succèdent  presque  sans  interruption. 

k  Kwancheng-tsu,  il  y  a  une  autre  bifurcation.  L'une  des  routes 
mène  à  Girin  (80  milles)  ;  l'autre  va  vers  le  nord-est,  traverse  le 
Sungari  et  entre  dans  la  ville  prospère  de  Shwangc  hengfu  où 
aboutit  également  la  route  de  Girin.  La  première  est  la  route  des 
chariots  lourdement  chargés.  La  deuxième  est  utilisable  quand  le 
Sunguri  est  couvert  de  glace. 
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La  route  de  Ninchwang  à  TÂmour  se  trouve  tout  entière  dans 
une  vaste  plaine.  La  longueur  en  est  de  3,000  li  ou  i  ,000  milles.  Une 
charrette  met  un  mois  à  parcourir  cette  distance.  Cette  plaine  est 
remarquable,  non  seulement  pour  sa  longueur,  mais  pour  sa  lar- 
geur. Elle  est  formée  de  ce  sol  riche  que  Ton  appelle  1(bss  et  qui 
est  particulièrement  fertile.  Toute  la  plaine  située  au  sud  du  Sun- 
gari  est  admirablement  cultivée  par  une  population  active  et  pros- 
père. 

Dans  la  province  de  Liaotung,  le  sorgho  est  le  principal  pro- 
duit qui  serve  à  la  nourriture  des  gens  et  des  animaux.  Kwan- 
cheng-tsu  est  le  centre  d'une  grande  région  consacrée  au  froment. 
Le  froment  y  est  peut-être  moins  cher  que  dans  aucune  autre 
partie  du  monde.  L'orge  se  cultive  partout  et  est  destinée  à  la 
fabrication  de  whisky.  On  distille  probablement  plus  de  whisky  ea 
Mandchourie  qu'en  Angleterre.  Cette  boisson  est  d*un  usage  géné- 
ral bien  qu'on  n'aperçoive  nulle  part  de  trace  d'ivrognerie.  On 
cultive  aussi  différentes  espèces  de  fèves  pour  l'exportation,  dont 
elles  constituent  le  fond.  Une  variété  jaune  est  particulière- 
ment riche  en  huile,  que  l'on  exprime  en  grandes  quantités  au 
moyen  de  lourdes  roues  de  granit,  roulant  dans  une  rainure  de 
granit.  On  s'en  sert  pour  la  cuisine,  l'éclairage  et  le  graissage. 
Le  résidu  des  fèves,  après  que  l'huile  a  été  extraite,  constitue 
un  excellent  aliment  pour  les  chevaux  ;  on  l'exporte  aussi  à  Canton 
et  dans  le  sud,  pour  servir  d'engrais  dans  les  plantations  de  cannes 
à  sucre. 

Le  sol  fertile  de  la  grande  province  de  Tsitsihor  ou  de  Hellung- 
kiang,  comme  l'appellent  les  Chinois,  n'est  pas  encore  exploité.  Il 
attend  encore  le  cultivateur  chinois.  Il  sera,  dans  l'avenir,  un 
grand  producteur  de  froment.  Cette  province,  ainsi  que  la  moitié 
méridionale  de  la  Sibérie,  peuvent  fournir  d'énormes  quantités 
de  blé  et  donner  du  travail  à  des  millions  de  gens.  Grâce  au  che- 
min de  fer  russe,  ces  régions  seront  mises  en  contact  avec  le  nord 
de  la  Chine,  qui  offre  un  marché  étendu  pour  le  blé  et  qui  pos- 
sède une  population  surabondante. 

A  l'endroit  où,  au  sud  de  Kaiyuen,  la  route  principale  bifurque, 
il  y  en  a  une  autre  qui  est  comparativement  récente  et  qui  donne 
lieu,  en  hiver,  à  un  trafic  considérable.  Elle  remonte  la  splendide 
vallée  de  la  rivière  Ching,  qui  coule  près  de  Kaiyuen.  Cette  vallée 
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est  une  des  plus  belles  de  la  Mandchourie.  Elle  est  lat^ge,  riche; 
très  peuplée  et  possède  un  grand  nombre  de  villages  et  de  villes 
commerçantes.  Cette  roule  longe  la  lisière  méridionale  de  la  Forêt 
dé  Chasse.  Elle  traverse  la  rivière  Ching  et  entre  dans  la  belle 
vallée  de  Hailungcheng.  Par  cette  vallée,  elle  s'étend  vers  le  nord 
et  rejoint  la  route  principale  à  une  petite  distance  de  Girin. 

Les  marchandises  transportées  par  cette  route,  sont  de  même 
nature  que  celles  qui  passent  par  la  route  à  l'est  de  Mukden.  Les 
vallées  orientales  reçoivent  moins  de  chaleur  que  les  plaines,  de 
sorte  que  le  sorgho,  qui  mûrit  lard  et  est  exposé  k  périr  par 
suite  des  premières  gelées,  est  remplacé  par  le  blé  indien  ou  le 
maïs,  tous  deux  blancs  ou  jaunes. 

A  l'est  de  Kaiyuen,  dans  la  vallée  de  Hailungcheng,  il  y  a  une 
route  conduisant  vers  le  sud  à  travers  des  montagnes  couvertes 
d'arbres.  Après  s'être  engagée  dans  les  collines,  la  route  bifurque, 
l'une  des  branches  va  vers  Tunghwa,  l'autre  vers  Sinpinpu,  située 
à  Test  et  près  de  Hingking,  l'ancienne  capitale  des  Mandchous  et 
le  siège  de  leur  premier  établissement. 

Le  chemin  de  fer  suit,  naturellement,  la  même  direction  que 
celte  route  qui  va  de  Mukden  aux  rives  du  Yalu  sur  la  frontière 
coréenne,  et  de  là,  par  un  sentier  le  long  de  la  rivière  ou  par  le 
flanc  escarpé  des  collines  vers  les  Longues  Montagnes  blanches: 
Sur  250  milles  à  l'est  de  Mukden,  cette  roule  est  praticable  pour 
le  trafic  le  plus  lourd.  Mais  les  marchandises  les  plus  pesantes 
sont  toujours  transportées  en  hiver  quand  le  sol  est  solidifié  par 
la  gelée.  Il  y  a  de  nombreuses  passes  de  montagnes  que  les  lourds 
chariots  ne  peuvent  traverser  en  été.  Les  petites  charrettes  de 
transport  peuvent  toujours  passer. 

Le  long  de  celle  route,  on  cultive  des  milliers  de  tonnes  de 
chanvre  dont  on  fait  d'excellents  cordages  et  une  grande  quan- 
tité de  tabac  qui  trouve  un  débouché  le  long  de  la  côte  de  la  Chine. 
On  y  fait  aussi  un  commerce  actif  en  in«iigo  que  l'on  extrait  d'une 
plante  qui  se  plait  dans  un  sol  marécageux.  Une  grande  quantité 
d'opium,  cultivée  dans  les  vallées  orientales,  se  transporte  égale- 
ment au  marché  par  celle  roule. 

De  Liaoyang,  le  long  de  la  rive  méridionale  du  Tailsu,  une  roule 
se  dirige,  à  travers  une  suite  ininterrompue  de  villages,  à  Saimaji. 
Le  long  de  la  rive  septentrionale  s'étend  une  grande  région  où  l'on 
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trouve  du  charbon,  de  l'anthracite  et  du  minerai  de  fer  très  riche, 
Les  Russes  y  ont  creusé  quelques  puits,  à  l'est  de  la  ville  de  Yentai. 

Toutes  les  grandes  routes  dont  il  vient  d'être  parlé  se  trouvent 
à  Test  de  la  rivière  Liao  et  convergent  finalement,  vers  le  port  de 
Ninchwang. 

A  Yingtsu,  comme  les  Chinois  appellent  le  port  qui  se  trouve  à 
une  vingtaine  de  milles  par  voie  d'eau  de  la  barre  formée  par  la 
rencontre  du  fleuve  et  de  la  mer,  une  route  traverse  le  Liao  et 
passe  à  travers  les  champs  de  nitrate  qui  s'étendent  le  long  de  la 
mer  pour  aboutir  à  Shisanchan  à  la  grande  route  de  Pékin  à 
Mukden.  Â  Shisanchan,  on  rencontre  un  sol  très  riche  et  très  cul- 
tivé qui  possède  une  nombreuse  population.  La  route  continue  et 
traverse  la  grande  ville  de  Kinchau  et  d'autres  centres  prospères, 
jusqu'à  la  triple  ville  Shanbaikwam  où  finit  la  grande  muraille.  Au 
nord  de  Shisanchan,  la  route  tourne  à  l'est  de  Kwangning  et  de 
Ychau,  et  se  dirige  sur  Sinmintum,  ville  très  active.  Puis  elle  se 
dirige  vers  l'est,  traverse  le  Liao  et  aboutit  à  Mukden. 

A  Sinmintun,  une  route  prend  la  direction  du  nord,  sort  de  la 
province  de  Diaotung  par  la  porte  de  Fakumen  où  elle  est  rejointe 
par  une  route  venant  directement  de  Mukden.  Cette  route  traverse 
le  Siramuren  et  continue  vers  le  Nord  jusqu'à  ce  qu'elle  rencontre 
celle  de  Kaiguen  à  Kwanchengtsu.  A  Fakumen,  la  circulation  des 
chariots  est  tellement  grande  en  hiver  que  des  policemen  sont 
chargés  de  protéger  les  passants  qui  veulent  traverser  les  rues, 
comme  à  Londres. 

A  la  jonction  du  Nonni  et  du  Sungari,  l'accumulation  de  Teau 
forme  un  véritable  lac.  A  la  fin  de  l'automne,  quand  commencent  les 
gelées,  de  nombreux  pécheurs  prennent  à  la  drague  des  poissons  à 
foison.  Ils  les  jettent  sur  le  sol  où  ils  deviennent  bientôt  des 
masses  de  glace.  On  les  lance  ensuite  dans  des  chariots.  Ceux-ci 
peuvent  en  contenir  de  une  à  deux  tonnes.  Ils  les  transportent 
vers  le  sud,  la  plupart  vers  Mukden  ou  vers  la  province  de  Chihli, 
même  jusqu'à  Oeken  qui  est  située  à  une  vingtaine  de  jours  de  Tea- 
droit  de  la  pêche.  En  Mandchourie,  le  poisson  peut  rester  une  masse 
de  glace  jusqu'à  la  fin  de  février  ou  le  commencement  de  mars. 
On  y  trouve  de  l'esturgeon,  de  grandes  carpes  et  beaucoup 
d'autres  poissons  d'eau  douce.  Le  plus  remarquable  est  peut-être 
le  poisson  «  blanc  »  qui,  soit  dit  en  passant,  ne  se  trouve  pas 
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dans  les  eaux  de  là  Sungari  bien  qu'il  soit  abondant  dans  l'Âmour« 

Outre  les  passages  d'eau  à  travers  le  Siramuren  et  le  Liao  et 
communiquant  avec  les  routes  principales,  il  y  en  a  une  quantité 
d'autres  pour  le  service  local. 

Au  passage  de  Fakumen  sur  le  Siramuren,  un  grand  port  a 
acquis  une  importance  considérable  dans  ces  dernières  années*  Il 
est  sur  le  point  de  devenir  le  principal  dépôt  de  grain  de  la  vaste 
région  agricole  qui  s'étend  tout  alentour.  Pendant  l'hiver,  quand  la 
terre  est  devenue  une  masse  solide  par  suite  de  la  gelée,  les  cha- 
riots se  suivent  en  file  infinie  pour  décharger  le  grain  dans  les 
vastes  dépôts  de  Tungkiangtsu,  comme  on  appelle  ce  port;  aussi- 
tôt que  les  vents  de  mars,  imprégnés  de  la  chaleur  du  sud,  ont 
disloqué  la  glace,  d'innombrables  jonques  descendent  le  fleuve  vers 
le  port  de  Yingtsu,  chargées  de  grain  et  de  fèves  qu'emportent  les 
steamers  étrangers. 

Tiéling,  qui  se  trouve  à  une  petite  distance  du  fleuve  est  égale- 
ment un  dépôt  de  grain  pendant  l'hiver;  il  fait  un  commerce 
étendu  avec  Ninchwang.  Cette  place  est  destinée  à  être  une  des 
principales  stations  du  chemin  de  fer  russe.  Un  autre  dépôt,  situé 
sur  la  rive,  envoie  le  surplus  du  grain  à  Sinmintun. 

Mukden  possède  de  grands  dépôts  de  grains  situés  dans  la  ville 
même.  Le  grain  est  transporté  pendant  la  saison  où  l'eau  est  libre 
sur  des  bateaux  à  fond  plat.  Autrefois,  cette  ville  était  le  centre  le 
plus  important  pour  l'emmagasinage  du  grain.  Elle  est  actuelle- 
ment dépassée  par  Tungkiang  et  Tieling.  Les  bateaux  de  Mukden 
descendent  la  rivière  Kwan  jusqu'à  l'ouest  de  Liaoyang,  à  un  point 
où  elle  reçoit  le  Taitsu.  De  Liaoyang,  il  se  fait  un  grand  trafic  par 
le  Taitsu. 

Depuis  plusieurs  années,  une  grande  quantité  de  grain  a 
descendu  le  Yalu  jusqu'au  port  qui  se  trouve  à  son  embouchure  et 
qui  s'appelle  Ântunghian.  Ce  port  est  réuni  à  un  autre  plus  ancien 
qui  est  situé  à  Takustan. 

Outre  le  grain,  les  rivières  servent  aux  transports  de  l'énorme 
commerce  de  bois  de  la  Mandchourie.  Il  fut  un  temps  où  les 
voyageurs  chinois  qui  parcouraient  la  Mandchourie,  parlaient  de 
forêts  si  étendues  qu'il  fallait  trente  jours  pour  les  traverser  et  si 
denses  que,  pendant  tout  ce  temps,  on  ne  pouvait  y  apercevoir  le 
soleil.  Aujourd'hui,  la  traversée  d'une  forêt  vierge  ne  dure  pas 
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plus  de  trois  jours.  Autrefois,  toutes  les  vallées  et  les  flancs  des 
montagnes  étaient  couverts  de  pins,  de  chênes,  de  noyers,  de 
bouleaux  et  d'autres  arbres.  La  rapide  augmentation  de  la  popu- 
lation a  entraîné  le  déboisement  de  milliers  de  milles  carrés.  Les 
rives  de  tous  les  grands  cours  d'eau  ont  été  dépouillés  depuis  un 
quart  de  siècle.  Des  milliers  de  bûcherons  abattent  des  arbres  à 
une  dislance  de  plusieurs  milles  du  fleuve  :  les  voyageurs  qui  tra- 
versent cette  région  entendent  le  bruit  de  leurs  cognées  pendant 
plusieurs  jours  de  suite.  De  toutes  parts,  les  bûcherons  pénètrent, 
chaque  année,  de  plus  en  plus  vers  la  grande  montagne  centrale 
de  la  Mandchourie. 

De  longs  convois  de  bois  descendent  le  Yalu  et  son  grand 
affluent,  le  Kwankiang  qui  passe  par  Tunghwa.  On  lie  de  grands 
blocs  ensemble  pour  faire  un  train.  Sur  celui-ci  s'élève  une  petite 
hutte  qui  sert  d'abri  et  de  cuisine  aux  hommes.  Ils  descendent 
ainsi  jusqu'à  Ântunghien  où  se  trouve  un  poste  de  douane.  Le 
voyage  jusque  là  dure  parfois  une  couple  de  mois.  De  ce  port,  ce 
bois  est  dirigé  sur  Chifu  pour  approvisionner  le  nord  du  Shantung; 
à  Tientsin,  pour  approvisionner  cette  grande  ville  et  les  environs; 
et  àYangstupour  répondre  à  la  demande  du  sud  de  la  Mandchourie. 

Le  Taitsu  transporte  du  bois  à  Liaogang  et  le  Kwan  en  envoie 
de  Sinpinpu  et  de  Yungling  à  Mukden.  On  utilise  la  neige  des  mon- 
tagnes en  hiver  pour  traîner  les  bois  jusqu'à  la  rivière  la  plus  proche 
qui  contienne  assez  d'eau  pour  les  transporter  lorsque  le  dégel  de 
mars  l'aura  débarrassée  de  la  glace.  Le  Sungari  transporte  de 
grandes  quantités  de  bois  précieux  vers  le  Nord  à  Girin  et  au-delà. 

Le  bois  est  de  diverses  espèces.  Le  bois  préféré  pour  l'usage 
ordinaire  est  le  pin  «  doux  »  et  «  dur  »  dont  il  existe  différentes 
variétés.  On  se  sert  de  l'orme  et  de  l'érable  pour  les  objets  qui 
exigent  de  la  durée  et  de  la  résistance,  comme  les  essieux  des 
charrettes.  Les  Chinois  possèdent  neuf  sortes  d'ormes  et  quatre  ou 
cinq  espèces  de  chênes.  Le  bois  qui  a  le  grain  le  plus  uni  et  dont 
on  se  sert  pour  l'ébénisterie,  s'appelle  «  noyer  épineux  ».  On  le 
trouve  sur  les  pentes  rocheuses  et  abruptes  des  collines  et  il  est 
souvent  difficile  d'y  arriver.  Il  coûte  trois  ou  quatre  fois  autant 
que  le  pin. 


Le  6afé,  la  Quiitiite  et  le 


AUX 


mDES  BÈERLinDIISES 


^ 


L'obligation  de  livrer  la  récolte  du  café  à  TEtat  fi 
XVIIP  siècle,  tout  au  moins  dans  quelques  partie 
Gomme  la  Compagnie  des  Indes  orientales  ne  pay      i 
qu'un  prix  modéré,  elle  parvenait  à  réaliser  de  be 
Dans  la  résidence  de  Preanger  (Java)  le  café  devî 
raison  de  2.42  florins  par  picul  (61.7  kilogr.)  aux 
eux-mêmes  le  fournissaient  à  la  Compagnie.  Le  caf 
culture  forcée  que  sous  l'administration  directe  du  , 
hollandais.  Le  gouverneur-général  Daendels  (1806-11 
45  millions  de  caféiers.  Raffles,  qui  lui  succéda  (181 
risa,  au  contraire,  la  culture  libre  et  supprima  pai    i 
tion  de  livrer  les  récoltes  de  café,  sauf  dans  la 
Preanger,  où  les  choses  restèrent  dans  le  môme  éla 
fois  savoir  qu'il  était  prêt  à  acheter  le  café  librement 
prix  fixe.  Mai3  comme  il  ne  prit  pas  à  ce  sujet  d'ordo 
faisante,  la  situation  devint  encore  plus  confuse  qi 
ment»   Les  commissaires    généraux  (1816-1819),    I   i 
remettre  les  afiaires  en  ordre  en  louant  les  plantât 
aux  indigènes  à  charge  d'établir  chaque  année  de  no  < 
talions;  ils  versaient,  en  outre,  à  titre  de  loyer,  une  | 
vâieur  de  la  récolte,  en  argent  ou  en  nature.  Le  sur 
pouvait  être  livré  au  gouvernement  à  un  prix  détermii  : 
à  l'expiration  des  baux,  les  indigènes  refusèrent  de  les  i 
On  recourut  alors  à  la  contrainte  pour  les  y  obliger. 
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Le  monopole  du  café,  introduit  en  i832  par  le  gouverneur 
général  Yan  den  Bosch,  n'était  donc  pas  une  nouveauté  mais  plutôt 
la  continuation  d'une  situation  qui  existait  déjà.  A  partir  de  cette 
année,  tous  les  travaux  furent  exécutés  sur  Tordre  du  gouverne- 
ment. Ils  comprenaient  :  la  plantation  des  caféiers,  l'entretien  des 
plantations,  la  récolte,  la  préparation  et  enfin  la  délivrance  des 
produits. 

Le  terrain  destiné  à  la  plantation  des  caféiers  doit  être  choisi  et 
labouré  avec  soin.  Il  doit  se  trouver  à  une  altitude  de  400  à 
SOO  mètres.  La  forêt  vierge  doit  être  abattue,  le  bois  qui  reste 
-encore  après  cela  doit  être  brûlé,  les  autres  plantes,  telles  que 
l'Alang-Alang  que  Ton  rencontre  partout  et  qui  est  une  sorte  d'herbe 
tongue  et  résistante,  doivent  être  arrachées  ;  ensuite,  la  couche 
supérieure  du  sol  doit  être  désagrégée  au  moyen  de  la  charrue  ou 
de  la  bêche.  Sur  le  flanc  des  collines,  on  dispose  le  terrain  en 
forme  de  terrasses  afin  d'empêcher  l'enlèvement  de  la  terre  parles 
eaux.  Les  petits  arbres,  cultivés  en  pépinières,  sont  alors  mis  en 
terre,  la  plupart  du  temps,  au  début  de  la  saison  des  pluies  (octobre 
à  mars  à  Java).  On  plante  souvent  aussi,  à  la  même  époque,  des 
arbres  à  croissance  rapide  destinés  à  protéger  par  leur  ombrage, 
les  caféiers  contre  les  rayons  verticaux  du  soleil.  Des    haies 
d'épines  entourent  les  plantations  et  des  arbres  élevés,  plantés  du 
côté  du  vent,  servent  à  éloigner  les  animaux  sauvages  et  à  protéger 
les  caféiers  contre  les  courants  violents  de  l'air.  L'entretien  d'une 
plantation  demande  beaucoup  de  soins.  Le  sol  doit  être  bêché  fré- 
quemment et  entretenu  constamment  et  les  caféiers  doivent  être 
taillés  régulièrement  afin  de  former  des  branches  productives  et 
de  ne  pas  rendre  la  cueillette  trop  difficile  en  acquérant  trop  de 
hauteur.  £n  général,  ils  ne  dépassent  pas  dix  mètres. 

Quand  les  fleurs  blanches  sont  tombées  et  que  les  baies  qui  se 
trouvent  placées  tout  près  des  branches  et  qui  renferment  deux 
graines  commencent  à  devenir  rouge -foncé,  l'époque  de  la  récolte 
est  venue.  On  commence  alors  la  cueillette.  On  n'enlève  que  les 
fruits  absolument  mûrs,  car  ceux-ci  fournissent  le  café  de  première 
qualité.  On  passe  ensuite  à  la  préparation  des  graines.  Il  s'agit 
d'enlever  l'écorce  et  la  pulpe  qui  entourent  le  fruit.  Les  indigènes 
le  réalisent  de  la  manière  la  plus  simple.  Ils  placent  les  baies  sur 
des  claies  de  bambou  et  les  laissent  sécher  au  soleil.  Le  procédé 
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agit  plus  rapidement  quand  on  les  met  à  l'abri  d( 
allume  un  peu  de  feu  sous  les  claies.  On  procèd( 
vement  des  écorces. 

Un  meilleur  procédé  de  préparation  se  renco 
La  pulpe  et  l'écorce  sont  enlevées  au  moyen  dt 
fèves  sont,  après  qu'elles  ont  été  lavées  dans  l'eai 
certaine  fermentation  en  vue  de  les  débarrasser  du 
qu  elles  renferment.  On  les  sèche  ensuite  et  on  le 
de  tamis.  Cette  fagon  de  procéder  n'est   appliq 
quelques  dizaines  d'années.  Des  entrepreneurs  pa 
sous  un  contrôle  sévère,  peuvent  établir  des  fabri 
pratiquer  ce  procédé  de  préparation  et  acheter  a 
café  qui  devrait  être  livré  au  gouvernement;  mais 
descendre  au-dessous  d'un  certain  chiffre  et  l'obli 
le  café  ainsi  préparé  au  gouvernement  reste  subsis 
preneurs  reçoivent,  pour  leurs  peines,  tout  ce  que 
en  plus  que  ce  qu'on  obtient  d'après  les  procédés 
On  ne  consacre  à  la  culture  gouvernementale  que  J 
vages,  mais  pour  la  plupart  couverts  de  forêts,  qui 
domaines  de  l'Etat.  Il  n'est  permis  de  disposer  des 
par  les  indigènes  qu'en  cas  de  nécessité  absolue 
indemnité.  Comme  la  terre  Unit  par  perdre  sa  f< 
obligé  d'abandonner  progressivement  des  plantatior 
de  nouvelles.  La  règle  que  l'on  observe  est  que  les 
peuvent  pas  se  trouver  à  plus  de  6  «  paalen  »,  c'( 
minutes  de  marche  des  villages  soumis  à  la  culture  ( 
distance  la  plus  grande  ne  peut  dépasser  iâ  paalen  ; 
que  le  gouverneur  général  donne  son  autorisation  e: 
soit  démontré  que  les  habitants  n'en  éprouveront  pas 
Quand  l'éloignement  de  la  plantation  n'est  pas  supé 
paalen,  les  habitants  peuvent  être  obligés  de  pi 
50  caféiers  par  an. 

Le  nombre  des  villages  soumis  à  la  culture  c 
aujourd'hui  relativement  peu  élevé.  Comme  le  café  n 
une  certaine  altitude,  que  sa  productivité  dépend  de 
sol  et  de  la  température  et  que  de  fortes  pluies  o 
peuvent  détruire  la  récoite,  la  culture  obligatoire 
comme  une  charge,  mais  pas  au  même  degré  dans  te 
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lités.  D'après  le  rapport  colonial  de  1895,  il  existe  encore  à  Java. 
3,681  villages  soumis  à  la  culture  obligatoire  et  14  résidences^ 
sur  21  ;  d'autre  part,  1,126  villages  sont  tenus  d'entretenir  les 
plantations  existantes.  Dans  ces  villages,  les  habitants  possédant 
un  certain  revenu,  sont  soumis  à  cette  corvée,  à  l'exception  des 
fonctionnaires  et  des  prêtres.  Au  total,  il  y  avait  303,368  personnes. 
L'étendue  totale  des  plantations  du  gouvernement  était  de  53  mille 
178  bonniers,  contenant  71,474,286  caféiers.  Outre  cela,  les  indi- 
gènes possédaient  127,430  bonniers  comprenant  181  millions 
222,700  caféiers.  Ceux-ci  se  trouvent,  pour  la  plupart,  dans  les 
jardins  ou  haies  des  villages,  parfois  aussi  sur  des  terrains  inoc- 
cupés. Le  café  provenant  de  ces  arbres  doit  également  être  livré 
au  gouvernement.  Les  indigènes  ne  peuvent  conserver  que  ce  qui 
est  nécessaire  à  leurs  propres  besoins.  Toute  vente  illicite  est 
sévèrement  réprimée.  La  délivrance  s'opère  aux  dépôts  du  gouver- 
nement; il  y  en  a  au  moins  un  dans  chaque  district  de  la  résidence. 
L'administrateur  du  dépôt  accepte  toutes  les  qualités  et  les  paie 
argent  comptant.  Ce  café  est  ensuite  transporté  par  les  soins  du 
gouvernement  aux  dépôts  de  la  côte.  Depuis  quelques  années,  une 
quantité  déterminée  par  le  gouverneur,  généralement  100  mille 
piculs,  est  vendue  publiquement  dans  les  trois  villes  suivantes  de 
Java  :  Batavia,  Samarang  et  Surabaja.  Le  reste  de  la  récolte  est 
expédié  en  Hollande  pour  y  être  vendu  au  plus  offrant. 

Le  prix  varie  de  fr.  1.50  à  50  centimes  et  atteint  pour  une  cer- 
taine partie,  au  maximum  65  centimes  le  1/2  kilogramme.  Pendant 
une  série  d'années,  la  récolte  a  atteint  un  million  de  piculs. 
De  1890  à  1894,  elle  n'a  été  respectivement  que  de  93,162, 
367,982,  689,908  et  65,888  piculs.  Il  s'y  ajoute  encore  quelques 
milliers  de  piculs  provenant  des  résidences  de  Suerakarta  ou  de 
Solo.  De  1850  à  1875,  le  produit  annuel  était  d'environ  40  millions 
de  francs  ;  dans  les  dernières  années,  il  a  beaucoup  diminué,  bien 
que  le  profit  soit  encore  considérable;  car  le  gouvernement  paie 
aux  indigènes  30  francs  environ  par  picul.  Il  n'a,  d'autre  part,  à 
supporter  que  les  frais  de  transport  et  de  vente.  Quand  la  qualité 
est  mauvaise,  les  indigènes  ne  reçoivent  que  15  francs.  Daus  la 
plupart  des  cas,  la  somme  allouée  (30  francs]  ne  suffit  pas  pour 
dédommager  les  indigènes  de  leur  travail  et  de  leurs  peines.  Us 
consacrent  environ  80  jours  par  an  au  travail  des  plantations;  il 
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faut  ensuite  y  ajouter  la  cueillette  et  la  préparation.  On  ne  doit  pas 
non  plus  perdre  de  vue  qu'il  faut  attendre  cinq  ans  avant  qu'une 
nouvelle,  plantation  produise.  Dans  certaines  régions,  ce  travail 
est  devenu,  grâce  à  des  circonstances  favorables,  facile  à  l'indi*; 
gène,  mais  dans  d'autres,  il  est  resté  une  lourde  corvée.  La 
faible  rémunération  allouée  à  l'indigène  n'est  donc  pas  étrangère  a 
la  diminution  de  la  culture  du  café.  Les  ravages  de  YHemilea  y  ont 
beaucoup  contribué  aussi,  ainsi  que  la  circonstance  que  les  fonc- 
tionnaires européens  sont  mieux  au  courant  des  affaires  d'admi- 
nistration que  de  la  plantation  du  café. 

En  1888,  le  ministre  des  colonies  des  Pays-Bas  a  nommé  une 
Commission  chargée  de  rechercher  les  moyens  propres  à  enrayer 
le  recul  des  plantations.  La  majorité  était  d*avis  d'allouer  fr.  37.50 
par  picul  et  d'abolir  progressivement  la  culture  forcée.  La  Com- 
mission n'a  abouti  qu'à  l'établissement  du  système  des  allocations 
supplémentaires;  environ  un  million  de  francs  furent  mis  à  la  dis- 
position du  gouvernement  indien  en  vue  d'accorder  le  supplément 
dans  les  régions  où  le  prix  de  30  francs  par  picul  était  insuffisant, 
mais  où  il  semblait  utile  de  conserver  la  culture  du  café. 

En  1894,  les  Etats  Généraux  émirent  le  vœu  de  voir  abolir  le 
monopole  du  café  et  payer  les  salaires  usuels  pour  les  travaux 
dans  les  plantations  ou  de  louer  celles-ci  aux  indigènes  ou  à  des 
planteurs  moyennant  un  prix  déterminé.  L'année  suivante,  la  cul- 
ture forcée  fut  supprimée  dans  quatre  résidences. 

Les  plantations  de  café  du  gouvernement,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  Sumatra,  doivent  aussi  être  signalées.  Elles  y  existent 
depuis  à  peu  près  un  demi-siècle  et  sont  organisées  en  substance 
comme  celles  de  Java  depuis  1877.  Elles  ont  produit  dans  les 
années  1891  à  1894  :  43,000;  59,779;  56,783;  26,120  piculs, 
qui  tous  ont  été  vendus  à  Padang.  La  culture  du  café  y  diminue 
donc  également.  On  trouve  encore  des  plantations  de  café  à  Ménado 
(Gélèbes),  mais  elles  sont  sur  le  point  de  disparaître.  En  vue  de 
ranimer  cette  industrie,  on  a  porté  le  prix  d'achat  du  café  de 
30  à  52  francs.  En  1894,  toute  la  production  n'a  atteint  que  le 
chiffre  de  725  piculs,  qui  ont  été  vendus  aux  Pays-Bas  en  même 
temps  que  le  café  de  Java. 

Il  en  est  tout  autrement  des  exploitations  de  quinine  et  de  bois 
du  gouvernement.  La  culture  de  la  quinine  fut  entreprise  par  le 
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gouvernement  en  1854.  Il  fit  planter  dans  des  terrains  situés  entre 
1,250  et  1,650  mètres  d'altitude  dans  la  résidence  de  Préanger, 
des  arbres  à  quinine  originaires  d'Amérique.  La  main-d'œuvre 
libre  fut  employée.  Le  but  n'était  pas  d'assurer  de  grands  revenus 
au  gouvernement,  mais  d'encourager  la  culture  libre  d'un  arbre 
utile.  La  quinine  s'emploie  en  grandes  quantités  aux  Indes  orien- 
tales où  la  fièvre  est  la  maladie  la  plus  répandue.  Au  début,  on 
donnait  des  boutures  à  qui  en  voulait,  mais  depuis  1883,  on  se 
sert  des  semences  ou  on  pratique  la  greffe.  Cette  culture  n'est 
rémunératrice  que  si  on  plante  des  arbres  de  première  qualité, 
c'est-à-dire  ceux  dont  l'écorce  contient  le  plus  de  quinine.  En  1894, 
le  gouvernement  possédait  300,000  arbres,  qui  produisirent  une 
récolte  de  298,234  kilogrammes  vendus  aux  Pays-Bas  pour 
225,000  francs  environ.  Dans  la  même  année,  on  vendit  à  Amster- 
dam 3,047,000  kilogrammes  de  quinquina  de  Java;  en  1895,4  mil- 
lions 191,000  kilogrammes  et  en  1896,  572,000  kilogrammes, 
(dont  environ  32,000  kilogrammes  pour  compte  du  gouvernement.) 

Des  fabriques  ont  été  installées  dans  la  résidence  de  Preanger 
depuis  quelques  années.  C'est  pour  cette  raison  qu'il  s'y  vend  une 
bonne  partie  du  quinquina  de  Java.  On  peut  se  procurer 
aujourd'hui  cette  drogue  à  un  prix  bien  inférieur  à  celui  qu'eu 
payait  auparavant.  Le  kilogramme  de  quinine  coûtait  à  la  fin 
d'août  1899,  55  francs. 

L'exploitation  des  forêts  a,  tout  au  moins  pour  le  trésor,  une 
importance  beaucoup  plus  considérable  encore  que  celle  des  plan- 
tations de  quinine.  La  sylviculture  n'a  été  l'objet  des  soins  qu'elle 
mérite  que  depuis  quelques  dizaines  d'années.  Dans  les  lies  mon- 
tagneuses de  larchipel,  les  forêts  sont  plus  nécessaires  que  dans 
n'importe  quel  autre  endroit  de  la  terre,  car  elles  procurent  aux 
champs  l'eau  qui  leur  est  indispensable,  tout  en  les  protégeant 
contre  la  destruction  des  «  Caadjers  »,  c'est-à-dire  les  inondations 
brusques  résultant  de  la  crue  subite  des  cours  d'eau.  En  outre, 
les  forêts  peuvent  fournir  du  bois  utile  et  d'autres  produits  de 
valeur,  qu'une  culture  intelligente  peut  rendre  très  rémunérateurs. 

Avant  1856,  les  habitants  de  certains  villages  étaient  obligés 
d'abattre  le  bois  et  de  le  livrer  au  gouvernement.  Us  recevaient  en 
échange  des  champs  de  riz,  exempts  d'impôts,  les  instruments 
nécessaires  et  du  bois,  à  titre  gratuit.  En  1856,  une  ordonnance 
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fut  prise,  nux  termes  de  laquelle  les  forêts  du  g< 
divisées  en  forêts  djato  et  forêts  d'arbres  sai 
privée  était  soumise  à  la  surveillance  des  agenU 
On  entend  par  forêts  djato,  celtes  qui  se  corn)  i 
ou  principalement  de  djalo,  c'est-à-dire  d'arbres 
de  Tek.  Les  forêts  d'arbres  sauvages  compren 
toutes  essences,  dont  beaucoup  ont  une  grande 
nancedel874maintint  cette  division, mais  augn; 
fonctionnaires.  Les  Ilesde  Java  et  de  Nadear  cou 
treize  forêts.  Les  forêts  djato  s'étendent  sur  65' 

L'exploitation  des  forêts  se  fait  généralement 
neurs  qui  disposent  du  bois  moyennant  le  paiei      I 
déterminée  ou  qui  les  livrent  au  gouvernement       i 
nération  pour  l'abatage  et  le  transport.  Dans        i 
l'autre  cas,  on  procède  par  adjudication  publiq 
énumère  aussi  les  conditions  auxquelles  les  i 
Européens  pauvres  peuvent  se  procurer  une  |     I 
bois  à  brûler  ou  de  bois  pour  la  construction  de      i 
sont  placées  sous  la  surveillance  du  directeur  d 
intérieure,  qui  est  assisté  d'un  inspecteur.  Les     i 
naires,  agents  forestiers  répartis  en  trois  clas: 
donnés  aux  résidents  et  ont  sous  leurs  ordres  des    ; 
adjoints,  des  surveillants  et  de  la  police.  Les  fo 
vages,  qui  ne  sont  pas  encore  soumises  à  une  e 
lière,  sont  placées  sous  la  surveillance  du  résiden 

On  commence  aussi  à  surveiller  les  forêts  dan    I 
Cette  sage  administration  porte,  du  reste,  ses  frui 
forêts  ont  rapporté  plus  de  1  million  de  francs;  i 
2  millions  de  francs  et  tes  estimations  pour  181  I 
valent  respectivement  k  environ  4,500,000  et  5  mi 
On  doit  attribuer  ces  résultats  pour  la  plus  grande 
mation  d'un  corps  d'agents  forestiers  capables.  II 
Hollande,  à  Mageningen  (Gueidre),   une  école 
annexée  à  l'école  d'agriculture.  En  1896,  on  créa  : 
rieure  d'agriculture  et  de  sylviculture,  divisée  en 
l'une  pour  les  Pays-Bas  et  l'autre  pour  l'agricultur 
ture  des  Indes. 


ueperaiite^ 


'  La  malaria.  —  Le  major  Ross  a  envoyé  dernièrement  à  l'Ecole  de 
Médecine  tropicale  de  Liverpool,  une  lettre  dans  laquelle  il  décrit  la 
situation  sanitaire  de  Bathurst.  Cette  ville  se  trouve  dans  une  petite  Ile, 
d'une  longueur  de  5  milles  environ  dont  le  sol  est  sablonneux  et  plat. 
Elle  est  presque  à  niveau  de  la  marée  haute.  La  ville  est  d'une  pro- 
preté remartjuable.  Même  les  habitations  indigènes  sont  recomman- 
dables.  Les  Européens  ne  vivent  pas  séparés.  L'eau  s'obtient  de  la 
pluie  que  l'on  recueille  dans  des  citernes.  Il  en  existe  plusieurs  mil- 
liers. 11  y  a  aussi  un  grand  nombre  de  puisards.  Les  maladies  d'entrailles 
ne  sont  pas  fréquentes.  On  ne  rencontre  de  cas  de  malaria  (abstraction 
faite  de  recherches)  que  lorsque  les  pluies  commencent  (juin-octobrel. 
C'est  à  ce  moment  qu'apparaissent  les  moustiques.  Pendant  la  durée 
des  pluies,  la  malaria  est  grave  et  fréquente,  tant  sur  la  cdte  que  dans 
l'intérieur. 

La  fièvre  jaune,  qui  est  une  autre  maladie  attrîbuable  aux  mous- 
tiques, a  fait  un£  apparition  l'année  dernière,  mais  elle  a  promptement 
disparu  devant  les  mesures  énergiques  qui  furent  prises. 

Le  IK  Chichester  a  informé  le  major  Ross  qu'il  avait  trouvé  des 
filaride'i,  vers  transportés  par  les  moustiques  et  causant  l'elephantiasis, 
chez  40  à  30  p.  c.  do  la  population  indigène.  Il  est  donc  d'une  grande 
importance  d'éloigner  les  moustiques  de  la  ville.  Avant  de  prendre 
des  mesures,  il  faudrait  toutefois  savoir  où  les  insectes  se  repro- 
duisent. On  ne  s'est  malheureusement  pas  occupé  de  ce  point.  On  ne 
peut  donc  dire  si  les  moustiques  se  multiplient  dans  les  murs,  les 
puisards,  les  égoùts  ou  les  jardins. 

Le  major  Ross  conseille  d'envoyer  immédiatement  un  spécialiste  à 
Bathurst  pour  y  faire  des  recherches.  Il  devrait  étudier  :  a.  l'origine 
des  moustiques,  tant  anophèles  que  culex;  b.  le  degré  de  malaria 
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• 

NINGÀ 

(L.  owariensis). 

MALOMBB 

(L.  florida). 

ZAON 

(L.  klainii). 

Chaleur 

Coagulation 
avant  ébullition. 

Coagulation. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Coagulation 
par  vaporisation. 

Coagulation. 

Pas  d*action. 
Id. 
Id. 

Coagulation 
avant  ébullition. 

Coagulation. 

Pas  d'action. 

Pas  d'action. 
Id. 

Alcool 

/  azotique 

Acide  J  sulfurique 

[  chlorhydrique.  .  . 
Solution  d*alun 

Excellent 
caouteboue. 

Produit  dur, 

résinoQXf 

manquant  d'élasticité 

au  bout 

de  quelques  jours. 

Excellent 

La  conclusion  de  ce  qui  précède  et  des  données  exposées  avec  plus 
de  détails  par  H.  Lecointe,  montrent  nettement  que  le  phénomène  de 
coagulation  est  étroitement  lié  à  la  nature  de  ces  latex,  et  qu'il  faut 
donc  avoir  soin  de  rechercher  pour  chaque  latex,  le  réactif  qui  lui 
convient  le  mieux.  Il  semble  résulter  de  ce  que  H.  Lecomte  a  exposé 
qiie  c'est  encore  la  chaleur  qui  constitue  pour  ces  deux  Landolphia, 
le  meilleur  réactif  coagulant;  si  l'eau  est  bien  éliminée,  on  obtient  un 
caoutchouc  de  couleur  blanche  qui  se  conserve  sans  acquérir  d'odeur, 
ce  qui  est  dû  à  l'absence  de  substances  albuminoîdes  dans  la  solution. 

É.  D.  W. 


Ee  «  Néri  »  ou  fruit  du  Parkia  biglobosa.  —  M.  le  profes- 
seur Heckel  a  attiré  l'attention,  dans  divers  travaux,  sur  la  puissance 
alimentaire  des  graines  de  cette  plante  qui  ont  été  recommandées 
comme  aliment  réparateur  des  jeunes  enfants.  Cette  question  est  pour 
nous  d'autant  plus  intéressante  que  la  plante  existe  dans  l'État  Indé- 
pendant. Dans  une  note  toute  récente  envoyée  par  H.  Famechon, 
directeur  des  douanes  de  la  Guinée  française,  à  la  Revue  des  ctUtures 
coloniales,  nous  trouvons  des  renseignements  sur  ce  Néri,  que  nous 
résumons  ci -dessous  : 

Le  Néri  pousse  rapidement;  à  dix  ans,  c'est  un  bel  arbre  dont  le 
tronc  ne  se  ramifie  qu'à  partir  de  5  mètres  environ  ;  il  se  dégarnit  de 
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ses  feuilles  pendant  la  saison  sèche  :  janvier  et  février.  Les  terrains 
les  plus  ingrats  sont  ceux  qu'il  semble  préférer;  il  fleurit  en  janvier, 
alors  qu'il  est  privé  de  feuilles;  les  fruits,  gousses  atteignant  30  centi- 
mètres de  long  et'  renfermant  une  vingtaine  de  graines  grosses  comme 
des  lentilles  et  entourées  d'une  pulpe  jaunâtre,  sucrée  et  agréable  de 
goût,  sont  réunies  sur  une  boule  qui  termine  le  rameau  après  la 
chute  des  fleurs.  En  Guinée,  cette  pulpe  farineuse  et  sucrée  forme 
pour  ainsi  dire  l'unique  nourriture  des  habitants  des  pays  élevés 
pendant  les  mois  de  mars  à  mai,  alors  que  les  provisions  de  riz  sont 
généralement  épuisées. 

Les  graines  sont  huileuses;  les  noirs  les  recueillent,  les  pilent  et 
les  laissent  fermenter,  et  la  mixture  sert  de  condiment  pour  le  riz  et 
est  très  estimée,  paraît-il,  malgré  ou  peut-être  à  cause  de  son  odeur 
nauséabonde.  On  pourrait  peut-être  utiliser  l'huile. 

La  cosse  ou  gousse  teint  en  bleu  l'eau  dans  laquelle  on  la  laisse 

macérer  ;  les  Soussous  pilent  ces  cosses  et  vont  en  jeter  dans  les 

rivières;  les  poissons  sont  empoisonnés  et  sautent  sur  les  berges. 

L'écorce  de  l^arbre  est  riche  en  tanin  et  les  indigènes  l'emploient 

couramment  pour  le  tannage  des  peaux,  auxquelles  elle  communique 

une  coloration  moins  rouge  que  le  palétuvier.  En  outre,  de  ces  divers 

usages,  l'arbre  est  très  favorable  à  la  multiplication  des  abeilles;  chez 

les  Foulas  et  les  Diallonkés,  on  voit  même  parfois  15  à  20  ruches  sur 

un  même  arbre. 

É.  D.  W. 

Un  succédané  du  caoutchouc.  —  Nous  trouvons  signalé  dans 
le  Pharmaceutical  Journal,  du  9  mars  1901 ,  la  composition  d'un  succé- 
dané du  caoutchouc  qui  posséderait  toutes  les  qualités  de  ce  produit. 
Il  est  constitué  par  le  latex  du  Tabemaemontana  crassa  et  de  (c  china 
grass  »  ou  fibres  de  ce  rhea  »,  la  proportion  de  latex  étant  de  72  à 
80  p.  c.  On  forme  ainsi  une  matière  dure  qui  rappelle  la  vulcanite.  La 
flbre  doit  être  d'abord  desséchée  pour  faire  disparaître  toutes  les 
substances  volatiles,  puis  mélangée  au  latex  sous  des  rouleaux  à  une 
température  de  120  degrés  Fahrenheit.  Le  mélange  est  chauffé  à 
SOO  degrés  et  maintenu  ensuite  à  360  degrés  pendant  environ  deux 
heures,  puis  de  nouveau  passé  sous  les  rouleaux  chauds  et  mélangé 
simultanément  avec  8  à  8  p.  c.  de  sulfure  de  manganèse,  de  borate  de 
potasse  et  de  permanganate  de  potasse  ou  autres  substances  oxydantes. 
On  peut  ajouter  au  mélange  10  p.  c.  de  balata;  le  procédé  de  prépara- 
tion est  complété  par  une  compression  de  deux  à  trois  heures. 

É.  D.  W. 
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Enseignement  colonial.  —  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt 
d'attirer  l'attention  sur  les  vœux  émis  par  le  dernier  a  Congrès  des 
Sociétés  françaises  de  Géographie  »,  réuni  à  Nancy.  Un  certain  nombre 
d'entre  eux  intéressent,  en  effel,  toiit  particulièrement  les  études  colo- 
niales. Ce  Congrès  a  émis  entre  autres  le  vœu  qu'une  exposition  colo- 
niale aussi  large  que  possible  soit  organisée  à  Alger  en  1904  ou  1905. 
Il  voudrait  aussi  que  les  géographes  s'entendent  pour  l'adoption  d'une 
série  unique  de  signes  conventionnels,  tant  pour  les  cartes  en  noir 
que  pour  celles  en  couleur,  et  que  toutes  les  cartes  soient  construites  à 
des  échelles  simples  dont  les  dénominations  soient  les  facteurs  1,  2,  5 
et  leurs  multiples  ou  sous-multiples.  Que  le  système  métrique  soit 
introduit  dans  les  coloûies  françaises  où  il  n'existe  pas  et  qu'un  ensei- 
gnement colonial  pratique  soit  institué  dans  les  principales  villes  dé 
France  et  des  colonies  à  l'effet  de  préparer  à  la  vie  coloniale  les  jeunes 
gens  capables  ou  désireux  de  s'occuper  dans  le  domaine  d'outré-mer. 
Cet  enseignement  sera  distribué  par  des  conférences  portant  essentiel- 
lement sur  :  géographie,  hygiène,  notions  sur  les  produits  coloniaux 
et  l'agriculture  coloniale,  la  construction  et  la  topographie  élémen- 
taires. Il  pourrait  être  greffé  sur  les  cours  d'adultes  et  les  diverses 
œuvres*  post-scolaires. 

Le  premier  numéro  d'un  nouveau  journal  colonial  vient  de  paraî- 
tre; il  est  rédigé  par  H.  J.Vilbouchevitch.  Ce  nom  n'est  pas  inconnu  en 
questions  coloniales.  Rappelons  en  passant  que  M.Vilbouchevitch  fait 
imprimer  en  ce  moment  une  traduction  du  travail  de  H.  le  professeur 
Warburg  sur  les  caoutchoucs.  Lé  nouveau  recueil  sera  mensuel  et 
prend  pour  titre  :  Journal  d'agriculture  tropicale  (agricole,  scientifique 
et  commerciale).  Nous  aurons  l'occasion  de  suivre  H.Yilbouchevitch  et 
espérons  qu'il  pourra  mener  à  bien  l'œuvre  déjà  bien  commencée.  Le 
Journal  d'agriculture  tropicale  doit  attirer  tout  particulièrement  notre 
attention  à  nous,  Belges,  car  il  est  écrit  en  français  et  traitera  souvent 
des  cultures  du  Congo  français  et  dés  possessions  de  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique  ;  il  sera  intéressant  surtout  par  les  nombreux  petits  ren-^ 
seignements  pratiques  qu'il  contient  et  que  son  directeur  se  propose 
d'augmenter  autant  que  possible. 

É.  D.W. 
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Afrique 


Egypte.  Situation  économique.  —  Le  [rapport  de  lord  Gromer 
donne  d'intéressants  renseignements  sur  la  situation  économique  de 
l'Egypte.  Lord  Gromer  s'occupe  longuement  de  l'irrigation.  Ce  ser* 
vice  fait,  du  reste,  honneur  aux  Anglais.  Grâce  à  une  distribution  de 
Teau  du  Nil,  scientifiquement  ménagée,  l'agriculture  égyptienne  s'est 
transformée  depuis  quinze  ans  par  la  substitution  graduelle  des  cul- 
tures d'été  aux  cultures  d'hiver. 

On  se  rappelle  aussi  qu'au  mois  de  décembre  1899,  une  mission, 
placée  sous  les  ordres  du  major  Peake,  fut  envoyée  ,dans  le  Haut-Nil 
pour  enlever  le  Stidd^  qui  obstruait  le  Bahr-el-Gebel.  On  espérait  que 
cette  opération,  en  facilitant  l'écoulement  des  eaux  dans  les  grands 
marais,  atténuerait  l'insuffisance  de  la  crue  du  Nil.  Le  rapport  de 
lord  Gromer  nous  apprend  que  cette  entreprise  a  coûté  au  trésor 
égyptien,  la  somme  de  260,000  francs.  Il  donne  aussi  des  détails  sur 
la  nature  du  Sudd.  Ge  n'est  pas  comme  on  l'avait  cru  jusqu'à  ces 
derniers  temps,  un  enchevêtrement  de  mauvaises  herbes  flottant  sur 
l'eau  et  descendant  de  plusieurs  pieds  au-dessous  de  la  surface  du 
fleuve;  c'est  une  croûte  épaisse,  formée  de  terre  et  de  racines  de 
papyrus,  et  qui,  perpétuellement  comprimée  par  le  courant,  à  une 
consistance  telle  que  les  éléphants  peuvent  la  traverser  sans  danger. 
Pour  opérer  l'enlèvement  du  Sudd^  la  méthode  suivante  a  été 
employée  :  on  a  creusé  de  profondes  tranchées  dans  la  croûte  de  façon 
à  la  diviser  en  blocs  rectangulaires  de  10  pieds  carrés;  ces  blocs 
étaient  ensuite  tirés  l'un  après  l'autre  au  moyen  de  chaînes  et  de 
câbles  attachés  aux  canonnières.  On  a  ainsi  travaillé  jusqu'au  mois 
d'avril  :  malheureusement,  la  saison  des  pluies  arrivant,  on  a  dû 
interrompre  les  travaux  et  s'arrêter  avant  que  le  nettoyage  complet  du 
Bahr-el-Gebel  fût  effectué.  A  140  milles  au  sud  du  lac  No,  le  cours  est 
encore  obstrué  par  le  Sudd  sur  une  longueur  de  25  milles,  et  il  en  est 
de  jnême  un  peu  plus  loin  à  une  distance  d'environ  52  milles  sur  une 
longueur  de  3  milles.  Pour  débarrasser  ces  deux  parties  du  fleuve,  il 
n'a  été  fait  cette  année,  aucune  nouvelle  tentative.  On  ne  pourrait 
dire  encore  si  les  travaux  exécutés  l'année  dernière  ont  atténué  la 
baisse  des  eaux  du  Nil.  Les  éléments  d'observation  ont  fait  défaut. 
Quoi  qu'il  en  soit,  l'enlèvement  du  Sudd^  en  rendant  au  Bahr-el-Gebel 
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son  conrs  naturel,  aura  dans  Tavenir,  une  influence  directe  et  très  heu- 
reuse sur  la  crue  du  Nil  ;  en  outre,  il  lèvera  un  obstacle  à  la  navigation» 

En  ce  qui  concerne  la  construction  des  réservoirs,  le  rapport  con- 
state que  l'œuvre  entreprise,  il  y  a  trois  ans,  est  en  voie  de  complet 
achèvement  et  qu'elle  sera  terminée  pour  la  crue  de  1902,  c'est-à-dire 
un  an  avant  l'époque  fixée.  C'est  à  Âssouan  que  le  travail  principal  a 
été  exécuté.  Le  barrage  d' Assouan  doit  avoir  une  longueur  totale  de 
2,000  mètres  ;  à  la  fin  de  1900,  les  fondations  étaient  faites  sur  une 
longueur  de  1,700  mètres,  et  la  hauteur  moyenne  de  la  maçonnerie 
achevée  sur  toute  cette  longueur,  est  de  4  mètres  au-dessus  du  niveau 
des  eaux  les  plus  basses  ;  en  profondeur,  elles  s'étendent  en  certains 
endroits,  jusqu'à  16  mètres  au-dessous  de  la  surface  de  la  cataracte» 
Quant  aux  réservoirs  inférieurs,  sur  un  total  de  180,  130  étaient  en 
voie  de  construction  à  la  fin  de  l'année  et  20  étaient  déjà  complètement 
terminés.  A  Assiout,  les  travaux  sont  moins  avancés.  La  longueur 
totale  du  barrage  d'Assiout  doit  être  de  833  mètres  ;  au  mois  de 
décembre  dernier,  les  fondations  n'étaient  encore  faites  que  sur  une 
longueur  de  240  mètres  ;  mais  il  faut  ajouter  que  les  fondations  à 
l'écluse  sont  achevées  depuis  deux  ans  déjà.  On  annonce  que  le  devis 
originel  qui  s'élevait  à  50  millions  de  francs  sera  de  beaucoup  dépassé. 

Les  Anglais  ont  fait  aussi  une  tentative  intéressante  pour  com- 
battre l'usure.  Le  problème  à  résoudre  étaient  le  suivant  :  consentir 
des  prêts  aux  Fellahs  à  un  taux  d'intérêt  à  la  fois  suffisamment  rému- 
nérateur  pour  le  prêteur  et  suffisamment  bas  pour  que  le  Fellah  n'ait 
pas  la  tentation  de  recourir  aux  usuriers  ;  assurer  d'autre  part,  par  des 
garanties  sérieuses,  le  paiement  annuel  des  intérêts,  et,  à  l'échéance 
le  remboursement  du  capital.  Voici  la  solution  qui  y  a  été  donnée.  La 
National  Bank  of  Egypt  a  sollicité  et  reçu  la  mission  de  fournir  les 
deniers;  elle  stipule  un  intérêt  de  10  p.  c.  l'an,  et  ce  sont  les  fonc- 
tionnaires de  l'Etat,  les  percepteurs  des  impôts,  qui,  en  même  temps 
qu'ils  perçoivent  les  impôts,  assurent  le  paiement  des  intérêts,  et,  le 
cas  échéant,  le  recouvrement  du  capital. 

Sierra  Leone.  Situation  générale,  —  Le  rapport  du  secrétaire 
colonial  de  Sierra  Leone  pour  l'année  dernière  mentionne  un  état  de 
grande  prospérité.  Le  revenu  (168.668  liv.  st.)  est  le  plus  élevé  que  l'on 
ait  constaté  jusqu'à  présent.  En  1890,  il  n'était  que  de  89.869  liv.  st. 
Les  dépenses  ont  été  de  156.421  liv.  st.  Les  droits  de  douane  con- 
stituent le  principal  élément  de  recettes.  L'année  dernière,  ils  ont  été 
de  102.969  liv.  st.  contre  121.847  liv.  st.  en  1899,  année  pendant 
laquelle  il  a  fallu  regarnir  les  magasins  pillés  pendant  le  soulèvement 
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de  1898.  Cette  diminution  a  été  largement  contrebalancée  par  l'augT 
mentation  des  recettes  du  protectorat  qui  se  sont  élevées  de 7. 754  iiv.  st. 
en  1898,  à  33.468  Iiv.  st.  en  1900.  Elle  est  due  principalement  à  la 
taxe  sur  les  huttes.  Cette  taxe  a  rapporté  davantage  grâce  à  la  situation 
plus  calme  du  protectorat  et  au  fait  que  les  indigènes  ont  compris  qu'il 
fallait  la  payer.  Le  produit  de  la  taxe  sur  les  huttes  est  susceptible 
d'augmenter  encore,  car  une  grande  partie  du  district  n'est  pas  imposée 
convenablement  jusqu'à  présent.  La  taxe  est  de  5  sh.  par  hutte. 

A  la  fin  de  l'année  l'actif  de  la  colonie  dépassait  le  passif.  Elle  n'a 
plus-actuellement  de  dette  publique.  Les  importations  ont  été  l'année 
dernière  de  558.371  Iiv.  st.  et  les  exportations,  de  362.741  Iiv.  st. 

L'exportation  du  caoutchouc  n'est  plus  aussi  considérable  qu'aupa- 
ravant par  suite  des  obstacles  et  des  droits  que  l'on  met  à  son  transit 
vers  le  protectorat  de  Sierra-Leone,  dans  la  colonie  française  adjacente 
.et  des  efforts  que  font  les  Français  pour  attirer  les  caravanes  de  l'inté- 
rieur vers  leurs  propres  ports. 

La  population  de  la  colonie  est  de  100,000  âmes  et  celle  du  protec- 
torat est  évaluée  à  un  million.  La  principale  entreprise  de  la  colonie 
est  le  chemin  de  fer  dont  on  attend  beaucoup.  La  ligne  pénètre  dans  les 
contrées  riches  et  de  bonnes  routes  convergent  vers  elle.  On  peut  donc 
espérer  que  des  produits  de  plus  en  plus  nombreux  seront  amenés  à 
Freetown .  On  sait  qu'actuellement  une  grande  quantité  de  marchandises 
pe  peuvent  arriver  à  la  côte  par  suite  de  la  difficulté  des  communications. 

Togo.  Développement  économique.  —  Le  développement 
économique  du  Togo  se  présente  sous  un  jour  favorable.  Aux  deux 
grands  marchés  de  la  colonie,  Paiime  et  Kpandu,  est  venu  s'en 
ajouter  un  troisième  :  Ho.  Déjà,  depuis  longtemps.  Ho  avait  de 
l'importance,  pour  la  région  située  à  l'est  du  Togo,  comme  port 
d'entrée  pour  les  marchandises  venant  de  la  Côte  d'Or,  au  delà  de  la 
Volta.  Cette  importance  a  encore  augmenté  par  suite  de  la  création  de 
la  station  d'Atakpame.  Le  commerce  prit  bientôt  l'habitude  de  se 
diriger  vers  la  Côte  d'Or  en  passant  par  Ho.  Il  fut  nécessaire  de 
construire  un  village  pour  les  étrangers  (Songo),  comme  il  en  existe 
déjà  à  Paiime  et  à  Kpandu.  Les  résidents  qui  y  séjournent,  les  uns  à 
demeure,  les  autres  à  titre  passager,  payent  au  gouvernement  une 
petite  rétribution  (5  pfennig  par  vingt-quatre  heures). 

Le  commerce  des  produits  vers  la  côte  est  très  important.  Vers  1890 
et  les  années  suivantes,  la  population  ne  pratiquait  que  l'agriculture. 
Aujourd'hui,  un  grand  nombre  d'habitants  se  sont  consacrés  au  com- 
merce. Abstraction  faite  du  commerce  qu'ils  font  de  leurs  propres  pro- 
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duits,  beaucoup  se  sont  appliqués  à  l'industrie  du  caoutcfaoue.  Ainsi,  â^ 
M issahôhe,  on  compte  600  récolteurs  de  caoutchouc  qui  se  font  accom- 
pagner chacun  par  un  groupe  de  porteurs  originaires  de  leur  pays. 

Le  tissage  se  pratique  partout,  mais  surtout  à  Agotime,  d'où  l'on 
exporte  beaucoup  de  tissus.  La  fabrication  des  nattes  joue  aussi  un 
grand  rôle.  Tous  les  villages  de  la  plaine  fabriquent  des  poteries, 
înais  seulement  pour  les  besoins  locaux.  La  construction  des  canots 
se  fait  dans  tous  les  villages  au  bord  de  la  Volta,  mais  principalement 
à  Kunya.  Il  faut  encore  signaler  les  sièges  en  bois  sculpté  de  Kpandu, 
ainsi  que  les  sculptures  primitives  sur  ivoire  de  la  même  localité. 

La  mission  de  l'Allemagne  du  nord  a  formé  un  bon  nombre  de 
scicuré  de  bois  et  de  menuisiers,  mais  ils  sont  encore  insuffisants  en 
présence  du  développement  rapide  de  la  région.  On  est  obligé 
d'enrôler  des  artisans  originaires  de  la  colonie  anglaise.  On  s'attache, 
du  reste,  à  augmenter  le  nombre  des  artisans  dans  la  colonie.  Le 
négoce  d'échange  consiste  partout  en  monnaie. 

Fernando  Pc.  Commerce.  —  L'attention  s'est  portée  récemment, 
en  Allemagne,  sur  l'île  de  Fernando  Po,  une  des  dernières  colonies 
que  possède  encore  l'Espagne.  Cette  île  est  située  dans  le  golfe  de 
Guinée,  en  face  de  la  colonie  allemande  du  Kamerun.  D'après  la 
Kolaniale  Zeitschrift,  l'Allemagne  a  obtenu  de  l'Espagne  un  droit  de 
préemption  sur  cette  île  et  un  syndicat  allemand  s'est  constitué  en  vue 
de  son  exploitation. 

L'Ile  de  Fernando  Po  a  une  superficie  d'environ  2,Q00  kilomètres 
carrés.  Le  port  principal  est  la  capitale,  Santa  Isabel,  au  nord,  file  a 
un  excellent  mouillage,  qui  pourrait  être  facilement  converti  en  port 
abrité.  Sur  la  côte  ouest  se  trouve  la  baie  de  San  Carlos  et,  à  l'est,  la 
baie  de  la  Conception,  qui  offrent  toutes  deux  d'excellents  mouillages 
pour  de  grands  bâtiments,  à  proximité  de  la  côte. 

Les  principaux  produits  de  Fernando  Po  sont  le  cacao  et  l'huile  de 
palme.  Les  plantations  de  cacao  sont  au  nombre  de  130  à  150;  cer- 
taines d'entre  elles  sont  très  étendues.  Il  y  en  a  même  une,  près  de  la 
baie  dé  San  Carlos,  qui  occupe  240  ou\Tiers  et  qui  produit  150,000  kilo- 
grammes de  cacao  par  an.  Tout  le  cacao  se  dirige  vers  l'Espagne,  où  il 
acquitte  un  droit  de  douane  de  54  pesetas  par  100  kilogrammes  au 
lieu  de  128  que  paye  le  cacao  originaire  d'autfeâ  endroits. 

Le  commerce  de  l'île  se  fait  principalement  dans  la  capitale  Santa 
Isabel  et  est  presque  entièrement  dans  les  mains  de  firmes  anglaises 
et  espagnoles.  Il  y  a  aussi  une  dizaine  de  factoreries  dirigées  par  des 
Espagnols  et  des  nè|^e^,  sana  parler  de  plusieurs  établissements  de 
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second  ordre.  On  exporte  annuellement  100,000  kilogrammes  de 
cacao,  valant  de  175,000  à  200,000  francs,  et  400,000  kilogrammes 
d'huile  de  palme,  d'une  valeur  de  125,000  francs  environ.  Les  prin- 
cipales importations  concernent  le  tabac,  les  spiritueux,  la  poudre,  le 
riz,  le  sel,  les  matériaux  de  construction,  etc.  On  ne  connaît  pas  le 
chiffre  des  importations. 

Lia  valeur  commerciale  de  l'île  résulte  de  son  extrême  fertilité,  de 
sa  position  géographique  et  de  l'excellence  de  son  port  principal. 
Située  en  face  de  la  colonie  de  Kamerun,  elle  domine  pour  ainsi  dire 
le  golfe  de  Guinée.  Les  plus  grands  navires  peuvent  pénétrer  dans  son 
port,  qui  pourrait  être  rendu  sûr  à  peu  de  frais  par  la  construction 
d'un  môle.  Le  climat  est  excellent  et  convient  parfaitement  aux 
Européens  sur  les  plateaux  de  l'intérieur. 

Les  principaux  produits  alimentaires  du  Congo  français.  — 

Sous  un  titre  un  peu  plus  vaste  :  (c  Les  principaux  produits  alimen- 
taires des  colonies  françaises  »,  H.  Balland  a  commencé,  dans  la 
Mevue  du  service  de  l'intendance  militaire^  de  mars  1901,  une  série 
d'articles,  dont  le  premier  étudie  le  Congo  français.  L'auteur  y  examine 
les  produits  suivants  :  Arachide,  cacao,  café,  concombre  <c  Kasso  », 
haricots,  mil,  petit  mil  «  N*gria  )>,  Hz,  sésame,  voandzou,  donnant  pour 
chacun  d  entre  eux  de  nombreux  renseignements,  dont  nous  repro- 
duisons ce  qui  suit  : 

Arachide.  —  Les  graines  de  cette  plante,  très  cultivée  dans  toute 
l'Afrique  tropicale,  ont  été  vraisemblablement  introduites  de  l'Amé- 
rique. H.  Balland  a  fait  examiner  deux  échantillons  de  graines,  l'un 
provenant  du  Haut-Oubangui  à  gousses  incrustées  d'une  terre  ferru- 
gineuse, lautre  du  Bahr-el-Ghazal  peu  incrustées  et  laissant  peu  de 
cendres  ferrugineuses  après  incinération. 

Les  cendres  des  graines  contiennent  du  manganèse  et  sont  riches 
en  phosphore;  l'analyse  des  graines  a  donné  : 


Bahr-el-Ghtztl. 

Htut-Oubangul. 

Graines. 

Cosses. 

Graines.         Gosses. 

Eaa 4 

6.50 

11.00 

7.00           0.10 

Matières  azotées.   .   . 

26.33 

2.30 

28.38           4.73 

—      grasses.  .  , 

44.45 

0.70 

42.20           2.60 

Matières  amylacées  et 

extractives .... 

46.82 

24.80 

15.07          19.92 

Cellulose.   .  .   .   »  . 

3.40 

50.90 

4.25         58.25 

Gendres 

2.50 

1.30 

2.20           5.40 

100.00        100.00  100.00        100.00 
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Quant  au  cacao,  sa  culture  est  toute  récente;  la  plupart  des  plan- 
tations entrent  à  peine  dans  la  période  de  rendement. 
L*examen  des  deux  échantillons  a  donné  pour  les  amandes  : 

Ile  aux  Parraquelt. 
KoulkNi.  (Eituaire  du  Galion.) 

Eau 6.30  tt.20 

Matières  azotées 11.35  13.24 

—  grasses 42.40  43.80 

—  amylacées  et  extractives.  30  23  29.26 

Cellulose 6.»0  5.»0 

Gendres 3  20  3.00 

100.00  100.00 

Le  poids  moyen  de  100  fèves  variait  de  90.90  à  96.20,  le  plus  fort 
poids  étant  celui  du  kouilou» 

Les  premières  plantations  de  café  du  Congo  français  étaient  com- 
posées de  Coffea  canephara;  actuellement,  on  préfère  planter  le 
C  liberia,  qui  peut  donner  500  grammes  par  an  et  par  arbre  vers  la 
cinquième  année. 

Les  échantillons  examinés  proviennent  du  Kouilou,  de  Batah  et  du 
Haut-Oubangui  (Bangasso). 


KOUILOU. 


1887. 


1888. 


San-Thomè 
récolté 

à 
Kouilou. 


Libéria 

récolté  à 

Batah. 


Café 
Indigène 

de 
Bangasso. 


Eau 

Matières  azotées 

—  grasses 

—  extractWes 

Cellulose 

Gendres 

Gaf&e,  p.  c 

Poids  moyen  de  100  graines  .   .   . 


10.90 

11  30 

10  60 

11.00 

12  30 

12.14 

10.25 

13.93 

4.75 

5.15 

6.30 

4  60 

53.55 

58  36 

55  30 

56.02 

12.70 

9.45 

13.75 

11  65 

3.80 

3.50 

3.80 

3.60 

100.00 

100.00 

100.00 

100.00 

2.05 

1.65 

1  00 

1.15 

13.00 

22  70 

16.10 

12  20 

9.00 
10.10 

5.95 
56.66 
14  20 

4  10 

100.00 

1.15 
12.20 


Dans  toutes  les  cendres  on  retrouve  des  phosphates  et  des  traces  de 
manganèse. 

Ces  séries  d'analyses  sont  des  pluis  intéressantes»  elles  montrent  les 
différences  notables  de  composition  chimique  de  ces  Coffea,  et  il  serait, 
de  plus,  désirable,    pour   que  Ton  puisse  tirer  des   conclusions 
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pratiques  de  ces  études,  que  de  nombreuses  analyses  soient  effectuées, 
non  seulement  des  produits,  mais  aussi  des  sols  ;  de  cette  manière  on 
pourrait  peut-être  tirer-  des  indications  très  importantes  pour  la 
culture  et  obtenir  facilement  soit  des  grains  lourds  à  peu  de  caféine^ 
soit  des  grains  légers  à  forte  teneur  en  caféine. 

Le  concombre  ou  kasso  (Lagenaria  vulgarxs)  est  employé  par  les 
indigènes  comme  légume  et  les  graines  sont  données  à  la  volaille. 
L'origine  botanique  des  haricots  de  Bangâsào  ne  paraît  pas  connue;  ce 
sont  des  gousses  minces,  plates,  fauves,  de  couleur  unif oniie,  mesurant 
jusqu'à  22  centimètres  de  long  çt  1  centiQiètre  d.e  large,  contenant  de 
6  àSOgraiûes  dé  6  millimètres,  noires. 

Cent  grammes  de  graines  contiennent  57.39  grammes  de  matières 
amylacées,  22.B6  grammes  de  matières  azotées,  10  grammes  d'eau  et 
1.45  gramme  seulement  de  matières  grasses. 

Quant  au  mil  et  au  petit  mil  [Penicillarxa  sficata),  tous  deux  grande- 
ment cultivés  par  les  indigènes  pour  leur  usage,  ils  sont  très  riches  en 
substances  sucrées  et  amylacées,  dont  le  taux  varie  de  68.34  à 
70.66  p.  c. 

-    Le  riz  n'est  que  peu  cultivé;  on  pourrait,   semble-t-il,  établir 
avantageusement  des  rizières  dans  les  parties  basses  de  la  région. 

Le  sésame  ou  ce  sem-sem  »  donne,  une  huile  qui  ..est  obtenue  en 
écrasant  les  grains  après  légère  torréfaction.  M.  Balland  a  analysé 
deux  échantillons  qui  provenaient  de  la  même  espèce,  l'une  du 
Bahr-el-Ghazal,  l'autre  du  Bangan  :  la  première  renferme  43.20  p.  e. 
de  matière  grasse,  la  seconde  37.90  p.  c.  seulement. 

Le  voandzou  (  Koandj^eia  subterranea),  très  répandu  dansles^  cultures 
indigènes  de  l'Afrique  tropicale,  et  même  dans  FEtat  indépendant 
du  Congo,  renferme,  d'après  M.  Balland,  les*  proportions  suivantes  des 
divers  constituants.  Il  est  remarquable  de  voir  que  100  grammes  de 
ces  graines  renferment  à  peu  près  exactement  les^  quantités  et  les  pro- 
portions relatives  d'albuminoides,  de  graisse. et  d'hydrate  de  carbone 
considérées  par  les  physiologistes  comme  formant  le  type  de  l'alimen- 
tation humaine.  L'analyse  a  donné  par  kilogramme  : 

Eau  .     •     .     ,     . 9,80 

Matières  votées .  18,60 

Graisse 6,00 

Aotûdon  •               .     ..  .  •          •          ..  88,30 

Cellulose  insoluble 4,00 

Gendres 5,30 

100,00 

La  graine  donne  une  farine  blanche  (foi  s'emploie  bouillie  dans 
l'eau.  É.  D.  W. 
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Le  chemin  de  fer  de  Ftfganda.  —  La  construction  du  chemin  dé 
fer  de  l'Uganda  a  fait  récemment  l'objet  d'un  rapport  de  la  part  du 
colonel  T.  Gracey. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  le  colonel  Gracey  rappelle 
les  origines  de  la  ligne.  Le  gouvernement  ayant  décidé,  en  1895,  de 
construire  un  chemin  de  fer  à  écartemont  d'un  mètre,  entre  la  mer 
et  le  lac  Victoria  Nyanza,  une  petite  expédition  d'études  arriva  à 
Mombaza  au  commencement  de  1896. 

ce  La  tâche  qu'elle  avait  à  résoudre  était  énorme.  Il  s'agissait  de 
piqueter  une  ligne  de  K83  milles  de  longueur,  la  plupart  du  temps  à 
travers  des  junges  épineuses  fort  denses,  où  l'expédition  ne  pouvait 
voir  à  plus  de  quelques  yards  de  distance.  Le  pays  était  dépourvu 
d'eau  sur  de  grandes  étendues  et  dépourvu  de  toutes  ressources.  Il 
était  faiblement  habité,  et  les  seuls  individus  qu'on  y  rencontrait 
étaient  des  sauvages  sans  arts  ou  industries  quelconques,  et,  pour  là 
plupart,  dénués  de  toute  capacité  de  travail.  La  route  à  parcourir  était 
montagneuse.  Elle  s'élevait  à  7,700  pieds,  près  du  mille  350,  et  des- 
cendait à  6,000  pieds  dans  la  grande  dépression' centrale,  pour  se 
relever  ensuite  à  8,300  pieds  au  mille  490  et  tomber  finalement  à 
3,700  pieds  au  mille  583,  près  du  lac.  On  ne  put  se  procurer  que  fort 
peu  de  main-d'œuvre  courante  et  pas  du  tout  de  main-d'œuvre  qua- 
lifiée. Il  fallut  donc  importer  de  l'Inde  une  armée  de  20,000  terras- 
siers et  ouvriers  qui  durent  être  nourris,  logés,  vêtus  et  pourvus 
d'instruments  de  travail.  Tous  les  objets  nécessaires  à  ces  fins  durent 
être  amenés  de  l'Angleterre  et  de  l'Inde,  et  il  fallut  faire  preuve  du 
même  esprit  de  prévoyance  que  s'il  s'agissait  d'eïitretenir  une  armée 
en  campagne.  Les  difiicultés  du  recrutement  de  la  main-d'œuvre  et  de 
Tamènement  des  marchandises  furent  considérablement  augmentées 
par  la  grève  des  mécaniciens  en  Angleterre  et  les  mesures  contre  la 
peste  dans  l'Inde.  Même  quand  les  ouvriers  eurent  été  transportés  en 
Afrique  et  surtout  quand  ce  qui  leur  était  nécessaire  eut  été  amené,  les 
diflScultés  ne  furent  pas  résolues,  car  les  travaux  de  construction  de- 
vaient se  faire  à  travers  des  étendues  dépourvues  d'çau  de  20,  30  et 
même  60  milles  de  longueur.  L'eau  devait  y  être  transportée  jusqu'au- 
près des  ouvriers.  Les  bêtes  de  somme  ne  pouvaient  y  résister  à  cause 
de  la  mouche  tsétsé.  Aussi  le  travail  ne  pouvait  avancer  qu'à  quelques 
milles  de  la  tête  de  ligne.  Certaines  parties  du  pays  étaient  très  mal- 
saines et  infestées  d'insectes  qui  déterminèrent  de  graves  ulcères  parmi 
les  travailleurs.  Dans  d'autres  endroits,  les  ouvriers  abandonnaient  le 
travail,  terrorisés  par  les  lions.  Il  fallut  établir  des  piers  pour  le 
débarquement,  des  hôpitaux,  un  corps  de  police,  des  services  postaux 
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et  télégraphiques  et  fonder  une  agence  de  recrutement  et  de  ravitaille- 
ment dans  rinde.  » 

Le  colonel  Gracey  estime  que  la  ligne  sera  entièrement  et  définiti- 
vement construite  à  la  fin  du  mois  de  mars  1902. 

La  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  sur  la  côte  est  Kilindini,  mais  le 
principal  centre  d*aifaires  est  à  Mombaza. 

Le  port  de  Mombaza  est  petit,  difficile  d*accès  pour  les  grands  stea- 
mers et  exposé  à  la  mousson  sud-est.  Celui  de  Kilindini,  au  contraire, 
est  spacieux,  facilement  accessible  aux  plus  grands  steamers  et  entière- 
ment entouré  de  terres.  11  y  a  de  plus  un  port  plus  vaste  encore  à 
Port-Reitz,  situé  plus  à  l'intérieur.  Le  seul  avantage  du  port  de  Mom- 
baza sur  celui  de  Kilindini  est  d'être  plus  facilement  accessible  pour 
les  navires  à  voiles.  Toutes  les  maisons  de  commerce  sont  établies  à 
Mombaza  et  les  marchandises  devront  continuer  à  être  débarquées 
dans  ce  port  jusqu'à  ce  que  les  dépôts  aient  été  transférés  à  Kilindini, 
et  que  d'autres  installations  aient  été  établies  dans  cette  dernière 
localité.  Même  avec  le  travail  restreint  actuel,  on  trouve  à  peine  place 
à  Mombaza.  Aussi,  quand  le  commerce  augmentera,  ce  qui  se  produira 
à  la  suite  de  la  mise  en  exploitation  du  chemin  de  fer,  il  sera  impos- 
sible de  se  contenter  de  Mombaza.  Il  faudrait  donc  prendre  des 
mesures  en  vue  de  cette  éventualité  à  Kilindini,  sans  retard. 

Presquje  toutes  les  marchandises  se  négocient  maintenant  dan»  les 
docks  de  Mombaza,  qui  suffisent  au  trafic  actuel.  Fort  peu  de  trausac 
tions  se  font  à  Kilindini  où  les  docks  sont  pour  ainsi  dire  vides.  Les 
constructions  destinées  aux  passagers  sont  suffisantes  à  Kilindini 
comme  à  Mombaza. 

Le  point  terminus  de  la  ligne  sur  le  lac  (Port  Florence)  deviendra 
certainement  un  centre  commercial  de  grande  importance,  car  tous  les 
produits  commerciaux  d'une  région  riche  et  populeuse,  et  s'étendaut 
sur  une  longueur  de  1,000  à  1,200  milles  le  long  du  lac,  y  conver- 
geront pour  être  expédiés  vers  la  côte.  D'autre  part,  les  produits  d'Eu- 
rope y  aboutiront  pour  être  répartis  entre  les  populations  de  ces 
régions.  La  distribution  des  marchandises  parmi  les  populations  des 
bords  du  lac  devra  se  faire  pendant  nombre  d'années  au  moyen  de 
dhows  principalement.  Deux  ou  trois  bâtiments  à  vapeur  serviront  au 
transport  des  passagers  et  des  marchandises  qui  peuvent  supporter 
des  frais  élevés  et  qui  exigent  une  délivrance  rapide.  Les  prix  de  trans- 
port, au  moyen  de  steamers,  qui  exigent  de  grandes  dépenses  de 
premier  établissement  et  des  équipages  coûteux,  seront,  pendant  long- 
temps, supérieurs  à  ceux  des  dhows  qui  peuvent  être  construits  à  bon 
compte  sur  les  lieux  et  être  manœuvres  par  des  équipages  locaux. 
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Au  Niger.  La  ville  de  Zinder.  —  Zinder  est  une  grande  et  belle 
ville  entourée  de  hautes  nïurailles  en  terre,  très  épaisses  à  la  base  et 
percée»  de.  aqpi  portes . 

La  ville  couvre  une  très  grande  surface  ;  elle  renferme  des  maisons 
dont  partie  en  pisé  et  partie  en  paillottes  bien  faites  et  pourvues 
d'une  petite  cour  entourée  de  nattes  élevées  soutenues  par  des  pieux. 
Le  palais  du  serki  ou  sultan  occupe  une  très  grande  étendue;  construit 
aussi  en  pisé,  il  ne  présente  aucun  caractère  artistique. 

Ce  qui  donne  à  la  ville  un  aspect  riant  et  heureux,  c'est  d'abord  la 
diversité  de  formes  de  ses  cases,  l'irrégularité  des  positions  qu'elles 
occupent,  enfin,  la  présence  un  peu  partout,  jetés  au  hasard,  d'arbres 
et  de  grands  arbustes  :  alinnka,  baob<ib  et  borassusy  ces  derniers  au 
tronc  lisse  terminé  par  une  belle  couronne  de  feuilles  labelliformes. 
Toute  une  partie  de  la  ville  est  occupée  par  une  agglomération  de 
grands  rochers  et  de  blocs  de  granit  qui  s'élèvent  plus  haut  que  les 
murs  et  dominent  les  alentours.  De  leur  sommet  le  spectacle  est  fort 
beau  :  sous  les  pieds  s'étend  la  ville,  tout  autour  une  forêt  très  claire 
composée  de  grands  et  magnifiques  arbres  :  jujubiers  énormes,  pal- 
miers, baobabs  et  grands  gâo,  sorte  de  gommiers  robustes  à  feuillage 
grisâtre  et  à  siliques  dorées. 

Devant  l'une  des  portes  de  Zinder  s'élève  un  marché  composé  de 
cases  i*égulières  divisées  en  petites  boutiques.  Entre  ces  rangées  de 
cases,  on  voit,  accroupies  en  lignes  parallèles,  des  négresses  vendeu- 
ses. Il  s'y  débite  un  peu  de  tout,  depuis  les  cotonnades  jusqu'au  tabac, 
des  bijoux,  du  sel,  du  natron,  des  noix  de  gouro  (kola),  des  harna- 
chements de  chevaux,  quelques  légumes,  du  bois,  des  nattes,  etc.  On 
vend  même  des  grillades  des  plus  appétissantes  et  des  mieux  présen- 
tées. Autour  d'un  petit  foyer  circulaire,  formé  par  un  tas  de  terre 
surélevé  d'une  vingtaine  de  centimètres,  les  grillades  enfilées  sur  des 
baguettes,  sont  exposées  régulièrement  en  cercle  et  retournées  de 
temps  à  autre  par  des  enfants  ou  des  femmes. 

Tout  ce  marché  est  fort  animé  ;  surtout  vers  quatre  heures,  le  va  et 
vient  y  est  incessant  au  milieu  du  caquetage  bruyant  et  rapide  de  toutes 
ces  négresses,  dont  les  cheveux,  soigneusement  et  artistiquement 
relevés  en  un  casque  élégant,  sont  fortement  enduits  d'indigo  délayé 
datis  du  beurre.  Parfois  même  on  y  coudoie  quelques  «  horizontales  » 
du  pays  qui  passent,  d'un  air  très  affairé,  portant  sur  la  tête  une 
petite  corbeille  dans  laquelle  un  ou  deux  oignons  tiennent  compagnie 
à  une  tomate  ou  à  une  igname. 

La  propreté  du  marché  et  de  la  ville  et  la  corvée  de  nettoyage  sont 
convenablement  assurées  par  les  innombrables  vautours  chauves  qui 
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planent  de  toutes  parts,  ou  qui  se  perchent  philosophiquement, 
immobiles  pendant  des  heures  entières,  sur  chacune  des  dentelures 
régulières  du  mur  d'encefnte. 

Cette  variété  d*oiseau  est  répandue  à  profusion  dans  toutes  ces 
régions,  depuis  TAir  jusqu'au  Congo.  On  peut  en  dire  autant  des 
innombrables  variétés  de  tourterelles  qui  voltigent  sans  cesse  dans 
les  arbres  et  que  Ton  rencontre  sans  interruption. 

Aux  environs  de  Zinder  s'étend  le  pays  nommé  Manga  parcouru 
par  la  mission  Foureau-Lamy.  11  comporte  quelques  beaux  villages. 

La  brousse  est  très  claire,  avec  bouquets  de  grands  arbres  et  vastes 
plaines  couvertes  de  hautes  graminées  sèches  dans  lesquelles  le  gibier 
abonde. 

De  nombreuses  mares  ou  petits  lacs,  aux  eaux  chargées  de  carbonate 
de  soude  s'égrènent  tout  le  long  du  chemin.  Ces  dépressions  sont 
toujours  entourées  de  palmiers  doum.  On  y  trouve  de  nombreuses 
exploitations  de  sel  que  les  indigènes  extraient  des  boues,  des  eaux 
et  des  cristallisations  des  lacs,  sel  très  impur,  du  reste,  mais  qui 
néanmoins  se  vend  bien  et  dont  la  consommation  s'étend  au  loin. 

« 

« 

A  Madagascar.  —  Les  essais  d'immigration  étrangère,  indienne  et 
chinoise,  sont  en  bonne  voie  de  réussite.  Déjà  un  premier  convoi  de 
300  Hindous,  recrutés  à  Pondichéry  par  M.  Florens-Orville  est  arrivé 
à  Tamatave.  400  Indiens  et  7oO  Chinois  sont  attendus.  Tous  ces 
travailleurs  seront  répartis  dans  les  différentes  provinces  de  l'île  pour 
être  employés  aux  travaux  des  routes  ou  du  chemin  de  fer.  On  a 
installé  à  Ivondro,  à  10  kilomètres  de  Tananarive,  un  vaste  camp  où 
sont  logés  les  immigrants  dès  leur  débarquement.  Là  on  procède  aussi 
rapidement  que  possible  aux  formalités  d'immatriculation,  puis  on 
les  dirige  vers  les  chantiers  pour  lesquels  ils  sont  désignés.  En  ce  qui 
concerne  les  immigrés  Chinois,  l'administration  a  déjà  porté  à  la 
connaissance  des  colons  qu'elle  serait  disposée  à  leur  en  procurer  un 
certain  nombre.  On  prétend  que  les  Chinois  sont  des  ouvriers 
incomparables  pour  le  lavage  des  terres  aurifères. 

La  question  du  perfectionnement  des  transports,  qui  est  capitale, 
fait,  chaque  jour,  quelque  progrès  nouveau.  La  succursale  de  la 
maison  Peugeot  va  commencer  incessamment  un  service  à  l'usage  des 
voyageurs,  entre  Mahatsara  et  Tananarive.  Elle  dispose,  à  cet  effet, 
d'un  certain  nombre  de  chars  à  bancs  automobiles,  dont  on  a  pu  voir, 
ces  jours  derniers,  les  premiers  spécimens  arrivés  à  Tananarive.  Ces 
véhicules  paraissent  fort  pratiques.  11  y  aura  place  sur  chacun  d'eux 
pour  une  dizaine  de  voyageurs,  lesquels  seront  aussi  confortablement 
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installés  que  possible,  et,  en  tous  c&b^  bien  abrités  contre  les  intem- 
péries, Centrée  en  service  de  ces  voitures,  dont  les  grandes  étapes 
coïncideront  avec  les  postes  pourvus  d'hôtelleries^  épargnera  aux 
personnes  se  déplaçant  le  gros  inconvénient  d'emportor  avec  elles 
tout  cet  impedimentum  que  constituent  les  provisions  de  bouche  pour 
la  route,  la  batterie  de  cuisine,  le  maître-coq,  etc.  Les  bagages  sui- 
vront dans  des  fourgons  allant  à  la  même  vitesse  et  capables  de 
transporter  un  poids  de  1,200  kilogrammes. 

De  son  côté,  la  Société  d'études  et  de  transports  Pochard,  Wilson 
et  C^  va  bientôt  pouvoir  utiliser  le  matériel  dont  elle  a  fait  Tacquisi- 
tion  en  France.  Il  sera  alors  permis  d'apprécier  plus  facilement  quel 
est  le  type  de  véhicule  dont  il  y  aura  lieu,  par  la  suite,  de  généraliser 
l'emploi. 

Les  grands  magasins  du  Louvre  ont  fait  fabriquer  par  la  maison 
Lefebvre  des  chariots  légers,  entièrement  en  fer,  et  dont  le  plancher 
est  remplacé  par  deux  bambous  horizontaux,  sur  lesquels  on  appuie 
le  chargement,  et  qui,  devant  et  derrière,  sont  utilisés  en  guise  de 
brancards.  Deux  hommes  portent  environ  200  kilogrammes  en  bonne 
route  ;  mais,  comme  il  faut  tenir  compte  des  nombreuses  dénivel- 
lations par  lesquelles  on  passe,  soit  sur  la  route  de  l'ouest,  soit 
sur  celle  de  l'est,  on  est  tenu  d'ajouter  un  homme  de  plus  par 
chariot. 

Un  négociant  d'Ànkazobe,  M.  Dreyfus,  a  imaginé  un  chariot  très 
léger  et  paraissant  fort  pratique.  C'est  une  sorte  de  baquet  sur  roues 
élevées,  avec  lequel  trois  hommes  suffisent  pour  le  transport  d'une 
charge  de  300  à  350  kilogrammes. 

Une  société  dite  «  d'études  de  transports  »  a  également  imaginé 
d'effectuer  ses  déplacements  à  l'aide  de  voiturettes  légères  et  solides 
qui,  munies  de  deux  brancards,  sont  traînées  chacune  par  un  seul 
bœuf.  Ce  système  rappelle  celui  utilisé  à  Ceylan,  dans  l'Inde  et  à  Java; 
ce  n'est  peut-être  pas  celui  qui  réserve  à  ses  imitateurs  le  moins 
d'avantages.  Un  seul  homme  suffit  pour  conduire  une  charrette,  et  les 
frais  généraux  se  trouvent  ainsi  réduits  dans  la  mesure  des  deux  tiers  ; 
car  l'animal  peut,  à  la  rigueur,  vivre  sur  le  pays,  pourvu  qu'on  répar- 
tisse les  relais  en  des  endroits  propices. 

En  ce  moment  dans  l'extrême  ouest  de  l'Imerina  et  dans  la  région 
de  l'Ankarata  formant  la  partie  sud  de  la  province  de  Zetafo  une 
épidémie  née  avec  les  premiers  froids  fait  des  milliers  de  victimes*  Le 
paludisme  paraît  en  la  circonstance  jouer  un  rôle  prépondérant.  Dans 
le  Betsileo  une  fièvre  à  forme  pernicieuse  fait  son  apparition  à  des 
intervalles  éloignés. 
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Les  populations  du  Tcliad  at  du  Chari.  —  M.  Foureau  dî 
une  conférence  à  la  Société  de  Géographie  de  Dunkerque  donne  ( 
renseignement»  intéressants  sur  ces  populations  qu'il  put  étudie: 
loisir.  Dès  que  sa  mission  fut  installée  à  Koussri,  elle  vit  arriver  i 
grandes  quantités,  des  bandes  d'indigènes  qui  se  mirent  à  cam]; 
acrtour  de  la  ville,  fuyant  Rabah,  et  venant,  pour  ainsi  dire,  se  meti 
sous  la  protection  de  l'escorte  de  la  mission.  On  évalua  sans  exagéj 
tion  à  10  ou  12,000  le  nombre  de  ces  gens  qui,  dans  l'espace  d'i 
mois,  vinrent  se  grouper  autour  de  Koussri.  Us  avaient  amené  let 
troupeaux  dont  on  peut  fixer  l'importance  à  environ  15,000  tét( 
bœufs,  moutons  et  chèvres.  Ces  indigènes  appartenaient  tous  ai 
diverses  tribus  des  Choua. 

Les  Choua  sont  des  hommes  de  couleur  très  peu  foncée,  Isy^eme 
répandus  par  groupes  dans  tout  le  Burnou  et  sur  la  rive  Est  du  Chai 
Leur  provenance  est  incontestablement  orientale  et  leur  langue  d'oi 
gine  est  l'arabe,  que  tous  connaissent  et  parlent  plus  ou  moins,  bi( 
que,  dans  leurs  relations  en  général,  ils  se  servent  habituellement  ( 
la  langue  bornouanne  et  baguirmienne.  Leurs  femmes  ont  d'ass 
beaux  types  et  des  traits  assez  fins  sans  trace  notable  de  sang  nègn 
Leurs  cheveux  sont  longs,  divisés  en  une  multitude  de  petites  tress( 
rondes;  parfois,  par  derrière,  une  tresse  plus  forte  est  relevée  e 
forme  de  catogan.  Toutes  portent  sous  leurs  vêtements,  à  la  hautet 
des  hanches  une  série  de  colliers  de  grosses  perles  blanches  et  bleues 
parfois  elles  arrivent  à  avoir  aussi  jusqu'à  dix  ou  douze  rangées  de  ce 
colliers.  Il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  car  elles  ne  quittent  poîi: 
cet  ornement  à  l'heure  du  bain,  et  fréquemment  elles  se  plongen 
dans  la  rivière. 

La  population  des  villes  du  bas  Chari,Chaoui,  Goulféi,  Mara,Koussri 
Karnack-Logone  et  quelques  autres,  est  composée  d'une  race  de  gen 
appelés  Kottoko.  De  teinte  noire  très  foncée  avec  des  cheveux  extrê 
mement  laineux,  ces  indigènes  sont  généralement  laids,  mais  biei 
faits  ;  les  femmes  surtout  sont  des  chefs-d'œuvre  de  laideur.  C'est  h 
une  population  exclusivement  adonnée  à  la  pèche.  Us  pèchent  au  filet 
au  harpon,  au  filet  sur  pirogue;  à  cet  effet,  leurs  pirogues  sont  extrême- 
ment stables,  longues  d'une  douzaine  de  mètres,  larges  de  1""50  à  1"»6C 
à  l'arrière;  l'avant  est  très  étroit,  très  élevé  et  se  relevant  en  pointe. 
Un  grand  filet  monté  sur  deux  énormes  antennes  divergentes,  est 
placé  sur  l'extrême  arrière  et  manœuvré  au  moyen  d'un  gros  levier 
composé  d'une  pièce  de  bois  coudée  à  angle  droit.  On  abaisse  ce  filet 
jusqu'à  ce  qu'il  avoisine  le  fond  de  la  rivière  et  la  pirogue  avance  très 
lentement,  pendant  qu'une  autre  petite  pirogue,  montée  par  deux 
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gamins,  vient  vers  le  filet  en  faisant  grand,  tapage,  battant  Feau  avec 
des  perches,  frappant  en  cadence  sur  le  plat  bord  du  petit  esquif.  A  ce 
moment  le  filet  est  relevé  et  la  capture  retombe  d'elle  même  dans  le 
bateau  de  pêche.  Comme  les  rivières  de  ce  pays  sont  très  poisson* 
neuses,  les  prises  sont  généralemenl  bonnes.  Pour  donner  une  idée  de 
la  quantité  de  poissons  du  Chari  M.  Foureau  raconte,  qu*à  maintes 
reprises  pendant  qu*il  remontait  cette  rivière,  des  poissons  de  belle 
taille  sautaient  d'eux-mêmes  dans  sa  pirogue  où  il  ne  restait  plus  qu'à 
les  saisir. 

Koussri  domine  le  Logone  d'une  dizaine  de  mètres  et  les  niaisons 
viennent  jusqu'au  sommet  de  la  berge  à  pic.  Les  constructions  sont 
bien  faites,  en  pisé  solide,  recouvertes  de  toits  de  chaume  supportés 
par  une  charpente  de  perches  assez  résistantes.  Elles  sont  générale- 
ment dfe  forme  rectangulaire,  parfois  aussi  de  forme  cylindrique. 
Quelques-unes  des  premières  possèdent  un  étage.  Assez  élevées  de 
plafond  elles  n'ont  qu'une  ouverture'  très  petite  servant  de  porte. 
Souvent  elles  sont  précédées  de  cours  qui  entourent  deux  ou  trois 
maisons  ;  dans  l'intérieur  on  trouve  toujours  les  immuables  magasins 
à  miel,  sorte  de  hauts  cylindres  en  terre  cuite  ou  en  torchis. 

Un  très  grand  nombre  de  maisons  de  Koussri  abritent  des  ruches 
à  abeilles  disposées,  à  très  peu  de  chose  près,  comme  dans  les  loge- 
ments des  Kabyles  de  l'Àurès  ;  que  l'on  s'imagine  des  jarres  presque 
cylindriques,  en  vannerie  recouverte  d'un  enduit  d'argile  et  dont  le 
goulot,  beaucoup  plus  étroit,  est  placé  le  long  du  mur  en  face  d'un 
petit  trou  pratiqué  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  insectes.  On  trouve 
aussi  de  ces  ruches  placées  non  seulement  dans  les  arbres  de  la  ville, 
mais  dans  les  grands  arbres  de  la  brousse,  dans  toute  la  région,  où, 
du  reste,  pullulent  de  très  nombreuses  abeilles  sauvages,  comme  sur 
tout  le  cours  du  Chari  et  du  Gribingui.  Le  miel  est  pour  cette  raison 
un  article  commun  dans  le  pays. 

M.  Foureau  et  sa  mission  naviguèrent,  tant  sur  le  Chari  que  sur  son 
affluent  le  Gribingui,  pendant  cinquante-six  jours.  Leur  allure  très  lente 
leur  permettait  de  descendre  chaque  jour  à  terre  pour  chasser.  Le 
gibier  pullule  littéralement  sur  le  cours  du  Chari.  On  entrait  en  ce 
moment  dans  la  saison  des  pluies  et  les  tornades  étaient  fréquentes. 
C'est  dans  ces  occasions  que  l'on  pouvait  voir  le  spectacle  suivant  : 
aussitôt  les  pirognes  accotées  à  la  rive  pendant  la  pluie,  tous  ces 
pagayeurs  se  jettent  à  l'eau  jusqu'au  cou,  se  mettant  sur  la  tête  une 
calebasse  à  l'envers,  se  maintenant  philosophiquement  ainsi  jusqu'à 
la  tin  de  l'orage.  La  raison  en  est  fort  simple,  la  température  des  eaux 
de  la  rivière  est  d'environ  30  degrés  et  celle  de  la  pluie  n'est  que  de 
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34  degrés  :  les  indigènes  ne  s'immergent  que  pour  ne  pas  grelotter. 
Les  hippopotames,  les  crocodiles,  les  antilopes  sont  innombrables  en 
ces  régions.  Le  lion  est  très  fréquent,  les  rhinocéros  abondent  ;  quant 
aux  éléphants,  certains  cantons  du  Chari  en  sont  peuplés. 

Sur  les  rives  du  Chari  s'élevaient,  il  y  a  encore  peu  de  temps,  de 
grands  et  beaux  villages  ;  tous  ont  été  détruits  par  Rabah  ;  leur  popu- 
lation s'est  dispersée  dans  la  brousse.  Le  Chari,  même  à  l'époque  des 
basses  eaux,  est  une  belle  rivière,  dont  le  lit  est  très  large.  Pendant  la 
saison  des  hautes  eaux,  non  seulement  il  devient  un  fleuve  majes- 
tueux, atteignant  à  certains  points  six  à  huit  kilomètres  de  largeur, 
mais  encore  il  s'épanche  de  toutes  parts  dans  les  plaines  de  bordure 
en  formant  d'innombrables  marigots,  lacs  ou  étangs  temporaires.  Les 
berges  majeures  sont,auloin,  limitées  par  une  brousse  élevée  qui  prend 
peu  à  peu,  à  mesure  que  Ton  remonte  vers  le  sud,  un  aspect  tropical. 

Lorsque  Ton  abandonne  le  Chari  proprement  dit,  pour  remonter 
son  affluent  le  Gribingui,  la  scène  change.  Cette  rivière  est  beaucoup 
plus  étroite  et  n'excède  pas  60  mètres  à  son  embouchure  pour  arriver 
aune  vingtaine  de  mètres  seulement  à  la  hauteur  du  poste  de  Gribingui. 
Son  cours  est  composé  de  plusieurs  biefs  reliés  par  une  succession  de 
rapides  qui  régularisent  son  débit.  Aux  hautes  eaux  ces  rapides  dispa- 
raissent pour  faire  place  à  de  violents  remous,  où  la  rivière  vient  se 
heurter  à  de  gros  blocs  de  roche  et  acquiert  un  courant  de  grande 
vitesse.  La  brousse  entrecoupée  de  parties  nues,  qui  borde  la  rivière, 
est  animée  par  une  infinité  d'oiseaux  et  de  singes,  pendant  que  le 
sous-bois  récèle  un  grand  nombre  de  fauves.  Des  berges  rocheuses  à 
pic,  des  coudes  brusques  et  fréquents  couronnés  de  forêts,  donnent 
au  paysage  des  aspects  variés  et  intéressants.  La  rivière  est  littérale- 
ment semée  de  pièges  à  poissons  qui,  parfois,  sont  fort  encombrants 
en  ce  sens  qu'ils  obstruent  fréquemment  tout  le  courant.  Les  indigènes 
choisissent,  en  effet,  de  grands  et  beaux  arbres  de  bordure,  les  abattent 
en  travers  et  barrent  ainsi  la  rivière;  il  ne  leur  reste  plus  qu'à  faire 
des  trouées  dans  les  branches  submergées  et  à  poser  en  face  de 
grandes  nasses. 

Dans  la  partie  supérieure  du  Gribingui,  on  rencontre  quelques 
ponts  suspendus  du  plus  pittoresque  effet.  Profitant  de  deux  grands 
arbres  des  berges,  les  indigènes  les  réunissent  par  des  lianos  longues 
et  robustes,  relient  ces  lianes  entre  elles  par  d'autres  et  forment  ainsi 
une  sorte  de  grossier  filet,  en  forme  de  V,  qui  sert  à  la  fois  de  pont 
et  de  parapet. 

Le  chemin  de  fer  du  sud-ouest  africain  allemand.  —  Le 
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territoire  minier  d'Otavi  est  silué  dans  la  partie  nord  du  sud-ouest 
africain  allemand  sous  le  18^  degré  de  longitude  de  Greenwich  et  le 
20^  degré  de  latitude  sud.  Primitivement  les  droits  miniers  de  ce 
domaine  appartenaient  à  la  South  West  Africa  Company.  Un  groupe 
de  financiers  allemands  sous  la  direction  de  la  Diskonto  Geselkchaft, 
de  la  DeuUche  Bank  et  de  la  maison  Bleichroder,  après  avoir  acheté 
la  moitié  des  parts  de  cette  compagnie,  et  ayant  assuré  par  là  une 
influence  dans  les  décisions  du  capital  allemand,  s*est  imposé  pour 
devoir  d'acquérir  des  Anglais  la  plus  grande  partie  de  leurs  concessions 
et  d'organiser  la  mise  eu  exploitation  des  trésors  miniers.  C'est  à  ces 
efforts  que  la  Compagnie  des  mines  et  du  chemin  de  fer  d'Otavi  doit 
son  existence. 

Par  une  convention  intervenue,  le  29  septembre  1899,  entre  la  South 
West  Africa  Company  d'une  part,  la  Diskonto  Gesellschaft  et  la  Explo- 
ration Company  Limited  de  Londres,  d'autre  part,  la  South  West  Africa 
Company  a  concédé  à  la  Compagnie  d'Otavi  en  formation  les  droits 
miniers  sur  un  territoire  de  1,000  milles  carrés  anglais,  le  droit  d'oc- 
cupation de  terrains  dans  cette  région,  jusqu'à  une  superficie  totale  de 
500  milles  carrés  anglais,  le  droit  d'établir  des  voies  de  communica- 
tions, le  droit  de  construire  un  chemin  de  fer  pour  relier  le  domaine 
d'Otavi  avec  un  port  de  la  côte  allemande  ou  portugaise,  les  droits  sur 
les  terrains  et  les  eaux  acquis  à  la  South  West  Africa  Company  en 
conformité  de  la  concession  du  Damaraland  et  du  Kaokofeld,  te  droit 
d'acquérir  des  terrains. et  des  eaux  dans  une  zone  de  10  kilomètres  de 
largeur  de  deux  côtés  de  la  voie  à  construire  dans  les  domaines  de 
Freehold  de  la  South  West  Africa  Company  et  dans  le  Kaokofeld, 
enfin  des  droits  miniers  en  blocs  de  30  kilomètres  de  long  sur  20  kilo- 
mètres de  large,  écartés  les  uns  des  autres  de  10  kilomètres,  des  deux 
côtés  du  chemin  de  fer  à  construire,  partout  où  il  passe  dans  la  colonie 
allemande. 

La  Compagnie  d'Otavi  a  envoyé  deux  missions  dans  la  colonie. 
L'une  d'elles  a  pour  objet  de  chercher  le  tracé  le  plus  court  du  port 
d'Otavi  à  un  port  convenable  sur  la  côte.  Elle  devait  rechercher  si  au 
sud  de  Cunène,  il  se  trouvait  un  point  sur  la  côte  allemande  qui 
aurait  pu  devenir  le  port  répondant  aux  desiderata  de  la  Compagnie. 

Les  travaux  préliminaires  de  la  mission  l'ont  amenée  à  la  conviction 
que  le  débouché  de  la  ligne  soit  à  Angra  Pria,  soit  à  Khumibmund  ne 
donnerait  pas  de  bons  résultats.  A  ces  deux  points,  des  travaux  de  port 
coûteux  seraient  nécessaires  pour  la  protection  contre  les  vents  cons- 
tants du  sud-ouest,  travaux  que  la  Compagnie  considère  comme  en 
dehors  du  cadre  qu'elle  s'est  tracé,  et  pour  lesquels  elle  n'est  pas  du 
tout  disposée  à  faire  des  frais. 
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En  conséquence,  la  Compagnie  d*Otavi,  qui  cru 
tracé  de  Karibib  avec  raccordement  à  la  ligne  à  vc 
mund-Windhuk,  a  chargé  sa  mission  d'examiner  l 
vers  la  colonie  portugaise. 

D'après  un  télégramme  reçu  le  30  juillet,  le  doct 
mis  en  route  pour  la  direction  :  Cunène-Port  Alexa 
Le  projet  de  tracé  est  conçu  de  manière  à  éviter  les 
tion  du  Cunène  ;  il  passe  dans  une  direction  nor 
rEtoshapfaune  jusqu'à  la  cataracte  supérieure  de  ce 
il  est  dirigé  vers  la  côte. 

L'industrie  séricicole  à  Madagascar.  —  Le 

vient  de  prendre  un  arrêté  créant  une  magnanerie  m< 
d'expériences  pour  la  culture  du  mûrier  et  des  i 
régions  centrales,  en  Imerina  particulièrement,  la  c 
et  rélevage  des  vers  à  soie  sont  déjà  familiers  aux  ftl 
dant  la  plus  grande  partie  des  produits  obtenus  est  c 
sable  pour  l'industrie,  en  raison  de  la  dégénérescen 
cette  dégénérescence  est  la  conséquence  des  procédés  f 
pratiqués  par  les  indigènes,  d'une  nourriture  in 
médiocre  qualité  donnée  aux  vers  à  soie.  Malgré  tou 
cicole  à  Madagascar  peut  procurer  des  produits  de  bo 
la  mise  en  pratique  de  méthodes  de  culture  et  d'éle\ 
tionnées. 

Indépendamment  de  l'arrêté  précité,  le  gouverneur , 
gascar  a  édicté  un  ensemble  de  mesures  destinées 
hâter  le  développement  de  l'industrie  séricicole.  Ces 
d'idées  qu'il  a  fait  directement  appel  à  la  populatio: 
régions  centrales,  guidée  par  les  conseils  des  chefs  d< 
service  de  l'agriculture.  Les  populations  pourront  < 
elles  voudront  du  produit  de  leurs  muraies   et  ms 
dispositions  sont  prises  pour  faciliter  aux  indigènes  !• 
produits  dont  ils  ne  seraient  pas  en  mesure  d'opéré 
vente  pendant  la  période  où  la  production,  trop  forte 
ehés  locaux,  ne  serait  pas  cependant  assez  importante 
de  la  part  des  colons  des  installations  industrielles  en 
cation  des  grèges  destinées  à  l'exportation.  C'est  doi 
défaut  d'autres  acheteurs  que  la  colonie  acquerra  les  | 
coles  obtenus  par  les  Malgaches.  Elle  s'efforcera,  en  n 
les  faire  connaître  avantageusement  dans  la  Métropole 
public  au  courant  des  conditions  de  vente.  La  possibil 
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en  France  même,  des  débouchés  rémunérateurs  n'est  d'ailleurs  pas 
douteuse,  la  soie  étant  un  des  rares  produits  qui,  atteignant  sous  un 
petit  volume  et  pour  un  faible  poids  une  grande  valeur,  peut  sup- 
porter aisément  les  frais  de  transport  du  centre  à  la  côte. 

La  Métropole  est  tributaire  de  l'Extrême  Orient  pour  plus  de 
250  millions  par  an.  Dans  ce  chiffre  la  part  contributive  du  Japon  est 
représentée  par  40  millions.  Les  progrès  réalisés  par  l'industrie  sériel* 
cole  dans  ce  dernier  pays,  où  la  production  de  la  soie  a  plus  que  triplé 
en  un  court  espace  de  cinq  ans,  grâce  aux  encouragements  donnés 
aux  études  poursuivies  par  le  gouvernement  du  Mikado,  démon- 
trent les  heureux  résultats  qu'il  est  possible  d'obtenir  dans  cet  ordre 
de  faits  avec  de  la  méthode  et  de  l'esprit  de  suite.  Quelques  années 
peuvent  donc  suffire  pour  que  les  régions  centrales  de  Madagascar, 
habitées  par  une  population  intelligente  et  industrieuse,  soient  dotées 
d'un  nouvel  élément  de  richesse,  d'un  important  facteur  d'activité 
industrielle  et  commerciale  qui,  en  augmentant  les  ressources  de  la 
masse,  accroisse  aussi  sa  capacité  d'achat  et  ait,  par  suite,  une  influence 
heureuse  sur  le  mouvement  des  importations  françaises  à  Madagascar. 


A^ie 


L'élevage  des  bœufs  au  Cambodge.  —  Les  bœufs  sont  si  nom- 
breux au  Cambodge  que  les  Chinois,  peu  délicats,  avaient  mis  en 
œuvre  pour  s'en  procurer  un  moyen  aussi  aisé  que  malhonnête.  Ils 
achetaient  une  quinzaine  de  bœufs  les  marquaient  le  soir  des  achats 
au  moyen  d'un  fer  rouge  et  le  lendemain  les  poussaient  devant  eux 
dans  la  direction  de  la  Cochinchine.  Leur  troupeau  s'augmentait  de 
tous  les  animaux  rencontrés  sans  gardien,  on  les  marquait  comme  les 
autres,  et  en  marchant  vite  on  arrivait  au  bout  de  trois  ou  quatre 
jours  à  la  frontière,  avec  un  bétail  de  quelques  centaines  de  têtes.  Il 
fallut  des  mesures  énergiques,  des  mesures  d'exception,  même  très 
sévèrement  appliquées,  pour  faire  cesser  ces  brigandages.  Ces  faits  ne 
se  renouvellent  plus,  mais  les  acheteurs  asiatiques  n'en  continuent 
pas  moins  à  venir  prendre  au  Cambodge  tous  les  animaux  dont  ils 
ont  besoin.  Pendant  vingt  années,  le  prix  de  vente  était  tel  qu'on  ne 
pouvait  faire  aisément  l'exportation  que  pendant  la  saison  sèche;  les 
routes  les  plus  suivies  étaient  la  route  de  Tayninh  pour  les  produits 
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du  grand  Fleuve,  Chandoc  pour  ceux  du  Bassac  et  surtout  Soai-Rieng 
qui  n'est  qu'à  une  journée  de  marche  de  Cholon.  Depuis  cinq  ou  six 
ans,  les  prix  de  la  viande  de  boucherie  à  Saigon  s'étant  élevés,  les 
bouchers  et  les  fournisseurs  des  troupes  peuvent  aussi  faire  voyager 
les  animaux  par  les  chaloupes  à  vapeur  qui  font  le  service  de  Pnom- 
Penh  à  Saigon.  Quelques-unes  sont  aménagées  spécialement  et  plu- 
sieurs d'entre  elles  transportent  par  mois  plus  de  cent  animaux. 

Il  n'y  a  pas  d'éleveurs  proprement  dits  au  Cambodge,  personne  ne 
possède  de  très  grands  troupeaux;  par  contre^ •  presque  tous  les 
paysans  ont  cinq  ou  six  vaches  destinées  à  fournir  les  bœufs  de 
charrue  et  de  labour.  Ce  ne  sont  que  les  réformés  qui  vont  à  la  bou- 
cherie et  jamais  un  animal  n'a  été  livré  à  la  consommation  sans  avoir 
travaillé  au  préalable. 

La  fabrication  de  la  poudre  en  Chine.  —  Il  arrive  parfois  au 
voyageur  qui  parcourt  la  province  de  Canton  de  rencontrer,  dans  une 
ferme,  des  paysans  qui  lui  paraissent  occupés  à  battre  le  blé.  La  pre- 
mière réflexion  qui  se  présente  à  son  esprit  se  traduit  dans  cette  excla- 
mation ;  (c  Tiens,  on  bat  le  blé,  de  la  même  manière  que  chez  nous, 
ici  !  »  Les  fléaux  dont  se  servent  ces  paysans  ressemblent,  en  effet, 
beaucoup  à  ceux  qu'on  emploie  dans  nos  contrées,  mais  ils  sont  plus 
primitifs,  moins  maniables  et  beaucoup  moins  efficaces.  Il  est  certain 
que  les  Chinois  du  Sud  n'ont  jamais  eu  grand  chose  à  battre,  sinon  les 
fléaux  se  seraient  perfectionnés,  au  cours  des  années,  dans  leurs  mains 
habiles,  et  auraient  acquis  une  forme  plus  effective.  Et  que  battent  ces 
gens  avec  tant  de  zèle  ?  —  «  Du  salpêtre  »  répondit  laconiquement  un 
vieux  Chinois.  —  a  Du  salpêtre?  Comme  c'est  étrange  !  »  —  <c  En  effet, 
répliqua  le  Chinois,  mais  pour  m'expliquer  plus  clairement,  il  rédui- 
sent de  vieux  morceaux  de  mur  en  poudre  afin  d'en  faire  du  salpêtre.» 

Ce  bout  de  conversation  sert  au  D*^  K.  Grèse  d'introduction  à  un 
article  sur  la  fabrication  du  salpêtre  en  Chine,  qui  a  paru  dans  le 
<c  Ostasiatischer  Lloyd  ».  H  continue  ensuite  de  la  manière  suivante  : 

Les  murs,  construits  en  briques  de  terre  battue  ou  séchée  à  l'air, 
contiennent,  quand  ils  sont  vieux  de  trente  à  quarante  années,  du 
salpêtre.  Les  murs  des  écuries,  des  étables,  des  bergeries  et  des  latrines 
sont  les  plus  riches  sous  ce  rapport  et  peuvent  être  employés 
déjà  après  dix  ou  vingt  années.  Le  pratique  Chinois  n'attend  pas 
que  sa  maison  ou  son  écurie  tombent  en  ruines  pour  faire  du  sal- 
pêtre du  reste  des  murailles.  Aussitôt  qu'un  paysan  a  besoin  de  poudre 
à  l'occasion  d'une  guerre  de  village  ou  d'autres  hostilités,  il  se  dirige 
vers  un  vieux  mur  effrité,  en  gratte,  d'un  doigt  expérimenté,  de  petits 

4. 
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morceaux.  Il  les  met  ensuite  sur  le  bout  de  sa  langue  et  laisse  aux 
nerfs  gustatifs  le  soin  de  décider  si  le  mur  contient  du  salpêtre  ou  non. 
Car,  comme  de  vieilles  gens  expérimentés  me  l'ont  assuré,  tous  les 
murs  en  Chine  ne  contiennent  pas  ce  précieux  produit.  Si  réchantillon 
a  une  saveur  froide,  salée  et  amère,  on  peut  se  mettre  à  Tœuvre.  On 
enlève  donc  du  mur  avec  précaution  les  vieux  morceaux  de  briques  ou 
de  terre  qui  renferment  du  salpêtre.  Si  Ton  a  de  nouvelles  pierres  sous 
la  main  on  comble  immédiatement  les  lacunes;  sinon,  on  étaie  la 
muraille  tant  bien  que  mal  et  l'on  attend  patiemment  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  le  temps  et  l'argent  nécessaires  pour  fabriquer  des  briques.  Le  Chi- 
nois agit  de  cette  façon  même  quand  la  pièce  où  il  se  tient  d'habitude 
ou  sa  chambre  à  coucher  sont  en  jeu.  Il  est  plus  important  de  gagner 
de  l'argent  que  de  ménager  son  confort. 

Les  morceaux  de  terre  sont  ensuite  concassés  sur  une  aire  au  moyen 
de  grands  marteaux  de  bois  ;  puis,  on  les  bat  avec  les  fléaux  dont  il  a 
été  question  plus  haut.  On  creuse  alors  une  fosse  d'un  mètre  de  pro- 
fondeur et  d'une  égale  largeur;  on  rend  le  sol  imperméable  en  le  bat- 
tant ou  en  l'enduisant  de  chaux,  et  on  couvre  l'ouverture  d'un  châssis 
de  bois.  On  étend  sur  celui-ci,  un  lit  de  joncs  ou  d'herbes  séchées  et 
celle-ci,  à  son  tour,  est  recouverte  d'une  couche  de  sable  le  plus  fin. 
La  terre  qui  renferme  le  salpêtre  et  qui  vient  d'être  réduite  en  poudre 
est  étendue  sur  cette  couche  et  arrosée  abondamment  d'eau.  Celle-ci 
s'égoutte  lentement  à  travers  cette  série  de  cribles  dans  la  fosse  et  est 
conduite  de  là,  au  moyen  d'un  tuyau  en  bambou,  dans  un  récipient. 
On  l'extrait  de  celui-ci  pour  la  verser  dans  un  chaudron  où  on  la  fait 
bouillir  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  épaissie  et  transformée  en  une  masse 
pâteuse.  On  filtre  cette  masse  à  travers  un  linge  mince  afin  d'en  sépa- 
rer les  impuretés.  Ce  qui  reste  s'appelle  c<  graines  de  salpêtre  ».  Ce  tra- 
vail occupe  généralement  un  jour.  Le  lendemain,  on  remet  de  la  terre 
sur  le  châssis  de  la  fosse  et  on  l'arrose  d'eau  ;  le  liquide  qui  en  découle 
est  mis  à  bouillir  dans  un  chaudron  en  même  temps  que  les  a  graines 
de  salpêtre  ».  On  le  verse  ensuite  dans  de  petits  récipients  et  une  demi 
heure  après,  on  le  sépare,  par  filtration,  du  sel  de  salpêtre,  comme 
disent  les  Chinois.  Dans  l'entretemps,  le  soir  est  venu.  Pendant  la 
nuit,  il  se  forme  ce  que  les  Chinois  appellent  les  «  jets  de  salpêtre  » 
que  l'on  fait  bouillir  encore  une  fois  le  lendemain  avec  une  ou  deux 
onces  de  gélatine  selon  la  quantité,  dans  lé  chaudron.  La  prépara- 
tion se  verse  ensuite  dans  de  petits  vases  préparés  d'avance  et  le 
lendemain,  il  s'est  fonné  du  véritable  salpêtre,  blanchâtre  et  transpa- 
rent. On  le  vend  à  la  livre  au  prix  de  20  à  30  cents. 

Le  paysan  chinois  fait  aussi  lui-même  sa  poudre  à  tirer.  En  temps 
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de  paix,  il  se  sert  de  poudre  pour  tuer  les  oiseaux  et  le  gibier  et  pour 
éloigner  la  nuit  les  voleurs  de  sa  maison.  Il  est  vrai  qu'il  est  stricte- 
ment défendu  aux  particuliers  d'avoir  des  armes  chez  eux  et  qu'il  ne 
leur  est  pas  non  plus  permis  de  fabriquer  de  la  poudre.  On  n'est  cepen- 
dant pas  si  rigoureux  en  Chine  qu'à  Hong-Kong.  Celui  qui  a  de  l'argent 
peut  se  faire  tout  un  arsenal  et  même  un  magasin  de  poudre  par  des- 
sus le  marché  sans  même  avoir  besoin  d'une  autorisation. 

La  bonne  poudre  chinoise  a  exactement  la  même  composition  que 
celle  d'Europe  :  75  parties  de  salpêtre,  12  1/2  parties  de  charbon  et 
12  1/2  parties  de  soufre.  Toutefois,  le  parcimonieux  Chinois  se  sert 
d'une  préparation  moins  coûteuse  en  temps  ordinaire  :  16  parties  de 
salpêtre,  4  parties  de  charbon  et  4  parties  de  soufre.  Pendant  les  pé- 
riodes tranquilles,  la  livre  de  ce  produit  se  vend  25  cents  ;  mais  aux 
époques  troublées,  comme  l'été  dernier,  le  prix  s'élève  à  50  ou 
60  cents. 

On  ajoute  d'abord  le  charbon  au  salpêtre.  On  concasse  ensuite  les 
deux  substances  en  très  petits  morceaux  dans  un  mortier.  On  y  met 
alors  le  soufre  que  l'on  a  au  préalable  réduit  en  poudre  et  le  tout  est 
pilé  pendant  six  heures.  Enfin,  on  additionne  cette  masse  d'un  peu 
d'eau  et  le  tout  est  séché  au  soleil  ou  au-dessus  du  feu,  après  quoi  la 
poudre  est  prête. 

La  langue  chinoise  n'a  pas  de  mot  propre  pour  désigner  la  poudre. 
La  langue  écrite  ne  possède  pas  non  plus  de  signe  à  cet  effet.  Depuis 
l'antiquité  on  se  sert  des  deux  signes  Feu  et  Médecine,  et  de  Médecine 
pour  feu  ou  arme  à  feu.  Les  savants  concluent  de  ce  fait  que  la 
poudre  n'a  pas  été  inventée  en  Chine,  mais  qu'elle  y  a  été  importée. 

Procédé  nouveau  d'extraction  du  caoutchouc  des  lianes  du 
Laos.  —  Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  économique  de  l* Indo-Chine 
(juin  1901),  l'indication  du  procédé  suivant,  inventé  par  M.  Deïss, 
industriel  à  Salon  (Bouches-du-Rhin).  On  traite  les  écorces  de  lianes, 
les  seules  parties  du  végétal  qui  contiennent,  comme  on  sait,  du  caout- 
chouc, par  de  l'acide sulfurique  à  50**.  Après  cinq  jours  d'immersion, 
la  matière  végétale  de  l'écorce  est  chàrbonnée,  réduite  en  particules 
noires  très  ténues,  faisant  corps  avec  le  caoutchouc,  qui  se  présente 
lui  sous  forme  de  filaments  blancs  très  apparents;  on  détache  par  un 
lavage  à  l'eau  les  pai-ticules  charbonnées  et  on  presse  les  filaments 
pour  en  obtenir  un  gâteau.  Il  paraît  que  le  produit  obtenu  par  ce 
procédé  est  plus  nerveux  que  celui  qui  résulte  du  pilonnage,  il  est  en 
tous  cas  de  toute  première  qualité. 

L'auteur  ajoute  :  «  Si ,  comme  tout  permet  de  le  présager,  sans 
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cependant  avoir  aucune  certitude  sur  ce  point,  le  caoutchouc  reste 
dans  l'avenir  comme  il  Test  après  expérience,  sans  tare  résultant  de 
l'intervention  de  l'acide  sulfurique,  on  peut  dire  que  le  procédé 
donne  toute  satisfaction,  autant  par  sa  simplicité  que  parles  résultats 
obtenus  )>.  Le  pourcentage  de  caoutchouc  extrait  des  écorces  est 
assez  éievé,  et  l'acide  sulfurique  par  son  action  .destructive  sur  les 
organismes  inférieurs,  paraît  devoir  assurer  la  conservation  du  pro- 
duit et  augmenter  sa  résistance  au  poissagc  et  au  graissage. 

Hais  ce  procédé  peut-il  être  pratiqué  par  les  mains  d'indigènes? 
L'exportation  en  Europe  de  grandes  quantités  d'écorces  de  liane  sera 
toujours  onéreuse  et  l'enlèvement  total  de  ces  écorces  toujours  préju- 
diciable à  la  plante.  É.  D.  W. 


Arpérique 


Sur  quelques  graisses  fournies  par  des  palmiers  de  la 
Guyane  française.  —  Le  Moniteur  officiel  du  commerce  (juin  1901), 
publie  quelques  renseignements  intéressants  sur  trois  graisses, 
fournies  par  des  palmiers  indigènes  en  Guyane,  où  ils  portent  les 
noms  :  Pinot,  Maripa  et  Comou. 

Le  Pinot  serait  VE.  oleracea  d'après  certains  auteurs,  mais  de 
l'étude  à  laquelle  se  sont  livrés  les  auteurs  des  notices  sur  ces  graines 
se  serait  plutôt  à  VE.  stenophylla  qu'il  faudrait  rapporter  les  échan- 
tillons reçus  à  Paris  sous  ce  nom  indigène  (1). 

Le  Pinot  abonde  dans  les  prairies  marécageuses  desséchées  des 
régions  basses,  il  y  remplace  les  mangliers.  Broyée  dans  Feau, 
l'amande  donne  une  émulsion  colorée  en  pourpre  et  rafraîchissante  ; 
par  l'ébuUition,  elle  donne  une  huile  claire,  parfumée,  d'un  goût 
agréable,  mais  ces  qualités  ne  semblent  pas  pouvoir  se  conserver 
longtemps.  Cette  huile  est  peu  siccative,  son  acidité  s'opposerait  sans 
doute  à  son  emploi  dans  l'éclairage.  Elle  paraît  digne  d'intérêt  pour 
la  consommation  locale,  mais  ne  pourrait  être  vendue  sur  les  marchés 
d'Europe  à  un  prix  supérieur  à  celui  de  l'oléine  brute  des  stéari- 
neries,  c'est-à-dire  90  francs  les  100  kilogrammes  environ. 


(1)  On  pourra  trouver  sur  les  «  Pinot  »  ou  «  Onassay  «  des  renseignements  dans  :  De 
Lanessan,  Les  plantei  tUilet  des  colonies  françaises.  —  G.  Devez,  Notice  sur  le»  jtroduH* 
de  la  Guyane  française,  1900.  —  E.  Bassière,  Notice  sur  la  Guyane,  1900.  —  E.  Hegkel, 
Catalogue  des  plantes  médicinales  de  la  Guyane  française,  1897. 
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La  graisse  de  Maripa  provient  probablement  de  plus 
genre  Àttaleu,  parmi  lesquelles  :  Attalea  Maripa  et  Exe 
A .  Spectabilis.  La  matière  butyreusc,  blanche  ou  jaunât      i 
sent  les  fruits  est  très  recherchée.  Au  siècle  dernier,  i 
sur  les  tables,  mais  on  ne  semblait  pas  connaître  la      i 
des  graines. 

Pour  obtenir  cette  dernière,  on  concasse  les  graines 
bouillir  avec  de  l'eau,  la  graisse  surnage  et  est  recueilli     i 
Cette  graisse  est  blanche,   parfumée  et  employée  e 
mêmes  usages  que  le  beurre  de  coco  et  très  vantée  cont 
rhumatismales;  elle  est  liquide  à  la  température  de 
devient  un  beurre  dans  nos  régions.  Elle  a  de  grande 
composition  chimique  avec  le  beurre  de  coco;   en     I 
compare  les  deux  colonnes  du  tableau  suivant,  on 
données  sont  à  peu  près  concordantes  : 

Beurre  de  coco.      Be 

Point  de  fusion  de  la  graisse  brate .   .    .  26o 

Point  de  fusion  des  acides  gras  ....  26o5 

Indice  de  saponification 26i<'3 

Indice  d'iode 8o9 

Le  Comou  de  la  Guyane  doit  être  le  Oenocaiyus  Bacc  i 
existe  également  au  Brésil.  Son  huile  est  connue  depu 
.  Le  fruit  est  drupacé,  ovoïde,  de  la  grosseur  d'une  oli  : 
charnue  du  fruit  est  alimentaire  ;  on  en  prépare  un  bi 
jetant  dans  l'eau  bouillante,  en  la  broyant  légèrement  e 
noyau  et  pulpe  jusqu'à  ce  qu'une  émulsion  de  la  graisse 
dans  l'eau;  on  passe  le  tout  au  tamis  et  l'on  obtier 
laiteux,    douceâtre,    agréable,   qui,   sucré,    rapellerait 
L'usage  du  fruit  était  connu,  mais  la  graine  n'était  pas    i 
graine  traitée  par  ébullition  dans  l'eau  donne  une  huih 
limpide.  Elle  ne  paraît  guère  avoir  été  utilisée  jusqu'à  : 
que  le  comou  soit  abondant  et  que  l'extraction  soit  faci 
peut  facilement  se  reproduire  dans  des  terrains  d'une 
500  mètres  et  il  semble  qu'il  y  aurait  lieu  de  l'exploiter  < 
l'industrie  pourrait  utiliser  facilement  l'amande  décortiqi 
préparée  sur  place. 

Une  curieuse  écorce  cubaine.  —  Sous  ce  titre,  la  II 
fique,  du  20  juillet  1901,  donne  des  renseignements  intd 
l'écorce  de  VHibisciis  tiliaceus  ou  majagua  des  indigènes. 
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existe  non  seulement  à  Cuba,  mais  encore  dans  TAmérique  tropicale 
et  se  rencontre  aussi  sur  le  continent  africain.  On  n'a,  jusqu'à  ce 
jour,  pas  encore  trouvé  la  plante  dans  l'Etat  Indépendant  du  Congo, 
où  elle  pourrait  exister. 

A  Cuba,  cet  Hibiscus  forme  un  arbre  qui  atteint  généralement  un 
diamètre  de  40  à  50  centimètres.  Pour  enlever  l'écorce  du  tronc,  on 
pratique  en  haut  et  en  bas  une  incision  circulaire  et  on  réunit  ces 
deux  incisions  par  une  troisième  verticale  ;  l'écorce  est  ensuite  enlevée 
en  une  fois  et  forme  une  planche  de  5  à  6  mètres  de  long,  dont  la 
largeur  peut  atteindre  1"»50.  Les  fibres  de  cette  écorce  servent  à  faire 
des  liens  et  des  cordes  ;  pour  obtenir  ces  fibres,  on  immerge  les  écorces 
dans  de  grands  réservoirs  pleins  d'eau,  dans  lesquels  la  putréfaction 
et  la  fermentation  séparent  les  fibres  de  la  pulpe;  cette  préparation 
répand  une  odeur  repoussante  et  ne  peut  être  faite  qu'en  pleine  forêt. 
Après  un  mois  de  séjour  dans  l'eau,  l'écorce  est  séchée  au  soleil  et  se 
présente  sous  l'aspect  d'une  sorte  de  tissu  transparent  formé  d'une 
dizaine  de  couches  superposées  qui  se  séparent  assez  facilement  les 
unes  des  autres  et  sont  d'autant  plus  fines  qu'elles  se  trouvent  plus 
vers  l'intérieur  de  l'écorce.  Un  arbre  donnerait  en  movenne  25  kilo- 

■ 

grammes  de  tissu    fibreux.   Dans  le  temps,  les  couches  internes 

fines  séparées  servaient  à  lier  les  bottes  de  cigares,  mais  actuellement 

la  soie  a  remplacé  ce   ruban    primitif.    Les    couches    extérieures 

façonnées  en  lanières  servent  à  ligotter  les  balles  de  tabac  et  se 

vendent  de  5  à  6  piastres  le  quintal;  la  consommation  locale  est 

considérable.  Il  paraît  que  l'on  a  commencé  à  exporter  vers  la  France 

et  l'Allemagne  les  couches  fines  pour  la  fabrication  des  formes  de 

chapeaux  de  femme  ;  cette  matière  se  vend  à  Cuba  même  2  franco  le 

kilogramme. 

É.  D.  W. 
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Tropische  Agrikultur.  Praklitcke  Anleîiung  fur  den  iropUchen  Ackerbau,  pi 
Hermann  Rackow,  directeur  de  plantation.  —  Broch.  in-8<^  de  68  pages,  illustrée 
Berlin,  Deutscher  Kolonial  Verlag  (S.  Meinecke)  1900. 

Ce  petit  ouvrage,  dédié  à  M.  J.  von  Puttkamer,  gouverneur  d 
Kamerun,  est  conçu  dans  un  sens  essentiellement  pratique.  L'auteu 
ne  s'est  pas  proposé  d'embrasser  tous  les  aspects  de  l'agriculture  tro 
picale.  Il  traite  spécialement  de  ce  que  l'on  peut  appeler  le  gros  œuvr 
de  la  culture,  les  travaux  de  défrichement  et  l'établissement  de  moyen 
de  transport.  Il  donne  beaucoup  de  notions  sur  un  grand  nombn 
d'engins  et  de  machines,  que  les  nombreuses  illustrations  de  l'ouvrage 
aident  à  faire  connaître. 


Moyens  d'éviter  les  fièvres  aux  coloaies  de  l'Afrique  Tropico-équatO' 
riale,  ou  les  tels  de  (juinine  et  l'hygiène  dans  le  paludisme,  par  le  Di"  Manuel  Ferreirji 
RiBEiRO.  (Edition  destinée  au  Ck)ngo  belge.)  —  Un  vol.  in-8*  de  562  pages.  Lisbonne, 
A.  Libéral,  1900. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  faire  mention  des  ouvrages  de 
M.  le  D*"  Ferreira  Ribeiro,  qui  s'est  fait  un  nom  dans  l'étude  des  fièvres 
tropicales.  Le  travail  de  ce  praticien  distingué,  que  nous  analysons 
actuellement,  a  principalement  pour  objet  d'exposer  la  prophylaxie 
de  la  fièvre  paludéenne  au  moyen  de  l'emploi  judicieux  des  sels  de 
quinine.  L'auteur  a  dédié  son  ouvrage  à  trois  de  nos  compatriotes,  les 
docteurs  Bourguignon,  Dryepondt  et  Firket,  dont  il  apprécie  les  tra- 
vaux en  termes  flatteurs.  On  trouve  dans  ce  livre  une  étude  fort 
développée  du  Corgo  belge  au  point  de  vue  sanitaire,  présentant  des 
rapprochements  intéressants  avec  l'île  de  San-Thomé.  Les  coloniaux 
belges  liront  avec  intérêt  et  reconnaissance  le  remarquable  volume  do 
M.  Ferreira  Ribeiro. 
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En  Chine,  Mœun  et  ifutituliom;  hommes  et  faits,  par  Maurice  Gourant,  ancien  inter- 
prête de  la  légation  de  France  à  Pékin,  maître  de  conférences  à  TUnivérsité  de  Lyon, 
—  In  vol.  in-16  de  275  pages.  Paris,  Félix  Alcan,  1901. 

Les  ouvrages  concernant  la  Chine  et  ses  mœurs  ont  été  si  nombreux 
dans  ces  dernières  années,  qu'il  serait  difficile  d'en  écrire  un  dont  le 
contenu  parût  entièrement  nouveau.  Le  livre  de  H.  Courant  a  cet 
avantage  d'avoir  été  écrit  par  un  homme  à  qui  un  long  séjour  dans  le 
pays  et  la  nature  même  de  ses  fonctions  d'interprète  ont  permis  de 
voir  de  près  les  hommes  et  les  choses.  On  y  trouvera,  entre  autres 
détails  intéressants,  des  études  sur  les  corporations  commerciales  et 
sur  les  associations  en  général.  L'auteur  y  a  ajouté  des  considérations 
sur  la  crise  actuelle  ;  ses  idées  sur  les  rapports  entre  étrangers  et 
Chinois,  et  sur  les  ménagements  que  les  premiers  doivent  avoir  pour 
les  seconds,  sont  marqués  au  coin  de  la  justice  et  de  la  modération. 

Un  reportage  en  Chine.  Le  Tour  du  Monde  par  le  Transsibérien,  par  Gh.  Ty»gat. 
Un  vol.  grand  in-8»  de  265  pages  illustré.  Bruxelles,  PoUeunis  et  Geuterîck,  1901. 

On  lira  avec  intérêt  en  Belgique  les  récits  d'un  compatriote,  qui  fut 
témoin  oculaire  de  ces  événements  dramatiques  dont  l'opinion  euro- 
péenne s'est  si  fortement  émue  il  y  a  un  an.  Certains  chapitres  de  ce 
livre  avaient  paru  déjà  sous  forme  d'articles  de  journaux.  Leur  réunion 
forme  un  fragment  important  de  l'histoire  contemporaine.  Ecrit  avec 
talent,  contenant  des  épisodes  frappants  et  même  dramatiques,  ce 
volume  ne  peut  manquer  d'obtenir  un  succès  mérité. 

Colonial  Civil  Service,  The  sélection  and  training  of  colonial  officiais  in  England, 
Holland  and  France,  par  A.  Lawrence  Lonell.  —  Un  vol.  in-12  de  316  pages.  New- 
York  et  Londres,  Macmillan,  1900.  ^ 

Cet  ouvrage  a  pour  objet  de  passer  en  revue  les  institutions  établies 
pour  la  formation  des  fonctionnaires  coloniaux  dans  les  principaux 
états  colonisateurs  :  Grande-Bretagne,  Pays-Bas  et  France.  Les  don- 
nées fournies  sur  ces  diverses  institutions  sont  fort  complètes.  On  y 
trouve  jointe  une  notice  étendue  sur  le  collège  des  Indes  Orientales,  à 
Haileyburg,  par  M.  H.  Moïse  Stephens.  il  est  à  peine  nécessaire  de 
faire  ressortir  de  quelle  importance  est  la  formation  des  agents  de 
l'œuvre  coloniale. 


^  gF' 
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'un  des  délégués  coloniaux  à  TExposition 
M.  Almada  Negreiros,  publiciste  porluga 
distingué,  qui  s  est  fait  remarquer  par  se 
travaux  sur  les  questions  coloniales  et  notamment  { 
sur  la  main-d'œuvre  en  Afrique  et  sa  notice  sur  la 
l'Angola,  vient  de  faire  paraître  une  intéressante  éti 
de  San-Thomé  (1).  Dans  cette  brochure,  que  l'auteui 
M.  le  conseiller  Dias  Costa,  secrétaire  général  du  IV 
colonies  et  ancien  Ministre  de  la  marine  et  des  colon; 
a  consacré  de  substantielles  notices  à  l'historique,  1 
la  flore,  la  climatologie,  aux  cultures,  à  l'exploitatio 
aux  finances  et  au  commerce  de  l'île  de  San-Thomé. 

M.  Almada  Negreiros  nous  autorise  à  reproduire  les 
chapitres  de  sa  brochure  qui  sont  consacrés  au  dév< 
économique  de  la  perle  de  lAtlantique,  dont  les  Portuj 
fiers  à  juste  titre.  Ils  formeront  une  suite  à  l'article 
M.  le  lieutenant  Masui  dans  notre  bulletin  (S). 

Les  clichés  qui  illustrent  l'article  nous  ont  été  grai 
communiqués  par  l'auteur. 


t» 


(1)  Notice  historicO'économique  de  Vile  de  San-Thomé  et  monographie 
envoyés  par  cette  colonie  à  t'Exponlian  de  ParUy  Ghallamel,  1901. 
(2j  Bulletin  de  la  Société  d'Etudee  coUmiaUêy  1901,  no»  4  et  5. 
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L'île  de  San-Thomé,  capitale  et  siège  du  gouvernement  de  la 
province  de  San-Thomé  et  Principe»  est  située  dans  le  golfe  de 
Guinée,  par  0*»23  latitude  nord  et  i5*»58*  longitude  est  de 
Lisbonne. 

La  population  '(i)  de  l'île  est  évaluée  à  plus  de  35,000  âmes, 
dont  2,500  Européens,  18,000  travailleurs  nègres  d'Angola 
(serviçaes),  2,000  Angolares  (2),  1,500  Gregonanos  (3),  Daho- 
méens {âjudâs),  Anagos,  CabindaSj  naturels  du  Gabon,  de  Sierra- 
Leone,  d'Acra  et  de  Chine  (4),  et  plus  de  11  à  12,000  indigènes 
proprement  dits  de  San-Thomé. 

Le  pays.  —  Dans  sa  plus  grande  étendue,  Tîle  de  San-Thomé 
mesure  9  lieues  environ  du  nord  au  sud,  sur  une  largeur  de 
6  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  soit  une  superficie  de  1 ,500  kilomètres 
carrés.  La  distance  qui  la  sépare  de  l'embouchure  du  Tage  est  de 
1,890  lieues  portugaises.  La  baie  d'Anna  de  Chaves  (le  seul  port 
commercial  de  l'île),  au  fond  de  laquelle  s'élève  la  ville  de  San- 
Thomé,  se  trouve  au  nord-est  de  l'île,  par  0^24  de  latitude  nord  et 
15*^57'  de  longitude  est  de  Lisbonne. 

Le  sol  de  toutes  les  îles  du  golfe  de  Guinée  est  de  nature  volca- 
nique. Partout  on  voit  des  cratères,  depuis  longtemps  éteints,  sur 
les  bords  desquels  une  végétation  formidable  a  formé  des  barrières 
impénétrables.  On  y  trouve  les  dolerites,  les  trachytes  et  la 
phonolite.  Les  tuffeaux,  résultat  des  éruptions  volcaniques  géantes, 
ont  formé  partout  la  variété  saisissante  de  ces  aspects  orogra- 
phiques qui,  du  haut  des  grands  pics,  nous  arrêtent,  en  extase» 
par  la  nouveauté  d'une  nature  si  riante  et  si  majestueuse. 


(1)  La  population  actuelle  se  décompose  comme  suit  :  Population  totale  57  mille 
776  habitants,  dont  1,012  blan^,  275  métis  et  56,491  nègres.  (Reemianent  officiel  de 
novembre  4900.) 

(2)  Indigènes  descendant  d'esclaves  ayant  fait  naufrage  au  sud  de  Tîle,  en  1540,  en 
venant  de  la  cote  de  Mina, 

(5)  Anciens  esclaves,  complètement  libérés  sous  le  gouvernement  de  Grégorio  Joeé 
Ribeiro  (1876),  dont  ils  ont  pris  le  nom.  L'esclavage  a  été  aboli  sur  tous  les  territoires 
appartenant  au  royaume  du  Portugal  le  29  avril  1874. 

(4)  Les  Chinois  {cooltee)  furent  introduits  dans  111e,  en  1895,  sur  les  conseîlB  de 
'uncien  gouverneur  de  cette  province  et  de  celle  de  Macau  llmor,  H.  le  oonaeîller 
G.  de  Borja.  Malheureusement,  cette  tentative  n'a  pas  réussi. 
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végétaux  géants,  qui  recouvrent  complètement  la  terre  la  plus 
fertile  des  tropiques. 

Le  favx-cotonnier,   Vôcà  des  indigènes  iEriedendron  anfrac- 
tuosum,  D.  C),  y  atteint  des  proportions  fantastiques.  Les  racines 
adventives  des  arbres  les  plus  beaux,  comme  le  Panàanus  tho- 
mensis,   Henrq.,  le  hhysophora  racemosa,  Mey,  et  de  quelques 
individus  du  Musanga  Smitkii.  R.  Br.,  tantôt  surplombent  les 
milliers  de  ruisseaux  qui  sillonnent  le 
sol  dans  tous  les  sens,  lantôl  forment 
devéritables  orgues  d'un  nouveau  genre 
à  travers  lesquelles  le  vent  passe  e» 
chantant.  Tout  dans  celle  Ile  merveil- 
leuse nous  offre  un  spectacle  nouveau 
cl  incomparable,  la  beauté  y  vient  cou- 
ronner la  richesse;  en  un  mot,  c'est  le 
vrai  type  de  la  colonie  de  plantations. 

Les  cultures.  —  L'tle  se  divise  en 
trois  zones  dont  la  flore  est  caractéris- 
tique :  la  zone  du  littoral,  la  zone  cen- 
trale ou  moyenne  et  la  zone  alpienue  ou 
supérieure. 

Sur  ces  trois  régions  s'acclimatent 
les  arbres  les  plus  divers  de  l'échelle 
végétale.  C'est  spécialement  dans  la  der- 
nière qu'on  peut  cultiver,  avec  succès, 
FEiME  AKMLABE.  Ics  plaïUcs  potagèrcs  et  les  arbres  frui- 

tiers de  l'Europe. 
La  première  de  ces  zones  (0  à  400  mètres)  est  chaude  et 
humide;  sa  température  moyenne  à  l'ombre  est  de  28»  à  30°  cen- 
tigrades. La  deuxième  (400  à  SOO  mètres),  beaucoup  moins 
chaude,  sa  température  moyenne  étant  de  iS"  à  22°,  est  comme  la 
première  très  humide-  La  troisième  (800  à  2,000  mètres)  a  moins 
d'humidité;  elle  est  relativement  sèche  et  jouit  d'une  température 
très  douce,  variant  entre  6'  et  1 8°  centigrades. 

Comme  on  le  voit,  les  deux  premières  zones  sont  celles  qui 
conviennent  aux  grandes  cultures  tropicales.  On  peut  encore 
classer  ces  régions  d'après  la  nature  des  arbres  de  haute  valeur 


commerciale  qu'elles  produisent  :  la  première  ser 
Cacao,  la  deuxième  celle  du  Café,  la  dernière  celti 
{Ghinchona). 
Examinons  maintenant  l'état  actuel  des  cultures  : 
Le  café  croît  admirablement,  depuis  le  bord  de 
800  mètres  d'altitude.  On  y  rencontre  deux  vari 
arabica,  L.,  et  le  Coffea  liberica,  Bull.,  mais  la  j 


plus  répandue.  Le  café  se  sème  en  pépinière  :  et,  mal. 
de  sarclages  (faute  de  bras  travailleurs),  il  est  ti 
dans  quelque  sol  qu'il  soit  planté.  Il  pousse  aussi 
terrains  les  plus  chauds  et  les  plus  bumides  que  dant 
de  la  c6te,  même  jusque  sur  des  rochers  légèreme 
d'argile. 

La  production  totale  de  l'Ile,  en  l'année  1899,  a  et 
3,000,000  de  kilogrammes;  mais,  par  suite  de  la  b: 
de  ce  produit  sur  les  marchés  de  consommation,  l'e; 
s'est  élevée  qu'à  1,556,000  kilogrammes. 
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Ce  café  représente  une  valeur  d'au  moins  1,154,675  francs. 

Le  café  de  San-Thomé  a  —  comme  on  le  sait  —  la  réputation 
méritée  d'être  l'un  des  meilleurs  du  globe. 

Le  cacaoyer  est,  en  réalité,  le  premier  facteur  de  la  richesse 
de  cette  île.  Outre  le  Theobroma  cacao,  L.,  —  la  qualité  que 
l'on  cultive  partout,  —  des  expériences  faites  avec  des  variétés 
de  Guayaquil,  Trinidad  et  Venezuela  ont  donné  des  résultats 
merveilleux. 

Le  cacaoyer  pousse  très  bien  dans  les  endroits  du  littoral 
bien  abrités  des  vents  de  la  mer,  jusqu'à  750  mètres  d'altitude  ; 
mais  sa  vraie  zone  est  circonscrite  seulement  à  550  mètres  de 
hauteur. 

De  janvier  à  décembre  de  l'année  1899,  l'exportation  a  été  de 
11,028,133  kilogrammes,  dont  la  valeur  réelle  est,  d'après  les 
dernières  cotations,  de  25,028,497  francs. 

Après  ces  deux  principaux  produits,  facteurs  de  la  richesse  de 
San-Thomé,  viennent  par  ordre  de  valeur  : 

Le  quinquina,  qui  a  été  introduit  dans  l'île  en  1864,  par  la 
direction  du  jardin  botanique  de  l'Université  de  Coïmbra. 

On  peut  évaluer  à  plus  de  deux  millions  le  nombre  d'arbres  à 
quinquina,  existant  actuellement  sur  les  plantations  de  l'île.  La 
culture  du  quinquina  ne  peut  se  faire  que  dans  la  zone  supérieure, 
au-dessus  de  1,000  mètres. 

La  valeur  de  l'exportation  de  l'écorce  des  cinchonas  a  été, 
en  1898,  de  150,000  francs  environ  ;  mais  les  années  prochaines, 
elle  sera  certainement  beaucoup  plus  élevée,  en  raison  de  la  hausse 
des  prix  de  ce  produit  sur  les  marchés  de  consommation. 

Le  caoutchouc  peut  faire  l'objet  d'une  grande  exploitation  dans 
l'île  de  San-Thomé.  On  y  trouve  un  grand  nombre  d'arbres  et  de 
lianes  à  caoutchouc,  parmi  lesquels,  trois  variétés  de  Ficus,  le 
Manihot  Glaziovii,  le  Kickxia  af ricana  ^  et  une  variété  de  Taberme-^ 
montana. 

Les  forets  de  l'île  sont,  en  outre,  peuplées  d'un  grand  nombre 
d'autres  arbres  dont  on  pourrait  tirer  des  latex  d'une  certaine 
valeur  commerciale  ;  mais  ces  richesses  ne  sont  pas  encore  exploi- 
tées, les  colons  trouvant  plus  rémunérateur,  par  exemple,  le  travail 
consacré  à  la  culture  du  cacao. 

Le  caoutchouc  du  Kickxia  afncana,  Benth.,  Vireh  du  Congo, 
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est  un  des  plus  abondant  dans  la  province.  Le  latex  du  Manikot 
Glasiovii,  —  suivant  les  expériences  faites  récemment,  —  peut  se 
coaguler  avec  le  vin  de  VElais  Guineensis  en  fermentation. 

La  production  des  gommes  et  résines  est  encore,  actuellement, 
peu  considérable;  mais  il  parait  évident  que  la  culture  des  arbres 
qui  les  produisent  deviendra,  dans  un  avenir  très  prochain,  une 
ressource  nouvelle  pour  les  colons  intelligents  de  llle,  qui  voient 


dans  la  variété  des  cultures,  une  garantie  de  la  rémunération  de 
leur  travail  toujours  si  digne  d'intérêt. 

La  canne  à  sucre  (Saccharuin  o(fici»arum,  L.),  qui  fut,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  la  source  principale  de  ta  prospérité  de  l'tle, 
joue  aujourd'hui  encore  un  rdte  assez  considérable  parmi  ses  pro- 
ductions. 

La  culture  de  celle  graminée  produit  plus  de  dix  mille  filts,  de 
450  litres,  d'eau-de-vie,  et  la  fabrication  du  sucre  y  est  à  l'essai. 

La  canne  à  sucre  se  multiplie  par  bouture;  l'entretien  de  ce 
genre  de  plantations  entraine  beaucoup  de  frais  car  elles  exigent 
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des  sarclages  continuels,  et  un  sol  vierge,  ou  qui  n'ait  jamais  servi 
aux  cultures  épuisantes  du  cacao  ou  du  manioc  par  exemple* 

Le  prix  de  Teau-de-vie  de  canne,  dont  la  totalité  de  la  production 
est  consommée  sur  place,  est  d'environ  fr.  1.70  le  litre,  qui  com- 
pense tout  juste  les  frais  considérables. 

Le  vanillier  (Vanilla  planifolia  et  V.  aroniatica),  dont  l'intro- 
duction a  eu  lieu  en  1880,  croit  également  bien  dans  les  trois  zones 
de  nie.  Cette  jolie  orchidée,  sarmenteuse  et  grimpante,  est  déjà, 
—  malgré  les  soins  de  culture  qu'elle  exige,  —  l'objet  d'un  com- 
merce qui  doit  s'accroitre  dans  un  avenir  prochain.  Le  vanillier 
s'obtient  aussi  par  bouture;  mais  à  San-Thomé  sa  fécondation 
se  fait  artificiellement.  Cette  opération,  qui  consiste  à  déposer 
soigneusement  le  pollen  sur  l'extrémité  du  pistil,  est  assez  déli- 
cate, et  augmente  considérablement  le  prix  de  revient  du  produit. 

L'exportation,  en  1898,  a  été  de  1,202  francs.  Prix  :  32  francs 
le  kilogramme  sur  place. 

Les  noix  de  kola  {Cola  acuminata,  R.  Br.,  C.  Digitata,  Masters, 
et  quelques  variétés  de  Sterculia),  ont  des  propriétés  médicinales 
et  pharmaceutiques  bien  connues,  qui  donnent  à  ce  produit  des 
tropiques  une  haute  valeur  commerciale.  Les  trois  espèces  que 
nous  venons  d'indiquer,  poussent  très  bien  partout. 

Les  indigènes  et  les  colons  européens  ont  dernièrement  négligé 
cette  culture,  d'ailleurs  très  répandue  encore,  en  ce  qui  concerne 
le  C.  acuminata.  L'exportation,  en  1898,  a  atteint  le  chiffre  de 
1,185  francs.  Le  prix  de  ce  produit,  sur  les  marchés  indigènes, 
est  de  30  centimes  le  kilogramme  à  peu  près. 

Outre  ces  grandes  cultures,  qui  donnent  lieu  à  une  exportation 
très  importante,il  yen  a  d'autres  qui  semblent  offrir  les  plus  grandes 
chances  de  prospérité,  telles  sont  les  cultures  du  thé  (Thea  chi- 
n^n^z^),  dont  la  plante  vient  très  bien  dans  la  région  moyenne; 
celle  du  cotonnier  {Gossypium  herbaceum);  celle  de  l'arachide 
{Avachis  hypogim);  celle  du  tabac  {Nicotiana  tabacum);  celle  de 
l'arrow-root  (Maranta  arundi) . 

La  main-d'œuvre.  —  Les  travaux  manuels  sont  faits  par  les 
travailleurs  nègres,  engagés  en  Angola,  par  contrat  passé  sous  la 
surveillance  d'un  magistrat  spécial  {Ihwadôr  dos  serviçaes).  Ces 
travailleurs  venus  de  l'intérieur  de  l'Afrique  sont  ordinairement 
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des  malfaiteurs,  condamnés  à  Tesclavage,  par  leurs  chefs  despo- 
tiques {sobas).  Sous  la  protection  tutélaire  de  cet  agent  officiel,  ils 
louent  leurs  services  par  contrat,  recevant  en  échange  un  salaire 
rémunérateur.  A  Téchcance  du  contrat,  ils  peuvent  retourner  dans 
leur  pays.  Le  seimçal,  le  plus  souvent,  s'attache  au  sol  de  sa 
nouvelle  patrie;  il  se  constitue  une  famille,  et  ne  quitte  plus  son 
patron,  ne  songeant  plus  à  se  faire  rapatrier.  Ce  fait  constitue 
d'ailleurs  la  preuve  des  bons  traitements  qu'il  rencontre  partout. 

Aussi  s'explique-t-on  facilement,  qu'après  avoir  terminé  leur 
engagement,  presque  tous  les  travailleurs  restent  d'ordinaire 
dans  la  propriété. 

Dans  les  roças,  le  serviçal  est  propriétaire  d'une  petite  partie  du 
sol  {quïnté)  où  il  cultive  les  haricots,  le  maïs,  la  canne  à  sucre,  le 
quiabo  {Hibiscus  esculentus). 

L'entretien  de  chaque  seimçal  coûte  au  planteur  environ  fr.  50 
par  jour.  Les  propriétaires  de  l'île  dépensent  annuellement  pour 
leur  travailleurs  plus  de  18  millions  de  francs,  somme  très  élevée 
pour  une  colonie  de  si  peu  d'étendue.  On  voit  donc  que  les 
dépenses  sont  très  grandes,  et  qu'elles  ne  peuvent  être  couvertes 
que  par  des  produits  d'une  haute  valeur  commerciale.  On  peut 
même  affirmer  que,  si  la  valeur  des  produits  de  l'tle  baissait  con- 
sidérablement, le  prix  de  revient  de  la  main-d'œuvre  en  rendrait 
toute  exploitation  impossible. 

La  question  de  la  main-d'œuvre  aux  colonies  est  donc  une  ques- 
tion capitale.  Pour  la  résoudre,  il  faut  attirer  sur  elle  l'attention 
des  pouvoir  publics.  Dans  les  colonies  du  type  de  celle-ci,  les  ter- 
rains occupés  par  les  plantations  des  produits  d'exportation  ne 
laissent  aucune  place  à  la  production  des  denrées  nécessaires  à  la 
vie.  11  faut,  par  suite,  les  importer  à  des  prix  élevés,  ce  qui  rend 
la  vie  très  chère. 

Comme  conséquence,  le  personnel  dirigeant  les  travaux  agricoles 
touche  de  gros  appointements.  Chaque  propriété  de  4  ou  6  kilo- 
mètres carrés  de  périmètre  ne  peut  avoir  moins  d'un  directeur- 
administrateur  et  quinze  à  vingt  employés  européens,  sans  parler 
du  médecin.  Un  tel  personnel,  rien  que  pour  les  appointements,  ne 
coûte  jamais  moins  de  150,000  francs  par  an.  Si  nous  ajoutons  à 
ce  chiffre  les  dépenses  indispensables  d'entretien  de  la  propriété  et 
celles  de  nourriture  du  personnel,  on  se  rendra  encore  mieux 
compte  des  trais  énormes  à  la  charge  d'une  plantation. 
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C'est  ce  qui  explique  pourquoi  Fîle  de  San-Thomé,  qui  pourrait 
donner  presque  tout  ce  que  produisent  les  tropiques,  n'exporte 
pas  grand'chose  en  dehors  de  son  excellent  café,  de  son  appréciable 
cacao  et  de  son  quinquina  bien  connu.  Tous  les  autres  produits, 
moins  riches,  ont  été  laissés  de  cdté,  en  raison  même  de  leur 
valeur  moindre. 

On  peut  donc  conclure,  d'une  manière  absolue,  que  toute  colonie 
où  la  main-d'œuvre  oblige  à  une  sélection  pareille,  doit  songer  à 
l'avenir,  pour  se  prémunir  contre  les  crises  que  cet  état  de  choses 
peut  bien  lui  engendrer. 

Le  Commerce.  —  En  1857-1858,  le  budget  provincial  de  cette 
belle  colonie,  aujourd'hui  si  prospère,  accusait  à  peine  une  recette 
totale  de  147,538  francs. 

En  1867-1868,  la  valeur  de  l'importation  était  déjà  de  1  million 
685,000  francs 

En  1887-1888  elle  s'est  élevée  à  fr.  3,534,663.50. 

En  1897-1898  elle  a  été  defr.  6,134,804.50  (1). 

Parallèlement,  l'exportation  s'est  élevée,  dans  cette  période,  de 
fr.  3,346,071.60  jusqu'à  fr.  9,859,532.40. 

En  1887-1888  l'exportation  du  café  a  été  de  2,192,450  kilo- 
grammes et  celle  du  cacao  de  1,354,448  kilogrammes. 

En  1897-1898  l'île  de  San-Thomé  a  exporté  plus  de  3  millions 
de  kilogrammes  de  café,  et  près  de  9  millions  de  kilogrammes  de 
cacao.  Pour  les  autres  produits  d'exportation,  on  voit  la  même 
progression  remarquable. 

En  1887,  l'île  a  exporté  pour  les  ports  portugais  18,503  kilo- 
grammes de  coconote,  dont  la  valeur  est  de  fr.  2,220.35  et  pour  les 
ports  étrangers  297,295  kilogrammes,  dont  la  valeur  a  été  estimée 
à  37,150  francs. 

L'exportation  des  noix  de  coco  a  été  de  84,233  kilogrammes, 
(valeur,  12,6»5.75  francs)  pour  les  ports  nationaux  ;  et  de 
^5, 164  kilogrammes  (valeur  fr.  4,194.15),  pour  les  ports  étrangers. 
Pendant  la  même  période,  on  a  exporté  12,031  kilogrammes 


(I)  Mouvement  commercial  de  File  dans  les  cinq  dernières  années  : 
1896.  16,4^0,520  francs;  1897.  16,002,500  francs;  1898,  21,017,000  francs;  1899, 
26.749,468  francs;  1900,  27.850,000  francs. 
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d'écorce  de  quinquina,  pour  les  ports  portugais,  (v 
et  648  kilogrammes  pour  les  ports  étrangers  (valc 

En  1897-1898,  l'exportation  pour  les  ports  éti 
presque  complètement,  grâce  au  tarif  proleclionni 
(celui  de  1892). 

L'exportation  de  coconote  pour  les  ports  natic 
cette  année,  une  valeur  de  50,000  francs,  et  pour  I 
95,000  francs. 

Pour  mieux  faire  ressortir  la  progression  des 
donnerons  les  résultats  du  tratic  général,  de  dix  en 
aux  statistiques  officielles  du  gouvernement  de  la  p 

En  1867-1868,  le  mouvement  commercial  était  d( 

En  1877-1878,  il  a  été  de  3,367,827  francs. 

En  1887-1888,  il  a  été  de  4,827,254  francs. 

En  1895,  il  a  atteint  le  chiffre  de  16,628,083  frani 
une  somme  supérieure  à  21  millions,  pour  abouti 
26,749,468  francs  en  1899  et  à  plus  de  27  millions 

On  conçoit  facilement  le  développement  du  travai 
direction  qui  lui  a  été  donnée,  si  Ion  considère  que 
en  1868  à  peine  47,111  kilogrammes  de  cacao;  qi 
exportait  déjà  1,710,495  kilogrammes,  et  que,  en  ii 
tion  de  ce  produit,  aujourd'hui  le  plus  riche  de  1  îh 
chiffre  vraiment  considérable  de  5,348  tonnes.  Mî 
nous  l'avons  déjà  dit,  l'exportation,  pendant  l'année 
près  de  12  millions  de  kilogrammes,  chiffre  éloqi 
notre  démonstration  encore  plus  saisissante. 

Le  mouvement  commercial  de  San-Thomé,  i 
1867-1858  de  120,000  francs,  est  à  présent  de  3 
francs  environ  C'est  tout  dire. 

Le  mouvement  commercial  de  cette  colonie  a  donc 
centuplé  en  quarante  ans  ! 

La  valeur  de  l'exportation  par  la  douane  de  l'ile  a 
pour  ce  qui  concerne  les  principaux  produits  exporté 

Articles  non  spécifiés,  13,150  francs;  eau-de-vii 
sucre,  366;  vanille,  1,102;  cacao,  10,660,741;  caf 
coconote,  57,500;  quinquina,  148,432. 

L'exportation  de  bois,  d'arachides  et  d'huile  de 
minime,  caria  production  totale  est  consommée  sur 
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Quant  aux  importations,  elles  s'élevaient,  pour  1898,  à  8  millions 
319,570  francs,  se  décomposant  comme  suit  ; 

Sucre,  93,350  francs;  huile,  91,340;  boissons  fermentées, 
686,560;  boissons  distillées,  544.935  ;  chaux  et  ciment,  101,725; 
chaussures,  116,510;  produits  alimentaires,  1,807,615;  métaux, 
531,855;  pétrole,  56.255;  céramiques,  72,335;  savons,  62.950; 
tabac,  247,500;  tissus,  1,355,295;  céréales,  252,895;  bétail  sur 
pied.  154,390;  filasse  de  chanvre,  266,065;  constructions  en 
fer,  160,365;  bateaux,  76,200;  légumes,  322,065;  machines 
agricoles,  247,715;  bois  de  construction,  pitch-pine,  137,690; 
objets  non  classifiés,  933,960. 

Tour  1899,  les  importations  se  sont  élevées  à  9,859,250  francs. 

Le  tarif  douanier  protectionniste  qui  y  a  été  établi,  par  décret 
du  16  avril  1892,  est  encore  en  vigueur.  Tous  les  produits 
d'exportation  embarqués  à  destination  des  ports  du  Portugal 
payent  un  droit  ad  valorem  de  1  p.  c,  à  l'exception  du  café  et  du 
cacao,  qui  doivent  acquitter  respectivement  un  impôt  de  24  et 
18  reis  par  kilogramme  (1).  Les  produits  destinés  à  des  ports 
étrangers  payent,  aux  douanes  de  la  province,  des  droits  de 
15  p.  c.  ad  valorem,  sauf  le  café  et  le  cacao,  tarifés,  le  premier  à 
67  reis  (34  centimes)  et  le  second  à  45  reis  (22  centimes)  le  kilo- 
gramme. Néanmoins,  la  valeur  des  produits  de  l'île  est  telle,  que 
de  nombreux  navires  à  vapeur,  pour  la  plupart  anglais  et  alle- 
mands, y  vont  presque  tous  les  mois  prendre  des  chargements 
qu'ils  transportent  souvent  directement  à  Hambourg  et  à  Liverpool. 

Moyens  de  communication.  —  Cette  possession,  comme 
toutes  celles  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  est,  trois  fois  par 
mois,  en  communication  directe  avec  Lisbonne,  par  Imter- 
uiédiaire  de  douze  grands  et  confortables  paquebots  à  vapeur 
appartenant  à  YEmpreza  Nacional  de  Navegaçao,  à  qui  le  gouver- 
nement a  accordé  un  privilège  spécial.  En  outre,  la  Compagnie 
de  voiliers,  Linha  de  Navegaçao  à  vella,  y  envoie  constamment 
des  navires;  enfin,  les  grandes  compagnies  de  navigation  inter- 
océaniques françaises,  allemandes  et  anglaises. 


(1)  Pour  faciliter  la  lecture   de  cet  article,  nous  évaluons  toujours  le  franc  à 
^00  reis. 
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Nous  ne  devons  pas  cacher  qu'actuellement 
routes  de  l'intérieur  du  pays  sont  de  véritables  sei 
des  précipices,  traversant  des  vallées  profondes, 
de  ruisseaux  coulent  en  cascades,  et  sur  lesquelles 
cavaliers  et  des  bêtes  de  somme  est  presque  ii 
sentiers  escaladent  les  plus  hautes  montagnes 
traversé  les  terres  basses,  pierreuses  et  quelquefoiî 

Ce  n'est  qu'à  proximité  des  centres  peuplés  et 
se  trouvent  les  bonnes  routes  carrossables  ;  mais 
parcours  quelquefois  difficile,  à  cause  des  grand 
terrain  de  ce  pays  plutonique. 

Le  gouvernement  de  la  métropole  a  fait  étudie 
chemin  de  fer  de  ceinture  et  de  plusieurs  voies 
dans  le  but  de  relier  les  principaux  centres  de  pc 
ports  de  mer  à  la  capitale  de  l'Ile.  Pour  complétei 
bonnes  routes  carrossables,  dont  le  projet  a  été  aj 
Parlement  portugais,  viendra  s'ajouter  l'améliorati 
des  bateaux  à  vapeur  qui  desservent  déjà  les  princ 
la  province. 

En  résumé  et  pour  conclure  :  Hle  de  San -Thon: 
traversé  à  lorigine  de  sa  découverte  une  période 
florissante,  est  tombée,  vers  la  fin  du  XVII*  siècle 
grande  décadence,  pour  s'élever  de  nouveau,  à  la  k 
vement  de  renaissance  auquel  nous  assistons,  jus( 
degré  de  splendeur. 

San-Thomé  est,  essentiellement,  une  colonie  ] 
cependant  on  entend  dire  souvent  que  ce  peup 
toujours  colonisé  lentement;  que  le  génie  de  cette  n 
est  contraire  à  une  grande  expansion  méthodique 
des  forces  collectives  de  la  nation,  etc.  C'est  une  en 
de  ces  juges.  L'état  de  quelques-unes  des  colonies  d 
là  pour  prouver  le  contraire,  pour  ne  citer  que 
domine  vraiment  sur  un  très  vaste  territoire  ;  et  pj 
San-Thomé  qui,  il  y  a  trente  ans,  végétait  encore  d 

Pour  en  parler,  il  faut  se  rendre  compte  du  mi 
cultes  des  entreprises,  du  capital  qu'elles  demande 
périls  qui  les  accompagnent.  Il  est  alors  intén 
sortir  victorieux  de  la  lutte  le  génie  travailleur,  l 
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sable,  dune  race  qui  a  eu  sa  période  de  gloire  en  découvrant 
lelmonde  et  qui  reconnaît,  aujourd'hui,  le  besoin  d'opposer  au 
sentiment  de  conquête  la  raison  et  l'étude  pour  parachever,  à 
travers  les  âges,  son  œuvre  si  grandiose.  Ce  petit  peuple,  qui 
n'occupe  qu'un  petit  coin  de  l'Europe  occidentale,  étend  toujours 
son  pouvoir  souverain,  impose  encore  sa  langue,  ses  mœurs  et  sa 
religion  à  plusieurs  millions  de  sujets,  sur  une  étendue  terri- 
toriale vingt  fois  plus  grande  que  la  mère  patrie. 
N'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire  ? 


^ 


ILE  Dl. 
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Le  gouvernement  britannique  a  établi  dans  chac 
colonies  de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  une  station 
la  tète  de  laquelle  se  trouve  un  curateur  choisi  pan 
leurs  sujefô  que  les  jardins  royaux  de  Kew  forment  et 
Ce  curateur  est  directement  responsable  auprès  du 
C'est  ainsi  qu'il  existe  des  jardins  botaniques  à  Batbui 
Freetown  (Sierra-Leoije),  Âburi  (Côte  d'Or),  Lagos  et 
(Protectorat  du  Niger). 

Le  but  de  ces  stations  ou  jardins  botaniques  est 
.es  indigènes  à  la  culture  rationnelle  des  plantes 
pour  l'exportation  ;  2"*  de  former  des  jardiniers  et  des 
indigènes  qui  vulgariseront  le  profit  que  l'on  peut 
culture  de  certaines  plantes  à  produits  recherchés. 

Grâce  à  la  bienveillance  du  gouvernement  de  l'État 
du  Congo,  j'ai  pu  visiter  en  détail  le  plus  beau  jarc 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  11  est  établi  à  Abui 
située  au  sommet  d'une  montagne  à  environ  cinq 
d'altitude,  dans  un  pays  magnifique,  très  boisé,  popi 
grande  fertilité.  Le  sol,  très  perméable,  est  formé 
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geâtre  et  est  pourvu  de  beaucoup  de  matières  végétales.  Toutes 
les  cultures  entreprises  à  Aburi  sont  très  prospères. 

Âburi  est  situé  à  â8  milles  d*Âccra,  capitale  de  la  Côte  d'Or  et 
les  deux  villes  sont  reliées  par  le  télégraphe  et  par  une  route 
magnifique,  carrossable  et  cyclable.  L'intention  du  gouverneur 
actuel  de  la  colonie  est  d'y  établir  un  service  d'automobiles. 

Personnel.  —  Le  jardin  est  placé  sous  la  direction  d'un  cura- 
teur. Le  gouverneur  de  la  colonie  en  possède  la  haute  surveil- 
lance. Ce  curateur,  ex-élève  de  Kew,  est  nommé  fonctionnaire 
permanent  du  gouvernement  britannique  au  traitement  de 
5,000  francs  par  an  avec  maximum  de  6,250  francs  obtenu  la 
troisième  année.  Quand  il  voyage  à  l'intérieur  du  pays,  il  reçoit 
une  indemnité  journalière  de  fr.  12.50.  11  bénéficie  comme  fonc- 
tionnaire des  règlements  spéciaux  réservés  aux  agents  de  la  côte 
occidentale  d'Afrique  concernant  les  congés,  traversées,  pen- 
sion, etc.  C'est  ainsi  qu'après  un  an  de  séjour  en  Afrique,  le 
curateur  jouit  d'un  congé  de  six  mois  avec  traitement  entier.  Il 
est  remplacé  durant  son  absence  par  un  assistant  curateur  pré- 
paré également  à  Kew,  et  jouissant  du  même  traitement  et 
des  mêmes  avantages.  11  est  à  remarquer  que  le  gouvernement 
anglais  ne  fournit  à  ses  fonctionnaires  coloniaux  que  le  logement. 
Us  ont  à  pourvoir  à  leur  nourriture  et  à  payer  leurs  serviteurs  de 
leurs  deniers.  Le  personnel  de  couleur  se  compose  d'environ 
quatre- vingts  travailleurs  dont  les  plus  adroits  sont  payés  à  raison  de 
fr.  1.25  par  jour.  Les  autres  reçoivent  de  fr.  0.90  à  i  franc  et  tous 
doivent  se  nourrir  à  leurs  frais.  A  certaines  époques  de  l'année, 
ce  personnel  est  parfois  réduit  à  cinquante  ou  soixante  hommes. 
Les  étrangers  à  la  colonie  sont  logés  dans  des  habitations  con- 
struites çà  et  là  dans  le  jardin.  J'ai  pu  constater  combien  tous  ces 
travailleurs,  la  plupart  des  jeunes  gens  de  17  à  19  ans,  sont  expé- 
rimentés et  habiles.  Les  uns  plantent  des  parterres,  les  autres 
fauchent,  d'autres  encore  coupent  l'herbe  des  pelouses  à  la  ton- 
deuse, récoltent  des  graines,  etc. 

Comme  le  curateur  était  en  congé  et  que  son  assistant,  grave- 
ment malade,  avait  été  rapatrié,  le  jardin  était  actuellement  sous  la 
garde  d'un  indigène  nommé  Glover  d'Adumase  et  qui  a  reçu  son 
éducation  horticole  au  jardin  même.  J'ai  été  étonné  de  rencontrer 
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un  noir  aussi  bien  Initié  anx  usages  du  monde  et  d 
n'est  pas  une  plante  dans  le  jardin  dont  il  ne  con: 
scientifique  et  les  usages,  et  on  les  compte  par  cent 
et  écrit  très  correctement  l'anglais,  connaît  le  ms 
machine  à  écrire  et  entretient  très  habilement  une  c( 
avec  le  gouvernement  local.  Bref,  c'est  un  brillai 
reste,  le  jardin  ne  manque  pas  de  praticiens  noirs  tr 
tés  et  dont  plusieurs  sont  là  depuis  la  fondation  du  j 
Les  heures  de  travail  sont  de  6  heures  du  malin  à 
de  1  heure  à  5  heures  de  l'âprès-midi,  avec  rep 
dimanche.  Les  punitions  consistent  en  retenue  de  sah 

Construction».  —  Le  jardin  est  entouré  d'une  tri] 
fli  de  fer  barbelé  et  renferme  une  quantité  de  i 
élégantes,  éditiées  avec  soin  et  bien  entretenues-  La 
bâties  en  pierres;  les  toitures  sont  en  tôle  galvanisée 
sanatorium  de  la  capitale  est  construit  à  Aburi  au  mil) 
floral  :  c'est  une  construction  immense,  à  deux  étages 
des  salles  spacieuses  k  larges  fenêtres,  des  chambre 
aménagées  à  l'instar  de  nos  hôtels  européens,  une  sal 
avec  bibliothèque,  salle  de  billard,  etc.  Un  vrai  parac 
convalescents  dont  la  vitalité  se  ranime  à  la  vue  d'un 
luxuriante,  de  fleurs  aux  tons  chatoyants  et  de  feuillag 

Viennent  ensuite  l'habitation  du  curateur,  le  bureai 
sins,  les  remises,  les  cuisines,  de  superbes  hangars 
d'eau  avec  de  vastes  réservoirs  en  ciment.  Il  y  a  aussi 
où  se  trouve  établie  ta  machine  à  manipuler  le  café 
humide,  avec  citerne. 

Dans  le  jardin,  à  plusieurs  endroits,  se  trouvent  ■ 
ques  maisons  en  pierres  pour  indigènes. 

Jardin  d'ornement.  — En  face  du  sanatorium  s'él 
d'ornement,  dit  jardin  anglais,  comprenant  une  belle 
de  Bixa  Orellena  aux  jolies  fleurs  roses,  comme  nos  n 
tiges  et  dont  les  jolies  boules  sont  d'un  charmant  efi 
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Comme  plantes  à  fleurs,  je  citerai  :  Les  Gùmphrena-Pervenehe$ 
(Vinca  rosea),  Allemanda  nervifolia,  Plumbago  capensis,  Bougaii^ 
villea  glabra,  Thumbergia  erecta,  Ipomoca  Lundii,  Jasminum 
Sambac,  Cassiaaluta,  Jatropha  multifida,  Poinciana  regia,  Clerth 
dendron  fallax,  de  ravissants  Hibiscm  à  fleurs  doubles,  des 
Sauges  Salvia  splendens  des  Aristolochia  elegans,  gibbosa,  etc. 

Parmi  les  plantes  à  feuillage:  divers  crotons  Acalypha,  Cala- 
dium,  Pandanus  Veitchii,  Justiapicia,  Aralia  Gutifolii,  Alteman- 
thera,  Strobilanthes  Dgerianus,  Coleus,  etc. 

Des  pelouses  bien  entretenues  émergent  de  beaux  palmiers, 
tels  que  :  Oreodoxa  regia,  Latania  borbonica^  Borassus  flabellifor' 
miSj  Cocos  nucifera,  Etais  guinensis,  etc. 

D'autres  plantes  isolées  sont  aussi  d'un  bel  efiet.  Citons  le 
Pandanus  Veitchii,  ÏAgave  rigida,  des  plantes  grasses,  des 
euphorbes,  etc. 

A  signaler  parmi  les  beaux  arbres  jetant  la  note  magistrale  dans 
le  jardin  d'ornement  un  spécimen  remarquable  du  caoutchoutier 
des  Indes  Ficus  elastica,  un  immense  Faux-Cotonnier  Eriodendron 
anfractuosum^  et  un  beau  pied  de  Spathodea  campanulata  aux 
fleurs  écarlates.  Toutes  ces  espèces  ornementales  sont  multipliées 
à  foison  et  se  retrouvent  partout  en  bordure  dans  les  avenues. 

Avenues.  —  Le  jardin  renferme  de  très  jolies  avenues,  assez 
étroites,  ce  qui  permet  d'atteindre  le  but  que  l'on  poursuit,  obtenir 
de  l'ombre.  C'est  le  sens  pratique  de  l'anglais  qui  se  révèle;  du 
reste,  du  moment  où  l'on  peut  circuler  à  quatre  de  front  et  passer 
avec  une  charrette,  cela  suffit  amplement. 

Parmi  les  allées  les  plus  remarquables,  je  citerai  :  <•  celles  des 
Spandias  lutea^  un  bel  arbre  donnant  un  petit  fruit  jaune  assez 
savoureux  ressemblant  beaucoup  à  celui  du  néflier  du  Japon 
Eriobotrya  japonica  et  des  Spondias  dulds  ;  â""  celle  des  Oreodoxa 
regia^  de  toute  beauté.  Cet  admirable  palmier  est  élancé,  et  son 
tronc  est  lisse  et  en  forme  de  massue.  Ces  Oreodoxa  ont  été  plantés 
en  1890  par  M.  W.  Crowther  et  ils  ont  à  présent  10  mètres  de 
hauteur.  Le  sous-sol  est  garni  d'une  multitude  de  plantes  orne- 
mentales qui  rehaussent  l'effet  prestigieux  de  ces  rois  de  la  flore 
tropicale;  3<»  celle  des  Hura  crepitans,  des  arbres  d'ombrage 
magnifiques  ;  4^  le  Casuarina  equisetifolia  rappelle  nos  tamartx 
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et  même  nos  prêles  des  prairies  humides.  Son  port  est  celui  de  nos 
beaux  conifères  et  sa  croissance  est  rapide.  C'est  très  joli,  une 
avenue  entière  de  cette  espèce  serait  une  merveille  ;  5^  celle  des 
limoniers  Citrtis  medica  var.  aux  têtes  magnifiques  chargées  de 
centaines  de  gros  fruits  jaunes  tout  bosselés. 

Une  allée  qui,  plus  tard,  sera  jolie,  est  celle  qui  vient  d'être 
plantée  en  bambous  [Dendrocalamus  stfHctus). 

Le  jardin  est  entouré  d'une  allée  de  cocotiers  {Cocos  mucitera) 
qui  poussent  très  bien,  mais  qui  souffrent  énormément  des  atta- 
ques d'un  insecte  gros  comme  le  doigt  {Coco  nui  beetle)  qui  vit  à 
l'intérieur  et  en  ronge  le  cœur.  L'arbre  meurt  au  bout  de  peu  de 
temps. 

Pépinières.  —  Une  des  parties  les  plus  intéressante  du 
jardin  est  la  vaste  pépinière  bien  entretenue,  des  mieux  établie  à 
tous  les  points  de  vue  :  solidité,  ombrage,  situation  et  facilité. 
Elle  comprend  trois  sections  :  les  semis,  les  boutures,  les  plantes 
en  pots  en  bambou. 

Ces  sections  sont  très  riches  en  plantes  de  toutes  espèces,  mises 
en  petits  pots  de  bambou  très  longs.  Je  crois  ne  pas  exagérer  en 
estimant  le  nombre  des  plantes  en  pépinières,  prêtes  à  être 
distribuées,  à  800,000,  parmi  lesquelles  environ  750,000  Kickxia 
africana.  Les  espèces  économiques  sont  aussi  brillamment  repré- 
sentées en  jeunes  sujets  vigoureux  et  très  bien  cultivés. 

Dans  la  pépinière  se  trouvent  encore  un  grand  nombre  de 
plantes  uniques,  plantées  dans  de  petites  cuvelles,  destinées  à  être 
mises  en  place  dès  qu'elles  seront  assez  fortes.  La  plupart  viennent 
des  jardins  royaux  de  Kew. 

11  est  à  remarquer  que  l'on  se  promène  dans  la  pépinière  sous 
l'ombrage  tout  aussi  agréablement  que  dans  le  jardin.  Elle  aboutit 
à  un  vaste  hangar  où  se  pratiquent  toutes  les  opérations  horti- 
coles, empotage,  emballage,  classement  et  triage  des  graines  et 
où  l'on  remise  les  outils  employés  journellement. 

Les  jeunes  semis  de  Kickxia  africana  souffrent  énormément 
des  attaques  d'une  petite  chenille  qui  s'enroule  autour  des  feuilles 
et  détruit  complètement  la  plante.  Le  seul  remède  est  de  charger 
une  brigade  de  gamins  de  tuer  cette  vermine. 

Matériel.  —  J*ai  été  stupéfait  de  la  quantité  de  matériel  amassé 
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à  Aburi.  L'outillage  est  merveilleux  et  complet.  Chaque  variété 
d'outil  existe  en  grand  nombre,  depuis  la  trappe  à  rats  et  à  souris 
et  le  piège  à  cancrelats  (ces  engins  peuvent  être  considérés  comme 
matériel  agricole,  attendu  que  les  rats,  les  souris  et  les  répugnants 
cancrelats  font  grand  tort  aux  cultures),  jusqu'au  tonneau 
d'arrosage  breveté,  monté  sur  roues  ;  depuis  la  boule  de  ficelle  et 
les  bocaux  de  produits  chimiques  jusqu'à  la  charrette  et  au  chariot 
à  bras,  rien  ne  manque.  Tout  vient  d'Angleterre,  y  compris  les 
manches  des  faux  et  des  haches  qui,  cependant,  pourraient  être 
fabriqués  ici. 

Bibliothèque.  —  Herbier.  —  Le  jardin  possède  une  très  jolie 
bibliothèque  horticole,  qui  renferme  les  principaux  ouvrages  de 
botanique  et  de  culture.  Plusieurs  publications  sont  reçues  pério- 
diquement, telles  les  bulletins  des  principaux  jardins  botaniques 
de  l'empire  colonial  anglais  et  le  Tropical  Agriculturist  de  Ceyian. 

Un  herbier  existe  constamment  enrichi  par  les  voyages  du  cura- 
teur ou  de  son  adjoint  ;  il  renferme  les  doubles  de  ce  qui  est  envoyé 
à  l'herbier  de  Kew. 

Cultures  de  rapport.  —  Parmi  les  cultures  de  rapport  entre- 
prises à  Aburi  sur  une  petite  échelle,  je  citerai  celles  du  cacaoyer 
et  du  caféier. 

Les  cacaoyers  sont  à  peu  près  aussi  beaux  que  ceux  des  cul- 
tures congolaises  ;  les  fruits  sont  plus  petits  qu'au  Congo.  Ils  sont 
fortement  ombragés  à  l'aide  de  bananiers  plantains  {Musa  paradi- 
siaca)  plantés  un  peu  partout.  Il  est  vrai  qu'en  raison  de  la  fertilité 
du  sol  et  de  l'humidité  constante  de  l'air,  les  inconvénients  d'une 
plantation  trop  compacte  sont  atténués.  Certaines  parties  sont 
ombragées  à  l'aide  de  YHura  crepitans,  qui  me  semble  un  bon 
protecteur.  J'ai  pu  admirer  le  fameux  ombrage  formé  par  la  mère 
du  cacaoyer  {Erythrina  umbrosa).  11  est  idéal;  mais,  ici,  il  n'est 
pas  utilisé  parce  que  l'arbre  perd  ses  feuilles  en  décembre,  qui,  à 
Aburi,  est  le  mois  le  plus  chaud  et  le  plus  sec  de  l'année,  et  par 
conséquent  le  mois  durant  lequel  le  cacaoyer  réclame  le  plus 
d'ombrage. 

Le  caoutchouc  de  Para  (Hevea  brasiliensis)  est  à  l'essai  ;  on  en 
a  planté  parmi  les  cacaoyers. 
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Il  est  à  remarquer  combien  le  cacaoyer  est  ca 
tains  endroits  du  jardin,  les  plants  sont  très  bei 
emplacements  ils  souffrent  depuis  près  de  deux  a 

Les  caféiers  ne  sont  pas  ombragés.  L'espèce  cul 
liberica.  Ils  sont  assez  beaux,  quoique  beaucoup 
et  beaucoup  moins,  fournis  que  les  caféiers  culti' 
Congo.  On  a  plauté  entre  les  Hgnes  des  pl£ 
africana. 

Dans  les  cultures  où  les  plantes  ont  atteint  un 
pement,  on  laisse  croître  l'berbe.  Lorsqu'elle  devl 
on  la  fauche  et  on  laisse  le  foin  sur  le  sol.  H  poun 
tient  lie»  d'engrais.  Les  noirs  se  servent  très  bien 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  existe  au  jardin  u 
plet  pour  la  manipulation  du  café  par  la  voie  h 
petite  échelle.  Comme  le  gouvernement  ne  retire  f 
des  récoltes  qu'il  exploitait  auparavant,  la  machi 
que  pour  initier  les  indigènes  au  traitement  des  l 
arrivées  à  maturité- 
Quelques  pieds  très  sains  de  Coffea  arabica  et 
pkylla  sont  plantés  dans  le  jardin.  Ce  dernier  port 
mûrs  ;  il  est  originaire  de  Sierra-Léone  et  croit  U 
au  niveau  de  la  mer.  La  feuille  et  la  baie  sont  très  ] 
torréfiée  est  très  estimée. 

En  pépinière,  j'ai  vu  quelques  spécimens  de  cal 
originaires  de  la  Côte  d'or,  et  rapportés  de  voyagi 
des  régions  Ribbi  et  Kwahu  ;  ce  sont  certainen 
nouvelles.  J'ai  pu  admirer  quelques  beaux  exempta 
énormes,  du  caféier  introduit  du  Haut-Congo,  en 
professeur  Laurent.  Cette  espèce,  le  Coffea  Lauren 
sous  le  nom  de  Coffea  robusta,  à  la  suite  d'une 
duction  et  d'un  habile  baptême. 

Les  produits  des  cacaoyers  et  des  caféiers  (| 
mûres)  sont  vendus  aux  indigènes  à  des  prix  déri 

Cultur«s  diverse*.  —  Parmi  les  autres  culti 
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gotier  (Indigofera  tinctoria)  ;  les  plantes  textiles  variées  {Sida 
rkambifolia,  Honckenya  ficifoUUy  Hibiscus  lunariifolius,  Urena 
lobata,  Triumfetta;  le  tabac.  Il  y  a  une  douzaine  de  variétés  de 
bananiers  dont  on  attend  la  fructification  ;  elles  proviennent  des 
autres  régions  tropicales  par  Tentremise  de  Kew.  Rien  n'est  plus 
étrange  qu'une  grande  plantation  d'Agave  rigida  en  fleurs.  Les 
bampes  florales  hautes  de  10  mètres,  donnent  à  la  plantation 
l'aspect  d'une  forêt  d'arbres  dénudés  jusqu'au  tronc.  C'est  sur  ces 
hampes  florales  que  Ton  recueille  en  grand  nombre  les  bulbilles 
servant  à  la  propagation  de  l'espèce. 

Mentionnons  encore  un  verger  planté  d'orangers,  dont  la  plupart 
réclament  un  greflage  sérieux  à  cause  de  leurs  fruits  amers,  ainsi 
qu'un  carré  planté  en  Avdropogon  Hardus  et  schoenanthus,  qui 
produisent  une  huile  très  parfumée. 

Plantas  a  caoutchouc.  —  Les  plantes  à  caoutchouc  cultivées  à 
Aburi  sont  les  espèces  suivantes  : 

Caoutchouc  de  Lagos  :  Kickxia  africana  (Funtumia  elastica)  ; 
le  caoutchouc  de  Ceara  ou  de  Manigoba  (Manihot  Glaziovu)  ;  le 
caoutchouc  de  Para  (Hevea  brasiliensis)  \  le  caoutchouc  de  la 
Guyane  anglaise  (Hevea  Spruceana)  ;  la  liane  d'Afrique  {Landolphia 
owariensis);  le  caoutchouc  de  FAmérique  centrale  (Castilloa 
elastica)  ;  le  caoutchouc  de  l'Inde  (Ficus  elastica). 

Le  Kickxia  afncana  est  multiplié  en  grande  quantité  ;  il  abonde, 
paraît-il,  dans  les  forêts  de  la  colonie  et  la  maturité  des  graines  a 
lieu  en  décembre.  Quelques  beaux  spécimens  hauts  de  8  mètres 
sont  plantés  dans  le  jardin. 

Il  existe  une  vieille  plantation  de  caoutchouc  de  Ceara  (Manihot 
Glazioviî),  C'est  une  plante  sans  valeur  à  Aburi  à  cause  du  climat  trop 
humide.  Des  incisions  fkites  à  différentes  reprises  n'ont  donné  aucun 
résultat.  La  multiplication  par  semis  est  très  lente,  car  la  graine 
germe  difficilement  ;  le  bouturage  est  pratiqué  à  l'aide  de  grands 
rameaux  bien  aoûtés  qu'on  pique  en  terre  verticalement  :  un  quart 
des  boutures  émettent  des  pousses  et  des  racines. 

A  côté  du  sanatorium,  on  peut  admirer  deux  exemplaires 
remarquables  du  caoutchoutier  des  Indes  (Ficu^s  elastica)  plantés 
en  1890.  Ce  sont  deux  grands  arbres  qui  ont  le  port  de  notre 
hêtre,  10  mètres  de  hauteur  et  10  mètres  de  diamètre;  les  branches 
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inférieures  sont  à  l'^SO  du  sol.  Des  larges  incisio 
tiquées  dernièrement  sur  ces  arbres  sans  que  IV 
une  goutte  de  latex. 

Ces  faits  confirment  l'opinion  émise  au  sujet 
caoutchouc  :  cultivées  en  dehors  de  leur  pays  natal 
raient  aucun  résultat. 

Tai  admiré  cinq  magnifiques  spécimens  d'Hevea 
arbre  de  forme  pyramidale  qui  se  ramifie  à  i  ""50  di 

A  noter  une  jeune  et  petite  plantation  de  Calo 
dont  on  se  propose  d'étudier  le  latex.  Cette  plante  c 
aux  environs  d'Accra  et  de  Christiansborg  Castle,anc 
des  Gouverneurs,  à  un  mille  d'Accra. 

Arbres  a  fruits  comastibias.  —  La  colle 
fruitiers  tropicaux  d'Aburi  est  nombreuse.  Je  citera 
vus  en  grands  spécimens  : 

Papayer  {Carica  Papaya),  Oranger,  Citronni 
Pompelmousse,  Avocatier,  Cœur  de  bœuf,  Por 
Pomme  rose.  Arbre  à  pain,  Goyaviers  rouge  et  I 
Cattleyanum,  Ëriobotrya  Japonica,  Anona  squai 
phyllum  Caïnito,  Mimmops  Elengi,  Sponpias  h 
magnifera,  Vanguena  eduliSy  Malpighia  glabi 
cariaca,  Psidium  Cattleyanum,  Blighia  sapida,  Si 
cificum,  Cynometra  trinitensis.  Cola  acuminata,  il 
canay  etc. 

La  plupart  de  ces  arbres  existent  en  petites  planta 

Arbres  à  fruits  ornamantaux.  —  Le  Jacqui 
integrifolia),  une  espèce  d'arbre  à  pain  à  très  j 
feuilles  entières  est  pyramidal  et  touffu.  Le  Cri 
arbre  dont  la  tête  est  étalée,  porte  de  gros  fruits. 

Ces  divers  arbres  fruitiers  sont  disséminés  d; 
forment  d'intéressants  vergers  de  façon  que.  l'on  p( 
port  naturel. 

Plantas  économiques.  —  Une  liste  générale  < 
nomiques  cultivées  à  Aburi  serait  très  longue.  Oi 
celles  déjà  mentionnées  les  espèces  suivantes  : 

Cannellier,  Camphrier,  Crotan  Tiglium,  Piper  n 
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officinalis,  Jatropha  Curcas,  Bixa  Orellana,  Zingiber  officinale, 
Maranta  arwidinacea,  GHas  cauliflora.  Vanilla  africana.  Tama- 
rindus  indiea,  Garcinia  Hanburyi,  Cassiu  Sophera,  Pachyrhizus 
angulatus,  Paullinia  sorhilis,  Voandzeia  svbterranea^  etc.,  le 
Palaquium  à  gutta  percha  fait  tout  à  fait  défaut  de  même  que  les 
arbres  à  quinquina. 

Parmi  les  bois  :  le  bois  de  campéche  (Haematoxylon  campechia- 
mum),  le  Swietenia  Mahagoni^  le  Chlorojora  excelsa,  le  Guaiacum 
ofp^nale,  Pithecolobium  Saman,  le  papaw  toniber  (arbre  indigène 
à  bois  rouge),  le  Casttarina  equisetifoliay  le  bois  de  santal  {Ads- 
nanthera  pavonina)y  etc. 

Haies  naturelles.  —  Au  Jardin  Botanique,  comme  chez  les 
indigènes  voisins,  nombreuses  sont  les  haies  faites  de  branches 
enracinées  de  médiciniers  {Jatropha  Curcas).  A  Aburi,  l'assistant 
curateur,  M.  Brown,  a  assayé  de  protéger  le  jardin  contre  les  chè- 
vres et  les  moutons  indigènes  voisins  en  plantant  tous  les  10  cen- 
timètres contre  la  clôture  artificielle,  des  branches  A'Hura  Crepitans, 
qui  s'enracinant,  poussent  et  remplissent  le  but  désiré. 

Jardin  potager.  —  Un  jardin  potager  bien  entretenu  est 
annexé  au  jardin  botanique.  On  y  trouve  outre  la  majorité  de  nos 
légumes  d'Europe,  les  principales  plantes  alimentaires  indigènes, 
le  manioc,  l'igname,  etc. 

Graines.  —  Toutes  les  graines  des  plantes  cultivées  à  Aburi 
sont  récoltées  et  l'on  en  conserve  toujours  un  stock  frais.  Ces 
graines  servent  à  des  échanges. 

Etiquetage^  —  Toutes  les  plantes  intéressantes  sont  étiquetées 
avec  soin  à  l'aide  de  lames  en  plomb  dans  lesquelles  on  grave  le 
nom  spécifique.  Lors  de  ma  visite,  le  jardin  venait  de  subir  les 
méfaits  d'une  invasion  de  rôdeurs  qui  pendant  plusieurs  semaines 
s'emparèrent  de  la  majeure  partie  des  étiquettes  à  l'effet,  croit-on, 
den  fabriquer  des  balles  pour  leurs  fusils  à  piston.  Malgré  la 
vigilance  de  quatre  policemen  détachés  au  jardin,  on  n'a  pu  s'em- 
parer de  ces  vandales.  Il  est  à  remarquer  que  le  jardin  est  public 
et  que  tout  le  monde  indigène  peut  à  son  aise  le  parcourir. 
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Climat.   Observations  météopologlques. 

que  le  climat  d'Aburi  est  très  sain  pendant  la  t 
pu  le  constater  attendu  que  juin,  juillet  et  aot 
plus  mauvais  de  l'année. 

Durant  les  trois  Jours  que  j'ai  habité  le  sam 
de  pleuvoir;  c'est  enveloppé  dans  un  imperm^ 
visite  et  pris  mes  notes.  Tout  au  plus  ai-je  entre 
d'heure. 

Le  malin  il  Tait  un  froid  de  loup  et  l'on  est  e 
lard  intense  jusque  vers  neuf  heures,  les  soirt 
la  nuit  on  supporte  deux  couvertures  de  laine. 

Le  brouillard  du  matin  est  permanent  et  très 
tation;  à  la  belle  saison,  il  se  dissipe  de  bonne 

L'installation  du  sanatorium  à  Aburi  prouve  i 
son  sèche  un  séjour  là-bas  doit  être  des  plus  pr 

La  saison  des  pluies,  peut-on  dire,  comment 
jusqu'en  novembre  ..vec  recrudescence  en  juillet 
qui  tombe  annuellement  est  d'environ  Î^SO 
moyenne  est  de  31°  G-  à  l'ombre- 

Les  observations  météorologiques  sont  faite 
Aburi. 

Fapmes  «t  Qultupesavolslnantss.  —  Les  ii 

pris  la  valeur  des  cultures  de  plantes  économiq 
une  haie  artiticielle  qui  clôt  le  jardin,  on  se 
plantations  privées  avoisinantes.  Elles  sont  i 
comprises,  composées  de  cocotiera,  de  cacaoyei 
bananiers,  etc. 

Les  voyages  fréquents  du  curateurs  ont  pou 
indigènes  à  la  plantation  et  des  tracts  leur  so 
tous  les  villages,  oii  il  y  a  au  moins  quelques 
naissent  l'anglais,  car  les  écoles  d'Aburi  et  d'A( 
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botanique,  d'où  ils  sont  dirigés  sur  Accra,  les'  irais,  payés  par  le 
gouvernement,  sont  très  élevés.  D'Accra,  toujours  sous  la  direction 
de  l'État,  ils  sont  expédiés  dans  les  postes  européens,  où  ils  sont 
vendus.  Le  produit  de  la  vente  est  payé  à  l'indigène  à  Aburi  même, 
déduction  faite  d'une  taxe  de  1  p.  c.  pour  tous  les  frais  occa- 
sionnés. 

Fondation  et  succès  futurs.  —  Le  jardin  botanique  d' Aburi 
a  été  fondé  en  1890  par  Sir  A.  Brandford  Griffit,  alors  gouver- 
neur de  la  colonie.  11  eut  comme  premier  curateur  un  des  plus 
brillants  élèves  de  Kew,  M.  W.  Crowther,  qui  après  quatre  années 
de  service,  mourut  en  1895.  Actuellement,  MM.  Johnson  et  Brown, 
respectivement  curateur  et  assistant-curateur,  se  relaient  dans  la 
direction  des  multiples  travaux  du  jardin.  Ils  sont  assistés  de 
clercs  noirs  très  intelligents  et  d'une  brigade  de  jardiniers  habiles, 

Si  ces  Messieurs  ont  pu  arriver  aux  brillants  résultats  que  je 
viens  de  signaler,  c'est  grâce  à  l'intérêt  personnel  et  à  l'appui 
constant  que  ne  cesse  de  déployer  le  sympathique  gouverneur 
actuel  de  la  colonie,  le  Major  Matthow  Nathan,  un  amateur 
distingué  de  jardinage  et  d'agriculture  tropicale,  dont  il  favorise 
Tessor  par  les  puissants  moyens  dont  il  dispose. 

Une  visite  à  Aburi  est  une  leçon  très  profitable. 

Accra,  le  12  juillet  1901. 
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I.   Nature  du  lien  les  unissant.  Le  protectorat  colonial.  — 

Les  pays  colonisés  par  rAllemagne  ne  sont  pas  pays  de  conquête 
où  la  souveraineté  de  TAllemagne  s'exerce  exclusivement  et  abso- 
lument mais  des  pays  de  protectorat.  Il  est  de  toute  nécessité  de 
bien  saisir  le  pourquoi  de  cette  distinction,  et  les  conséquences 
qu'elle  entraîne  pour  se  rendre  compte  de  la  nature  du  lien  qui 
rattache  à  l'Allemagne  ses  possessions  coloniales. 

Le  progrès  du  droit  des  gens  scientifique,  enseigné  dans  les 
écrits  des  auteurs  et  les  leçons  des  professeurs,  du  droit  public 
international  pratique,  affirmé  par  les  traités  et  les  déclarations 
des  chancelleries,  avaient  précisé  les  conditions  dans  lesquelles  la 
souveraineté  d'un  Ëtat  pouvait  s'étendre  sur  des  terres  vacantes  par 
le  mode  originaire  de  V occupation.  D'après  cette  notion  ainsi  pré- 
cisée l'occupation  suppose  la  volonté  de  s'approprier  d'une  manière 
permanente  des  territoires  sans  maître  ;  la  volonté  d'appropriation 
doit  être  suivie  d'une  prise  de  possession  effective  et  être  constatée 
par  des  mesures  propres  à  établir  une  domination  permanente  :  il 
faut  que  la  puissance  occupante  assure  l'existence  d'une  autorité 
suffisante. 

Ces  conditions  furent  expressément  reconnues  en  ce  qui  coa- 


cerne  l'occupation  par  le  Congrès  de  Berlin  dans  les  articles  34 
et  35  de  l'acte  flnal  ainsi  conçus  : 

a  Art.  34.  —  La  Puissance  qui  dorénavant  prendra  possession 
d'un  territoire  sur  les  côtes  du  continent  africain  situé  en  dehors 
de  ses  possessions  actuelles,  ou  qui  n'en  ayant  pas  eu  jusque  là, 
voudrait  en  acquérir,  et  de  même,  la  Puissance  qui  y  assumera  un 
protectorat  accompagnera  l'acte  respectif  d'une  notification  adres- 
sée aux  autres  Puissances  signataires  du  présent  acte,  afin  de  les 
mettre  à  même  de  faire  valoir,  s'il  y  a  lieu,  leurs  réclamations. 

»  Art.  35.  —  Les  Puissances  signataires  du  présent  acte  recon- 
naissent l'obligation  d'assurer,  dans  les  territoires  occupés  par 
elles,  sur  les  côtes  du  continent  africain,  l'existence  d'une  autorité 
suffisante  pour  faire  respecter  les  droits  acquis  et,  le  cas  échéant, 
la  liberté  du  commerce  et  du  transit  diins  les  conditions  oii  elle 
serait  stipulée  ». 

D'après  les  articles  34  et  35  précités  on  fait  une  distinction  bien 
nette  et  tranchée  entre  l'occupation  et  le  protectorat.  L'occupation 
pour  être  opposable  aux  tiers  doit  être  noti&ée  et  effective;  on 
exclut  les  occupations  symboliques  telles  que  la  simple  décou- 
verte par  un  national,  la  plantation  d'un  drapeau  ou  d'un 
emblème,  etc.  Le  protectorat,  au  contraire,  pour  être  opposable 
aux  tiers  doit  être  seulement  notifié;  il  n'a  pas  besoin  d'être 
effectif  c'est-à-dire  réel,  positif,  conforme  aux  prescriptions  de 
l'article  35. 

L'occupation  effective  est  chose  coûteuse,  longue  ;  on  peut,  en  y 
procédant,  être  devancé  par  un  rivai  plus  rapide,  ou  disposant  en 
ce  moment  même  de  plus  de  ressources  et  de  facilités  d'allures. 
Elle  exclut  la  colonisation  à  bon  marché;  progressive,  opportune. 
Les  Allemands  inspirés  en  cela  par  le  chancelier  Bismark  se  défen- 
dirent toujours  énergiquenient  «  de  coloniser  à  la  française  »  c'est- 
à-dire  par  annexion  et  conquête  coûteuses. 

La  conquête  et  l'annexion  avaient  d'autres  inconvénients  tout 
ausfli  sérieux  ;  te  peuple  conquérant  assumait  la  chaîne  de  l'exer- 
cice complet  de  tous  les  attributs  de  la  souveraineté,  d'où  respon- 
sabilités nombreuses,  et  nécessité  d'organiser  un  appareil  adminis- 
tratif complet  très  frayeux,  avec  la  chance  de  porter  le  trouble 
dans  la  vie  des  sociétés  indigènes,  par  l'immixtion  dans  les  adirés 
intérieures  des  aborigènes. 
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D'autre  part,  la  conquête  amène  l'incorpor 
colonial  au  territoire  de  la  mère  patrie  dont  le 
qu'une  province  détachée;  chose  plus  grave 
indigènes  aux  nationaux  de  la  métropole  en  es 
saire  au  point  de  vue  constitutionnel  et  législatif 
de  ces  deux  dernières  conséquences  l'emportf 
tous  les  autres. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  ont  donné 
notiotls  nouvelles,  celles  de  l'Hinterland  et  du  P 
Protectorat  sur  les  régions  non  civilisées.  L'Hin 
d'intérêt  est  un  moyen  de  prévenir  des  conflits 
procédé  consiste  à  flxer  par  accord  internalion; 
graphique  en  deçà  de  laquelle  chaque  pays  a  le 
ou  d'établissement  de  protectorat,  à  l'exclusic 
contractant. La  sphère  d'intérêt  crée  un  droit  excl 
limite  les  territoires  qui  seront  l'objet  d'occupati 
torats  ultérieurs,  La  notion  du  Protectorat  cok 
sur  les  régions  non  civilisées,  est  nouvelle  égalen 
distincte  de  l'ancien  Protectorat  du  droit  des 
savant  professeur  de  l'Université  de  Bruxelles  a  . 
les  différences  de  ces  deux  notions  juridiques  ( 
droit  international  public. 

Le  terme  protectorat  avait  sa  notion  précist 
désigne  encore  la  situation  créée  par  le  traité  de  p 
puissant  donne  sa  protection  à  un  Etat  faible;  l 
soumet  à  la  protection  d'un  Etat  puissant. 

L'Etat  protégé  est  mi-souverain.  Le  terme  prot 
le  mot  suzeraineté  qui  est  féodal.  La  caractérii 
protégés  est  qu'ils  ne  sont  pas  indépendants  dan 
avec  les  autres  États. 

Dans  la  terminalogie  :  Protectorat  sur  les  réi 
sées,  protectorat  colonial,  les  qualificatifs  ont  été 
protectorat  précisément  pour  marquer  qu'il  s'agil 
suorématie  différente  de  celte  du  orotectorat  ordii 
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il  arrive  qu'il  ne  veuille  pas  en  assumer  le  gouvernement  direct  et 
l'administration,  mais  désire  y  exercer  seulement  une  certaine 
surveillance,  et  y  prélever  d'une  manière  intermittente  des  droits 
de  douane,  tout  en  étant  décidé  à  empêcher  que  d  autres  fitats  y 
établissent  leur  propre  influence.  Dans  ce  cas,  la  souveraineté  de 
l'Ëtat  occupant  reçoit  aussi  le  nom  de  protectorat.  Il  faut  ajouter 
le  mot  colonial.  » 

M.  Westlake  insiste  sur  ce  que  l'État  qui  assume  un  protectorat 
se  sent  moins  engagé  que  s'il  y  a  occupation  au  sens  juridique  du 
mot.  €(La  lâche  fatigue-t-elle,rËtat  civilisé  abandonne  le  protectorat 
avec  une  moindre  atteinte  à  sa  dignité  que  lorsqu'il  s'agit  d'une 
possession.  Dans  la  pratique  l'institution  des  protectorats  sus  les 
régions  non  civilisées  ou  à  civilisation  inférieure  a  donné  plus  de 
liberté  aux  mesures  initiales  à  prendre  pour  arriver  à  les  conqué- 
rir. Il  faut  noter  que  le  lien  du  protectorat  colonial,  du  protecto- 
rat dans  les  régions  non  civilisées  n'est  point  précisé,  défini  par  la 
doctrine  :  il  n'existe  pas  de  critérium  pour  construire  une  théorie, 
seulement  il  y  a  deux  idées  communes  :  le  pays  protégé  perd  une 
partie  de  sa  souveraineté  extérieure  ;  il  abandonne  son  droit  de 
juridiction  sur  les  nationaux  de  l'État  protecteur  et  sur  les  étran- 
gers. La  raison  est  que  les  deux  États  ne  sont  pas  de  même 
civilisation.  » 

Dans  le  protectorat  colonial,  l'on  a  affaire  à  des  chefs  à  demi- 
barbares  et  à  des  organismes  politiques  non  encore  développés  de 
manière  à  former  des  personnalités  d'Etat.  Un  traité  avec  eux  éta- 
blissant le  véritable  protectorat  du  droit  des  gens  est  rarement 
possible. 

Il  ne  s'agit  pas,  d'ailleurs,  de  surveiller  les  rapports  extérieurs 
de  ces  pays,  ces  relations  étant  nulles  le  plus  souvent;  aussi  peut- 
on  dire  que  la  souveraineté  de  l'Etat  protecteur  est,  en  ce  qui 
concerne  les  tiers,  négative,  elle  consiste  à  soustraire  le  terri- 
toire des  pays  protégés  à  l'action  des  tiers,  à  enlever  la  possibilité 
qu'ils  soient  l'objet  de  prises  de  possession. 

Le  protectorat  colonial  se  réduit  au  point  de  vue  positif  et  interne 
à  la  surveillance  intermittente  du  territoire  et  de  la  population 
à  l'exercice  de  certains  seulement  des  attributs  de  la  souveraineté, 
de  ceux-là  seuls  que  le  protecteur  juge  utile  et  opportun  de 
retenir. 
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Le  protectorat  colonial  n'est  donc,  en  somme»  qu'une  combinai- 
son d'ordre  interne  et  administratif  pour  régler  et  limiter  l'exercice 
et  les  charges  de  la  souveraineté  dans  les  territoires  dits  protégés. 
Le  pouvoir  de  protection  exercé  par  TEmpereur  d'Allemagne,  n'est 
organisé  ni  dans  la  constitution  ni  dans  aucune  loi  ;  il  n'implique 
pas  l'exercice  complet  de  la  souveraineté  par  l'Empereur,  au  moyen 
d'une  sorte  de  délégation  dont  il  serait  investi;  ce  n'est  que  la 
portion  de  droits  souverains  que  l'on  juge  opportun  d'exercer, 
suivant  les  circonstances  et  les  temps,  qui  est  retenue. 

De  là  suit,  que  tant  qu'ils  sont  simplement  protégés  et  pas 
encore  devenus  de  véritables  colonies,  les  territoires  sont  pays 
étrangers  par  rapport  à  l'Allemagne  ;  cependant  celle-ci  les  reven- 
dique comme  son  bien  et  en  prétend  exclure  toute  autre  puissance 
dans  ses  rapports  internationaux. 

Les  auteurs  allemands  tout  en  revendiquant  le  protectorat 
comme  dépendant  de  l'Empire  au  point  de  vue  international,  font 
du  territoire  protégé  une  simple  annexe  (Nebenland),  au  point  de 
vue  du  droit  constitutionnel  de  leur  pays,  annexe  qui  est  le  plus 
souvent  quant  à  la  loi  allemande,  traitée  comme  pays  étranger 
(Ausland) . 

C'est  en  réalité  une  atténuation  de  l'occupation  elle-même  quant 
aux  devoirs  et  aux  responsabilités  qu'elle  entraîne.  Ce  que  l'on  a 
voulu,  c'est  coloniser  à  bon  marché,  écarter  tout  engagement  com- 
promettant au  point  de  vue  économique  et  politique. 

Dans  l'établissement  de  tous  les  protectorats  allemands,  ce  pro- 
tectorat a  été  établi  sur  les  chefs,  leurs  sujets  et  leurs  territoires; 
les  territoires  protégés  ont  été   occupés  de  manière  symboli- 
que, en  arborant  le  pavillon  et  la  prise  de  possession  a  été  notifiée 
aux  puissances.  En  fait,  l'Empire  exerce  sur  tous  les  protectorats 
une  souveraineté  politique  sous  la  forme  de  la  législation,  de 
l'administration  et  de  la  justice  et  il  étend  cette  souveraineté  à  la 
juridiction,  à  l'ordre  public  et  à  la  protection  du  territoire  contre 
d'antres  puissances.  Les  traités  et  les  lettres  de  protection  attri- 
buent en  conséquence  exclusivement  à  l'Empereur,  comme  organe 
de  TEmpire,  la  souveraineté.  Dans  ces  actes  les  chefs  sont  subor- 
donnés à  TEmpereur,  les  sociétés  coloniales  sont  soumises  à  la 
surveillance   suprême  du   gouvernement    impérial  et  tenues  à 
observer  les  dispositions  qui  pourront  être  prises  ultérieurement 
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.par  suite  de  Texercice  de  la  souveraineté  impériale  dans  le  pro- 
tectorat. Aussi  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  protecteur,  YEtDr 
pire  n'est  soumis  à  aucun  ipouwoir  politique  ;  il  est  donc  souverain, 
mais,  quoique  souverain,  le  pouvoir  protecteur  n'est  pas  un  pou- 
voir politique  exclusif.  Pour  TËmpire  il  s'agit  principalement  de 
protéger  ses  propres  nationaux  et  les  sujets  des  autres  nations 
civilisées,  de  faire  prospérer  leur  commerce  et  toutes  les  branches 
de  leur  industrie,  de  leur  assurer  la  possibilité  de  satisfaire,  dans 
la  mesure  qù  les  circonstances  le  permettent,  les  besoins  sociaux 
nés  de  la  civilisation  et  en  même  temps  d'écarter  des  protectorats 
toute  domination  des  puissances  étrangères,  d'étendre  la  puis- 
sance et  l'influence  politique  de  l'Empire.  Par  contre,  l'Empire, 
n'est  pas  dans  la  nécessité  de  veiller  aux  affaires  politiques  de  la 
population  indigène  ;  du  reste,  il  lui  manque  pour  cela  des  organes 
appropriés.  En  ce  sens  le  protectorat  de  l'Em^àre  peut  être  com- 
plété par  d'autres  détenteurs  de  droits  souverains  qui  sont  subor- 
donnés au  pouvoir  souverain  de  l'Empire. 

Ne  se  trouvant  pas  en  présence  d'Etats  véritables,  caractérisés, 
l'Allemagne  a  dû  se  préoccuper  d'organiser  l'exercice  par  les  chefs 
indigènes,  non  pas  de  la  souveraineté  véritable  qu'ils  n'ont  pas  et 
ne  comprennent  pas  mais  de  certains  droits  d'autorité  qui  leur  ont 
été  laissés  ou  délégués. 

En  ce  qui  concerne  l'exercice  de  ces  droits  d'autorité  il  existe 
entre  les  divers  protectorats  allemands  de  grandes  diflerences  qui 
tiennent  aux  degrés  dissemblables  de  leur  civilisation  respective 
et  aussi  à  la  manière  dont  le  protectorat  y  a  été  établi. 

Dans  l'Afrique  orientale  allemande  la  Gesellschaft  fur  Deutsche 
colonisation  devenue  plus  tard  la  Deutsche  afrikanische  Gesell- 
schaft Karl  Peters  und  genossen  fit  avec  une  série  de  chefs  des 
traités  par  lesquels  les  territoires  devinrent  la  propriété  de  la 
société  avec  tou^  les  droits  souverains,  les  chefs  indigènes  ne  con- 
servant que  certains  droits  pécuniaires.  Dès  le  27  février  1885  la 
société  obtint  la  protection  de  l'Empire.  Le  sultan  de  Zanzibar 
reconnut  le  protectorat  allemand  le  13  août  1885.  Par  le  traité  du 
20  novembre  i  890  la  société  a  cédé  à  l'Empire  allemand  tous  ses 
droits. 

En  conséquence,  dans  le  protectorat  de  l'Afrique  orientale, 
l'Empire  est  l'unique  et  exclusif  détenteur  de  tous  les  droits 
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souverains.  11  en  est  de  même  dans  les  Iles  Marshall,  Brown  et  la 
Providence  où  l'acquisition  est  due  à  une  occupation.  Dans  aucun 
des  traités  conclus  avec  les  indigènes,  on  n'a  réservé  ou  reconnu 
des  droits  politiques  quelconques  en  faveur  des  chefs. 

La  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée  a  renoncé  par  la  conven- 
tion du  7  octobre  1898  aux  droits  souverains,  administratif  et 
régaliens  qui  lui  avaient  été  octroyés  moyennant  une  indemnité  de 
4  millions  de  marcs  et  un  domaine  de  50,00U  hectares.  En  exécu- 
tion de  cette  convention  le  gouvernement  impérial  a  été  saisi  des 
droits  souverains  sur  la  partie  de  la  Nouvelle- Guinée  soumise  au 
protectorat  allemand.  Dans  les  territoires  du  Pacifique  la  popula- 
tion est  sauvage,  sans  organisation  politique,  incapable  d'entrer  en 
relations  juridiques  avec  les  peuples  civilisés. 

Le  titre  juridique  du  protectorat  de  TAilemagne  y  est  l'occupa- 
tion sans  que  des  traités  aient  été  conclus  avec  des  indigènes. 

En  ce  qui  concerne  les  îles  Garolines,  Palaos  et  Mariannes 
l'acquisition  résulte  d'un  traité  international  avec  l'Espagne,  qui  a 
transféré  tous  ses  droits  souverains  à  l'Empire  allemand.  De  même 
dans  le  protectorat  de  Kiao-Tcheou,  l'Empire  est  détenteur  de  tous 
les  droits  politiques. 

Dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique,  le  Cameroun  et  le  Togo,  la  situa- 
tion est  bien  différente.  La  population  indigène  est  nombreuse 
et  à  moitié  civilisée.  Des  traités  furent  conclus  entre  l'Empereur 
et  les  chefs  indigènes;  par  ces  traités,  les  chefs  étaient  assurés  de 
la  protection  de  l'Empire  et  de  la  conservation  du  droit  de  prélever 
les  impôts  et  en  grande  partie  aussi  de  rendre  la  justice,  droits 
qu'ils  possédaient  auparavant.  En  ce  qui  concerne  la  justice,  il  y 
ayait  un  départage. 

Dans  les  affaires  civiles  et  criminelles  entre  blancs  ou  entre  blancs 
et  indigènes,  la  justice  devait  être  rendue  par  l'autorité  instituée  à 
cet  effet  par  l'Empereur,  les  chefs  indigènes  retenant  la  connais- 
sance des  autres  cas.  L'Empire  s'engageait  à  respecter  les  usages 
et  les  coutumes  et  le  droit  de  posséder  le  sol.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  cependant,  la  souveraineté  de  l'Empire  allemand  n'était  pas 
apquise  par  un  mode  dérivé  :  le  traité,  mais  par  un  mode  originaire  : 
l'occupation  ;  le  traité  n'avait  pour  but  que  de  fixer  la  façon  dont 
s'exercerait  l'occupation.  Les  droits  laissés  aux  indigènes  sont  des 
droits  publics,  ^inon  souverains^ 
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A  Samoa  cet  état  de  choses  est  encore  plus  caractérisé.  Les 
actes  de  Samoa  reconnaissent  expressément  la  neutralité  et  l'indé- 
pendance de  Samoa  et  déclarent  que  l'adhésion  du  gouvernement 
de  Samoa  est  nécessaire  à  leur  validité.  Cette  adhésion  fut  donnée 
par  le  roi  Malietoa  le  19  avril  1890.  La  souveraineté  appartient 
à  l'Empire  allemand  lequel  est  investi  de  la  puissance  dominante  et 
suzeraine,  mais  qui  reconnaît  en  même  temps  dans  le  pays  une 
puissance  inférieure  indigène. 

Les  territoires  de  protectorat  sont  territoires  de  l'Empire  en  ce 
sens  que  l'Empire  a  le  droit  d'en  exclure  l'action  des  tiers  ;  toute 
attaque  ou  tout  empiétement  de  la  part  d'un  autre  Etat  sur  un 
territoire  protégé  est  une  offense  faite  à  l'Empire  mais  les  terri- 
toires protégés  ne  sont  pas  incorporés  à  l'Empire  ;  ils  ne  sont  pas 
des  éléments  mais  des  dépendances  du  territoire  de  l'Empire.  Ils 
sont  au  sens  de  la  Constitution  et  des  lois,  ïétranger.  il  en  est 
ainsi  quand  il  s'agit  de  la  mise  en  vigueur  et  de  l'application  des  lois 
de  l'Empire,  de  la  compétence  des  autorités  et  de  l'effet  des  actes  et 
décisions  de  l'administration.  Au  point  de  vue  de  !a  perte  de  la 
nationalité  particulière  et  de  la  nationalité  allemande  par  un  séjour 
ininterrompu  de  dix  ans  à  l'étranger,  et  au  point  de  vue  de  la 
défense  de  la  double  imposition,  les  territoires  des  protectorats 
sont  considérés  en  vertu  d'une  disposition  spéciale  de  la  loi  comme 
a  territoires  nationaux  ». 

En  ce  qui  concerne  les  personnes  soumises  au  protectorat  il 
faut  distinguer  trois  catégories  de  personnes  :  les  nationaux  alle- 
mands, les  protégés  et  les  indigènes.  Les  nationaux  allemands  ont 
dans  les  protectorats  tous  les  devoirs  et  tous  les  droits  des  natio- 
naux allemands  à  Yétranger  envers  leur  pays  et  envers  l'Empire. 
Mais  ils  sont  soumis  de  plus  à  la  juridiction  de  l'Empire.  Les  pro- 
tégés sont  les  sujets  de  toutes  les  nations  civilisées  dans  les  protec- 
torats. La  juridiction  de  l'Empire  a  dans  tous  les  protectorats  été 
étendue  aux  protégés  par  décret  impérial. 

Les  indigènes  sont  également  sujets  de  l'Empire  et  soumis  à  sa 
souveraineté,  par  conséquent  l'Empire  peut  édicter  des  lois  et 
ordonnances  relatives  aux  indigènes,  exercer  la  justice  sur  eux. 
Toutefois,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  le  sud-ouest  de  l'Afrique, 
au  Cameroun,  au  Togo  et  à  Samoa  l'exercice  des  droits  publics 
sur  les  indigènes  est  réservé  aux  chefs  indigènes.  Les  indigènes 
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ne  sont  soumis  à  la  juridiction  de  l'Empire  qu'auU 
ordonné  expressément.  Les  gouverneurs  détermln 
colonie  qui  doit  être  considéré  comme  indigène 
comme  tel  tous  gens  de  couleur  même  s'ils  n'ap 
aux  races  indigènes.  Par  contre,  les  indigènes  ne 
naux  de  VEmpire^  ils  sont  au  sens  des  lois  de  TËn 
gers. 

II.   Exercice  des  droits  de  protectorat.  —  '. 

allemande  ne  parle  pas  de  ce  point.  Il  est  simplemeni 
positions  relatives  à  la  colonisation  sont  soumises 
de  l'Empire  ;  cette  mention  a  pour  but  de  faire  rer 
de  la  colonisation  dans  la  compétence  de  l'Empire 
chacun  des  divers  Etats  confédérés.  On  ne  peut  p£ 
plus  du  fait  que  l'Empereur  représente  à  l'extérieur 
lui  déférer  l'exercice  des  droite  de  protectorat  ;  en 
ports  entre  l'Empire  et  ses  colonies  ne  sont  pas  des 
tionaux  mais  plutôt  de  droit  public  interne.  Ce  fut  \ 
d'Empire  du  47  avril  1886  qui  régla  la  question.  S 
porte  :  V  Empereur  exerce,  au  nom  de  F  Empire, 
dans  les  pays  de  Protectorat  allemand.  M.  Laban 
de  droit  public  à  Strasbourg,  dans  son  livre  Le 
de  VEmpire  allemand^  traduit  par  MM.  Gandilhon  el 
déduit  les  conséquences  suivantes.   L'Empereur  ex 
qu'organe  de  VEmpire,  le  pouvoir  protecteur,  dans  la 
exerce  le  pouvoir  politique  en  Alsace-Lorraine.  Le 
lecteur  est  une  pj^rtie  des  droite  inhérents  à  la  Prés 
Confédération  et  non  pas  un  droit  existant  indépendai 
L'Empereur  a,  de  par  la  loi, le  droit  d'exercer  le  pouvc 
qui  appartient  à  l'Empire  ;  mais  le  pouvoir  protecteur 
lui  appartient  pas  en  propre,  c'est  un  droit  de  l'Empin 
de  la  communauté  des  Etats  confédérés  de  l'Allemagn 
En  conséquence,  les  règles  constitutionnelles  génér 
aux  décrets  et  instructions  de  l'Empereur  —  en  par 
qui  met  comme  condition  de  leur  validité  la  présence 
seing  du  chancelier  rendu  responsable  par  cette  opérs 
applicables  aussi  aux  décrets  et  instructions  de  l'Empc 
rapportent  au  pouvoir  protecteur.  Les  lois  et  ordonnai 
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impérial  destinées  aux  protectorats  ne  prennent  un  caractère 
obligatoire  que  par  leur  publication  au  Bulletin  des  lois  de  VEm- 
pire.  Cela  ne  s'applique  pas  aux  ordonnances  des  autorités  et  des 
sociétés  coloniales  qui  sont  publiées  dans  le  Bulletin  des  Colonies 
et  dans  les  journaux  officiels  locaux. 

L'Empereur  exerce  le  pouvoir  protecteur  en  dehors  de  la  colla- 
boration du  Bundesrath  et  du  Reichstag;  lui  seul  est  l'organe 
investi  de  l'exercice  du  pouvoir  protecteur.  Il  peut  cependant,  s'il 
le  veut,  recourir  à  une  loi  quand  il  le  juge  nécessaire,  et  demander 
la  collaboration  de  ces  deux  institutions.  Il  serait  même  forcé  de 
le  faire,  si  les  mesures  qu'il  voulait  prendre  sortaient  du  domaine 
du  protectorat  et  empiétaient  en  même  temps  sur  le  domaine  de 
la  législation  de  l'Empire.  Toutefois,  quand  une  disposition  a  été 
prise  par  la  voie  de  la  légistation  de  l'Empire,  la  disposition  ainsi 
prise  ne  peut  plus  être  modifiée  ou  abrogée  que  par  voie  de  légis- 
lation et  non  pas  d'ordonnance  impériale. 

La  délégation  du  pouvoir  protecteur  est  complète,  matérielle- 
ment illimitée,  et  comprend  toutes  les  branches  de  l'activité  poli- 
tique. 

Elle  comprend  donc  la  réglementation  du  droit  et  de  la  justice, 
de  la  police,  des  finances,  des  douanes,  de  l'armée  des  cultes,  etc. 

Le  droit  réglementaire  absolu  de  l'Empereur,  la  plénitude  de 
son  pouvoir  législatif  sont  cependant  restreints  sur  certains 
points  :  L'établissement  du  budget  des  protectorats  a  lieu  par  une 
loi  élaborée  avec  le  concours  du  Reichstag  et  du  Bundesrath.  En 
outre,  l'article  2  de  la  loi  du  17  avril  1886  dit  que  le  droit  civil, 
le  droit  pénal,  la  procédure  judiciaire  y  compris  l'organisation 
judiciaire,  sont  réglés  pour  les  pays  de  protectorat  par  les  pres- 
criptions de  la  loi  sur  la  juridiction  consulaire  du  18  juillet  1879. 
Cette  loi,  en  tant  qu'il  n'y  aurait  pas  été  disposé  autrement  par 
des  prescriptions  ultérieures,  est  applicable,  sauf  qu'à  la  place  du 
consul  figure  le  fonctionnaire  investi  par  le  chancelier  de  l'Empire, 
de  l'exercice  de  la  juridiction  et  à  la  place  du  tribunal  consulaire, 
le  tribunal  du  territoire  de  protectorat,  conformément  aux  dispo- 
sitions de  la  loi  consulaire.  Toutefois,  la  date  de  l'entrée  en  vigueur 
est  fixée  par  une  ordonnance  impériale.  Aux  termes  de  la  loi  sur 
la  juridiction  consulaire,  les  dispositions  des  lois  de  l'empire  rela- 
tives au  droit  civil,  à  l'exclusion  du  droit  commercial  coutumier. 


au  droit  pénal,  à  la  procédure,  sont  applicables.  Toutefois,  sur 
certains  points  énumérés  à  l'article  3  de  la  loi  du  17  avril  1886  et' 
qni  ont  été  considérablement  étendus  par  les  lois  du  13  mars  1888- 
et  10  septembre  1900,  un  décret  impérial  peut  apporter  des  modi- 
âcations  ou  des  additions  au  droit  créé  par  la  loi  sur  la  juridic- 
tion consulaire. 

Notamment  les  indigènes  ne  sont  soumis  à  cette  juridiction  et' 
à  cette  législation  que  dans  la  mesure  décrétée  par  les  ordon- 
nances impériales;  d'autres  parties  de  la  population  peuvent  être 
assimilées  aux  indigènes  par  ordonnances  impériales. 

La  liberté  de  conscience,  la  liberté  religieuse  et  des  cultes  pour 
les  communautés  religieuses  reconnues  dans  l'Empire  allemand 
sont  également  assurées  par  la  loi. 

La  loi  concernant  le  mariage  et  l'état  civil  des  sujets  de  l'Empire- 
à  l'étranger,  loi  du  4  mai  1870,  est  applicable  aux  territoires  de 
protectorat  sous  la  réserve  qu'une  ordonnance  impériale  pourra 
rétendre  à  des  persormes  autres  que  les  sujets  de  l'Empire,  et  qu'à- 
la  place  du  consul  rédéral  interviendra  le  fonctionnaire  investi  par 
!e  chancelier  du  pouvoir  de  célébrer  les  mariages  et  de  dresser' 
les  actes  de  l'état  civil. 

En  dehors  de  ces  points  le  pouvoir  qu'a  l'Empereur  de  régler 
les  questions  des  protectorats  par  voie  d'ordonnance  est  illimité. 

Par  le  fait  que  l'Empereur  exerce  les  droits  de  protectorat  comme 
représentant  de  l'Empire,  il  s'ensuit  que  ces  matières  rentrent 
dans  la  compétence  du  chancelier.  Le  chancelier  de  l'Empire  doit 
rendre  les  ordonnances  nécessaires  pour  l'exécution  de  la  toi.  Il  a 
le  droit  de  faire  des  règlements  de  police  et  d'administration  pour 
les  pays  de  protectorat  ou  pour  des  parties  de  ces  pays  el  de  don- 
ner pour  sanction  à  la  violation  de  ces  règlements,  les  peines 
d'emprisonnement  pendant  trois  mois  au  plus,  des  arrêts,  de 
l'amende  et  de  la  conilscation  spéciale. 

Les  affaires  des  protectorats  sont  du  ressort  du  Ministère  des 
affaires  étrangères,  où  il  existe  une  division  spéciale  chargée  de 
leur  élaboration.  Il  a  été  constitué,  sous  le  nom  de  Conseil  colonial, 
un  conseil  composé  d'hommes  compétents  en  fait  de  questions 
coloniales.  L'administration  de  Kiao-Tcbéou  est  du  ressort  de 
l'Office  de  la  marine.  - 
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III,  Organisation  financière.  —  L'Empereur  exerce  seul  la 
souveraineté  des  finances,  en  tant  qu'il  s'agit  des  droits  de  douane 
ou  de  l'établissement  d'impôls  publics,  pour  autant  que  des  conven- 
tions internationales  ne  s'y  opposent  pas.  Au  sujet  des  droits  de 
douane,  l'Empereur  n'a  pas  besoin  du  consentement  du  Bundesratb 
ni  du  Reichstag  ;  par  contre,  il  faut  que  ces  deux  facteurs  législa- 
tifs participent  à  la  fixation  du  budget. 

Le  droit  d'édicler  des  ordonnances  sur  le  régime  des  douanes 
et  des  impôts  est  conféré,  par  voie  de  délégation,  aux  gouverneurs 
des  protectorats.  La  surveillance  de  l'application  par  les  gouver- 
neurs du  droit  douanier  est  exercé  par  le  chancelier  auquel  les 
gouverneurs  sont  tenus  d'envoyer  immédiatement  copie  de  leurs 
ordonnances  ;  le  chancelier  a  également  le  droit  de  suspendre  ces 
ordonnances. 

Toute  colonie  a  une  gestion  financière  spéciale  distincte,  à  la  fois 
de  celle  des  autres  colonies  et  de  celle  de  l'Empire.  11  n'y  a  que  la 
direction  supérieure  de  l'Administration  centrale  (ce  qui  constitue 
les  attributions  de  la  division  coloniale  du  Ministère  des  afiaires 
étrangères),  qui  soit  à  la  charge  de  l'Empire.  Tous  les  protecto- 
rats sont  des  personnes  civiles  indépendantes,  et  sont  aptes  à 
acquérir  et  à  posséder  la  propriété,  ainsi  qu'à  contracter  des  dettes; 
mais  aucune  obligation  ne  peut  être  contractée,  ni  aucune  garantie 
ne  peut  être  accordée  qu'en  vertu  d'une  loi,  c'est-à-dire  avec  le 
consentement  du  Bundesrath  et  du  Reichstag.  Jusqu'à  présent 
aucun  protectorat  n'a  eu  besoin  de  faire  une  émission  d'emprunt 
proprement  dit. 

La  condition  juridique  des  protectorats,  par  rapport  à  la  gestion 
financière,  a  été  réglée  par  la  loi  de  l'Empire  du  30  mars  1892.  Les 
recettes  et  les  dépenses  doivent  être  évaluées  annuellement  dans 
un  budget  spécial  pour  chaque  colonie.  Le  budget  colonial  doit 
être  présenté  chaque  année  à  l'approbation  du  Bundesrath  et  du 
Reichstag.  Ne  sont  admises  dans  les  projets  de  budget  des  protec- 
torats que  les  recettes  et  les  dépenses  des  protectorats  mêmes  ; 
tous  les  revenus  et  frais  dans  lesquels  la  mère  patrie  est  princi- 
palement intéressée  en  sont  exclus  ;  il  en  est  ainsi  des  frais  rela- 
tifs à  la  présence  temporaire  des  bâtiments  de  guerre  de  la  marine 
impériale,  au  service  des  postes  et  télégraphes  à  l'intérieur  des 
protectorats,  aux  communications  maritimes  postales  entre  les  pro- 
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tectorats  et  la  mère  patrie  et  à  la  représentation  < 
auprès  des  nations  étrangères.  Les  frais  sont  pori 
de  la  marine,  des  postes,  de  l'intérieur  et  des  aff; 
de  l'Empire.  Par  conséquent  le  budget  colonial,  q 
indépendant  du  budget  de  l'Empire,  contient,  c 
uniquement  les  revenus  propres  des  protectorat 
douanes,  impôts  et  revenus  quelconques;  comm 
frais  permanents  de  personnel  et  de  matériel  de 
du  protectorat  et  de  la  troupe  protectrice  ou  de  la  t; 
les  frais  de  travaux  publics  et  un  fonds  de  réi 
dépenses  imprévues. 

Si  lors  de  la  préparation  du  budget  colonial,  les 
plus  élevées  que  les  recettes,  le  déficit  est  couvert 
porté  en  recette  dans  le  budget  du  protectorat  dont 
de  subvention  de  l'Empire.  Par  contre,  les  excédent 
sont  pas  bonifiés  à  l'Empire,  mais  versés  au  fonds  d( 
est  de  même  des  épargnes  faites  sur  les  prévisions 
fonds  de  réserve  est  transmissible  aux  années  suiva 

Oiï  ne  spécifie  pas  dans  le  budget  les  dépenses 
de  minutie  qu'il  est  d'usage  de  le  faire  dans  celui  de 

Le  contrôle  de  l'exécution  exacte  du  budget  dûm* 
incombe,  en  premier  lieu,  au  chancelier  et  en  demie 
desrath  et  au  Reicbstag.  Le  chancelier  doit  soumettn 
à  ces  deux  institutions  législatives  une  reddition  de 
tive  à  toutes  les  recettes  ;  de  même  à  l'expiration  de 
cière  et  tout  au  moins  dans  un  délai  de  deux  ans  a 
l'exercice  il  doit  présenter  un  relevé  de  toutes  1 
dépenses.  Il  demande  à  cette  occasion  décharge, 
dépenses  ont  dépassé  les  recettes. 

11  est  défendu  aux  gouverneurs  des  protectorats 
les  sommes  de  dépenses  approuvées  annuellement 
sans  une  autorisation  préalable  du  chancelier. 

Actuellement,  les  impôts  suivants  sont  prélevés  d 
protectorats  :  dans  l'Afrique  sud  occidentale  alleman( 
voirie  et  de  colportage  ;  au  Cameroun^  un  droit  de  î 
dans  le  port  sur  les  navires  ;  dans  le  Togo,  une  pati 
sous  le  nom  de  Firmenafgabe.  Dans  l'Afrique  orien 
impôt  spécial  sur  les  maisons  et  cabanes,  les  coupes  di 
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dans  ce  dernier  cas,  il  s'élève  à  30  p.  c.  de  la  valeur  du  bois  ;  les 
successions  des  gens  de  couleur  sont  soumises  à  un  droit  de  2  à 
5  p.  c.  selon  le  degré  de  parenté,  sur  la  valeur  de  Théritage,  déduc- 
tion faite  du  passif.  Dans  la  Nouvelle-Guinée,  il  a  été  établi  une 
patente  et  un  impôt  sur  le  revenu.  Dans  les  îles  Marshall,  existe 
un  impôt  de  capitation  payable  en  nature  par  les  indigènes.  Cette 
capitation  s'élève  par  an  à  20  marcs  pour  tout  habitant  mâle,  non 
indigène,  ayant  plus  de  seize  ans.  Outre  cela,  il  est  levé  une  patente. 
A  Kiao-Tcheou,  il  est  levé  un  impôt  foncier  et  un  droit  sur  les 
adjudications  de  terrains,  ainsi  qu'un  impôt  de  consommation  sur 
l'opium, 

IV.  Organisation  militaire.  —  La  protection  des  colonies 
allemandes  s'opère  par  la  force  militaire  de  TEmpire,  principa- 
lement par  la  marine,  sans  que  les  colonies  en  supportent  les  frais, 
ni  en  totalité,  ni  en  partie. 

Pour  maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  à  l'intérieur  des  protec- 
torats, il  a  été  créé  dans  quelques-uns  une  troupe  coloniale 
impériale,  par  exemple  pour  l'Afrique  orientale,  par  la  loi  du 
22  mars  1891  ;  elle  avait  encore  pour  but  d'empêcher  la  traite.  Une 
loi  postérieure,  en  date  du  9  juin  1895,  a  étendu  cette  organisation 
à  l'Afrique  du  sud-ouest  et  au  Cameroun.  L'organisation  de  ces 
troupes  coloniales  a  été  réglée  plus  en  détail  par  la  loi  du  7  juil- 
let 1896  et  le  chancelier  a  été  autorisé  à  codifier  les  dispositions  en 
vigueur,  ce  qui  donna  la  loi  du  18  juillet  1890.  Les  dispositions  du 
Code  pénal  militaire  ont  été  mises  en  vigueur  dans  les  protectorats 
africains.  Un  décret  de  1897  a  fixé  les  conditions  auxquelles  les 
Allemands  tenus  au  service  militaire  peuvent  faire  un  service  dans 
les  troupes  de  l'Afrique  occidentale  dans  lesquelles  seules,  de 
simples  soldats  ou  marins  de  l'armée  et  de  la  marine  allemande 
peuvent  sur  leur  demande  être  incorporés  ;  dans  les  autres  protec- 
torats les  simples  soldats  sont  recrutés  parmi  les  gens  de  couleur 
et  les  conditions  de  leur  service  sont  réglées  par  leur  acte  d'enga- 
gement. 

L'Empereur  est  le  chef  suprême  des  armées  coloniales  ;  le  com- 
mandement supérieur  en  appartient  au  chancelier.  Dans  chaque 
protectorat,  le  gouverneur  est  le  chef  des  troupes  qui  y  sont  placées 
et  en  dispose  suivant  son  appréciation.  A  la  tête  de  chaque  corps 
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de  troupes  se  trouve  un  commandant  chargé  de  leur  instruction  et 
de  leur  préparation  militaire. 

Toutes  les  affaires  concernant  les  troupes  coloniales  sont  du 
ressort  du  bureau  colonial  au  Ministère  des  affaires  étrangères. 

A  Kiao-Tcheou  l'organisation  est  différente,  puisque  les  troupes 
qui  y  stationnent  font  partie  de  la  marine  impériale  et  sont  placées, 
en  première  instance,  sous  les  ordres  du  sous-secrétaire  d'Etat  de 
la  marine. 

V.  Autorités  administratives.  ^—  A  la  tête  de  chaque  protec- 
toral  se  trouve  un  commissaire  impérial  qui  dans  les  îles  Marshall 
prend  le  titre  de  Landeshauptman  (capitaine  du  pays)  et  partout 
ailleurs  celui  de  gouverneur.  Leur  traitement  est  de  50,000  marcs 
dans  la  colonie  de  Test  de  l'Afrique,  de  30,000  au  Cameroun  et  de 
18,000  au  Togo  et  dans  la  colonie  du  sud-ouest  de  l'Afrique.  Le 
gouverneur  est  nommé  par  l'Empereur  et  peut  être  à  tout  moment 
mis  en  disponibilité.  11  touche  son  traitement  sur  la  Caisse  publique 
du  protectorat  et  appartient  donc  à  la  catégorie  des  fonctionnaires 
des  Etats  fédérés.  Les  lois  relatives  aux  droits  des  fonctionnaires 
publics  de  l'Empire,  en  ce. qui  concerne  les  mesures  de  prévoyance 
en  faveur  des  veuves  et  des  orphelins,  l'avancement,  sont  applicables 
aux  fonctionnaires  coloniaux,  à  moins  de  stipulations  contraires, 
avec  celte  réserve  que  là  où  il  est  question  d'Empire  et  d'institu- 
tions d'Empire,  il  faut  entendre  la  colonie  ou  les  institutions  cor- 
respondantes de  celles-ci.  Le  chef  de  division  des  finances  et  le  juge 
supérieur  sont  également  nommés  par  TEmpereur.  Les  autres 
fonctionnaires  sont  nommés  au  nom  de  l'Empereur  par  le  chan- 
celier de  l'Empire.  Le  temps  passé  au  service  dans  les  Colonies 
est  compté  double  en  vue  de  la  pension,  s'il  est  d'un  an  au  moins.  En 
ce  qui  concerne  les  droits  du  fonctionnaire  ou  de  ses  survivants 
à  la  pension,  la  Colonie  n'est  responsable  que  si  le  fonctionnaire 
n'a  pas  droit  à  un  traitement  oii  à  une  pension  égale  on  supé- 
rieure, payé  sur  les  fonds  impériaux  ou  communaux.  Un  fonction- 
naire qui  n'est  plus  apte  au  service  tropical  perd  ses  droits  à  une 
pension  à  la  charge  de  la  Colonie  s'il  refuse  un  emploi  de 
l'Empire,  d'un  Etat  ou  d'une  commune,  dont  le  traitement  atteint 
ou  surpasse  celui  qui  est  porté  en  compte  pour  sa  pension  dans  la 
Colonie. 
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Toutes  les  autorités  civiles  et,  dans  les  protectorats  africains, 
les  troupes  chargées  de  leur  défense  sont  soumis  à  l'autorité  du 
gouverneur.  Son  pouvoir  réglementaire  est  partout  fort  étendu. 

VI.  L'organisation  Judiciaire.  —  L'organisation  judiciaire 
dans  les  protectorats  allemands  est  différente  suivant  qu'il  s'agit 
de  la  protection  sur  les  blancs  ou  sur  les  gens  de  couleur. 

Pour  les  blancs,  les  tribunaux  sont  partagés  en  deux  instances. 
Le  siège  et  le  ressort  des  tribunaux  de  première  instance  sont  fixés 
par  le  chancelier  de  l'Empire.  Un  fonctionnaire  désigné  par  le 
chancelier,  fait  les  fonctions  de  juge.  Si  l'affaire  rentre  dans  la 
compétence  des  tribunaux  d'échevins,  tribunaux  régionaux  et 
cours  d'assises,  le  juge  est  assisté  d'assesseurs  dans  la  proportion 
indiquée  par  la  loi  sur  la  juridiction  consulaire. 

Au  siège  du  gouverneur,  est  institué  un  tribunal  supérieur  com- 
posé d'un  président  nommé  par  le  chancelier  et  de  quatre  asses- 
seurs ;  il  juge  les  appels  et  les  recours.  Le  tribunal  d'appel  pour 
Kiao-Tcheou  est  le  tribunal  consulaire  de  Shanghaï.  Dans  tous 
les  pays  soumis  au  protectorat,  un  ministère  public  a  été  établi. 
Le  gouverneur  désigne  le  fonctionnaire  chargé  du  ministère 
public. 

Pour  les  gens  de  couleur,  les  tribunaux  sont  établis  différem- 
ment dans  chaque  protectorat.  Au  Cameroun,  les  affaires  civiles 
jusqu'à  concurrence  de  100  marcs  et  les  contraventions  sont 
jugées  par  le  chef  indigène  du  défendeur  ou  du  délinquant.  Il  y  a, 
en  outre,  dans  chaque  tribu,  un  tribunal  indigène  dont  les  membres 
suppléants  sont  nommés  et  révoqués  par  le  gouverneur.  Ces  tri- 
bunaux, connus  sous  le  nom  de  tribunaux  arbitraux,  forment 
l'instance  d'appel  pour  les  décisions  des  chefs  et  connaissent  des 
affaires  civiles  et  pénales  qui  ne  sont  pas  de  la  compétence  des 
chefs.  Les  affaires  de  meurtre  et  d'assassinat  sont  exceptées.  Les 
affaires  décidées  en  première  instance  par  les  tribunaux  arbitraux 
sont  portées  en  appel  devant  le  gouverneur  ou  son  suppléant.  Par 
un  arrêté  en  date  du  22  avril  1896,  le  chancelier  a  réglé  l'exer- 
cice de  la  juridiction  criminelle  et  disciplinaire  sur  les  indigènes 
de  l'Afrique  orientale,  de  Cameroun  et  du  Togo  et  fixe  les  peines 
applicables  ainsi  que  le  mode  d'exécution. 

Dans  le  sud  ouest  de  l'Afrique,  la  juridiction  appartient  confor- 
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mément  aux  traités  de  protectorat,   aux  chefs 
toutes  les  contestations  s'élevant  entre  leurs  coi  { 
]es  affaires  civiles  s'élevant  entre  blancs  et  indig  i 
tence  appartient  aux  autorités  administratives    I 
auxquels  sont  adjoints  des  naturels  du  pays. 

Dans  la  Nouvelle-Guinée,  un  décret  du  7  juillet 
à  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-Guinée,  l'exercice  <  • 
sur  les   indigènes;   la  direction    de  cette  corn  i 
l'autorisation  du  chancelier,  émis  un  règlement  | 
la  date  du  21  octobre  1888.  Ce  règlement  est  re  i 
quand  l'Empire  a  succédé  à  la  Compagnie,  dan$ 
droits  régaliens.  Les  tribunaux  sont  composés  d'i  i 
par  le  gouverneur  et  d'un  greffier.  Dans  les  afïair  i 
minel,  le  juge  est  assisté  de  deux  assesseurs  qui  i  ; 
lui  parmi  les  fonctionnaires,  ou  les  blancs  bonorab  i 
Les  indigènes  sont  exclus.  En  ce  qui  concerne  le  i 
le  chancelier,  dûment  autorisé   par  l'Empereur 
10  mars  1890,  des  dispositions  en  tout  conformes 
nant  la  Nouvelle-Guinée.  A  Kiao-Tcheou,  la  juri  I 
Chinois  est  réglée  par  un  décret  du  15  avril  1899. 

VII.   Les  Sociétés  coloniales.  —  Les  sociét  ! 
vue  de  la  colonisation  des  pays  de  protectorat  alh 
gênées  par  les  dispositions  légales  très  strictes  du 
pire  en  ce  qui  concerne  les  sociétés  anonymes.  On 
un  expédient  pour  en  éviter  l'application;  pour  an 
la  personnification  à  ces  sociétés,  on  les  organisa  i 
aîix  règles  du  Code  civil  prussien.  Cela  avait  de  mi 
vénients;  le  premier  était  de  voir  un  gouvernement 
artifice,  une  législation  établie  ;  cet  expédient  pouvs 
dans  certains  cas,  notamment  si   quelque  compai 
venait  à  se  constituer  en  dehors  du  territoire  de  1^ 
exemple,  dans  les  villes  libres  de  Hambourg,  Brêm 
d'autre  part,  la  promulgation  du  nouveau  Code   ! 
devait  avoir  pour  effet  d'abroger  la  législation  prui 
toutes  ces  raisons,  il  fut  résolu  de  régler,  une  fois  poi 
une  législation  spéciale  le  régime  des  Compagnies 
y  fut  pourvu  par  la  loi  du  15  mars  1888. 
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Les  compagnies  coloniales  allemandes,  qui  ont  pour  objet 
exclusif  la  colonisation  des  pays  de  protectorat  allemand,  spéciale- 
ment l'acquisition  et  la  vente  de  biens-fonds,  Texploitation  de 
cultures,  de  plantations,  l'exploitation  des  mines,  des  entreprises 
industrielles  ou  des  affaires  de  commerce  dans  ces  pays,  et  qui 
ont  leur  siège  soit  sur  le  territoire  de  l'Empire,  soit  dans  les  pays 
de  protectorat  allemand,  ou  qui  ont  reçu  en  vertu  de  lettres  de 
protectorat  délivrées  par  l'Empereur,  l'exercice  des  droits  de  sou- 
veraineté dans  les  pays  de  protectorat,  peuvent  obtenir,  sur  le  vu 
d'un  acte  de  société  dont  les  statuts  auront  été  approuvés  par  le 
chancelier  de  l'Empire,  et  en  vertu  d'une  décision  du  conseil  fédé- 
ral, la  capacité  nécessaire  pour  pouvoir,  sous  leur  nom,  acquérir 
des  droits,  spécialement  le  droit  de  propriété  et  d'autres  droits 
réels  sur  les  immeubles,  de  contracter  des  obligations,  et  d'ester, 
en  justice,  tant  comme  demanderesses  que  comme  défenderesses. 
En  pareil  cas,  les  créanciers  n'ont  d'autre  gage  que  l'actif  de  la 
Compagnie  coloniale,  pour  toutes  ses  obligations. 

Le  chancelier  de  l'Empire  doit  faire  publier  la  décision  du 
conseil  fédéral  et  un  extrait  de  l'acte  de  société. 

Lacté  de  société  doit  contenir  des  dispositions  spéciales  sur  les 
points  suivants  :  l'acquisition  et  la  perte  de  la  qualité  d'associé,  la 
représentation  de  la  société  vis-à-vis  des  tiers,  les  attributions 
des  mandataires  chargés  tant  de  la  direction  de  la  société,  que 
de  la  surveillance  de  cette  direction,  les  droits  et  les  obligations 
des  associés  ;  les  comptes  annuels  et  la  répartition  des  bénéfices, 
la  dissolution  de  la  société  et  la  répartition  de  l'actif  à  la  suite  de 
cette  dissolution. 

Les  compagnies  coloniales  allemandes  qui  ont  obtenu  la  per- 
sonnification civile,  en  vertu  d'une  décision  du  conseil  fédéral, 
sont  soumises  à  la  surveillance  du  chancelier  de  l'Empire.  Les 
attributions  qui  lui  sont  conférées  doivent  être  insérées  dans  l'acte 
de  société. 

Cette  législation  relative  aux  sociétés  coloniales  fut  l'objet  de 
critiques  acerbes.  On  fit  remarquer  qu'il  eut  été  plus  convenable 
de  remettre  au  pouvoir  législatif  de  chacun  des  états  allemands 
plutôt  qu'à  la  décision  du  conseil  fédéral  et  du  chancelier,  le  soin 
de  déterminer  les  conditions  dans  lesquelles  la  personnalité  civile 
serait  conférée  à  chacune  des  conipagnies  coloniales  ayant  son 


siège  dans  le  territoire  de  cet  Etat.  On  reprochait,  en  outre,  à  la 
loi  de  ne  pas  réglementer  la  responsabilité  civile  et  pénale  des 
directeurs  et  administrateurs  de  compagnies  coloniales.  En  outre, 
on  n'impose  paslobligaLion  d'indiquer  dans  les  statuts  l'objet  de 
l'entreprise,  ainsi  que  les  apports  des  fondateurs  et  autres  inté- 
ressés. Les  colonies  étant  affaires  d'Empire,  il  est  naturel  que 
ce  soit  aux  autorités  de  l'Empireque  le  règlement  de  ces  questions 
ait  été  laissé.  D'autre  part,  le  but  de  la  loi  était  précisément  d'atté- 
nuer pour  ces  sociétés  spéciales,  les  rigueurs  du  droit  commun 
en  matière  de  sociétés  par  actions,  rigueurs,  qui  notamment, 
avaient  apporté  des  entraves  considérables  à  la  constitution  de  la 
compagnie  coloniale  du  sud-uucst  de  l'Afrique.  En  ce  qui  concerne 
la  lacune  relative  à  l'indication  de  l'objet  et  des  rapports  sociaux, 
la  disposition  légale  est  purement  énumératrice  et  rien  n'interdit 
leur  mention  que  le  chancelier  peut  en  pratique  rendre  obli- 
gatoire. 

J  P. 


Gépéralité^ 


Le  commerce  de  TAUemagne  avec  ses  colonies  en  1900.  — 
Les  statistiques  officielles  montrent  que  ce  commerce  est  en  progres- 
sion notable.  Le  premier  de  dos  tableaux  est  relatif  aux  importations 
en  Allemagne  des  produits  de  ses  colonies. 
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Les  importations  des  produits  de  l'Afrique  orientale  allemande 
portent  principalement  sur  les  marchandises  suivantes  :  coprah, 
3,604  quinLaux;  arachides,  3,190  quintaux;  ^/>^e,  S,586  quintaux, 
café,  2,135  quiutaux,  toutes  marchandises  dont  l'importation  est  en 
progression  notable.  L'importation  du  caoutchouc  n  fiécbi  de  la  valeur 
de  358,000  marcs  en  1899  à  252,000  marcs. 

Dans  le  sud-ouest  africain  allemand  les  marchandises  importées 
sont  surtout  :  Iq  guano,  19,864  quintaux;  les  plumes  d'autruche  pour 


61,000  marcs.  Au  Togo  et  au  Cameroun,  les  amandes  et  l'huile  de 
palme  d'une  part,,  le  caoutchouc  de  l'autre  (:i,26O,00O  marcs),  forment 
les  principaux  articles  d'exportalion. 

En  ce  qui  concerne  les  exportations  de  produits  allemands  aux 
colonies,  nous  les  relevons  dans  le  tableau  suivant  : 
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431.601 
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Les  exportations  allemandes  ont  surtout  consisté  en  matériel  de 
chemin  de  fer  et  de  construction,  en  poudre,  bière  et  alcool;  ce  der- 
nier article  est  en  diminution  sensible. 
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Le  oh«min  de  fer  du  Dahomey.  —  Le  décret  portant  concession 
à  H.  Georges  BorelH  de  la  construction  et  de  l'exploitation  d'un  che- 
min de  ter  au  Dahomey  a  paru  il  y  a  quelques  jours  à  l'Officiel.  A  ce 
décret  est  annexé  le  cahier  des  charges.  La  concession  a  pour  objet  la 
construction  et  l'exploitation  d'un  chemin  de  fer  de  pénétration  dans 
■le  Dahomey.  Ce  chemin  de  fer  à  voie  unique  aura  pour  origine  Colo- 
non  et  aboutira  à  Tchaouron  par  Alladarotfo,  Ascheribé,  Paonignan, 
Agouagon,  Sané,  Kémo.  Un  embranchement  partant  de  Pahon  abou- 
tira à  Ouidali. 

Ce  chemin  de  fer  pourra  essentiellement  dans  les  conditions  pr 
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vues  au  décret  de  concession,  être  prolongé  ultérieurement  au-delà 
pour  aboutir  au  Niger  entre  Karimana  et  Madézali. 

La  colonie  construira  à  ses  frais,  suivant  les  projets  approuvés  par 
le  ministre  des  colonies,  et  remettra  au  concessionnaire,  dans  les 
délais  et  suivant  les  conditions  fixées  au  cahier  des  charges,  la  plate^ 
forme  du  chemin  de  fer  de  Colonon  à  Tchaourou,  avec  embranche* 
ment  de  Pahon  à  Ouidah,  ainsi  que  des  stations.  La  largeur  de  la  voie 
entre  les  bords  intérieurs  des  rails  sera  d'un  mètre.  Dans  les  parties 
à  deux  voies,  la  largeur  de  Tentrevoie  sera  de  2™30. 

Le  tracé,  étudié  dans  tous  ses  détails  jusqu'à  Atchéribé,  ne  com- 
porte que  des  terrassements  très  faibles  et  des  ouvrages  d'art  de  très 
peu  d'importance,  les  déclivités  ne  dépassent  jamais  15  millimètres 
et  les  rayons  des  courbes  ne  sont  jamais  inférieurs  à  ISO  mètres. 
Cependant,  comme  au  Dahomey  on  ne  peut  guère  recruter  un  grand 
nombre  d'ouvriers  sans  recourir  aux  autorités  locales,  qui  fournissent 
comme  prestataires  des  hommes  qui  ne  se  dérangeraient  pas  pour  tra- 
vailler s'ils  n'y  étaient  invités  par  leur  chefs,  une  entreprise  aurait  eu 
difficulté  à  exécuter  les  terrassements  qui  exigent  la  présence  simulta- 
née d'un  très  grand  nombre  d'ouvriers.  Il  a  été  décidé  que  ces  terrasse- 
ments seraient  faits  par  des  corvées  rétribuées,  fournies  par  les  chefs 
indigènes  et  dirigées  par  un  service  spécial  organisé  à  cet  effet  dans  la 
colonie.  La  route  sera  donc  faite  par  la  colonie.  La  dépense  entraînée 
par  la  transformation  de  la  route  en  chemin  de  fer  est  évaluée  de  la 
façon  suivante  :  Le  Comité  des  travaux  publics  a  estimé  le  prix  total 
de  la  construction  à  65,000  francs  par  kilomètre.  Si  l'on  déduit  de  ce 
chiffre  la  valeur  des  terrassements,  on  arrive  à  une  somme  de 
57,000  francs  environ  pour  la  dépense  restant  à  faire  pour  terminer 
la  voie  ferrée.  Pour  les  700  kilomètres  qui  séparent  Colonon  du  Niger, 
ce  serait  donc  une  dépense  totale  de  40  millions  environ. 

La  voie  ferrée  projetée  se  dirige  d'abord  à  travers  les  fertiles 
régions  côtières  vers  Pahon,  où  elle  rencontre  l'embranchement  de 
Ouidali,  qui  la  fera  communiquer  avec  la  lagune  navigable  de  Grand- 
Popo  à  Ouidah,  avec  le  lac  Ahémé,  le  Couffo  et  le  Mono.  De  Pahon,  la 
ligne  se  dirige  vers  Allada  et  TofFo,  à  travers  un  pays  très  fertile, 
boisé,  en  partie  couvert  de  palmiers  et  où  de  vastes  cultures  de  café, 
de  cacao,  de  vanille  ou  de  caoutchouc  pourraient  être  établies,  ainsi 
que  cela  a  été  fait  aux  environs  de  Allada.  Plus  au  nord,  le  palmier 
devient  rare,  mais  les  provinces  de  Paouignan,  Agouagou,  Savé, 
Tchaouron  sont  propres  à  la  culture  du  caoutchouc,  du  coton  et  du 
tabac.  Au-delà  de  Tchaouron,  les  pâturages  du  Niger  renferment  de 
nombreux  bestiaux  qui  seront  d'un  écoulemenl  facile  lorsqu'on  pourra 
les  amener  à  la  côte. 
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Organisation  judiciaire  à  la  Côte  d'Ivoire.  —  L<       i 

y  sont  exercées  par  les  fonctionnaires  de  l'ordre  adi 
gnés  par  le  gouverneur.  Cette   organisation  compoi 
tribunal  de  paix,  dont  la  compétence  est  à  peu  de 
matière  civile,  commerciale  et  pénale,  celle  des  juridic 
litaines  d'arrondissement.  Les  administrateurs  et  chefs 
dans  leurs  circonscriptions,  magistrats  instructeurs 
l'état  civil  :  ils  sont  en  cette  double  qualité,  placés  soi      i 
président  du  tribunal  de  Bassam. 

Les  jugements  rendus  au  premier  degré  peuvent  être  i 
le  Conseil  d'appel  siégeant  à  l'ancien  chef-lieu  de  la  > 
composant  du  gouverneur  ou  de  son  délégué,  préside 
assesseurs  choisis  au  commencement  de  chaque  ani 
fonctionnaires  qui  l'entourent  et  de  préférence  parmi  cei  | 
du  grade  de  licencié  en  droit.  Les  fonctions  d'officier  i 
public  et  de  greffier  sont  remplies  devant  le  Conseil  pa  ! 
de  ces  emplois  devant  la  justice  de  paix  à  compétence  él     i 

Le  conseil  d'appel  n'est  pas  seulement  une  juridicti 
degré.  Il  est  aussi  une  juridiction  criminelle.  A  ce  tit 
des  crimes  commis  dans  le  ressort,  et  de  toutes  les  affi 
en  France  aux  cours  d'assises.  Quand  le  tribunal  doit 
jugement  d'une  affaire  dans  laquelle  sont  impliqués  coi 
des  Européens  ou  assimilés,  il  s'adjoint  le  concours  d    i 
seurs  supplémentaires,  désignés  par  la  voie  du  sort  su    . 
douze  fonctionnaires  ou  notables  de  nationalité  fran 
annuellement.  Les  crimes  et  délits,  qui  ont  un  caractère   i 
sont  de  nature  à  compromettre  l'action  de  jl'autorité  fn 
jugés  sans  le  concours  d'assesseurs  supplémentaires. 

Les  fonctions  de  magistrat  instructeur  sont  remplies  i 
par  le  juge  de  paix  à  compétence  étendue.  Le  tribunal  es 
ministère  public.  Les  formes  de  procédure,  sont,  à  moin 
bilité  constatée,  celles  suivies  en]  matières  correctionnelle 
Les  décisions  du  tribunal  criminel  sont  sans  appel,  mai 
arrêtés  du  Conseil  dans  les  affaires  civiles,  commerciale 
tionnelles,  elles  sont  susceptibles  de  recours  en  cassation 

Les  rouages  dont  il  vient  d'être  question,  n'excluent  : 
tionnement  des  juridictions  que  l'on  a  trouvées  établies  d  [ 
Elles  sont  maintenues  tant  pour  le  jugement  des  affi 
entre  indigène  que  pour  la  poursuite  des  contraventic 
commis  par  ceux-ci  envers  leurs  congénères;  les  indigèi 
tout  état  de  cause  la  faculté  de  saisir  la  justice  de  paix  d«: 
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ces.  S'ils  ont  recours  à  elle,  ils  ne  sont  pas  admis  à  se  prévaloir  de 
leurs  coutumes  et  ils  doivent  se  soumettre  à  toutes  les  règles  de  pro- 
cédure et  de  droit  appliquées  devant  ce  tribunal.  Au  développement 
économique  considérable  pris  en  ces  dernières  années  par  la  colonie, 
correspond  un  accroissement  des  affaires  jugées  à  Grand- Bassam; 
dans  un  avenir  rapproché,  le  pays  acquerra  sans  doute ,  grâce  au 
mouvement  qui  se  dessine  vers  l'exploitation  de  ses  gisements  auri- 
fères, une  importance  plus  grande  encore  et  le  moment  sera  alors 
venu  où  aux  administrateurs  pourront  succéder  des  magistrats  de 
carrière. 


Le  Congo  français.  Le  bassin  de  la  Banghi.  —  La  Banghi 
quoique  débouchant  dans  TOubanghi  à  24  kilomètres  seulement  du 
poste  de  Mobaye,  avait  été  jusqu'ici  peu  connue,  à  cause  surtout  de 
la  férocité  de  ses  populations.  Un  rapport  du  capitaine  Julien  donne 
un  figuré  nouveau  du  tracé  de  la  rivière.  La  Banghi  aurait  son  origine 
en  pays  Agouffo,  vers  le  6®  parallèle  nord,  dans  un  massif  monta- 
gneux de  800  à  900  mètres  d'altitude,  qui  serait  également  le  berceau 
de  certains  affluents  de  la  Koto,  de  la  Kouango,  du  Chari,  et  peut- 
être  de  ce  dernier  fleuve  lui-même.  Elle  a  donc  225  à  250  kilomètres 
dont  132  ont  été  reconnus.  Au  delà  du  point  extrême  atteint,  elle  ne 
recevrait  que  des  ruisseaux  insignifiants.  Son  cours  est  des  plus  rapide 
et  sinueux,  sa  vallée  resserrée  à  hauteur  du  village  du  Quandallé.  La 
Banghi  a  environ  20  mètres  de  largeur,  et  0"50  à  0'"75  de  profondeur, 
avec  des  berges  à  pic  de  4  à  5  mètres.  Son  lit  et  ses  abords  sont 
rocheux,  quoique  son  courant  soit  violent,  elle  ne  forme  pas  de 
rapides  jusqu'avant  du  marigot  de  Bolo.  A  mesure  que  la  rivière  des- 
cend vers  le  sud,  sa  vallée  s'évase  et  son  cours  s'élargit,  atteignant 
près  de  son  embouchure  de  40  à  50  mètres  avec  une  profondeur  qui 
dépasse  souvent  4  mètres;  ses  méandres  prennent  plus  d'ampleur 
et  de  petites  plages  de  sable  et  de  gravier  se  forment  aux  coudes.  Les 
rapides  sont  peu  importants,  celui  de  Juombère  à  6  kilomètres  au 
*sud  du  village  de  Davrée,  forme  par  sa  diflérence  de  niveau  qui  atteint 
O'^oO,  le  seul  obstacle  un  peu  sérieux  à  la  navigation.  La  Banghi  dont 
la  pente  moyenne  des  eaux  est  0^*37  et  le  débit  approximatif  en  mai 
de  300  mètres  cubes,  baigne  de  nombreux  centres  généralement  très 
peuplés  et  très  cultivés.  La  flore  de  la  région  n'est  pas  riche  ;  les  rives 
de  la  Banghi  sont  généralement  nues.  On  rencontre  quelques  bou- 
quets d'arbres  disséminés  dans  les  Sholwegs  humides  et  les  plateaux 
bien  exposés.  Les  vallées  des  affluents^  boisées  dans  leurs  parties 
supérieures  sont  dénudées  dans  leurs  parties  inférieures.  Sauf  dans 
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la  forêt  proprement  dite  qu'on  rencontre  dès 
adama  ou  abanda,  les  lianes  et  les  arbres  suscepti 
caoutchouc  sont  en  petites  quantités.  Par  contre,  i 
que  dans  Tintérieur  du  pays  bougbou,  on  trouve 
des  palmiers  qui  forment  la  véritable  richesse  de  » 
principales  essences  remarquées  dans  la  région 
le  Rigalia  pinnata,  le  Trachytolium^  le  Bamban 
Ficus   de  diverses  variétés,  le  Strychnos,  des  A 
Euphorbiacées,  le  Bambou,  le  Rotang,  etc. 

Les  Bougbous  ou  Àbanybas  à  travers  lesquels  co 
plus  de  130  kilomètres,  semblent  être  la  race  prod 
santé  de  l'avenir.  En  principe,  les  habitations  se 
cloche  en  chaume  plus  ou  moins  conique,  établie  6 
sol,  soit  sur  soubassement  circulaire  en  argile;  le 
et  l'air  plus  spacieux  suivant  l'aisance  des  propriét 
dangos  et  n'zaviras  sont  compacts,  tandis  que  les  \ 
et  jagbas  occupent  de  grands  espaces,  leurs  cases 
par  famille  au  milieu  des  cultures.  La  population  i 
parcours  s'élève  à  environ  163,000  personnes  abritées 
soit  une  moyenne  de  cinq  personnes  par  foyer.  La 
mètre  carré,  serait  de  60  âmes. 

L'industrie  consiste  en  travaux  de  vannerie,  en  fa 
de  guerre,  (lames  en  sagaies,  javelines,  couteaux  de  j 
ou  d'objets  d'ornement,  tels  que  bracelets  en  cui 
plaquettes  d'étain  pour  les  lèvres,  le  nez  et  les  orei 
échangé  aux  fabricants  musulmans  du  bassin  sup 
contre  de  la  verroterie,  du  cuivre  et  des  armes  blanc 
esclaves  des  deux  sexes  est  considérable.  Les  étoffes 
ou  tout  au  moins  peu  désirées.  Les  objets  d'échangi 
sont  les  perles  blanches. 

Au  point  de  vue  minéral,  sur  le  versant  Ouest  du  ^ 
sant  est  du  Yengourou,  on  remarque  en  abondanc 
compacte  ou  hématite  brune  en  roches  indépendante 
de  malachite  et  des  gîtes  d'étain  en  exploitation  s 
Massinga  ou  Massinida,  à  deux  jours  de  marche  au 
Agapata. 

Congo  français.  Ethnographie.  —  Le  lieutenant 
d'artillerie  français,  membre  de  la  mission  Gandron  < 
cite  quelques  aventures  qui  lui  arrivèrent  parmi  les 
montrent  combien  leur  esprit  est  enfantin. 
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Accompagné  des  soldats  sénégalais  et  de  quinze  porteurs,  dans  le 
bassin  du  haut  N'Jonnie  (Lembo),  il  rencontra  un  gros  village  qui  lui 
fit  un  excellent  accueil.  On  lui  offrit  poules,  bananes,  manioc,  ara- 
chides, voire  cabris  et  moutons  à  foison.  Le  crépuscule  était  à  peine 
venu  qu'un  tam-tam  superbe  s'organisait  en  son  honneur,  devant  sa 
tente  ;  hommes,  femmes,  enfants,  fillettes,  tout  entrait  dans  la  sara- 
bande, à  la  lueur  des  torches  fumeuses,  parmi  les  roulements  endia- 
blés du  tambourin.  Le  lieutenant  savourait  gravement  ces  honneurs, 
plein  de  bienveillance  pour  ce  peuple  qui  faisait  si  bel  accueil  au 
représentant  de  la  civilisation.  Le  lendemain  matin,  à  l'heure  du 
départ,  impossible  d'avoir  un  guide,  au  milieu  du  village  ameuté, 
qui  braillait  avec  mille  gestes  comiques  et  menaçants.  Après  interro- 
gatoire, l'oflScier  eut  l'explication  suivante  :  Tu  peux  partir,  toi  Blanc; 
et  les  hommes  peuvent  partir  aussi  avec  toi  :  mais  tu  vas  nous  laisser 
les  marchandises.  C'est  elles  que  nous  avons  fêtées  hier  soir.  Nous 
savons  bien  que  tu  as  des  marchandises  à  volonté;  en  sortant  d'ici  tu 
feras  un  signe  à  ton  fétiche  qui  t'en  rapportera  autant.  Nous  savons 
que  tu  as  un  pacte  avec  lui  ;  tu  lui  as  vendu  les  femmes  en  échange 
des  richesses.  C'est  depuis  ce  temps  que  les  trois  Blancs  n'ayant  plus 
de  femmes,  quittent  leur  pays  pour  venir  chercher  des  femmes  au 
pays  noir,  en  échange  des  étoffes  et  des  perles.  Aucune  explication  ne 
put  prévaloir  contre  de  tels  syllogismes  ;  la  crainte  des  fusils,  seule 
empêcha  les  choses  de  se  gâter  définitivement. 

L'officier  français  raconte  une  autre  anecdote.  Pour  franchir  le 
Lembo  (haut  N'Jonnie)  il  eut  à  s'arrêter  vingt-quatre  heures  sur  la  rive. 
Sa  présence  signalée  aux  mille  échos  de  la  forêt,  attira  une  foule 
d'environ  cinq  cents  curieux.  Ces  gens  ne  se  déplacent  jamais  sans  leurs 
armes.  Cette  foule  avait  l'air  bon  enfant  et  l'on  passa  sans  encombre. 
Un  quart  d'heure  après  le  passage,  deux  coups  de  feu  éclatèrent  à 
l'arrière  garde;  le  lieutenant  Demars  accourut,  trouva  son  caporal 
renversé,  criblé  de  coups  de  sagaie*  Deux  porteurs  loangas  renversés 
avaient  reçu  des  coups  de  sabre,  et  les  indigènes  avaient  tenté  de  cou- 
per les  courroies  de  charge.  L'apparition  de  l'officier,  mit  fin  au 
combat.  Le  premier  village  rencontré  eut  l'audace  de  réclamer  le  prix 
du  sang  pour  les  coquins  qui  avaient  tenté  d'assassiner  le  caporal  et 
s'étaient  fait  tuer  dans  la  bagarre.  Le  soir  à  l'étape,  à  l'entrée  de  la 
nuit  un  porteur  avertit  son  chef  ^  que  les  sauvages  du  matin  étaient  là 
et  allaient  les  tuer.  L'officier  se  porta  en  avant  et  trouva  à  l'extrémité 
du  village  le  chef  de  l'endroit  qui  lui  dit  tranquillement  :  «  Je  les  ai 
renvoyés,  pour  que  la  guerre  ne  se  passe  pas  dans  mon  village,  qui  en 
souffrirait.  Ils  attendront  demain  matin,  pour  te  tuer  dans  la  brousse». 
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Le  lendemain  matin,  nouvelle  alerte.  Une  masse  étrange,  qui  sem- 
blait une  maison,  marchait  vers  la  petite  troupe,  ce  Ce  ne  peut  être  un 
éléphant  ?  —  Non  lieutenant.  —  Ce  n'est  pas  un  homme  ?  —  Non 
lieutenant.  »  Ce  disant  le  caporal,  pieux  musulman,  agitait  son  gris- 
gris  préféré,  pour  détruire  le  sortilège.  La  masse  avançait  toujours. 
«  Mon  gris-gris  est  impuissant,  je  ne  J'ai  pas  payé  assez  cher.  Ce  mar- 
chand me  l'avait  bien  dit,  »  soupira  le  sénégalais  décontenancé*  «Tire 
toujours  de  par  le  diable,  dit  Tofficier,  nous  verrons  bien  après.  Un 
grand  cri  retentit,  suivi  d'un  grand  fracas.  C'était  un  immense  bou- 
clier natté,  de  8  mètres  de  large  sur  2  métrés  50  de  haut,  machine  de 
guerre  portée  sur  le  front  des  guerriers,  qui  s'écroulait  à  plat.  Un 
homme  avait  été  touché  au  travers  par  la  balle  du  sénégalais.  La  pro- 
tection ne  valait  donc  rien,  le  féticheur  avait  menti,  et  les  indigènes 
épouvantés,  courent  encore. 

Congo  français.  Explorations  récentes.  —  Une  importante 
mission  française  fut  envoyée,  en  1900  et  190i,  sous  les  ordres  de 
MM.  Lesieur  et  Foret,  dans  les  parties  du  Congo  français,  avoisinant 
le  Kamerun.  Elle  a  rapporté  des  détails  intéressants  sur  les  cours 
supérieurs  du  Cainpo  et  du  Benito.  Foret,  venant  de  la  cùte,  rejoignit 
Lesieur,  en  mai  1900,  à  Terha,  à  130  kilomètres  à  l'intérieur.  Us 
suivirent  ensemble  le  Campo  ou  Ntem  jusqu'à  son  confluent  avec  le 
Kom,  qui  descend  du  nord  (H*»  40'  long.  est).  Après  avoir  élevé  une 
station  à  cet  endroit,  où  se  trouve  le  village  de  Bikughe,  Lesieur 
remonta  le  Kom,  puis  se  dirigea  vers  l'Àyna,  une  des  sources  de 
l'Ivindo,  affluent  de  l'Ogoue.  Après  avoir  remonté  l'Ayna,  il  se  rendit 
sur  les  bords  du  Dscha  en  traversant  le  pays.  Lesieur  descendit  le  Dscha 
jusqu'à  13**  80'  long,  est,  où  il  retrouva  les  relevés  du  D*"  Plehn,  Il 
tourna  alors  vers  le  sud-ouest  et  rejoignît  Foret  à  Abuga.  Tandis  que 
Foret  se  rendait  de  là  à  l'Agoni,  Lesieur  se  dirigea  vers  la  source  du 
Hvung,  qu'il  releva  ensuite  jusqu'à  son  confluent  avec  l'Ivindo. 

Le  résultat  géographique  le  plus  important  de  la  mission  est  la 
constatation  que  le  Campo,  qui  constitue  dans  son  cours  inférieur  la 
frontière  entre  les  colonies  allemande  et  espagnole,  est  le  même  cours 
d'eau  que  le  Ntem,  que  l'on  attribuait  au  Benito.  Le  Campo  a  donc  un 
développement  plus  considérable  que  l'on  ne  croyait;  celui  du  Benito, 
au  contraire,  diminue  dans  la  même  proportion.  Le  Campo  prend  sa 
source  à  l^'SO'  lat.  nord  et  12*  20'  long,  est;  il  se  dirige  vers  le  nord 
jusqu'à  1°  50'  lat.  nord  et  tourne  alors  vers  l'ouest  ;  son  affluent  prin- 
cipal est  le  Cune.  Ce  cours  d'eau  est  obstrué  par  des  rapides  au 
point  de  rendre  la  navigation  difficile,  voire  impossible,  même  pour 
les  canots. 
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Il  en  est  de  même  du  Benito  qui  ne  peut  non  plus  être  utilisé  pour 
les  transports.  Il  prend  sa  source  à  1'  10'  lat.  nord  et  H"  10'  long,  est  ; 
il  se  dirige  d'abord  au  sud-est,  puis  tourne  vers  le  nord-ouest  et  se 
dirige  vers  la  côte,  dans  une  direction  sud-sud- ouest.  La  distance 
entre  ce  cours  d'eau  et  le  Campo  n'est,  en  bien  des  endroits,  que  de 
30-40  kilomètres  ;  de  là,  la  confusion  faite  par  Crampel  entre  leurs 
affluents  supérieurs  respectifs. 

Il  résulte  d'un  autre  voyage  fait  au  commencement  de  cette  année, 
par  MH.  Fredon  et  Cadenat,  que  la  Likuala  qui  se  jette  dans  l'Ubangi, 
au  nord  de  Lukolela  et  dont  on  cherchait  la  source  dans  le  nord,  n'a 
qu'une  étendue  fort  restreinte.  Elle  prend  sa  source  dans  de  grands 
marais,  situés  au  nord  du  deuxième  degré  de  lat.  nord.  Cette  région 
est  presque  déserte,  par  suite  du  manque  de  terre  cultivable,  et  elle 
est  submergée  pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année. 

Voyage  du  baron  Erlanger  et  de  M.  Neumann  dans  le  sud 
de  PAbyssinie.  —  Une  lettre  du  baron  Erlanger  donne  quelques 
renseignements  sur  l'expédition  qu'il  a  entreprise  en  compagnie  de 
H.  Neumann  dans  le  sud  de  l'Àbyssinie.  Les  deux  voyageurs  ont  fait 
route  à  part  bien  qu'ils  aient  suivi  le  même  chemin  de  Addis-Abeba  au 
lac  Âbbaya;  au-delà  de  celui-ci,  les  itinéraires  ont  été  distincts.  Après 
avoir  contourné  le  sud-ouest  du  lac  Zuai  dont  les  îles  ont  été  visitées 
en  route,  le  baron  Erlanger  s'est  dirigé  vers  le  sud  et  a  passé  entre  les 
lacs  Afjadda  (le  Hora  de  Wellby)  et  Langano.  Ce  dernier  est  un  lac 
nouvellement  découvert,  qui  se  trouve  à  l'est  du  lac  Afjadda  et  qui  se 
décharge  dans  celui-ci  par  une  rivière  appelée  Daka.  Les  contours  du 
lac  Langano  sont  très  irréguliers  et  n'ont  pu  être  relevés  exactement. 
Au  nord  de  ce  lac  se  dresse  le  mont  Aluto  sur  le  flanc  nord-est  duquel 
se  trouve,  au  dire  des  indigènes,  un  autre  lac. 

Laissant  à  l'ouest  le  lac  peu  profond  de  Shuhilla,  qui  semble  corres- 
pondre au  Lamina,  de  Wellby,  l'expédition  arriva  au  lac  Abassi  qui, 
de  même  que  le  lac  Shahilla,  a  été  signalé  en  1897  par  Darragon. 
Dans  la  saison  sèche,  il  forme  deux  bassins  réunis  par  un  canal, 
mais  à  l'époque  des  pluies,  il  déborde  et  constitue  un  seul  grand  lac. 
La  marche  entreprise  autour  de  son  extrémité  nord-est  fit  traverser 
des  forêts  vierges  parcourues  par  des  cours  d'eau  marécageux  et  inter- 
rompues çà  et  là  par  des  pointes  de  montagnes  se  dirigeant  vers 
le  lac. 

Le  baron  Erlanger  n'obtint  pas  du  chef  abyssin  l'autorisation  de 
se  diriger  directement  vers  le  lac  Abbaya  (le  Pagade,  de  Bottego)  et 
fut  obligé  d'escalader  le  plateau  élevé  situé  au  sud  où  il  rencontra  des 
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forêts  de  genévriers.  À  Àberast  ou  Abera,  Texpédition  fut  bien 
accueillie  par  le  chef  Balkha  qui  avait  sous  ses  ordres  une  armée  de 
plus  de  deux  mille  abyssins.  Poursuivant  sa  route  vers  le  lac  Àbbaya, 
l'explorateur  suivit  la  côte  orientale  de  celui-ci  et  traversa  la  région 
montagneuse  qui  le  sépare  de  Gang>aile  (l'Àbbaya  de  Donaldson 
Smith).  Il  prétend  que  la  rivière  qui  coule  du  nord  dans  TAbbaya  et 
celle  qui  sert  d*issue  vers  le  Sagan  ont  un  cours  souterrain,  fait  qui 
expliquerait  l'incertitude  qui  a  prévalu  sur  le  point  de  savoir  si  le 
Sagan  était  réellement  un  émissaire  du  lac.  Après  avoir  fait  un  circuit 
autour  du  Gangyule,  l'explorateur  visita  la  vallée  du  Sagan,  et  revint 
le  long  du  plateau  par  une  route  intermédiaire  entre  celle  de  Bottego 
et  de  Darragon. 

De  Abera,  le  baron  Erlanger  poursuivit  son  chemin  vers  le  nord-est. 
Il  rencontra  Titinéraire  de  Bottego  à  la  source  de  Juba  et  celui  du 
D'  Donaldson  Smith  (1894)  à  Ginea,  dans  le  bassin  supérieur  du 
Webi.  Le  baron  se  proposait  de  retourner  vers  le  sud  et  d'atteindre  le 
lac  Rodolphe  par  une  nouvelle  route. 

Quant  à  H.  Neumann,  après  s*étre  séparé  du  baron  Erlanger,  il 
parvint  à  se  frayer  avec  difficulté,  un  chemin  à  travers  TOmo  vers 
Kaffa  et  limma.  De  là,  il  alla  relever  les  trois  branches  principales  du 
Sobat,  entreprise  qu'il  a  accomplie  puisqu'il  avait  atteint  Fachoda 
avant  le  15  juin  dernier. 

Madagascar.  Rafla.  —  On  désigne,  à  Madagascar,  sous  le  nom  de 
«  Rafia  »  un  palmier  qui  fournit  une  fibre  faisant  l'objet  d'un  com- 
merce considérable.  Cette  plante  est  propre  à  l'île.  On  la  rencontre 
sur  tous  les  points  de  la  côte  et  elle  n'exige  ni  culture  ni  soins 
d'aucune  sorte.  Ce  n'est  pas  un  palmier  majestueux;  au  contraire, 
les  branches  partent  toutes  du  sol,  mais  elles  constituent,  dans  les 
beaux  spécimens,  un  arbre  à  elles  seules.  La  nervure  des  branches 
atteint  jusqu'à  20  pieds  de  longueur.  Elle  est  d'une  couleur  gris  perle  ; 
elle  est  unie  et  brillante,  aplatie  à  la  surfaq^  inférieure  et  ronde  sur 
les  autres;  elle  est  dépourvue  de  nœuds  et  extrêmement  dure.  A  la 
base,  elle  est  de  la  grosseur  d  une  bouteille  à  Champagne  et  se  termine 
en  pointe  au  sommet.  L'intérieur  se  compose  d'une  moelle  légère  qui 
peut  être  coupée  en  languettes  de  toute  épaisseur.  Il  est  très  possible, 
dit  le  consul  des  Etats-Unis  à  Tamatave,  que  cette  matière  ou  une  autre 
du  même  genre  serve  à  la  fabrication  des  casques  en  Orient. 

Ces  nervures  possèdent  à  la  fois  une  grande  force  et  une  grande 
légèreté.  On  s'en  strt  pour  faire  des  ce  fîlanjanas  »  ou  palanquins,  des 
échelles  et  autres  objets.  A  part  ces  emplois,  elles  n'ont  pas  de  valeur 
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commerciale.  C'est  le  feuillage  de  ces  branches  qui  produit  la  fibre 
industrielle.  Chaque  branche  de  palmier  fournit  de  quatre-vingts  à 
cent  feuilles  de  S  à  5  pieds  de  longueur,  rappelant  celles  de  la  canne 
à  sucre, mais  leur  couleur  est  d'un  vert  foncé  et  lustré  et  elles  sont  plus 
grosses  et  plus  raides.  Ces  feuilles  contiennent  une  nervure  ronde  et 
flexible  que  les  indigènes  utilisent,  après  en  avoir  enlevé  la  partie 
verte  qui  fournit  la  fibre,  dans  la  fabrication  de  paniers  et  de  nasses 
pour  prendre  des  petits  poissons  et  des  crevettes  dans  les  rivières.  La 
partie  inférieure  de  la  feuille  (qui  n'est  pas  exposée  au  soleil  puis- 
qu'elle reste  pliée)  est  d'une  nuance  jaune-vert  pâle  et  de  ce  côté  on 
peut  enlever  l'écorce  inférieure.  Celle-ci  a  une  couleur  vert  pâle  et 
prend,  après  avoir  étéséchéeau  soleil,  une  nuance  paille-clair.  C'est 
la  rafia  du  commerce.  Les  indigènes  la  recherchaient  primitivement 
pour  en  faire  des  vêtements.  Les  femmes  tissent  les  fibres  sur  des 
métiers  en  tissus  de  toutes  grosseurs  et  de  toutes  finesses.  Quand  on 
tisse  la  fibre  au  moment  où  elle  vient  d'être  enlevée,  elle  sert  à  faire 
une  sorte  de  sac  dont  on  se  sert  pour  envelopper  les  marchandises. 
Mais  la  perfection  de  l'art  consiste  à  fabriquer,  comme  pour  les  Hovas, 
un  tissu  dont  la  chaîne  se  compose  de  fibre  coupée  très  mince  et  dont 
la  trame  est  faite  en  soie  blanche.  Le  produit  qui  en  résulte  est  connu 
sous  le  nom  de  «  lamba  de  soie  »  et  obtient  des  prix  élevés  en  Europe 
et  en  Amérique.  Les  tribus  de  leur  côté  s'en  servent  pour  faire  des  vête- 
ments d'une  certaine  finesse,  ornés  de  lignes  d'indigo  et  de  safran  ou 
de  couleur  noire  ou  verte.  Ce  tissu  est  froid  et  manque  de  confort  et 
de  souplesse. 

La  fibre  de  rafia  est  employée  à  Madagascar  par  les  jardiniers,  les 
horticulteurs,  etc.,  pour  lier  les  vignes  et  les  fleurs  et  aussi  pour  faire 
des  greffes.  Elle  a  l'avantage  d'être  aussi  douce  que  la  soie  et  de  ne 
pas  être  sensible  à  l'humidité  ou  aux  changements  de  température. 
Elle  ne  blesse  donc  pas  les  tiges  les  plus  délicates;  elle  ne  se  brise  pas 
non  plus  quand  on  la  plie  ou  la  noue.  Ces  qualités  en  ont  fait  un  pro- 
duit employé  dans  toute  l'Europe  et  dont  le  prix  se  maintient  par 
suite.  On  peut  dire  que  la  rafia  est  inépuisable  à  Madagascar;  la  pro- 
duction n'en  est  limitée  que  par  la  rareté  de  la  main-d'œuvre.  Pour 
l'exportation  on  tresse  les  fibres  en  longs  écheveaux  que  l'on  réunit  en 
balles  comme  le  coton  brut.  Madagascar  exporte  environ  20,000  balles 
par  an. 


Anjérique 


Canada.  Régions  inexplorées.  —  Dans  son  dernier  rapport,  le 
directeur  du  service  géolo^fique  du  Canada  constate  que  le  tiers  envi- 
ron du  Dominion  est  inconnu.  «  Le  Canada  possède  plus  de  un  mil- 
lion 230,000  milles  carrés  de  terres  inexplorées.  La  superficie  totale 
du  Dominion  est  évaluée  à  3,4S0,257  milles  carrés.  Il  s'ensuit  qu'un 
tiers  du  territoire  n'a  jamais  été  visité.  Si  on  laisse  de  côté  la  partie 
arctique  qui  est  inhabitable,  on  peut  dire  qu'il  reste  954,000  milles 
carrés  qui  sont  complètement  inconnus  au  point  de  vue  économique  ». 

Ce  rapport  fait  une  énumération  rigoureuse  des  régions  inconnues. 
Commençant  par  l'extrémité  nord-ouest  du  Dominion,  la  première  de 
ces  régions  est  comprise  entre  la  frontière  orientale  de  l'Alaska,  la 
rivière  Porcupine  et  la  côte  arctique.  Elle  a  une  étendue  de 
9,500  milles  carrés  environ,  comprise  entièrement  dans  le  cercle  arc- 
tique. Vient  ensuite  la  région  située  à  l'ouest  des  rivières  Lewes  et 
Yukon,  qui  s'étend  jusqu'à  la  frontière  de  l'Alaska.  Jusqu'à  l'année 
dernière,  32,000  milles  carrés  de  cette  contrée  étaient  inexplorés; 
depuis  lors  une  partie  en  a  été  visitée.  Une  troisième  région  de 
27,000  milles  carrés  se  trouve  entre  les  rivières  Lewes,  Pelly  et 
Stikine.  Entre  les  rivières  Pelly  et  Mackensie,  on  rencontre  une  autre 
étendue  de  iOO.OOO  milles  carrés.  Elle  renferme  environ  600  milles 
de  la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses.  Une  région  inconnue  de 
ÎSO.OOO  mil  les  carrés  est  comprise  entre  le  lac  du  Grand  Ours  et  la  côte 
arctique.  Une  autre  étendue  se  trouve  entre  le  lac  du  Grand  Ours,  la 
rivière  Mackensie  et  la  partie  occidentale  du  lac  de  l'Esclave;  son 
étendue  totale  est  de  35,000  milles  carrés.  Entre  les  rivières  Stikine  et 
Ravid  au  nord  et  les  rivières  Skeena  et  Pexu  au  sud,  s'étend  une  con- 
trée de  81,000  milles  carrés  qui,  à  part  les  résultats  d'une  visite 
récente,  est  entièrement  inconnue.  Les  35,000  milles  carrés  situés  au 
sud-est  du  lac  Athabasca  ne  sont  guère  connus.  Ils  ont  simplement  été 
traversés  par  des  voyageurs  en  route  pour  Fort  Churchill .  A  l'est  de  la 
rivière  Coppermine  et  à  l'ouest  de  Bathurst  Inlet,  il  y  a  7,500  milles  de 
terres  inexplorées,  A  l'est  de  ceux-ci,  entre  la  côte  arctique  et  la  rivière 
Black,  s'étend  une  aire  de  31,000  milles  carrés.  178,000  milles  carrés 
sont  compris  dans  la  région  limitée  par  la  rivière  de  Black,  le  lac  de 
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TEsclave,  le  lac  Athabasca,  les  lacs  Hatchet  et  Reindier,  la  rivière 
Churchill  et  la  côte  occidentale  de  la  baie  d'Hudson.  Cette  région  ren- 
ferme les  terres  stériles  du  continent. 

Sur  la  rive  méridionale  de  la  baie  d'Hudson,  entre  les  rivières  Sevem 
et  Attawapishkat,  se  trouve  une  étendue  de  22,000  milles  carrés  et 
entre  le  lac  Trouts,  le  lac  Seul  et  la  rivière  Albany,  une  autre  étendue 
de  150,000  milles  carrés  de  terres  inexplorées.  Au  sud  et  à  Test  de  la 
baie  de  James  et  plus  près  des  grands  centres  de  population  que  les 
autres  parties  explorées,  se  trouve  une  étendue  de  35,000  milles 
carrés.  La  région  la  plus  orientale  est  la  plus  grande  de  toutes.  Elle 
comprend  presque  tout  l'intérieur  du  Labrador  ou  territoire  du  nord- 
ouest  qui  s'étend  au  total  sur  289,000  milles  carrés.  A  l'exception 
d'une  exploration  faite  il  y  a  une  couple  d'années,  ces  régions  doivent 
être  considérées  comme  n'ayant  jamais  été  visitées. 

Les  îles  de  l'Océan  arctique  ajoutent  plusieurs  centaines  de  milles 
carrés  à  ces  terres  inexplorées.  Le  gouvernement  s'est  attaché,  au  cours 
de  l'année  dernière,  à  l'exploration  et  à  l'ouverture  de  ces  vastes  terri- 
toires. Il  a  compris  que  les  chemins  de  fer  sont  un  élément  essentiel 
pour  la  mise  en  valeur  d'une  contrée  neuve  et  il  a  poussé  à  leur 
construction  en  allouant  des  millions  d'acres  de  terres  comme  encou- 
ragement. Il  a  été  accordé,  2,500,000  acres  au  chemin  de  fer  projeté 
du  Manitoulini  et  du  North  Shore.  Cette  ligne  sera  d'une  grande  utilité 
pour  certaine  partie  de  l'Ontario.  Swatford,  par  exemple,  se  trouvera 
alors  à  365  milles  seulement  de  Sault  Sainte-Marie.  La  distance  sera 
raccourcie  de  183  milles  sur  ce  qu'elle  est  actuellement  via  North  Bay. 
Il  en  sera  de  même  pour  d'autres  villes.  L'ouverture  de  la  péninsule  de 
Bruce  sera  stimulée  par  la  construction  de  la  ligne  qui  s'étendra 
jusqu'à  Tobermoray,  qui  acquerra  de  l'importance  comme  terminus 
du  chemin  de  fer  sur  le  lac.  L'Ile  de  Manitoulin  qui  est  isolée  du 
monde,  sauf  pendant  la  période  de  la  navigation,  verra  cet  obstacle 
supprimé.  Cette  île  est  d'une  grande  importance  au  point  de  vue  éco- 
nomique. Elle  exporte  actuellement  pour  200,000  livres  sterling  de 
produits,  mais  ce  n'est  là  qu'une  fraction  de  ce  qu'elle  peut  produire. 
Les  pâturages  sont  vastes  et  pourraient  pourvoir  aux  besoins  de  viande 
et  de  laitage  d'une  grande  partie  du  Canada. 

Dans  les  cinq  années  qui  vont  suivre,  on  se  propose  de  construire 
5,000  milles  de  voies  ferrées,  la  plupart  à  travers  des  régions  inexplo- 
rées. Les  richesses  minérales  de  ces  régions  sont  immenses,  et  les 
épaisses  forêts,  qui  ont  actuellement  si  peu  de  valeur,  deviendront 
une  source  de  profit  considérable  quand  elles  seront  mises  en  commu- 
nication avec  le  marché. 
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Mexique*  Indiens  troglodjrtes.  —  Le  D'  Cari  Lumhoitz,  Tex- 
plorateur  qui  a  voyagé  pendant  cinq  ans  pour  le  Musée  d'histoire 
naturelle  de  New- York,  dans  les  parties  inconnues  du  nord-ouest  du 
Mexique,  et  qui  est  le  premier  blanc  qui  ait  vécu  parmi  les  troglo- 
dytes de  ces  régions,  a  fait  dernièrement  une  conférence  sur  ses  tra- 
vaux, à  la  Société  de  géographie  de  Christiania. 

Le  D'  Lumhoitz  a  décrit  la  vie  qu'il  a  menée  au  milieu  des  tribus 
d'Indiens  sauvages  de  la  Sierra-Madre  occidentale  et  particulièrement 
parmi  les  troglodytes,  qui  vivent  encore  de  la  même  manière  que  le 
faisaient  leurs  ancêtres  d'il  y  a  plusieurs  milliers  d'années.  Afin  d'étu- 
dier ces  peuples  curieux,  le  D'  Lumhoitz  renvoya  son  expédition  et 
s'établit  seul  au  milieu  d'eux.  Au  commencement,  les  tribus  firent 
quelque  difficulté  pour  l'admettre,  mais  il  finit  par  gagner  leur  con- 
fiance et  par  être  autorisé  à  rester.  Il  apprit  leurs  coutumes,  leur 
langage  et  leurs  chants  et  prit  part  à  leurs  danses.  Un  chef  troglodyte 
finit  même  par  lui  ofirir  sa  fille  en  mariage;  une  autre  fois,  il  faillit 
être  uni  à  une  femme  de  la  tribu  Cora,  sur  le  désir  exprès  de  la 
famille  de  la  jeune  fille,  mais  il  déclina  ces  deux  offres. 

Les  Indiens  mexicains  sont  monogames,  et  mènent,  en  général, 
une  existence  heureuse.  Ils  sont  très  intelligents  et  forment  une  race 
bien  supérieure  à  leurs  congénères  des  Etats-Unis  et  de  l'Amérique  * 
du  sud. 

Le  D'  Lumhoitz  constata  dans  plusieurs  tribus  un  degré  de  moralité 
plus  élevé  que  dans  les  contrées  civilisées.  Le  vol,  de  même  que  plu- 
sieurs maladies  graves,  est  inconnu  parmi  eux.  La  terre  est  exploitée 
en  commun.  La  nourriture  principale  consiste  en  blé  indien  et  en 
fèves.  L'explorateur  a  rapporté  de  son  voyage  une  grande  quantité  de 
vases  et  d'ustensiles  destinés  au  musée  de  New- York. 

Suriname.  Situation  économique  en  1900.  —  Il  résulte  du 
rapport  sur  la  situation  de  Suriname  en  1900,  que  la  population  s'est 
augmentée  pendant  cette  année,  de  1,896  âmes.  Il  est  arrivé  dans  la 
colonie  3,870  personnes,  dont  1,375  immigrants  des  Indes  néer- 
landaises; 1,560  personnes  ont  émigré,  dont  42  appartenaient  aux 
Indes  néerlandaises.  La  tranquillité  n'a  pas  été  troublée  en  1900  et  les 
rapports  avec  les  autres  colonies  ont  été  parfaits. 

Du  29  mars  au  l*'  avril  1901,  la  deuxième  exposition  d'élevage  et 
d'agriculture  a  eu  lieu  à  Paramaribo.  La  saison  ayant  été  mauvaise,  le 
nombre  des  produits  agricoles  a  été  restreint.  La  qualité  en  a  cepen- 
dant été  meilleure  que  lors  de  la  première  exposition  (1898).  Les 
saisons  n'ont,  pas  plus  qu'en  1899,  été  normales.  La  sécheresse  a  con- 
tinué et  a  beaucoup  nui  à  l'exploitation  de  l'or  et  de  la  balata. 
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La  culture  du  cacao  a  eu  de  fort  mauvais  résultats.  Elle  a  produit 
2,183,018  kilogrammes,  contre  3,969,945  en  1899  et  2,706,338 
en  1898.  Cette  dernière  année  a  été,  après  celle  do  1900,  la  plus 
mauvaise  des  six  années  qui  viennent  de  s'écouler.  Les  prix  sont 
cependant  restés  avantageux. 

La  culture  du  sucre  a  produit  beaucoup  plus,  grâce  au  développe- 
ment des  plantations. 


A^ie 


Inde  anglaise.  Thé.  —  L'échec  de  la  tentative  de  réduire  la  pro- 
duction du  thé  dans  l'Inde  et  à  Ceylan,  a  amené  les  planteurs  indiens 
à  prendre  des  mesures  pour  développer  la  vente  parmi  les  indigènes. 
Ils  se  proposent  de  distribuer  1,000,000  de  livres  de  thé  à  cet  effet. 
La  plus  grande  partie  en  est  déjà  souscrite.  On  dit  que  dans  beaucoup 
de  cas,  les  indigènes  font  usage  de  thé  comme  médecine.  Des  mar- 
chands vendent  déjà  du  thé  de  qualité  inférieure  en  détail  aux  indi- 
gènes. On  doute,  du  reste,  que  le  projet  puisse  (aboutir  ;à  des  résultats 
satisfaisants.  On  se  propose  d'établir  un  dépôt  central  à  Delhi,  avec 
des  succursales  ou  des  agences  dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'Inde. 
D'autre  part,  on  s'efforce  de  développer  le  commerce  du  thé  avec  le 
Seistan,  province  de  la  Perse,  où  cette  boisson  'a  toujours  été  popu- 
laire. On  essaie  aussi  de  conquérir  le  marché  du  Thibet,  mais  ici,  il 
faut  tenir  compte  des  barrières  douanières.  Le  thé  de  Chine  qui  y  est 
consommé  exclusivement,  est  originaire  de  Ya-Chan,  où  l'on  prépare 
le  thé  en  briques  destiné  au  Thibet. 

Le  chemin  de  fer  du  Yunnan.  —  Les  Français  se  sont  rendus  aux 
exhortations  de  M.  Doumer,  gouverneur  général  de  l'Indo-Chine  et 
ont  décidé  la  prolongation  de  la  ligne  Hanoï-Phulangtuong-Langson, 
en  territoire  chinois,  en  vue  d'exercer  une  action  politique  et  écono- 
mique sur  les  provinces  méridionales  du  Céleste  Empire  voisines  du 
Tonkin,  le  Quang-Si  et  le  Quang-Toung.  Us  sont  convaincus  que  la 
ligne  projetée  de  Laokaï  à  Yunnan-Seu,  éventuellement  prolongée 
jusqu'à  Sonifou-Tchong-King,  sur  le  Yang-Tsé-Kiang  et,  par  embran- 
chement, jusqu'à  Tchong-Tou,  capitale  de  la  province  du  Se-Tchouen, 
drainerait,  vers  le  Tonkin,  les  produits  de  la  Chine  centrale,  les 
détournerait  des  voies  anglaises  de  Shanghaï  et  de  Canton.  Il  s'agi 
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aussi,  pour  les  Français,  de  barrer  la  route  aux  Anglais,  dont  on  voit 
la  ligne  birmane,  partant  de  Rangoun,  gagnant  Mandalay  et  s'avançant, 
presque  complètement  effectuée,  jusqu'à  la  frontière  chinoise  à  Kun- 
long.  Sur  le  territoire  chinois,  la  ligne  française  projetée,  allant  de 
Kunlong  à  Talifu  et  de  Talifu  à  Yunnan-Fou,  est  carrément  emprun- 
tée aux  cartes  de  chemins  de  fer  anglaises,  notamment  à  la  Commercial 
Map  of  China  du  Daily  Mail.  Il  est  vrai  que  l'on  prétend  que  cette 
ligne  n'est  pas  ei^écutable  par  les  Anglais,  ceux-ci  ayant  devant  eux,  à 
Kunlong,  un  massif  montagneux  infranchissable. 

De  1897  à  fin  1898,  M.  Guillemoto,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  a  dirigé  les  études  sur  le  terrain  et  établi  le  tracé  qui,  sui- 
vant la  rive  gauche  du  fleuve  Rouge  sur  65  kilomètres,  emprunte 
ensuite  un  de  ses  affluents,  le  Sin-Chien-Ho,  pour  arriver  sur  le  plateau 
de  Mongtzé  et  Yunnan-Seu.  La  mission  a  été  entravée  par  les  autorités 
chinoises,  jusqu'à  la  convention  du  18  avril  1898.  Néanmoins,  M.  Gui- 
lemoto  a  pu  présenter,  en  octobre  1898,  un  projet-plan  et  un  profil  en 
long,  il  avait  été  aidé  par  le  capitaine  Bourguignon  qui  a  fait  la  topo- 
graphie de  Mong-Tzé  à  Yunnan-Seu,  et  de  là  à  Kutchin,  par  M.  Kerler, 
conducteur  des  ponts  et  chaussées  et  par  M.  Surcouf .  D'autre  part, 
M.  l'ingénieur  Wiard  a  fait  l'étude  de  la  ligne  de  Long-Tcheou,  fron- 
tière du  Tonkin,à  Hankeou;  puis  il  a  abordé  l'étude  de  la  ligne 
Yunnan-Seu-Sonifou  et  l'a  terminée  en  avril  1899.  M.  Wiard  est 
maintenant  rentré  à  Hanoï,  où  il  a  pris  la  direction  des  études  défini- 
tives de  Laokai  à  Yunnan-Seu.  M.  Kerler  et  le  capitaine  Bourguignon 
ont  étudié  les  variantes  destinées  à  faire  disparaître  les  tunnels  et  à 
contourner  le  massif  montagneux,  compris  entre  la  rivière  de  Canton 
et  le  bassin  du  Yang-Tsé.  Les  tracés  nécessitent  des  travaux  d'art  péni- 
bles et  coûteux. 

Les  statuts  de  la  Compagnie  française  des  chemins  de  fer  de  l'Indo- 
Chine  et  du  Yunnan  viennent  d'être  publiés.  La  durée  de  la  société 
est  fixée  à  soixante-quinze  ans,  à  compter  du  5  juillet  1901,  date  de  la 
promulgation  de  la  loi  approuvant  la  concession  du  chemin  de  fer  de 
Haîphong  à  Yunnan-Seu.  Le  droit  de  traiter  à  forfait  avec  une  société 
de  travaux  est  réservé  à  la  Compagnie.  La  Compagnie  peut  également 
traiter  avec  le  groupe  des  établissements  de  crédit  qui  ont  participé  à 
sa  constitution  pour  émettre  des  obligations.  Le  capital  social  est  fixé 
à  la  somme  de  li2,800,000  francs,  divisée  en  25,000  actions  de  500  fr. 
chacune,  à  souscrire  en  numéraire. 

La  ligne  vers  le  Yunnan-Seu,  dont  la  construction  est  ainsi  décidée, 
compte  de  chauds  défenseurs,  mais  aussi  des  détracteurs  non  moins 
autorisés.  C'est  ainsi  que  le  numéro  du  mois  d'août  du  Bulletin  de  la 
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société  de  géographie  de  Lille  porte  les  lignes  suivantes  dues  à  un 
explorateur  français  qui  a  parcouru  ces  régions  :  «  On  s'occupe  acti- 
vement, maintenant,  de  la  voie  ferrée  Haïphong,  Lao-Kay-Yunnan-Seu. 
Le  tronçon  Haïphong- Vietri  doit  être  livré  dans  un  an  et  demi,  le 
tronçon  Vietri-Jeu-Bay,  dans  trois  Jins;  le  reste  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  Un  crédit  de  200  millions  a  été  voté  pour  ces  travaux  de 
chemins  de  fer.  Beaucoup  de  gens  ici  se  demandent  si  ce  chemin  de 
fer  était  réellement  nécessaire.  Le  trafic  des  passagers  n'est  pas  si 
important,  qu'il  nécessite  une  voie  ferrée  ;  le  trafic  des  marchandises, 
peu  considérable  d'ailleurs,  n'abandonnera  pas  la  voie  fluviale,  qui  est 
beaucoup  plus  économique.  Dans  tous  les  cas,  pourquoi  avoir  com- 
mencé cette  voie  ferrée  par  le  bas,  au  lieu  de  la  commencer  par  le  haut. 
Le  fleuve  est  constamment  navigable  de  Jeu-Bay  à  la  mer,  par  chalou- 
pes à  vapeur,  tandis  que,  pendant  six  mois  de  Tannée,  il  ne  l'est  pas 
de  Lao-Kay  à  Jeu-Bay;  dès  lors,  il  semble  logique  qu'on  aurait  dû 
commencer  par  le  tronçon  du  haut,  sans  compter,  qu'au  point  de  vue 
stratégique,  ce  tronçon  avait  bien  plus  d'importance. 

))  Le  chemin  de  fer  doit  desservir  la  région  du  Yunnan,  dont  il  con- 
vient, maintenant,  de  dire  un  mot.  On  a  beaucoup  parlé  de  cette  pro- 
vince de  Chine,  voisine  de  notre  Haut^Tonkin  :  d'après  les  renseigne- 
ments que  j'ai,  il  paraît  que  ce  n'est  pas  un  pays  si  brillant  qu'on  pense. 
Sans  doute,,  le  climat  est  tempéré,  les  légumes  et  fruits  de  France  y 
poussent;  il  y  a  dans  le  sol  beaucoup  de  métaux,  surtout  de  l'étain; 
mais,  pour  aller  au  Yunnan,  il  faut  franchir  une  zone  épouvantable, 
qui  exige  une  marche  à  pied  de  huit  jours  ;  l'accès  du  pays  n'est  pos- 
sible que  par  un  col  des  plus  difficile,  où  une  petite  troupe  déter- 
minée arrêterait  facilement  un  envahisseur.  En  somme,  il  faut  une 
bonne  quinzaine  de  jours,  pour  aller  de  Lao-Kay  à  Yunnan-Seu  et  cela, 
dans  un  pays  où  Ton  trouve  très  difficilement  à  vivre.  En  réalité,  la 
partie  productive  du  Yunnan-Seu  est  séparée  de  nous  par  une  zone 
aride  de  largeur  considérable.  Tout  cela  présente  de  gros  aléas.  » 


Ile  de  Bahrein.  Pèche  des  perles.  —  L'île  de  Bahrein  se  trouve 
au  centre  de  la  voie  qui  sépare  El  Katr  de  El  Katif .  Cette  île  est  célèbre 
par  ses  pêcheries  de  perles  qui  le  disputent  à  celles  de  Ceylan.  Elle  a 
20  milles  de  longueur  sur  6  à  9  de  largeur.  La  pêche  des  perles  se 
fait  de  juin  à  octobre  et  a  lieu  non  seulement  à  Bahrein,  mais  le  long 
de  toute  la  côte  d'Arabie.  Les  bancs  de  Bahrein  qui  s'étendent  à  une 
distance  de  4  à  5  lieues  sont  toutefois  les  plus  sûrs.  Pendant  la  saison 
de  la  pêche,  plus  de  4,500  bateaux  de  toutes  grandeurs  vont  et  vien- 
nent avec  activité.  Ils  portent  de  5  à  14  hommes  chacun  et  le  nombre 
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total  des  pécheurs  occupés  est  évalué  à  30,000. 
plus  pittoresque  et  des  plus  animé. 

Comme  la  plupart  des  ports  et  des  établissemi 
golfe,  l'ile  de  Bahrein  fut  prise  au  XYI^  siècle  pi 
étabirent,  ainsi  qu*à  El  Katif,  une  station  pour  s 
du  commerce  des  perles.  Quand  les  perles  o 
écailles,  on  les  remet  au  patron  du  bateau  qui  1 
3  cribles  de  cuivre  percés  de  trous  de  différents  c 
qui  ne  peuvent  passer  à  travers  le  crible  le  plu 
«  Ras  »,  le  résidu  du  deuxième  crible  s'appelle  <c 
du  troisième  crible  porte  le  nom  de  «  Dyel  »  .  Le 
en  groupes  diaprés  leur  classification  et  vendues 
perles  d'après  une  échelle  de  valeur  compliquée, 
de  la  forme,  de  la  couleur,  du  poids  et  de  la  gra 
dispose  les  perles  en  petits  paquets  et  les  envo 
d'où  un  grand  nombre  d'entre  elles  retournent  ei 
D'une  façon  générale,  on  peut  dire  que  les  perles 
pas  aussi  blanches  que  celles  de  Ceylan,  mais  elle 
et  plus  régulières  et  elles  conservent  plus  longten 
bancs  de  Ceylan  sont  surveillés  soigneusement 
autorisée  qu'à  certaines  périodes.  Les  bancs  du 
aucun  signe  d'épuisement, 

Sibérie  orientale.  Pèche.  —  L'industrie  de 
rôle  essentiel  dans  la  région  de  l'Amour.  Les  me 
arrosent  cette  contrée,  abondent  en  poissons, 
souvent  la  seule  nourriture  des  habitants.  D'api 
approximatives,  on  pèche  annuellement  environ 
poissons  sur  les  cotes  de  l'île  Sakhaline  et  envirc 
long  de  la  côte  du  continent  depuis  la  frontière  co 
Langras.  Ces  chiffres  représentent  le  poisson  expc 
plus  grande  partie  vers  le  Japon.  Il  n'existe  pas  de 
du  poisson  pris  dans  la  mer  d'Okhotsk,  sur  les  cô 
ou  dans  la  mer  de  Behring. 

Les  poissons  les  plus  abondants  sont  une  S( 
appelés  Kaita.  Ils  remontent  le  fleuve  Amour 
jusqu'à  1,330  milles  en  amont.  Ils  font  deux  visitei 
de  juillet  et  en  septembre.  On  trouve  encore  deux  e< 
et  des  carpes,  mais  celles-ci  en  petites  quantités.  I 
rieure  du  fleuve,  les  indigènes  prennent  le  poisj 
trappes.  Un  homme  actif  peut  de  cette  manière  att 
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sons  par  saison.  Dans  la  partie  supérieure  du  fleuve,  on  se  sert  de 
filets.  Les  Japonais  prennent,  avec  leurs  filets,  six  ou  sept  fois  autant 
de  poissons  que  les  indigènes  avec  leurs  trappes. 

Les  Japonais  ne  sont  apparus  dans  la  partie  inférieure  de  l'Amour 
que  récemment.  Au  début,  ils  se  contentaient  d'acheter  du  poisson  aux 
indigènes  ;  plus  tard,  ils  ont  trouvé  plus  avantageux  de  le  pécher  eux- 
mêmes.  Leur  industrie  s'est  développée  fort  vite.  Déjà,  en  1897,  ils 
étaient,  en  fait,  maîtres  de  toutes  les  sections  de  pèche  appartenant 
nominalement  à  des  propriétaires  russes  et  ils  menacèrent  l'existence 
de  l'industrie  russe  et  indigène.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  prit, 
en  1899,  une  ordonnance  défendant  aux  étrangers  de  pécher  dans  ces 
parages  et  aux  Russes  d'employer  des  ouvriers  étrangers. 

Après  la  pèche,  vient,  en  ordre  d'importance,  la  récolte  du  varech. 
Elle  se  fait  sur  les  côtes  de  la  province  maritime  et  de  l'île  Sakhaline. 
On  n'y  emploie  comme  ouvriers  que  des  Chinois.  Les  seuls  objets  que 
requiert  ce  travail  sont  un  bateau  à  fond  plat,  un  crochet  et  une  serpe. 
Le  poids  du  varech  préparé  l'année  dernière  était  de  9,360  tonnes 
valant  59,000  liv.  st. 

La  chasse  aux  phoques  a  aussi  une  certaine  importance.  On  les 
trouve  dans  trois  îles  de  la  Sibérie,  celles  de  Behring  et  de  Copper 
(groupe  des  Commodores)  à  l'est  du  Kamchatka  et  celle  de  Robben, 
sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Sakhaline.  Les  phoques  ont  leurs 
campements  dans  ces  îles.  Ils  y  passent  l'été  et  se  rendent,  en  hiver,  près 
des  côtes  du  Japon.  Le  monopole  de  la  chasse  des  phoques  à  fourrure 
sur  les  îles  Commodores  et  Pribilofi'a  été  accordé  par  le  gouvernement 
russe  à  la  Compagnie  russo- américaine,  en  1799.  Au  commencement 
du  XIX®  siècle,  la  demande  pour  ce  genre  de  fourrure  était  restreinte 
et  les  prix  qu'on  en  obtenait  fort  bas.  On  tuait  alors  les  phoques  gris 
(âgés  de  quatre  mois  et  des  deux  sexes).  En  1817,  on  tua  sur  les  îles 
Pribiloff  60,000  phoques  ;  en  1837,  7,000  seulement.  Le  nombre  de 
phoques  diminue  chaque  année.  On  en  attribue  la  cause  aux  massacres 
auxquels  se  livrent  les  Schooners  dans  la  haute  mer.  Ils  tuent  indiffé- 
remment les  mâles  et  les  femelles.  Ils  ont  aussi  essayé  de  piller  les 
campements  des  phoques  sur  les  îles.  Le  gouvernement  russe  a  été 
obligé  de  placer  une  garde  militaire  dans  l'île  de  Robben  pendant  les 
mois  d'été  et  d'automne. 

Les  mers  contiguës  à  la  côte  de  la  Sibérie  abondent  en  baleines.  Une 
flotte  de  200  Schooners  américains  avait  l'habitudede  se  diriger  vers  les 
mers  d'Okhotsk  et  de  Behring  pendant  l'été.  On  a  recueilli  en  quatorze 
ans  (1847  à  1861)  pour  26,000  liv.*  st.  d'huile  et  autres  produits.  Une 
chasse  aussi  intense  a,  en  partie,  détruit  les  baleines  et  a  aussi  déter- 
miné leur  dispersion. 
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Crorée.  Crommeroe  en  1900.  —  Malgré  les  événements  contraires 
de  Tannée  dernière,  dans  le  nord  de  la  Chine,  le  commerce  de  la 
Corée  a  été  plus  considérable,  en  1900,  que  pendant  les  années  précé- 
dentes. La  part  revenant  aux  marchands  chinois  est  cependant 
moindre  que  d'habitude.  Le  total  des  importations  et  exportations 
s*est  élevé  à  2,901 ,623  liv.  st. ,  c'est-à-dire  au  double  du  chiffre  de  1896. 
L'augmentation  des  exportations  a  surtout  été  forte.  On  la  constate 
dans  tous  les  produits  principaux  :  le  riz,  les  fèves  et  l'or.  La  caracté- 
ristique du  commerce  d'importation  est  l'augmentation  des  tissus  de 
coton  du  Japon.  Le  commerce  anglais  a  souffert  sous  ce  rapport,  car 
il  est  principalement  aux  mains  des  marchands  chinois,  dont  les 
affaires  ont  souffert  par  suite  des  troubles  de  Chine. 

Le  chargé  d'affaires  d'Angleterre  en  Corée,  au  rapport  duquel  nous 
empruntons  ces  détails,  s'étend  sur  l'état  actuel  de  la  construction  des 
chemins  de  fer  dans  la  péninsule.  La  ligne  de  Chemulpo  à  Séoul  a  été 
achevée,  elle  est  actuellement  exploitée  depuis  la  côte  jusqu'à  la  capi- 
tale. La  ligne  de  Séoul  à  Wipu,  dont  un  syndicat  français  a  fait  les 
études  préparatoires,  il  y  a  quelques  années,  a  été  commencée  par  le 
gouvernement  coréen.  La  première  section  (jusqu'à  la  ville  importante 
de  Songko)  est  terminée.  Il  n'est  pas  probable  que  le  travail  continuera 
rapidement  parce  que  les  fonds  manquent.  En  ce  qui  concerne  le 
chemin  de  fer  de  Séoul  à  Pusan,  dont  un  syndicat  japonais  a  obtenu 
la  concession,  il  semble  qu'il  doive  être  commencé  bientôt.  Une  com- 
pagnie a  été  formée  au  Japon  et  a  obtenu  la  garantie  du  g:  uvernement. 

L'exploitation  de  la  concession  minière,  obtenue  par  une  compagnie 
anglaise,  se4)0ursuit  sans  interruption.  Le  district  de  Usan,  sur  lequel 
s'étend  la  concession,  <;ontient  de  l'argent,  du  cuivre  et  du  charbon. 
Plus  de  sept  cents  personnes  sont  employées  en  ce  moment.  Le  tra- 
vail de  prospection  se  poursuit  dans  la  concession  allemande. 


Océapîe 


Indes   néerlandaises.  Progrès  de  l'influence  hollandaise. 

—  Un  article  paru  dans  un  journal  allemand  a  donné  à  VAlgemeen 
Handelsbladi  d'Amsterdam,  l'occasion  d'appeler  Tattention  sur  les 
progrès  réalisés  par  l'influence  hollandaise  aux  Indes,  au  cours  du 
siècle  dernier,  et  sur  la  vitalité  de  la  politique  coloniale  des  Pays-Bas. 
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Voici  le  passage  de  Tarticle  allemami  qui  a  provoqué  la  réponse  du 
journal  hollandais  : 

(c  Les  Etats  doivent  grandir  comme  les  individus.  S*ils  en  sont 
empêchés,  ils  se  dissolvent  ou  dépérissent  ;  parfois  même,  ils  dispa- 
raissent entièrement...  Les  Pays-Bas  se  trouvèrent  dans  la  même  néces- 
sité, et  comme  ils  ne  pouvaient  étendre  leurs  frontières  naturelles, 
ils  s*eiforcèrent  de  répondre  à  ce  besoin  en  se  créant  des  colonies  dans 
d'autres  parties  du  monde.  Dans  le  cours  des  temps,  elles  furent  per- 
dues et,  au  lieu  de  fortifier  la  métropole^  elles  l'ont  affaiblie...  » 

(c  L'auteur  de  l'article  s'exprime  d'une  façon  inexacte,  fait  observer 
le  journal  hollandais.  Il  sait  fort  bien,  comme  il  résulte,  du  reste, 
d'un  autre  passage,  que  nous  avons  encore  des  colonies.  Ce  qu'il  a 
voulu  dire,  c'est  ceci  :  Votre  domaine  colonial.  Néerlandais,  n'est  plus 
que  l'ombre  de  ce  qu'il  a  été.  Autrefois,  New-York  et  le  Brésil,  le  Cap 
et  Ceylan,  Malacca  et  l'Archipel  indien  vous  appartenaient...  et  main- 
tenant il  ne  vous  reste  plus  que  ce  dernier.  Comme  vous  avez  reculé! 

»  Il  est  bon  de  discuter  cette  question  à  nouveau,  car  dans  notre 
propre  pays  et  même,  hélas  !  aux  Indes^  il  y  en  a  qui  raisonnent  de 
cette  manière.  Ils  ne  pénètrent  pas  dans  le  fond  des  choses,  nous 
semble-t-il,  mais  se  contentent  de  l'apparence.  Pour  notre  part,  nous 
sommes  d'avis  que  notre  domaine  colonial,  malgré  tout  ce  qui  devrait 
encore  y  être  changé,  a  aujourd'hui  une  bien  plus  grande  importance 
qu'auparavant. 

»  Il  faut  faire  observer  tout  d'abord  que  les  colonies  de  peuplement 
doivent  à  la  longue  être  perdues  pour  la  mère  patrie.  Un  peuple  de 
caractère  et  de  civilisation  identiques  ne  peut  rester  le  sujet  d'un  autre 
et  doit  exiger  son  indépendance.  Les  colonies  anglaises,  espagnoles  et 
portugaises  le  démontrent.  La  métropole  agit  sagement  quand  elle 
desserre  à  temps  les  liens  gênants,  comme  l'Angleterre  l'a  fait  au 
Canada  et  en  Australie.  Le  «  Dominion  of  Canada  »  et  le  «  Common 
wealth  of  Australia  »  sont  devenus,  en  fait,  des  Etats  indépendants  et 
ils  ne  sont  plus  rattachés  à  la  métropole  que  par  des  liens  fort  lâches, 
maintenus  dans  leur  intérêt  réciproque.  Nous  aurions  donc  aussi,  si 
la  Nouvelle-Hollande,  le  Brésil  et  le  Cap  étaient  restés  hollandais, 
perdu  depuis  longtemps,  volontairement  ou  forcément,  l'autorité  sur 
ces  pays... 

»  Des  possessions  coloniales  ne  peuvent  être  durables,  au  moins 
jusqu'à  un  certain  point,  que  s'il  s'agit  de  gouverner  des  peuples 
encore  arriérés  au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  du  développement. 
L'autorité  européenne  peut  alors  s'étendre  et  se  renforcer.  On  doit 
même  désirer  que  le  fait  se  produise  le  plus  souvent  possible,  car  il 
est  recommandé  par  l'intérêt  des  deux  parties. 
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»  A  ce  point  de  vue,  la  perte  de  Ceylan  a  été  réelle.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  celle  de  Halacca,  parce  qu'elle  a  été  compensée  par  Tacqui- 
sition  de  Bengkoelen.  Hais  la  perte  de  Ceylan  n'est-elle  pas  amplement 
contre-balancée  par  l'extension  considérable  de  notre  puissance  dans 
l'Archipel  indien  au  cours  du  XIX»  siècle? 

»  Celui  qui  veut  savoir  combien  celte  autorité  était  relative  même  à 
Java  il  y  a  cent  ans,  n'a  qu'à  relire  le  livre  du  professeur  Van  den 
Broek  :  De  Erfenis  der  Kompagnie.  L'héritage  de  la  compagnie  avait 
fort  peu  d'importance,  en  dehors  de  Java  et  des  Moluques,  il  ne  consis- 
tait qu'en  quelques  localités  de  la  côte,  occupées  dans  l'intérêt  du 
commerce  ou  du  monopole. 

»  Actuellement,  l'autorité  est  établie  dans  la  plus  grande  partie  de 
Sumatra,  à  Bangka  et  à  Billiton,  dans  une  bonne  partie  de  Bornéo  et 
des  Célèbes,  dans  la  plus  grande  partie  de  Bali,  à  Lombok... 

»  Les  Néerlandais  du  XIX*'  siècle  ont,  tout  bien  considéré,  fait 
mieux  et  plus  dans  le  domaine  colonial  que  leurs  prédécesseui*s  des 
XVII»  et  XVIII»  siècles.  Leurs  possessions  s'étendent  progressivement, 
souvent  d'une  manière  pacifique,  comme  dans  le  centre  de  Sumatra  et 
à  Bali.  Là  où  ils  s'établissent,  leur  influence  augmente  immédiatement. 
Sumatra  seul  serait  déjà  un  ample  équivalent  pour  la  perte  de 
Ceylan... 

»  La  côte  occidentale  de  Sumatra,  où,  pendant  un  siècle  et  demi, 
l'autorité  des  Hollandais  ne  s'est  pas  étendue  au  delà  de  la  portée  de 
quelques  postes  du  rivage,  a  été  entièrement  soumise  depuis  18S0  et 
on  ne  cesse  encore  de  reculer  les  frontières  intérieures.  On  peut  aussi 
citer  la  région  de  Tola,  qui,  pendant  un  demi- siècle,  a  été  le  théâtre  de 
luttes  intestines  et  qui  jouit  actuellement  de  la  paix  et  de  la  tranquil- 
lité sous  le  drapeau  hollandais... 

»  Les  Lamponys,  ce  repaire  de  pirates  connu  depuis  une  époque 
ancienne,  se  sont  développés,  à  partir  de  1856,  quand  les  Hollandais  y 
ont  pris  toute  l'administration  en  mains. 

»  Les  Bengkoelen,  cédés  par  l'Angleterre  en  1823,  sont  restés  une 
possession  insignifiante  jusqu'à  ce  que  nous  leur  ayons  annexé, 
en  1866-1868,  les  territoires  intérieurs  avoisinants;  depuis  lors,  la 
sécurité  y  règne  pour  les  personnes  et  pour  les  biens,  et  la  prospérité 
s'y  développe. 

»  Palembang,  où  des  guerres  durent  être  faites  en  1819-1830,  en 
1849-1859  et  en  1866-1869  pour  obtenir  la  reconnaissance  de  notre 
autorité,  possède  maintenant  une  population  heureuse  et  tranquille 
qui  récolte  les  fruits  de  nos  efforts... 

»  Citons  enfin  la  côte  orientale  de  Sumatra,  qui  a  eu  autrefois  une 
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période  de  prospérité  à  l'époque  où  la  piraterie  rapportait  de  grands 
profits,  qui  tomba  ensuite  en  décadence  lors  de  la  répression  de  la 
piraterie,  et  où  les  Hollandais  intervinrent  finalement  en  1857,  à  la 
demande  du  sultan  de  Siak  pour  sauver  son  royaume  de  la  destru(>- 
tion  complète.  Tout  le  monde  sait  combien  Delhi  s'est  développé  à 
partir  de  cette  année. 

»  Il  reste  beaucoup  à  faire  encore  à  Sumatra.  Nous  ne  songeons  pas 
seulement  à  la  région  de  l'Âtjeh,  déjà  en  grande  partie  délivrée  et  à  la 
situation  tendue  de  Djambi,  mais  aussi  aux  pays  indépendants  de 
l'intérieur  où  les  malfaiteurs  trouvent  un  refuge  et  qui  constituent 
une  menace  pour  nos  sujets.  Nous  pouvons  citer  aussi  l'annexion  des 
cinq  Kota,  qui  s'imposait  depuis  longtemps  et  qui  a  été  réalisée  il  y  a 
une  couple  d'années... 

»  11  est  donc  injuste  de  croire  que  les  Pays-Bas  reculent  comme 
puissance  coloniale.  Us  avancent,  au  contraire,  matériellement  et 
moralement,  car  il  existe  aujourd'hui  des  notions  plus  justes  au  sujet 
des  devoirs  que  les  puissances  coloniales  ont  à  remplir.  Nous  n'avons 
pas  à  regretter  la  perte  de  certaines  colonies  quand  nous  songeons 
qu'aux  Indes  il  y  a  encore  tant  d'occasions  de  montrer  ce  dont  notre 
pays  est  capable.  ^) 
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The  Natives  of  South- Afrioa,  their  economtc  and  social  eo 
South-African  Native  races  Comittie.  —  Un  vol.  in-8o  de 
John  Hurray,  1901. 

Les  travaux  du  Comité  créé  pour  l'étude  de  la  conc 
indigènes  de  l'Afrique  australe,  et  de  ses  nombreux 
sont  résumés  dans  cet  important  volume.  On  y examin 
des  races  indigènes,  leurs  coutumes  traditionnelles, 
tions  créées  à  leur  intention  par  les  gouverncmen 
l'organisation  du  travail,  celle  de  la  propriété  et  des  ta 
ments  d'instruction,  etc.  De  nombreux  documents  s 
en  appendice. 

Eene  noodUJdende  Kolonie,  par  H.  van  Kol.  —  Brocl 

Amsterdam,  Mascrceuw  et  Bout  en,  1001. 

La  situation  peu  prospère  de  la  colonie  néerland 
fait  l'objet  de  préoccupations  sérieuses  dans  les  nr  I 
mentaux  des  Pays-Bas.  Les  Etats-Généraux  ont  voté 
constatant  l'urgence  de  porter  remède  à  cette  situât  : 
gouvernement  à  envoyer  sur  les  lieux  une  commissi  i 
brochure  de  M.  van  Kol  constitue  en  quelque  sorte  1 
travaux  de  cette  commission  :  l'auteur  y  fait  une  re\   i 
paraissant  fort  complète  des  sources  de  richesses  c 
circonstances  défavorables  dont  elle  souffre  et  des  re   i 
sent  pouvoir  y  être  apportés. 

Deutsche  Kolonialbestrebungen  in  Kleinasien,  f>ar  ]    : 
Broch.  in-8o  de  60  pages,  avec  une  carte.  Munich,  Piloty  u 

La  brochure  de  M.  Schiagintweit  reproduit  une  c    i 
par  l'auteur  à  la  Section  munichoise  de  la  Société  col    i 
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€e  travail  donne  des  renseignements  intéressants  sur  les  établisse- 
ments fondés  par  des  Allemands  dans  rÂsie-Mineure«  contrée  dont  la 
conquête  commerciale  est  déjà  entamée  par  eux.  On  y  trouvera  égale- 
ment des  données  intéressantes  sur  le  réseau  des  chemins  de  fer 
allemands,  dont  l'extension  est  projetée  jusqu'à  Bagdad,  et  sur  les 
lignes  concurrentes. 

Souvenirs  et  imprestions  de  Madagascar.  {Campagne  de  Madagaicar)^  iVaprèê 
U$  notée  d'un  officier,  par  MM.  Gem.  Rythibr  et  Ad.  Henrt,  avec  préface  de 
M.  W.  DE  FoNviELLE.  —  Un  vol.  in- 12  de  145  pages,  avec  carte.  Paris,  Ed.  Rou- 
veyre.  i901. 

Le  récit  de  la  campagne  de  conquête  de  Madagascar,  expédition 
d'un  caractère  exceptionnel,  à  la  fois  si  peu  sanglante  et  si  meurtrière, 
fait  l'objet  de  Tœuvre  de  début  de  deux  jeunes  écrivains.  Il  est  conçu, 
non  comme  un  traité  historique  ou  stratégique,  mais  comme  une  suite 
de  souvenirs  personnels,  présenté  d'une  manière  intéressante.  Dans 
la  préface  seulement  sont  abordées  des  considérations  générales 
relatives  à  la  colonisation  française. 

En  Indochine  (1896-1897),  Tonkin,  Haut-Laoe,  Annam  eepientrional,  par  le 
marquis  de  Barthéléht.  —  Un  vol.  în-18  de  375  pages,  avec  20  gravures  et 
8  caries.  Paris,  Plon-Nourrit  et  Ci»,  1901. 

Ce  volume  est  le  récit,  fort  agréablement  é^rit,  d'un  voyage  à 
travers  une  partie  de  l'Indo-Chinc  française.  (L'auteur  donne  en 
appendice  son  itinéraire  détaillé.)  On  y  peut  lire  beaucoup  de  pas- 
sages intéressants  sur  le  pays  et  les  mœurs  de  ses  habitants  avec  des 
considérations  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  sur  la  colonisation 
française  dans  ces  régions  et  ses  résultats  économiques.  C'est  l'œuvre 
d'un  voyageur  expérimenté  et  qui  parait  bon  obsen^ateur. 


The  Colonial  Office  List,  par  MM.  W.-H.  Miner  et  A.-E.  Gollins.  (Publication 
du  Colonial  Office).  Annuel.  —  Un  vol.  in-8o  d*env.  500  pages.  Londres,  Harrison 
and  sons. 


Celle  belle  publication  constitue  essentiellement  un  annuaire  du 
personnel  des  services  coloniaux.  Hais  elle  fournit,  en  réalité,  un 
nombre  très  grand  de  renseignements  variés.  Toutes  les  possessions 
britanniques  y  font  l'objet  de  monographies  détaillées,  enrichies  de 
bonnes  cartes. 
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Handboek  Toor  onltuur-  en  handelfondernemingen  in  Nederlandsoh- 
Indië.  Treizième  année.  —  Un  toI.  gr.  in-8»  d'environ  1,100  pages.  Amfterdam, 
J.-H.  de  Biusy,  1900. 

L'annuaire  publié  par  la  maison  de  Bussy  est  un  recueil  modèle 
en  son  genre.  Il  renseigne  aussi  complètement  que  possible  toutes 
les  entreprises  de  plantations  et  de  commerce  établies  dans  les 
colonies  néerlandaises.  On  y  trouve  également  toutes  les  dispositions 
législatives  et  réglementaires  applicables  à  ces  entreprises. 
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iiiMires  lu  Coimerce  Dilot-Bottii  [iiiii(e  1901) 


La  maison  DIDOT  a  bien  youlu  mettre  gracieusement  à 
la  disposition  de  la  «  Société  d'Études  Coloniales  »  ses  trois 
volumes  consacrés  respectivement  aux  adresses  commer- 
ciales de  Paris,  des  départements  et  de  l'étranger. 

Les  Membres  de  la  Société  pourront  consulter,  à  la  Biblio- 
thèque, ces  vastes  répertoires  dont  l'utilité  pratique  est  si 
appréciée  des  gens  d'afEetires. 


•>-^ 
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8®  Année 
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l!>e  Gênes  à  SainteNCroix  de  T^ 


Jeu< 

E  suis  navré  !  Nous  avons  passé  les  Ba 
matin  et  je  ne  les  ai  pas  vues,  à  peine 
temps  pour  les  distinguer  s*estompant,  vî 
de  nous.  Un  bon  capitaine  ne  devrait-il  pas  s*arra 
inénager  des  spectacles  aux  heures  convenables? 
Toute  la  journée  défilent  les  côtes  d'Espagne,  u 
leurs  de  700  à  800  mètres,  dénudées,  monotones; 
du  midi  de  l'Europe,  du  nord  de  l'Afrique.  Nous 
Gibraltar  et  voyons  beaucoup  de  navires  ;  des  moi 
bandes  nombreuses. 

Etendu  dans  une  chaise  longue,  à  l'abri  de  la  b 
sommeille,  la  vie  inepte  du  bord...  et  dire  qu'il  y 
aiment  cela. 


Vei 


Levé  tôt  pour  contempler  le  passage  de  Gibraltai 
et  on.  ne  voit  rien  qu'une  mer  d'huile,  bur  laquelle 
nuages  bas  ;  il  fait  froid  ! 

Quelle  soirée,  quelle,  nujt!  ta  Méditerranée  < 
nous  avons  fortement  souffert  des  lames  dures  et 
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faisait  rage,  une  réelle  tempête.  Vers  trois  heures  du  matin,  le 
caJnie  est  revenu  et  j  ai  pu  dormir  enfin  ! 

Je  désespérais  de  voir  le  fameux  rocher  de  Gibraltar,  quand 
tout-à  coup,  le  voile  de  pluie  se  déchirant,  il  se  montre  à  nous 
éclairé  par  un  soleil  éblouissant,  dominant  de  sa  masse  imposante 
la  baie  d'Algésiras,  hérissée  de  mâts  de  navire;  le  spectacle  ne 
dure  que  quelques  minutes  et  la  pluie  se  met  à  tomber  de  plus 
belle. 

La  traversée  du  détroit,  prend  trois  bonnes  heures.  Après 
Gibraltar,  nous  apercevons  un  instant  la  pointe  d'Europe,  puis 
nous  nous  dirigeons  vers  le  sud-ouest,  et  bientôt  apparaît  la  côte 
marocaine  avec  Tanger  la  blanche,  fort  grise  sans  soleil. 

Les  rives  africaines  n'ont  rien  à  envier  à  la  côte  d'Espagne, 
des  montagnes  arides,  des  villages  p.erdus  au  fond  des  criques 
un  phare  à  chaque  pointe,  cest  tout... 

Dimanche,  le  11  février. 

Temps  superbe,  mer  calme,  seules  des  larges  ondulations 
pareilles  à  la  respiration  d  une  poitrine  immense,  soulèvent  et 
abaissent  le  navire. 

Des  marsouins  en  bandes  joyeuses  se  livrent  à  leurs  folles  gam- 
bades, les  argonautes  déploient  leurs  membranes  irisées  ;  quelques 
poissons  volants,  libellules  des  mers,  annoncent  l'approche  des 
eaux  ëquatoriales. 

Aujourd'hui,  nous  serons  à  Ténériffc! 

Vers  neuf  houres,  on  aperçoit  le  pic  du  Teyde,  tout  blanc  de 
neige,  perçant  les  brumes  de  l'horizon.  Il  est  encore  à  cent  kilo- 
mètres de  nous,  c'est  dire  que  pendant  cinq  heures,  nous  ne 
quittons  pas  la  passerelle,  écarquillant  les  yeux  pour  découvrir 
au  plus  vite  les  détails  de  l'ile  vers  laquelle  nous  nous  dirigeons 
en  liroite  ligne.  Voilà  les  montagnes  de  Canadas,  bords  de  l'an- 
cien cratère  du  Teyde,  les  crêtes  abruptes  et  sombres  d'Anaga; 
on  distingue  un  phare,  des  maisons,  la  mer  frangeant  d'écume  les 
récifs  de  la  côte. 

La  ville  de  Sainte-Croix  est  en  vue nous  arrivons  ! 

Par  extraordinaire,  le  pic  du  Teyde  est  toujours  visible,  n'étant 
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pas  entouré  de  son  habituelle  couronne  de  nuages.  Triomphant, 
il  nous  fascine  de  son  éclat  immaculé,  plus  blanc  encore,  |dans  le 
ciel  extraordinairement  bleu,  et  au-dessus  des  montagnes  aux 
gorges  sombres,  se  perdant  dans  les  buées  violettes  des  lointains. 

Une  barque  pavoiséeaux  couleurs  belges  amène  ledocteur  Allart, 
notre  consul  général;  M.  Renard,  directeur  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  électrique  de  Ténériffe  ;  M.  Raphaël  Hardisson  et  ses 
frères.  Echange  d'effusions,  présentations,  les  passagers  du  Centra 
America  nous  regardent  curieusement  se  demandant  quels  peuvent 
bien  être  ces  personnages  de  marque  avec  qui  ils  ont  fait  la  tra- 
versée ! 

Sans  regret  dans  le  tohubohu  du  débarquement,  nous  quittons 
le  Centro  America  qui  continuera  tantôt  sa  route  vers  TAmérique 
centrale.  M.  V.  Y...  dit  adieu  à  ses  relations  du  bord  et  elles  sont 
nombreuses;  remuant,  plein  d'entrain,  mon  compagnon  de  voyage 
a  seul  donné  un  peu  d'animation  durant  la  traversée;  il  parlait 
toutes  les  langues,  les  inventant  au  besoin  et  n'avait  pas  tardé  à 
connaître  les  tenants  et  aboutissants  des  «  rastas  »  basanés,  passa- 
gers de  notre  navire. 

Adio!  adio!...  quelques  coups  d'aviron,  je  prends  un  cliché  du 
Centro  America  et  nous  accostons  au  môle. 


Santa  Ciiaz  de  Ténétiiffe 

Je  suis  assis  dans  lepacho  de  l'hôtel  Camacho.  Autour  de  moi 
des  volières  pleines  d'oiseaux,  des  plantes  à  profusion.  Il  y  a,entre 
autre,  une  cascade  éblouissante^  de  «  bougainville  »  à  bractées 
mauves  du  plus  merveilleux  effet.Gomme  contraste,  une  montagne 
de  malles  de  cuir.  Oh  !  ces  Anglais  ! 

11  fait  doux,  chaud  même  ;  aux  fraîches  brises  de  mer  a  suc- 
cédé brusquement  une  température  estivale. 

Depuis  notre  débarquement,  en  qualité  de  délégués  du  Syndicat 
d'Études  des  Iles  Canaries  et  de  membres  du  Conseil  d'administra- 
tion de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  électrique,  nous  avons  été 
présentés  à  vingt  notabilités,  regu  cinq  ou  six  invitations  à  diner, 
bu  trois  fois  du  vin  de  Champagne,  à  la  prospérité  du  syndicat, 
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du  chemin  de  fer,  de  Ttle,  de  la  Belgique,  de  nos  familles,  etc... 
Cest  magnifique  !  Nous  avons  [boulonné  le  premier  rail  de  la  voie 
ferrée,  cérémonie  intime,  mais  à  laquelle  assistaient  les  principaux 
fonctionnaires  et  les  gens  influents  de  Sainte-Croix.  M.  Renard 
avait  fait  préparer  quatre  boulons,  mais  chacun  voulant  en  serrer 
un,  il  a  fallu  en  aller  chercher  d'autres  et  pour  peu  que  Ion  s'y 
soit  prêté,  les  habitants  de  Tile  auraient  boulonné  les  éclisses  de 
toute  la  ligne,  dans  leur  joie  de  voir  le  progrès  s'installer 
chez  eux  ! 

Le  Diario  de  Ténérife  annonce  notre  arrivée  en  lignes  colorées, 
bref  chacun  s'empresse  pour  nous  faire  fête. 

Lundi  là  février. 

A  10  heures  nous  nous  installons  dans  un  vaste  landau  attelé  de 

trois  chevaux  maigres.  Départ  un  peu  h&tif,  j'aurais  désiré  avoir 

un  jour  de  repos  après  ma  désagréable  traversée,  mais  il  ne  faut 

guère  y  songer,  nous  sommes  enlevés,  le  programme  est  fait,  les 

.  autorités  sont  prévenues,  lin  route! 

Nous  gravissons  la  pente  abrupte  conduisant  à  Tintérieur  de  l'f  le, 
par  une  montée  invraisemblable  en  lacets...  Quand  le  tramway 
fera  sa  descente,  il  faudra  surveiller  les  freins!  Cette  route  maca- 
damisée est  bien  faite  et  bien  entretenue. 

Le  paysage  est  superbe  :  au  fur  et  à  mesure  que  nous  montons, 
la  ville  de  Santa  Cruz  étale  à  nos  pieds  ses  maisons,  ses  monu- 
ments, ses  églises, ses  terrasses,  ses  jardins;  de  près, les  construc- 
tions sont  banales  :  des  cubes  de  carten  roses,  bleus,  verts,  jaunes, 
alignés  le  longs  de  rues  étroites  ;  peu  d'architecture.  De  loin,  tout 
se  fond,  s'harmonise,  les  tons  bariolés  chantent  sous  l'éclat  du 
soleil;  les  arbres  et  surtout  les  palmiers  émergeant  leurs  têtes 
frissonnantes  donnent  à  ce  panorama  un  aspect  bien  caractéris- 
tique. 

Le  port,  les  navires  deviennent  minuscules,  seules  les  montagnes 
sombres  d'Anaga  restent  immenses  et  majestueuses,  tandis  que  la 
mer  s  étend,  s  étend  et  va  rejoindre  la  silhouette  de  la  Grande 
Canarie  parraitement  visible  à  50  milles  de  distance. 

Nous  traversons  des  champs  conquis  par  l'homme  sur  la  nature 
sauvage;  des  landes  rocailleuses  transformées,  les  pierres  servant 
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à  créer  les  murs  de  soutènement,  la  tern 
patiemment.  Au-dessus  de  chaque  jardin 
propriété,  un  réservoir  plein  d*eau  à  cett 
provision  pour  la  saison  sèche. 

Gomme  cultures  :  des  tomates,  des  pommci 
divers,  quelques  vignes.  Gomme  plantes  sai 
que  grignottent  les  chèvres,  faute  de  mieux; 
et  des  cactus  couverts  de  leurs  fruits  rafratc 
le  nom  de  «  Qgues  de  Barbarie  ». 

A  cette  époque  l'eau  ne  manque  pas  et  t* 
été,  malgré  les  réserves  d'eau,  les  plantes  l 
se  couvrent  de  poussière  impalpable. 

La  route  est  animée,  encombrée  par  une 
charrettes  traînées  par  des  mules,  des  chev; 
gées  de  produits  de  l'intérieur  ou  de  marcha 
des  voitures  de  toutes  espèces,  des  omnibui 
jours  combles  faisant  le  service  de  la  Lagi 
conducteurs,  le  plus  souvent  des  gars  de  Tir 
tous  plus  ou  moins  muletiers  ou  charretier 
eostume  :  un  pantalon  garni  d'un  petit  tabli 
un  ample  poncho  fait  d'une  couverture  de  lai 
jamais,  preuve  qu'il  fait  parfois  froid  là-haut 
de  feutre  pour  se  garder  du  soleil. 

Les  piétons,  des  paysannes  surtout,  mo 
portant  sur  la  tète  un  lourd  fardeau,  elles 
nades  claires  et  propres,  coiffées  d'un  mo 
nu-pieds,  droites,   superbement  découplées 
hanches  et  leur  poitrine  vigoureuse,  elles  { 
regard  de  velours  sur  le  paysage  si  connu  et 
rétranger  s'extasier  sur  la  pureté  de  lignes  d( 
Ces  maga  sont  vraiment  remarquables,  il 
Las  Mercedes  toutes  les  femmes  sont  jolies. 
qui  a  sept  allés  rivalisant  de  beauté  ;  à  Tan 
femmes  ne  sont  pas  moins  belles»  Dans  cette 
serait  un  croisement  de  Berbères,  juifs  et  I 
sang  guanche  domine.  On  raconte  qu'une  feu 
forte  que  quatre  hommes  ordinaires  ;  c'est  i 
saillie  de  leurs  pommettes,  la  coupe  volontaire 
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reconnaît  les  descendants  de  cette  race  intéressante  dès  premiers 
habitants  de  l'île. 

Le  D*"  AUart  me  dit  que  les  Guanches,  derniers  représentants  de 
l'homme  quaternaire,  seraient  anthropologiquement  originaires  de 
la  vallée  de  l'Isère. 

A  propos  de  descendance,  on  me  dit  aussi  que  les  belles  filles 
de  Las  Mercedes  ont  du  sang  flamand  dans  les  veines. 

Ces  questions  intéressantes  ont  été  approfondies  par  des  savants 
tels  que  Berthelot,  qui  a  fini  ses  jours  ici,  Lamy,  envoyé  par  de 
Quatrefages  pour  passer  cinq  années  aux  Canaries.  A  Las  Palmas, 
il  y  a  un  musée  guanche  que  j'ai  visité  jadis  et  qui  mérite  mieux 
qu'une  simple  citation. 

Aujourd'hui,  en  voyageur  ne  taisant  que  passer  quelques  agréa- 
bles jours  d'escale,  je  note  rapidement  ces  remarques  et  me  con- 
tente du  plaisir  des  yeux,  en  artiste. 

L'homme  d'affaires  tire  du  spectacle  de  Sainte-Croix  à  la  Laguna 
d'autres  enseignements  ;  il  constate  l'activité  commerciale  de  l'Ile, 
le  développement  considérable  et  pourtant  tout  récent  de  l'agri- 
culture :  Ténériffe  exporte,  surtout  vers  l'Angleterre,  des  milliers 
de  tonnes  de  tomates,  de  pommes  de  terre  et  d'autres  primeurs, 
des  centaines  de  mille  régimes  de  bananes  ;  l'été,  elle  envoie  des 
oignons  et  des  pommes  de  terre  aux  Antilles.  Tomates,  bananes, 
pommes  de  terre,  oignons,  tout  passe  par  la  seule  route  que  nous 
gravissons,  et,  si  l'on  ajoute  les  marchandises  importées,  on  se 
demande  comment  une  voie  ferrée  n'existe  pas  depuis  longtemps 
et  si  celle  en  construction  suffira  au  trafic.  (1) 

La  nécessité  d'un  transport  moderne  n'est  pas  moins  grande 
pour  les  voyageurs  :  l'été  tout  Sainte-Croix  émigré  à  la  Laguna, 
chassé  par  la  chaleur  intolérable  qui  règne  à  la  capitale;  chaque 
jour,  ceux  qui  ont  des  occupations  doivent  descendre  et  ils  ne 
peuvent  songer  à  faire  à  pied  ce  calvaire;  aussi  les  diligences 
sont-elles  toujours  combles  et  il  manque  souvent  de  voitures  pour 
satisfaire  à  toutes  les  demandes.  L'hiver,  de  nombreux  étrangers 
se  rendent  à  Orotava,  les  passagers  des  nombreux  navires  faisant 


(1)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  le  chemin  de  fer  électrique  de  Sainte-Croix 
à  la  Laguna  a  été  mis  en  exploitation. 
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escale  au  port  sont  heureux  de  se  délasser  par  une  excursion  mais 
hésitent  actuellement  devant  la  difficulté  de  communications. 

A  la  Questa,  une  heure  de  foule,  390  mètres  d'altitude,  arrêt 
pour  laisser  souffler  les  chevaux.  Nous  allons  visiter  les  bâtiments 
de  l'usine  d  électricité  du  chemin  de  fer,  les  garages  et  dépôts  qui 
sont  sous  toit. 

Tandis  qu'à  Sainte-Croix  il  taisait  déjà  chaud,  ici  règne  une 
brise  vivifiante,  plus  haut,  la  température  est  plus  agréable 
encore. 

Au  delà  de  la  Questa,  la  route  est  moins  imprévue  et  moins 
belle. 

Nous  arrivons  à  laLaguna,  terminus  actuel  du  tramvs^ay,  altitude 
600  mètres.  La  voie  aura  1 1  kilomètres  de  longueur  et  les  trains 
devront  grimper  jusqu'ici  sans  crémaillère  ! 


La  LsLQunsL 

En  attendant  l'heure  du  déjeuner  que  nous  offre  le  docteur 
Allart,  nous  p-^rcourons  un  bout  de  la  ville  et  visitons  la  maison 
qu'occupe  notre  aimable  consul  général.  Elle  est  immense  et 
ressemble,  comme  disposition,  à  toutes  les  habitations  du  pays. 

Ces  maisons,  d'un  caractère  oriental,  ont  une  cour  intérieure  :  le 
pacho,  généralement  garni  de  plantes  et  constituant  l'équivalent  de 
nos  jardins  d'hiver.  Sur  ce  pacho  donnent  au  rez-de-chaussée,  des 
locaux  servant  de  dépendances,  cuisine,  etc.  Un  large  escalier 
conduit  à  l'étage  ou  règne  tout  autour  du  pacho  une  galerie 
surplombante  largement  vitrée  formant  corridor.  La  cour  inté- 
rieure a  pour  principal  avantage  d'être  fort  fraîche  ;  comme  il  y  a 
quatre  faces  on  peut  toujours  éviter  le  soleil.  La  verdure  et  souvent 
une  fontaine  contribuent  à  conserver  une  température  agréable. 

Une  conséquence  de  cette  architecture  est  que  l'on  néglige 
presque  complètement  la  rue,  aussi  l'aspect  de  la  Laguna  où  il  n'y 
a  pas  de  commerce  est  affreusement  triste  :  pas  de  jardins  visibles, 
pas  de  façades,  pas  de  circulation. 

La  décoration  intérieure  des  maisons  jest,  en  général,  simple. 
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heureusement,  car  lorsqu'ils  se  mettent  à  les  orner  c'est  avec  un 
mauvais  goût  effrayant. 

La  disposition  des  rares  fenêtres  donnant  sur  la  rue  est  amu- 
sante :  dans  l'embrasure  profonde^  car  les  murs  sont  épais,  on  a 
disposé  de  droite  et  de  gauche  deux  sièges  ;  un  escalier  mobile 
conduit  dans  la  petite  loggia  ainsi  constituée  et  les  femmes 
curieuses,  viennent  souvent  s'y  asseoir  pour  observer  les  événe- 
ments de  la  rue,  à  travers  un  judas  pratiqué  dans  les  volets  bien 
clos. 

C'est  par  ce  même  judas  que  les  jeunes  Biles  guettent  leur 
amoureux  et  qu'au  clair  de  la  lune  ;  elles  baissent  parfois  la  télé 
pour  se  laisser  embrasser. 

Le  docteur  Allart  réunit  à  sa  table  diverses  autorités  de  l'endroit. 
La  conversation,  intéressante,  roule  nécessairement  sur  ce  pays 
idéal,  ses  ressources,  son  passé,  son  avenir;  ces  messieurs  qui 
pour  la  plupart  parlent  le  français,  ont  un  esprit  large,  ouvert, 
des  aperçus  nets  et  une  façon  simple  et  claire  d'exprimer  leurs 
idées. 

■ 

Sait  la  itoate  d'Oi^obava 


Mais  la  journée  s'avance,  le  programme  établi  sans  que  nous 
ayons  été  consultés,  fixe  Tacoronte  comme  lieu  d'étape,  on  attelle 
nos  chevaux,  au  grand  trot  nous  voilà  partis. 

En  quittant  la  Laguna,  nous  commençons  bientôt  la  descente, 
en  pente  très  douce,  du  versant  occidental  de  Tlle.  Les  champs 
de  blé  succèdent  aux  champs  de  blé,  beaucoup  de  fermes,  des 
masures,  des  jardinets,  des  vergers.  L'impression  est  saisissante, 
l'on  se  croirait  chez  nous  aux  plus  beaux  jours  d'été,  lorsque  l'air 
est  calme  et  pur  et  que  le  silence  du  soir  tombe  sur  une  vallée  de 
notre  beau  pays.  La  plaine,  ancien  lit  de  la  Lagune  est  découpée 
en  champs  verdoyants;  des  fossés  pleins  d'eau  bordent  le  chemin; 
les  rectangles  réguliers  des  parcelles  cultivées  grimpent  à  flancs 
de  coteaux  et  vont  se  perdre  ici  au  pied  de  quelque  rocher,  là 
dans  une  forêt  de  sombres  pins.  Des  laboureurs  ramenant  leurs 
bœufs  paisibles,  animent  cette  riche  nature  pastorale.  Dans  les 
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champs  poussent  les  blés,  les  pommes  de  terre,  les  féveroies,  les 
lupins;  des  labourés  attendent  les  semailles.  Si  Ton  regarde  de 
plus  près,  on  constate  qu'au  lieu  de  charmes,  de  hêtres  ou  d'ormes, 
les  chemins  sont  bordés  de  grandioses  eucalyptus,  que  les  orties 
sont  remplacées  par  des  géraniums  et  qu'en  guise  de  haies,  on  a 
planté  des  nopals  ou  de  gigantesques  aloës,  barrière  redoutable. 

Sur  ce  plateau  élevé  de  la  Laguna,  il  ne  manque  pas  d'eau  ; 
jamais  d'hiver,  les  saisons  devancent,  de  deux  mois,  les  nôtres  et 
l'été  même  n'est  pas  trop  chaud.  La  terre  est  fertile,  la  contrée 
peuplée:  verdure  et  fleurs  poussent  à  profusion. 

Je  pourrais  me  croire  en  promenade  bien  loin  des  tropiques,  si 
je  ne  voyais  surgir  tout  à  coup,  avec  étonnement,  un  gracile  pal- 
mier, un  oranger  chargé  de  Iruits,  tout  vert  au  milieu  des  arbres 
fruitiers,  dépourvus  encore  de  feuilles. 

Un  épais  brouillard,  ou  pour  mieux  .dire,  les  nuages  que  nous 
traversons  cachent  malheureusement  la  grandeur  du  paysage,  car 
on  devrait  revoir  l'océan,  le  pic  du  Teyde,  tout  l'amoncellement 
des  montagnes. 

Tacoronte  est  un  village  situé  à  une  bonne  heure  de  voiture  de 
la  Laguna,  sur  la  route  d'Orotava.  On  y  trouve  un  hôtel  confor- 
table, aménagé  au  goût  des  Anglais.  Il  y  a  partout  ici  des  hôtels 
confortables  et  des  Anglais. 

C'est  dans  cet  hôtel  que  nous  passons  la  nuit. 

Mardi,  13  février. 

• 

Nous  quittons  Tacoronte,  au  matin  vers  41  heures;  il  fait  bon, 
pas  trop  chaud.  Des  amis  nous  ont  rejoints  venant  de  Sainte-Croix, 
où  il  faisait  étouffant,  parait-il,  à  cause  d  un  vent  du  sud-est.  Nos 
landaus  nous  emmènent  avec  nos  bagages  sur  la  roule  poudreuse. 
A  partir  de  Matanza,  le  pays  devient  plus  incliné,  toujours  cultivé, 
mais  les  terres  sont  maintenues  par  des  murs,  escaliers  de  géants 
allant  de  la  falaise  côtière,  à  40U  mètres  au-dessous  do  la  route, 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  à  800  mètres  d'altitude;  partout 
des  cultures  de  blé,  de  pommes  de  terre,  de  vignes;  à  Saint-Ursulia 
de  grands  barancos  (ravins)  coupent  le  chemin  qui  devient  tortueux 
et  pittoresque. 

Tout  à  coup,  au  détour  d'une  crête,  la  vallée  d'Orotava  et  la  côte 
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laie  de  Tile  nous  apparaissent  tout  entières  :  au  bas, 
')  ligne  blanche  des  vagues  qui  se  brisent;  à  perte  de 
!«tises  déchiquetées  et  l'infinité  des  damiers  des  cultures 
.lit  dans  la  brume  à  10  lieues  de  distance;  au-dessus  de 
,  la  crête  des  montagnes  boisées  couronnées  de  neige  ;  domi- 
nât le  tout,  éblouissant,  le  pic  du  Teyde,  si  net  qu'on  le  dirait 
voisin  de  quelques  centaines  de  mètres. 

Dès  ce  moment,  la  féerie  commence,  la  grandeur  du  spectacle 
est  inoubliable,  jamais  je  n'ai  vu  tant  et  tant  à  la  fois  :  s'il  fallait 
grouper  dans  un  ensemble  les  plus  beaux  sites  de  la  Suisse,  les 
scènes  les  plus  grandioses  de  la  Norwège,  l'Ecosse,  la  Riviera, 
réunir  le  tout  dans  le  chaud  enveloppement  d'un  soleil  éblouissant, 
puis  ajouter  encore  et  toujours  ce  que  l'on  peut  rêver  de  plus 
magnitique,  on  parviendrait  peut-être  à  créer  une  seconde  vallée 
d'Orotavaé  Encore  taudrait-il  donner  à  ce  paysage  une  richesse 
étonnante,  animer  ses  pentes  et  ravines,  créer  des  habitations, 
jeter  des  brassées  de  fleurs,  piquer  des  palmiers,  une  folie  de 
beauté,  de  prospérité  et  élever  au-dessus  du  tout,  calme  et  gran- 
diose, un  pic  du  Teyde  d'une  majesté  divine... 

En  entrant  dans  la  vallée  d'Orotava,  nous  avons  commencé  à 
dévaler  le  long  de  la  route,  maintenant  bordée  d'eucalyptus, 
traversant  des  jardins  merveilleux,  entourant  des  villas,  jusqu'à 
Orotava- ville,  où  nous  nous  sommes  arrêtés  pour  visiter  quelques 
jardins  renommés  dans  ce  pays  des  fleurs. 

Toutes  les  plantes  de  la  création  y  sont  réunies,  même  celles 
appartenant  aux  régions  les  plus  chaudes  du  globe  :  les  manguiers, 
les  papayers,  les  avocatiers,  les  pommes-roses,  les  caféiers  sont 
mêlés  aux  essences  des  pays  tempérés,  amandiers,  camphriers, 
magnolias;  tous  les  palmiers  y  prospèrent;  des  camélias  y  attei- 
gnent 10  mètres  de  hauteur  et  portent  10,000  fleurs;  les  roses  les 
plus  rares  et  les  plus  délicates  s'y  épanouissent  avec  une  puissance 
inconnue  chez  nous;  j'ai  vu  un  «  Maréchal  Niel  »  couvrant  une 
maison  tout  entière;  des  cannas,  des  lys,  des  œillets,  des  hélio- 
tropes et  que  sais-je  poussent  à  foison.  L'entretien  de  ce^  jardins 
laisse  à  désirer,  il  est  vrai  qu'il  faudrait  une  armée  d'ouvriers  pour 
lutter  contre  l'envahissement  de  cette  folle  végétation. 

La  ville  est  extrêmement  accidentée  et  fort  curieuse  ;  les  maisons 
s'escaladent  l'une  l'autre,   quelques-unes  sont  remarquables  au 
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point  de  vue  des  boiseries  sculptées  dont  sont  faites  leurs 
galeries,  leurs  portes  et  leurs  fenêtres,  généralement  d'antiques 
maisons  seigneuriales,  comme  l'indiquent  les  écussons  qui  sur- 
montent la  porte  d'entrée.  Des  arbres  magnifiques  et  surtout  les 
élégants  araucarias  contribuent  à  faire  de  la  ville  d'Orotava  une  des 
plus  pittoresques  cités  que  l'on  puisse  rencontrer.  Les  rues  sont 
nécessairement  très  escarpées,  à  tel  point  que  peu  d'entre  elles 
sont  accessibles  aux  voitures. 

11  heures  du  soir!  Je  suis  installé  à  Thôtel  Taoro,  encore  ému 
de  l'impressionnante  journée  qui  vient  de  s'écouler.  De  ma 
fenêtre,  je  contemple  les  jardins  éclairés  à  la  lumière  électrique, 
dont  le  rayonnement  s'accroche  aux  mille  gerbes  des  palmiers 
immobiles.  Au  delà,  s*élève  la  masse  sombre  des  montagnes,  puis 
le  {HC  éclairé  par  la  lune  dans  une  nuit  radieuse.  Les  senteurs 
embaumées  d'innombrables  buissons  de  fleurs  montent  jusqu'à 
moi.  Il  fait  calme,  des  grillons  chantent  et  parfois  j'entends  se 
moduler  les  accords  d'une  valse  anglaise  que  bostoiinent  les 
misses  en  villégiature  ici  ou  la  voix  joyeuse  des  promeneurs  tentés 
par  cette  soirée  incomparable. 

Mais  il  est  tard,  demain  je  dois  me  lever  à  5  1/2  heures  et  être 
vaillant  pour  une  excursion  à  cheval  dans  la  montagne  ;  j'ai  trop 
bavardé  et,  comme  je  deviens  ,un  peu  lyrique,  il  est  temps  que 
j'aille  me  coucher. 

Jeudi,  15  février  1900. 

Journée  fatigante. 

Ce  matin,  dès  6  heures,  nous  montons  en  voiture  pour  grimper 
à  Orotava-ville  où  nous  enfourchons  chacun  une  monture  pour 
gagner  la  montagne  ;  il  m  est  échu  un  brave  petit  cheval  qui  m'a 
regardé  tristement,  car  je  ne  suis  pas  précisément  de  poids  léger. 

En  route!...  Oh!  quelle  route!  Une  pente  de  45®,  des  pierres, 
des  ravines  et  encore  des  cailloux  roulants  ;  comment  je  suis 
arrivé  à  destination  deux  heures  plus  tard,  je  ne  me  charge  pas  de 
l'expliquer.  Ces  petits  chevaux  ont  les  pieds  d'une  sûreté  prodi- 
gieuse! Nous  sommes  à  1,000  mètres  d'altitude;  à  nos  pieds  se 
déroule  la  vallée  d'Orotava,  laquelle  s'étend  encore  jusqu'à 
1,000  mètres  au-dessus  de  nous  où  commencent  seulement  les 
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crêtes  neigeuses;  plus  loin,  bien  plus  loin,  s'élève  le  pic  jusqu'à 
4,800  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

La  nature  n'a  guère  fortement  changé  :  les  géraniums  et  les 
roses  forment  encore  des  buissons,  les  paysans  cultivent  encore  le 
blé.  Gomme  arbres,  les  châtaigniers  dominent,  cultivés  en  vergers, 
il  y  en  a  de  fort  grands  ;  les  Pinw  Canariensis  se  montrent  nom- 
breux, vers  les  hauteurs  nous  en  voyons  des  forêts  ;  ailleurs,  ce 
sont  des  bruyères  énormes  hautes  de  plusieurs  mètres  portant 
d'immenses  panaches  de  fleurs  blanches  ou  roses;  la  bruyère 
blanche,  s*il  est  vrai  qu'elle  porte  bonheur,  est  assez  abondante  ici 
pour  faire  la  joie  de  l'humanité  entière.  Je  remarque  plusieurs 
conifères  importés  dans  l'île,  mais  dont  aucun  n'égale  le  pin  des 
Canaries  dont  le  bois  se  conserve  des  siècles  sans  tomber  en 
vétusté. 

On  peut  se  demander  ce  que  nous  aillions  faire  là  haut,  à 
1,000  mètres,  dans  les  montagnes  ;  voilà  :  nous  voulions  nous 
rendre  compte  de  Talimentation  d'eau,  de  l'énergie  hydraulique 
disponible  et,  en  général,  de  la  façon  dont  sont  comprises  les 
irrigations.  Le  secret  de  la  grande  fertilité  de  la  vallée  d'Orotava 
outre  la  grande  quantité  de  terre  végétale  qui  y  est  déposée  et  son 
climat  exceptionnel,  réside  dans  l'abondance  de  l'eau. 

Nous  avons  pu  apprécier  la  valeur  de  cette  eau  dont  pas  une 
goutte  nest  perdue,  qui  est  captée  aux  sources,  dirigée  dans  une 
canalisation  habile  et  compliquée,  se  divisant  en  un  réseau  infini 
de  rigoles  allant  fertiliser  toutes  les  plantations.  Les  propriétaires 
du  sol  possèdent  des  actions  de  cette  source  lesquelles  leur  don- 
nent droit  à  une  certaine  quantité  d'eau  qu'ils  peuvent  céder, 
vendre  à  leur  gré,  les  dividendes  du  capital  qu'ils  ont  mis  pour 
acheter  la  source  et  faire  la  conduite  sont  payés  en  eau.  Plus  de 
9,000  mètres  cubes  sont  déversés  journellement  sur  la  vallée, 
partagés  entre  les  habitants,  heureux  possesseurs  des  actions. 
Chaque  action  donne  droit  par  jour  à  une  pipe  ou  480  litres  ;  la 
valeur  de  l'action  est,  en  moyenne,  de  200  francs,  mais  il  est  très 
très  rare  que  l'on  puisse  en  acquérir.  Voilà  donc  une  source  qui 
vaut  à  peu  près  3  l/â  millions  de  francs. 

La  chute  d'eau  est  utilisée  pour  l'éclairage  d'Orotava,  l'eau  est 
captée  sur  une  hauteur  de  lâO  mètres  et  fait  mouvoir  une  turbine 
bien  installée. 


te  soir  après  avoir  endosse  \  habit  noir,  nous  dînons  à  l'hôtel, 
tous  les  Belges  ensemble  ;  nous  avons  rencontré  à  Orotava  plo 
sieurs  compatriotes  dont  M™  de  R...  et  M.  Pirmez  un  intrépide 
voyageur  qui  vient,  avant  de  rentrer  en  Belgique,  se  reposer  aux 
îles  Canaries  d'un  séjour  aux  Indes. 

L'hôtel  Tnoro  créé,  en  1890,  est  un  bel  établissement,  situé  à 
300  mètres  au-dessous  d'Orotava-ville  et  à  200  mètres  au-dessus 
de  la  mer  ;  de  ses  terrasses  on  embrasse  le  pays  tout  entier.  Il 
comprend  un  corps  principal  de  bâtiment  et  deux  ailes,  les  cham- 
bres jouissent  ainsi  toutes  d'une  belle  vue  soit  sur  la  mer  soit  sur 
la  montagne  ;  les  installations  sont  très  confortables  d'immenses 
corridors  meublés,  des  halls,  des  salons  de  tous  côtés  ;  elles  sont 
au  moins  égales  à  celles  des  beaux  hôtels  du  Midi  de  la  France  et 
de  la  Suisse. 

Inutile  de  dire  que  la  migorité  des  clients  sont  des  Anglais* 
appartenant,  en  général,  à  la  plus  haute  société  ;  beaucoup  même 
sont  des  habitués.  Un  fait  de  la  toilette,  ce  soir  nous  avons  dîné 
en  musique,  parfois  l'on  danse.  Cette  année  à  cause  de  la  guerre 
du  Transvaal,  il  y  a  moins  de  monde  que  d'habitude,  septante  k 
quatre-vingts  personnes  et  il  y  a  plus  de  deux  cents  chambres. 


£)'Orobava  à  Cafactiico 

Vendredi,  lU  février. 

Nous  partions  pour  Garachico  où  nous  conduit  l'unique  ronle, 
remarquable  du  reste  comme  construction  et  entretien  et  qui 
s'arrête  actuellement  à  Silos  ;  on  se  propose  de  la  continuer  autour 
de  l'ile. 

Quelle  excursion  superbe  !  Les  méandres  du  chemin  ne  sont 
que  surprises  et  sites  inoubliables  toujours  d'une  majesté  unique; 
à  gauche  la  montagne  coupée  de  barancos  dont  plusieurs  sont  des 
gorges  sauvages  et  profondes  ;  à  droite,  une  bande  de  terrain  con- 
quise sur  le  rocher,  couverte  de  plantations  et  surtout  de  banane- 
raies, puis  une  falaise  et  la  mer  bleue  se  brisant  parmi  les  éboulis 
de  roches  noiresj;  des  caps,  des  golfes  se  succédant  en  perspective 
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côtière  jusqu'à  perte  de  vue.  Le  long  de  la  chaussée,  des  euca- 
lyptus, des  lauriers  roses  et  blancs,  de  tous  côtés  des  palmiers, 
des  agaves,  des  cactus,  des  figuiers  et  parfois  un  dragonnier  à 
l'aspect  fantastique. 

Jusque  La  Rambla,  un  air  de  richesse,  de  nombreuses  maisons, 
ia  continuation  de  l'immense  village  que  nous  traversons  depuis 
la  Laguna,  soit  sur  près  de  40  kilomètres;  au-delà,  un  désert  de 
pierres,  car  il  n'y  a  pas  d'eau,  jusqu'à  Icod  ;  entre  Icod  et  Gara- 
chico,  de  nouveau  des  plantations,  des  villages  étages,  pitto- 
resques, des  cultures  et  encore  des  cultures  enserrées  d'un  réseau 
de  canaux  apportant  l'eau  fécondante.  A  Garachico  on  voit  des 
plantations  de  cannes  à  sucre. 

C'est  près  d'ici  que  s'interrompt  la  route,  je  n'irai  pas  plus 
avant,  le  temps  me  faisant  défaut  ;  j  aurais  pourtant  désiré  vive- 
ment visiter  la  partie  sud  de  l'ile,  très  peu  parcourue  et  où 
existent,  me  dit-on,  encore  de  riches  vallées;  seulement,  le  pays 
est  accidenté  et  les  sentiers  fort  difficiles. 

A  Garachico,  nous  sommes  reçus  chez  Don  Francisco  de  Léon 
y  Molino  (Maison  Villa  Fuerte),  alcade  de  Garachico.  Il  nous  oifre 
une  collation,  savoir  :  de  la  confiture  de  poires,  de  goyave&v  des 
citrons  confits,  des  bonbons  secs,  du  fromage  et  du  sucre  en 
morceaux  pareils  à  des  éclats  de  porcelaine,  le  tout  arrosé  d'un 
vin  blanc  du  pays...  C'est  exécrable!...  Deux  espèces  de  Malvoisie 
ont  nos  suffrages  et  nous  portent  à  la  tête  !  C'est  du  côté  d'Icod 
que  se  récolte  le  fameux  Malvoisie 

De  la  maison  de  Don  Francisco  de  Léon  y  Molino  (Maison  Villa 
Fuerte)  on  jouit  d'une  vue  superbe  ;  nous  pouvons  voir  les  traces 
calcinées  des  coulées  de  laves  qui,  au  début  du  XVIII*'  siècle,  ont 
détruit  cette  partie  de  l'île.  Avant  le  désastre,  Garachico  était  une 
ville  importante,  la  plus  commerçante  de  l'ile  ;  elle  ne  s'est  jamais 
relevée. 

L'intérieur  de  la  maison  de  notre  hôte  est  curieusement  meu- 
blé On  y  voit  des  meubles  anciens,  d'un  réel  cachet  artistique, 
mêlés  à  des  objets  de  bazar  de  toutes  espèces.  On  sent  que  plu- 
sieurs générations  de  la  même  famille  s'y  sont  succédé;  tout 
respire  l'honnête  aisance  d'une  vieille  famille  patricienne,  dont  \es 
derniers  descendants  se  sont  aventurés  à  une  tournée  sur  le  con- 
tinent, dont  ils  ont  rapporté  des  souvenirs  qVq\§\s^^^^^^-^^^ 
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hôles  sont  d'une  amabilité  exquise;  ils  se  multiplient  pour  nous 
être  agréable,  mais,  selon  l'habitude  espagnole,  ils  nous  portent 
deë  tOHJsts  à  n'en  pas  finir,  ce  qui  a  l'inconvénient  de  nous  forcer 
à  avaler  des  breuvages  calamiteux  ! 

•  Au  retour  de  Garachico;  pendant  un  arrêt  dans  une  estancia  de 
la  route,  nous  avons  l'occasion  de  voir  des  femmes  se  livrant  à 
;eurs  travaux  à  l'aiguille  et  je  leur  achète  une  collection  de  ces 
charmants  objets  de  lingerie,  travaillés  à  jour  avec  une  adresse  et 
un  goût  remarquables. 

\  .  Samedi,  17  février. 

*  Ce  matin,  nous  faisons  à  cheval  une  1res  intéressante  visite  à  un 
M.  Pérès,  propriétaire  d'une  importante  exploitation  agricole  dans 
là  vallée  d'Orotava,  située  entre  l'hôtel  et  la  mer. 

Cette  propriété  tout  entière  gagnée  sur  la  roche  sauvage.  Com- 
prend 200  hectares,  dont  le  cinquième  peut-être  est  mis  en  cul* 
ture.  C'est  le  père  de  M.  Pérès  qui  a  fondé  cette  exploitation;  peu 
à  pou,  à  force^  de  persévérance,  entamant  parcelle  par  parcelle, 
il  a  réuni  les  blocs  de  pierre,  dont  ont  été  faits  les  murs  ;  l'excé- 
dent, car  il  y  a  beaucoup  plus  de  pierré$  que  de  terre,  étant 
mis  en  tas  ;  la  terre  végétale  a  été  irecueillie  par  pelletées.  Ce  tra- 
vail considérable  coûte,  paraît-il,  de  5  à  10,000  francs  l'hectare, 
suivant  les  diliîculiés.  Mais  après,  quelle  récompense,  les  planta- 
tions de  bananiers,  au  bout  de  quinze  mois,  donnent  seize  cents 
régimes,  puis,  par  la  suite,  deux  mille  régimes  environ  chaque 
année;  les  régimes  rendus  à  Londres  coûtent  6 francs  aux  planteurs 
et  se  vendent  8, 10  et  12  francs,  même  davantage,  suivant  la  saison. 
'  M.  Pérès,  comme  ses  voisins,  cultive  la  banane,  les  pommes  dé 
terre,  les  tomates;  pour  nourrir  son  bétail,  il  plante  de  la  luzerne 
qui  donne  neuf  coupes  par  aii.  Les  champs  de  culture  sont  séparés 
par  des  allées  bordées  de  palmiers  décoratifs,  d'eucalyptus,  de 
cèdres.  Toute  la  propriété  jouit  de  l'indispensable  irrigation  qui 
fait  la  fortune  de  la  vallée  d*Orotava.  Une  trentaine  de  travailleurs 
ont  leurs  maisons  éparpillées  dans  la  propriété,  et. M.  Pérès,  pos- 
sède une  coquette  villa,  entourée  de  jardins  d'agrément. 

Dimanohe,  18  février  1900. 

'  Je  suis  rentré  à  Santa  Gruz,  après  notre  course  au  galop  à 
travers  l'île",  rapportîint  de  cette  vision  rapide,  une  impression 
d'enchantement,  qu*aucun  pays  ne  m'a  jamais  donnéj 


sous  LES  TROPIQUES 

C'est  dimanche  et  la  ville  est  en  fête,  les  femmes 
leur  mantille,  s*en  vont  à  l'église,  ou  regardent 
leur  fenêtre  presque  close  ;  les  hommes  flânent  et 
à  chaque  coin  de  rue.  Les  oiseaux  en  cage  —  et 
sède,  —  chantent  à  tue-têle;  je  me  suis  laissé  dire 
gris  vert  à  1  état  sauvage,  et  fort  communs  ici,  de 
en  captivité,  après  deux  générations  ;  les  bons  ch 
aussi  cher  que  chez  nous,  de  10  à  15  pesetas. 

Du  haut  de  la  terrasse  de  Thôtel  Gamacho,  où  je 
on  voit  la  mer  et  les  hauteurs  de  l'île.  Je  m'y  rend 
sonder  l'horizon  et  chercher  la  fumée  du  bateau  < 
porter  vers  le  Congo  ;  il  est  attendu  d'une  heure  à  1 
soleil  brille  dans  le  ciel  infiniment  bleu,  et  la  me 
jours  agitée  par  une  forte  brise  s'écume  de  franges 

Je  note,  toutes  fraîches,  les  impressions  que 
l'escale  des  Iles  Canaries,  que  l'on  regrette  toujou 
courte,  soit  que  l'on  se  dirige  vers  le  sud,  pour 
fournaise  équaloriale,  soit  que  l'on  prenne  la  rou 
l'on  retrouvera  les  brumes  glacées  et  les  pâles  solei 

Tm 

Bruxelles,  1901. 
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LE  JARDIN  BOTANIQUE  DE  VigTORIA  (KÂMERaN) 

PAR 

Louis  GENTIL 

Inspecteur  forestier  de  l'État  Indépendant  du  Congo 


Toute  colonie  qui  se  respecte  possède  son  jardin  botanique 
plus  ou  moins  important.  De  l'habileté,  de  l'initiative  et  du  savoir 
du  directeur,  ainsi  que  de  la  fertilité  du  sol,  dépend  le  succès  de 
ces  institutions,  destinées  à  réduire  la  période  des  tâtonnements 
culturaux  et  à  introduire  dans  la  contrée  les  végétaux  les  plus 
rémunérateurs.  ^ 

Le  jardin  botanique  de  Victoria  est  une  merveilie  sous  tous  les 
rapports.  Il  est  dirigé  par  un  savant  botaniste,  M.  le  D"  Preuss, 
qu'on  pourrait  appeler  le  savant  laboureur.  C'est  un  homme  de 
science  doublé  d'un  praticien  émérite  ;  ses  efforts  sont  couronnés 
de  succès. 

Durant  les  quelques  heures  que  j'ai  passées  à  Victoria,  j'ai  vu 
de  superbes  cultures  d'une  quantité  d'espèces  économiques.  Cha- 
cune est  cultivée  sur  une  grande  échelle  de  façon  à  atteindre  le 
but  que  poursuit  le  D'  Preuss,  un  vieil  africain,  mais  encore  tout 
jeune.  Toutes  les  cultures  coloniales  lui  sont  familières.  J'ai  pour 
principe,  dit-il,  de  cultiver  toutes  les  plantes  utiles  en  quantité  qui 
me  permette  une  récolte  assez  grande  de  produits,  que  j'expédie 
sur  les  marchés  commerciaux  européens.  Je  prends  un  exemple  : 
si  l'on  récolte  quelques  kilos  de  cacao  dont  on  envoie  les  fèves 
préparées  à  un  chimiste  ou  à  un  manufacturier,  on  ne  possède 
comme  prix  de  revient  qu'une  valeur  Active  ;  mais  si  l'on  envoie  à 


l'improvisle  30  ou  40  sacs  de  cacao  préparé  sur  les  marchés  de 
Hambourg,  de  Londres  ou  de  Liverpool,  on  obtient,  une  véritable 
donnée  commerciale  permettant  d'établir  des  appréciations  sur 
des  bases  sûres.  Ce  que  Je  lais  pour  le  cacno,  je  le  Tais  pour  toutes 
les  autres  plantes  et  j'envoie  le  produit  sur  le  marché,  sans  nom  et 
sans  indication  d'origine.  Les  marchands  sont  inquiets,  examineat 
le  produit  et  le  cotent  à  sa  réelle  valeur. 

J'ai  admiré  des  cultures  irréprochables  de  cacaoyers,  classés 
parmi  les  variétés  distinctes,  de  canneliiers  (Cinîiamomam  zeyla- 
nicum)  de  vanilliers  {Vanilla  planifolia)  de  cardamome  {Amomum 
var.)  de  caféiers  Coffea  arabica,  liberica,  canepkora)  de  cocaïne 
(Erythroxylon  Coca),  de  croton  (Groion  Tiglium),  de  muscadiers 
{Myristica  fragrans).  de  poivriers  iPiper  nigrum),  de  Sesamum 
indicum,  de  caoutchouc  du  Para  {Hevea  brasiiiensis,  Siberiï),  de 
caoutchouc  de  l'Amérique  ceulrate  (Castilloa  elastica)  de  bambous, 
de  bananiers,  etc. 

La  plus  belle  plantation  que  j'ai  vue  est  certainement  celle  de 
la  vanille;  elle  est  digiie  d'admiriition  par  ses  milliers  de  belles 
gousses  suspendues  aux  tiges  sarmenteuses.  Elfe  a  une  étendue 
de  75  ares  et  rapporte  annuellement  près  de  l.oOO  marcs,  la 
variété  cultivée  est  la  Vanilla  planifolia.  La  plupart  des  variétés 
africaines  ne  valent  rien,  dit  le  D'  Preuss. 

Ces  vanilles  sont  cultivées  sur  le  Spondias  lutea,  un  arbre^qui 
supporte  toutes  les  mutilations;  une  branche  de  cet  arbre,  de 
n'importe  quelle  grosseur,  mise  en  terre  est  rapidement  enracinée. 

La  plantation  est  ainsi  établie  :  des  lignes  de  branches  de  Spon- 
dias sont  plantées,  espacées  de2  mètres;  les  vanilles  sont  palissées 
au  pied  de  ces  branches  ;  à  2.50  mètres  de  hauteur,  on  arrête  ia 
croissance  des  Spondias.  Durant  la  saison  sèche  on  laisse  croître 
l'arbre  support  que  l'on  rabat  à  la  saison  humide  comme  on  fait 
en  Belgique  avec  les  saules  cultivés  en  têtards.  Des  essais  variés 
de  vanilles  cultivées  sur  Jatropha  Curcas,  Crescentia  Cujete,  Cres- 
centia  cucurbilare,  sont  continués  mais  ne  valent  pas  les  vanilles 
cultivées  sur  Spondias  lutea.  Le  Jairopha  Curcas  offre  le  grand 
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tus  végétaux  légers  et  très  perméables,  amassés  aux  pieds  des 
lianes,  sans  aucun  tassement. 

Parmi  les  cacaoyers,  à  noter  quelques  centaines  de  plants  de  la 
fameuse  variété  Soconosisco,  que  les  Espagnols  conservent  jalou- 
sement. Jamais  ce  cacao  n'apparaft  sur  le  marché  car  le  produit 
est  entièrement  consommé  par  les  planteurs.  L  amande  au  lieu 
d'être  violette  est  blanche. 

Il  est  remarquable  de  noter  combien  il  est  diflficile  d'obtenir 
rapidement  de  grandes  cultures  de  muscsidiers (Myristicafragrans) 
du  fait  que  l'arbre  estdioïqueetque75p.  c.  des  semis  donnent  nais- 
sance à  des  pieds  mâles.  Au  jardin  de  Victoria  j'ai  vu  deux  beaux 
pieds  femelles  en  fruits.  L  arbre  d'ombrage  utilisé  pour  le  musca- 
dier est  le  Canarium  ceylanicum. 

J'ai  admiré  une  plantation  deCastilloaelastica  dont  les  spécimens 
ont  des  troncs  de  10  centimètres  de  diamètre  obtenus  en  quatrcans. 
De  beaux  arbres  d'Hevea  brasiliensis  en  fructification.  Le  jardin 
possède  déjà  des  jeunes  plants  d'Hevea  provenant  de  graines  qui 
y  ont  été  récoltées. 

La  vente  des  produits  du  jardin  est  telle  qu'elle  suffit  à  compen- 
ser les  dépenses  des  frais  de  culture  et  d'entretien  en  dehors  des 
appointements  du  personnel  européen.  Ce  personnel  se  compose 
du  Directeur  et  d'un  assistant  et  de  deux  jardiniers  blancs. 

C'est  là  un  résultat  magnifique. 

Le  jardin  botanique  est  situé  tout  près  de  l'Océan  au  pied  des 
montagnes  qui  caractérisent  la  côte  de  Kamerun.  La  végétation 
est  d'une  puissance  remarquable  et  le  sol  de  provenance  volcanique. 
Il  est  d'une  fertilité  étonnante,  c'est  un  véritable  terreau,  tout  y 
pousse  vigoureusement.  Palmiers  et  bananiers  s'étendent  jusqu'à 
la  mer. 

Le  jardin  est  très  accidenté,  traversé  par  une  rivière  au  cours 
impétueux,  hérissé  de  rochers  et  de  cascades.  On  y  a  jeté  deux 
ponts  très  jolis.  L'entrée  du  jardin  est  magnifique  et  dès  que  l'on 
a  traversé  le  pont,  on  se  trouve  en  face  d'un  jardin  anglais  dis- 
posé en  amphithéâtre.  Pelouses  verdoyantes,  parterres  de  fleurs, 
sentiers  et  allées  symétriques  et  sinueuses,  palmiers,  plantes 
remarquables  isolées  et  arbres  de  haute  futaie,  tout  foisonne ,  c'est 
un  jardin  décoratif  superbe.  On  retrouve  un  parc  semblable  autour 
de  l'habitation  du  Directeur. 


LE  JARDIK    BOTAKIfiUR   DB  VICTORU  143 

Parmi  les  palmiers  isolés,  je  citerai  un  superbe  Oreodoxa  oleraeea, 
des  Arenga  saccharifera,  Carludoviea  palmata,  Hyphcme  guineen- 
sif,  Areca  Catechv,  etc.  La  collection  des  palmiers  est  très  com- 
plète. Puis  des  dracœnas  énormes  aux  Teuilles  colorées,  des  cro- 
tons  variés,  de  grands  arbres  d'ornement,  etc. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche  le  long  d'une  allée  en  pente 
légère,  on  arrive  à  l'habitation  du  Directeur,  supert>e  construction 
à  un  étage  aux  pièces  immenses.  Le  rez-de-chaussée  est  occupé  par 
le  laboratoire  et  le  bureau  ;  l'étage  est  réservé  au  Directeur.  De  la 
large  véranda,  on  domine  la  mer  et  le  coup  d'œil  est  magniRque. 
Au  centre  du  jardin  se  trouve  l'habitation  des  jardiniers  européens. 
Plus  loin  sont  les  hangars  et  la  i-onslruction  pour  la  manipulation 
et  le  séchage  des  fèves  de  cacaoyers,  en  voie  d'achèvement.  Ce 
séchoir  est  très  simple  et  tout  à  fait  pratique.  Je  dois  ajouter  que 
le  D'  Preuss  vient  de  rentrer  d'un  voyage  de  deux  ans  et  demi 
passé  en  Amérique,  où  il  a  étudié  les  différentes  cultures  colo- 
niales. 11  a  expédié  et  rapporté  de  ce  voyage  un  grand  nombre  de 
plantes  intéressantes  et  des  variétés  rares  de  fruits  et  de  cacaoyers. 

Cette  construction  pour  te  séchage  du  cacao  est  la  reproduction 
de  ce  qu'il  a  vu  à  l'Ile  de  la  Trinité.  Elle  se' compose  d'une  plate- 
forme établie  &  â  mètres  du  sol  sur  laquelle  vient  s'arlapter  sur 
rails,  un  toit  roulant,  divisé  en  deux  parties,  l'une  s'éloignnnt  vers 
la  droite,  l'autre  vers  la  gauche.  En  avant  se  trouve,  au  rez  du  sol, 
le  chaulTage  à  air  chaud.  Le  temps  limité  dont  je  disposais  ne  m'a 
pas  permis  de  prendre  le  plan  de  la  construction. 

Le  D'  Preuss  se  propose  de  supprimer  les  '  cultures  de 
caféiers,  qui  ne  sont  pas  suffisamment  rémunératrices  par  suite  du 
climat  chaud  et  humide  de  Victoria,  et  de  les  remplacer  par  des 
cultures  variées,  entre  aulres  par  une  plantation  d'E'œis  guineen- 
gis.  Il  a  déjà  l'ait  venir  de  l'intérieur  des  graines  d'une  variété  pro- 
lifique produisant  une  huile  de  très  bonne  qualité.  Il  est  convaincu 
d'un  résultat  rémunérateur  et  m'a  certifié  que  des  cultures  de  ce 
genre  produiraient  la  quatrième  année.  Rien  que  l'huile  obtenue 
de  la  pulpe  fibreuse  entourant  les  graines  fournirait  un  prix  rému- 
nérateur. Resteraient  ensuite  les  amandes  (coconoles^;  joignez  à 
ces  avantages  celui  de  disposer  de  machines  perfectionnées  action- 
nées par  le  courant  d'une  rivière  et  vous  obtiendrez  une  plantation 
des  plus  simple  et  des  plus  avantageuse.  Les  essais  vont  porter 
sur  la  distance  à  observer  entre  les  palmiers. 
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Le  Directeur  attache  la  plus  grande  importance  à  la  question  de 
l'ombrage  du  cacaoyer  et  de  nombreux  hectares  sont  ombragés 
dabres  variés  placés  à  toute  dislance.  Cest  aijisi  qu'on  peut  exa- 
miner des  carrés  de  cacaoyers  ombragés  de  grands  bananiers,  de 
dadap  (E^ythiiria  lytosperma),  de  Tenninalia  catappa,  à^Erythrina 
umbresa^  de  Saman  (Piihecolobium  Saman)  de  Poinciana  regia^ 
d'autres  espèces,  d'Einfthrina  frusca,  de  Cynometra  Maniï,à\AlbiZ' 
zia  stipulata,  qui  atteint  8  mètres  .de  hauteur  en  quatre  ans,  etc. 
En  outre,  de  jeunes  plantations  de  cacaoyers  ombragés  à  l'aide  de 
plantes  à  caoutchouc,  telles  le  Castilloa  elastica,  le  Kickxia  elas- 
tica,  YHevea  bra%iliensis,  placées  à  toutes  distances.  J'ai  remarqué 
une  belle  plantation  d'un  caféier  indigène  congolais  originaire  du 
Kwilu  (Coffea  canephora)  en  plein  rapport.  Les  plants  sont  super- 
bes, ombragés  de  Glirrhizida  sepium,  arbre  idéal  d'ombrage  pour 
le  caféier;  mais  ce  caféier  est  toujours  en  fleurs  et  la  maturité  des 
fruits  est  trop  irrégulière  pour  qu'on  puisse  le  recommander  dans 
la  grande  culture. 

.  Le  Manihot  Glazioviï  est  abandonné  :  le  climat  de  Victoria  est 
beaucoup  trop  humide. 

J  ai  vu  du  caoutchouc  du  Para  récolté  sur  les  pieds  cultivés  à 
Victoria  ;  il  m'a  semblé  d'excellente  qualité. 

Autant  le  Castilloa  est  volontaire  en  culture,  autant  le  Kickxia 
est  délicat  dans  son  jeune  âge.  Une  grande  place  est  réservée  à 
l'étude  de  plantes  à  caoutchouc  et  à  gutta-percha,  parmi  lesquelles 
de  nouvelles  espèces  et  variétés,  telles  VHevea  Sti?eriî,  le  Sapium 
utile,  etc.,  réunies  par  le  D'  Preuss. 

Les  arbres  fruitiers  tropicaux  sont  aussi  l'objet  d'une  grande 
attention,  de  même  que  les  arbres  forestiers  à  bois  précieux;  la 
pépinière  re$;orge  de  milliers  de  jeunes  plants  de  toutes  espèces. 

Parmi  les  arbres  fruitiers,  à  mentionner  dans  la  grande  collec- 
tion, de  beaux  arbres  de  : 

Averrhoa  Carambola,  d'Anona  de  toutes  espèces,  de  Goyaviers 
variés,  de  Durio  zîbethinus,  de  Chrysophyllum  CaïnitOy  de  Chrysth 
balanus  Icace,  d'orangers,  dont  j'ai  vu  des  spécimens  greffés  à 
fruits  énormes;  j'en  ai  mesuré  un  qui  avait .  trente-cinq  centi- 
mètres de  circonférence.  Une  variété  d'oranger  à  ruit  très  savou- 
reux est  cultivée  à  Victoria.  Elle  offre  l'avantage  de  se  reproduire 
identiquement  par  semis,  fait  rare  chez  l'oranger,  dont  les  graines 
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des  meilleurs  fruits  fournissent  une  majorité  d'arbres  à  fruits 
aigres  et  amers. 

J'ai  admiré  des  citronniers  à  fruits  extraordinaires,  à  peau  lisse 
et  en  forme  de  cœur  (52  centimètres  et  demi  de  circonférence 
sur  22  centimètres  de  longueur). 

Comme  avenues  remarquables,  il  y  a  celles  bordées  de  Termi- 
nalia  Catappa  (arbre  idéal)  de  Croton  Tiglium,  de  Casuarina 
muricata. 

Le  jardin  peut  s'étendre  au  loin  dans  les  montagnes  ;  actuelle- 
ment 38  hectares  sont  en  culture.  La  quantité  d'eau  qui  tombe 
annuellement  au  jardin  est  de  4  mètres  et  à  quelques  jours  à  l'in- 
térieur cette  quantité  devient  énorme  :  9  à  10  mètres!!,  m'assura 
le  D'  Preuss. 

J'ai  regretté  d  être  surpris  par  l'obscurité,  qui  m'empêcha  de 
visiter  les  autres  parties  intéressantes  du  jardin,  les  cultures  de 
bambous,  de  gutta-percha,  etc. 

S8  juillet  1901. 


RECRUTEMENT  DES  FONCTIONNAIRES  gOLONIAUI 


EN 


Angleterre,  en  Hollande  et  en  France. 


Le  problème  du  recrutement  des  fonctionnaires  coloniaux  préoc- 
cupe à  juste  titre  les  nations  qui  sont  entrées  récemment  dans  la 
voie  des  acquisitions  doutre-mer  et  qui  ont  assumé  la  charge 
d'administrer  et  de  mettre  en  valeur  des  possessions  dont  la  nature 
diffère  complètement  de  celle  de  la  mère  patrie. 

Les  nouvelles  puissances  colonisatrices  semblent  l'avoir  com- 
pris. L'Allemagne  a  fondé,  il  y  a  peu  de  temps,  une  école  coloniale. 
La  Belgique  l'avait  précédée  dans  cette  voie.  Il  y  a  quelques 
années,  une  école  coloniale  avait  été  créée  à  Bruxelles  sous  les 
auspices  de  la  Société  des  Études  Coloniales.  L1dée  ne  fut  malheu- 
reusement pas  comprise  comme  elle  le  méritait  et  le  nouvel  orga- 
nisme, qui  promettait  de  rendre  de  si  grands  services  à  la  cause 
coloniale,  dut  être  abandonné.  L'initiative  de  la  Société  des  Études 
Coloniales  sera  certainement  reprise.  Les  liens  qui  rattachent  le 
Congo  à  la  Belgique  deviennent  tous  les  jours  plus  étroits,  les  inté- 
rêts de  notre  pays  en  Afrique  ne  cessent  de  croître  en  nombre  et 
en  importance  et  la  nécessité  d'avoir  des  fonctionnaires  préparés 
à  leur  tâche  spéciale,  ainsi  que  des  agents  commerciaux  et  des 
planteurs  capables  et  instruits  s'impose  de  plus  en  plus.  L  ère  des 
conquêtes  est  terminée;  celle  de  l'exploitation  systématique  et  scien- 
tifique est  ouverte.  Il  faut  maintenant  qu'un  enseignement  solide 
s'organise  afin  de  développer,  chez  ceux  qu  attire  l'activité  colo- 
niale, les  qualités  intellectuelles  et  morales  nécessaires  pour  con- 
duire les  peuples  avec  lesquels  ils  sont  appelés  à  se  trouver  en 
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contact  et  pour  en  obtenir  la  collaboration  indispensable  à  une 
gestion  Fructueuse. 

Les  États-Unis,  dont  la  perspicacité  et  le  sens  pratique  sont 
connus,n'ont  pastardéà  tourner  leur  attention  vers  la  question  du 
recrutement  des  fonctJonnuires  coloniaux.  Elle  a  fait  dans  ce  pays 
l'objet  des  études  et  des  investigations  de  ceux  qui  s'intéressent  aux 
prolilèmes  coloniaux.  Les  Américains  ont  jugé  qu'avant  de  fonder 
un  enseignement  colonial  propre,  il  élait  utile  dé  se  rendre  compte 
de  ce  que  les  vieux  pays  colonisateurs  ont  réalisé  dans  ce  domaine. 
C'est  cette  considération  qui  a  donné  naissance  au  livre  récent  de 
M.  Lowell  H).  L'auteur  passe  successivement  en  revue  le  recrute- 
ment de  l'administration  coloniale  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  France. 

Comme  ta  Belgique  se  trouve  aussi  dénuée  d'enseignement 
colonial  spécial  que  tes  États-Unis,  il  ne  pourra  tire  qu'utile  de 
suivre  M.  Lowell  dans  ses  recherches  et  ses  constatations.  Le 
tableau  des  expériences  failes  à  l'étninger  sera  un  guide  excellent 
pour  l'établissement  —  que  nous  souhaitons  aussi  procliain  que 
possible  —  d'une  école  coloniale  en  Belgique. 


ANGLETEfiJlE 

Service   oivU   de   l'Inde. 

Aussi  longtemps  que  la  Compagnie  des  Indes  orientales  Tut  aux 
mains  d'un  groupe  de  marchands,  les  employés  furent  nommés  de 
la  même  manière  que  ceux  des  autres  compagnies  de  commerce- 
Ce  système  se  maintint  même  quand  le  rôle  politique  de  la  compa- 
gnie l'empoKa  sur  son  importance  commerciale  et  qu'elle  assuma 
la  perception  des  impôts  et  l'administration  de  la  police  dans  cer- 
taines provinces  (1772).  Ses  agents,  bien  qu'ils  fussent  en  réalité 
Hflc  i',.»,/.Unn..Qi..ac  r...hi!/.=  «/^....<.,i.r.n«i  ,1..  n«,»,t)reuses  populalious, 
je  commis,  facteurs, 

iDy.  —  Niw-York  st  Londres. 
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marchands  juniors  et  seniors  et  à  être  nommés  par  le  conseil 
d'administration  de  la  compagnie. 

La  preniière  réglementation  légale  eut  lieu  en  1784,  époque  à 
laquelle  le  gouvernement  anglais  fit  voter  une  loi  disposant  que 
les  commis  et  cadets  devaient  être  âgés  de  quinze  à  dix-huit  ans 
lors  de  leur  envoi  aux  Indes  et  que  les  promotions  devaient  se  faire 
daprès  les  règles  de  l'ancienneté.  Une  loi  de  1793  renforça  cette 
dernière  disposition. 

.  Aux  jours  de  la  grandeur  commerciale  de  la  compagnie,  les 
employés  de  celle-ci  pouvaient  acquérir,  sous  les  ordres  de  leurs 
chefs,  une  grande  expérience  des  affaires  de  Tlude,  avant  d'être 
investis  de  missions  politiques.  Mais  quand  le  rôle  commercial 
de  la  compagnie  se  restreignit,  il  se  fit  que  beaucoup  de  ses 
fonctionnaires  n'avait  jamais  appris  la  moindre  notion  commer- 
ciale. Il  devint  donc  nécessaire  de  les  préparer  à  leurs  fonctions 
par  un  enseignement  préliminaire.  Lord  Wellesley,  gouverneur 
général  de  Tlnde  fonda  à  cet  effet  le  Collège  de  Fort  William  à 
Calcutta  (1800).  11  voulait  que  les  commis  qui  se  proposaient 
d'entrer  au  service  d'une  des  trois  présidences  suivissent  au  préa- 
lable un  cours  d  études  libérales  et  orientales.  La  compagnie  jugea 
que  ce  plan  était  trop  coûteux.  Elle  réduisit  l'obligation  de  suivre 
les  cours  aux  candidats  pour  la  présidence  du  Bengale,  et  restrei- 
gnit renseignement  à  Télude  du  droit  et  des  langues  orientales. 
Le  collège  se  maintint  jusqu'en  1854,  époque  à  laquelle  on  intro- 
duisit le  système  des  concours  pour  la  nomination  des  candidats; 
toutefois,  les  examens  sur  les  questions  orientales  subsistèrent 
jusqu'en  1866,  année  où  l'on  établit  un  enseignement  spécial  d'une 
durée  de  deux  années  en  Angleterre. 

La  compagnie  avait  fondé,  en  1806,  le  Collège  de  Haileybury, 
près  de  Londres,  en  vue  de  suppléer  au  plan  de  lord  Welhsley,  de 
préparer  au  Collège  de  Fort  William  et  de  répondre  au  vœu  du 
comptoir  de  Canton,  qui  estimait  avantageux  de  n'envoyer  les 
commis  en  Orient  qu'à  un  âge  plus  avancé  et  après  avoir  acquis 
une  instruction  plus  complète.  Ce  collège  était  destiné  à  l'enseigne- 
ment des  Tonctionnaires  civils  de  la  compagnie.  Il  devint  la  porte 
d'entrée  du  service  de  l'Inde.  Une  loi  de  1813  rendit  sa  fréquenta- 
tion obligatoire  pour  les  commis.  Les  élèves  étaient  nommés  par 
les  directeurs,  mais  ils  étaient  soumis  à  une  épreuve  qui  devint 


ires  sérieuse,  lis  lureiu,  uan»  la  buiie,  suuuiis  s  un  exaiiimi  a  la  un 
de  chaque  année.  Cette  réforme  ne  fut,  intraduite  qu'après  une 
longue  lutte  contre  les  directeurs  qui  voulaient  rendre  le  passage 
A  Uaileybury  aussi  facile  qye  possible  pour  ceux  qu'ils  avaient 
nommés. 

Le  Collège  de  Haileybury  a  toujours  souffert  du  fait  que  les 
mêmes  personnes  —  les  directeurs  de  la  compagnie  —  adminls- 
traient  une  institution  qui  conduisait  à  des  carrières  lucratives  et 
nommaient  les  élèves  qui  y  étaient  admis.  L'enseignement  y  a 
toutefois  été  excellent.  On  aurait  pu  remédier  à  ce  défaut  en 
enlevant  aux  directeurs  leurs  privilèges,  mais  l'existence  du  collège 
était  si  intimement  unie  à  celle  de  la  compagnie  dans  l'esprit  du 
public  qu'ils  lurent  supprimés  ensemble. 

En  i853,  le  droit  des  directeurs  de  nommer  les  élèves  fui 
supprimé  et  remplacé  par  le  système  des  concours.  Une  commis- 
sion, dont  Macauley  fut  le  rapporreur,  fut  instituée  pour  l'orga- 
niser.  Le  rapport  est  encore  aujourd'hui  la  base  sur  laquelle 
s'appuie  )e  système  de  recrutement  des  fonctionnaires  de  l'Inde. 
Il  formulait  trois  principes,  à  savoir  :  qu'il  fallait  exiger  des 
candidats  un  haut  degré  de  connaissances  générales;  qu'il  fallait 
éviter  de  faire  porter  l'examen  sur  des  connaissances  qui  ne  leur 
seraient  d'aucune  utilité  dans  te  cas  oii  ils  échoueraient,  et,  enfin, 
que  les  candidats  admis  devaient  être  considérés  comme  ayant 
achevé  leur  instruction  générale  et,  qu'à  partir  de  ce  moment,  ils 
devaient,  pendant  un  ou  deux  ans,  se  consacrer  entièrement  à 
acquérir,  en  Angleterre,  les  connaissances  qui  leur  seraient  néces- 
saires pour  exercer  leur  mission  dans  l'Inde.  Ces  dernières 
comprenaient  l'bistoire  de  l'Inde,  les  principes  généraux  du  droit, 
les  sciences  commerciales  et  financières  et  les  langues  de  l'Inde. 

La  commission  recommandait  aussi,  dans  le  but  de  permettre 
aux  candidats  de  compléter  leur  instruction  universitaire,  comme 
âge  minimum  d'admission  aux  examens,  dix-huit  ans,  et,  comme 
maximum,  vingt-trois.  On  trouva,  dans  la  suite,  que  les  fonction- 
naires arrivaient  trop  Sgés  dans  l'Inde,  car  il  fallait  tenir  compte 
aussi  des  années  d'enseignement  spécial.  On  réduisit  donc  succes- 
sivement r&ge  d'admission  respectivement  à  dix-sept  ans  et  vingt 
et  un  ans. 

Ce  système  ne  donna  pas  les  résultats  qu'on  en  attendait.  L'âge 
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déterminé  était  tel  qu'il  était  difficile  de  se  soumettre  à  Texamen 
avant  ou  après  les  études  universitaires.  II  y  eut  donc  peu  de 
candidats  ayant  acquis  des  grades  universitaires.  Ensuite,  la  pré- 
paration hâtive  aux  examens  par  des  professeurs  spéciaux  se 
développa  considérablement.  Une  commission  fut  instituée, 
en  1876,  pour  examiner  Tensembie  de  la  question.  Les  avis  furent 
très  partagés  au  sujet  de  la  limite  d'âge.  Finalement,  le  gouverne- 
ment décida  d'abaisser  Tâge  et  fixa  le  maximum  à  dix-neuf  ans, 
dans  le  but  de  permettre  aux  candidats  de  fréquenter  l'université 
après. 

La  conséquence  de  cette  innovation  fut  le  renversement  du  plan 
de  Macauley.  On  ne  pouvait,  en  effet,  exiger  de  jeunes  gens  de 
dix-huit  ou  dix-neuf  ans  des  connaissances  générales  fort  étendues. 
Ce  fut  un  premier  grief.  Un  autre  vint  s'y  ajouter.  La  commission 
de  1886  constata  que  l'abaissement  de  Tâge  tendait  à  exclure  les 
indigènes  du  service  de  Tlnde,  par  suite  de  la  difficulté  qu'ils 
avaient  â  acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  lexamen  pour 
l'âge  fixé.  En  1892,  on  rétablit  l'âge  de  vingt-trois  ans  pro- 
posé par  Macauley  malgré  l'opposition  de  la  majorité  du  Conseil 
de  rinde  en  Angleterre,  qui  appréhendait  de  voir  le  service  de 
l'Inde  envahi  par  les  indigènes  au  point  de  mettre  Tinstitution  en 
péril.  L'expérience  a  démontré  que  cette  crainte  n'était  pas 
fondée. 

L'élévation  de  l'âge  amena  un  relèvement  du  niveau  des 
examens.  Dans  le  but  d'attirer  les  élèves  des  universités,  il  fallut 
mettre  les  examens  en  corrélation  avec  le  programme  des  cours. 
Les  universités  de  Cambridge  et  d'Oxford  soumirent  des  projets 
dans  ce  sens  aux  examinateurs. 

Jusqu'en  1895,  les  examens  pour  le  service  civil  de  Tlnde  et 
ceux  pour  le  service  civil  en  Angleterre  furent  distincts,  bien  que 
leur  programme  fût  à  peu  près  identique.  A  partir  de  cette 
année,  les  examens  furent  fusionnés,  de  manière  à  permettre  aux 
candidats  de  lutter  pour  les  deux  emplois  â  la  fois.  L'année  sui- 
vante (1896),  les  examens  pour  le  grade  de  cadet  pour  l'Orient 
(Eastern  cadet),  c'est-à-dire  pour  le  service  civil  à  Ceyian,  dans 
les  Straits  Settlements,  la  Péninsule  malaise  et  Hong-Kong,  y 
furent  également  assimilés.  Le  nombre  des  places  à  conférer 
devint  donc  beaucoup  plus  grand.  Tout  sujet  anglais  de  bonne 
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santé  et  de  bonne  moralité  peut  se  porter  candidat  pour  un  ou 
plusieurs  services,  sous  la  réserve  que,  pour  le  service  de  llnde, 
il  doit  être  âgé  de  vingt  et  un  à  vingt-trois  ans  au  !•' janvier  de 
l'année  dans  laquelle  il  se  présente  à  l'examen.  Pour  le  service  en 
Angleterre,  l'âge  requis  est  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans,  au 
premier  jour  des  examens;  et,  pour  les  cadets  d'Orient,  l'âge  est 
de  vingt  et  un  à  vingt-quatre  ans,  au  1"  août  de  l'année  où  a  lieu 
l'examen.  Quand  l'ordre  de  mérite  des  candidats  admis  a  été  fixé, 
ceux-ci  peuvent  choisir  le  service  dans  lequel  ils  veulent  entrer,  à 
condition  que  les  places  vacantes  n'aient  pas  déjà  été  prises  par 
ceux  qui  les  précèdent.  En  général,  les  candidats  préfèrent  les 
emplois  en  Angleterre  à  ceux  de  l'Inde  et  ceux-ci  à  ceux  d'Orient. 
Les  candidats  les  plus  remarquables  restent  donc  en  Angleterre, 
la  moyenne  va  dans  l'Inde  et  les  autres  en  Orient. 

Les  examens  se  font  au  mois  d'août  et  se  prolongent  pendant 
tout  le  mois,  à  raison  de  deux  séances  de  trois  heures  par  jour. 
Le  nombre  des  places  à  conférer  est,  en  moyenne,  de  cent  chaque 
année;  celui  des  candidats  est,  en  moyenne,  de  deux  fois  et  demie 
celui  des  places.  Le  programme  des  examens  est  étendu  et  les 
candidats  ont  le  choix  des  matières.  Un  certain  nombre  de 
questions  leur  sont  posées,  mais  ils  ne  doivent  répondre  qu'à  la 
moitié  ou  aux  deux  tiers.  Cette  latitude  est  commandée  par  le  fait 
que  les  examinateurs  sont  autres  que  les  professeurs  des  candidats. 
Un  examen  oral  est  imposé  en  français  et  en  allemand.  L'examen 
de  physique  se  fait  au  laboratoire.  Les  matières  généralement 
choisies  sont  la  composition  anglaise,  l'économie  politique,  le  latin 
et  le  grec,  les  mathématiques  et  l'histoire  moderne. 

Aucun  des  sujets  imposés  n'a,  comme  on  le  voit,  de  rapport 
direct  avec  l'activité  future  des  fonctionnaires  indiens.  Depuis  que 
l'âge  d'admission  aux  examens  a  été  élevé  jusqu'à  vingt-trois  ans, 
presque  tous  les  candidats  admis  sortent  des  universités. 

L'examen  est  suivi  d'une  visite  médicale  des  candidats  admis, 
afin  de  constater  qu'ils  sont  propres  au  service  de  l'Inde.  II  sem- 
blerait préférable  de  procéder  à  cet  examen  avant  l'autre.  Mais 
comme  les  exercices  du  corps  sont  fort  en  honneur  dans  les  uni- 
versités anglaises,  il  n'y  a  guère  de  déchet  au  point  de  vue  des 
aptitudes  physiques.  Le  nombre  moyen  des  Indiens  qui  se  pré- 
sentent à  l'examen  est  de  4  ou  5  par  an» 
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Les  candidats  admis  au  service  de  l'Inde  restent  une  année  ëri 
Angleterre  pour  se  consacrer  entièrement  à  Tétude  des  matières 
qui  leur  seront  utiles  dans  la  colonie.  Parmi  celles-ci, ont  peut  citer 
les  principes  généraux  de  la  jurisprudence  et  les  langues  classiques 
de  rOrient.  On  estime  que  les  particularités  du  droit  indien,  les 
détails  de  l'administration  et  aussi  les  langues  usuelles  seront  plus 
facilement  et  mieux  appris  dans  l'Inde  qu'en  Angleterre.  A  la  fin 
de  Tannée,  les  candidats  sont  soumis  à  un  examen,  mais  ce  n'est 
plus  un  concours.  Il  leur  suffit  de  répondre  d  une  façon  satisfai- 
sante pour  pouvoir  être  nommés  fonctionnaires  dans  l'Inde.  Ils 
doivent  aussi  subir  un  examen  d'équitation.  Le  gouvernement 
alloue  une  somme  de  100  liv.  st.  aux  candidats  qui  passent  cette 
année  d  études  spéciales  dans  une  université.  Les  universités  ont, 
du  reste,  établi  des  cours  spéciaux  pour  ces  étudiants. 

Arrivé  dans  l'Inde,  le  jeune  fonctionnaire  doit  naturellement 
faire  un  stagne.  Il  doit  apprendre  à  connaître  le  peuple  indien  et  les 
traditions  de  l'administration  avant  de  pouvoir  occuper  le  poste 
même  le  plus  simple.  Ce  stage  dure  généralement  deux  ans. 

Le  service  civil  de  l'Inde  comprend  différentes  classes  de  fonc- 
tions. Le  système  qui  vient  detre  décrit  conduit  aux  fonction^ 
administratives  et  judiciaires.  Car,  bien  que  ces  deux  genres  de 
fonctions  soient  séparés  aussitôt  que  les  grades  inférieurs  sont 
franchis  et  que  les  fonctionnaires  doivent  alors  choisir  entre  les 
deux  voies,  ils  ne  cessent  jamais  d'appartenir  au  même  service 
civil.  A  côté  de  ces  fonctionnaires,  il  y  en  a  d'autres  qui  appartien- 
nent à  des  services  spéciaux,  tels  que  le  génie  civil,  les  forêts,  la 
police,  l'instruction  publique,  etc.,  et  qui  sont  recrutés  et  orga- 
nisés d  une  manière  tout  à  fait  distincte.  Même  dans  les  branches 
administratives  et  judiciaires,  les  fonctionnaires  anglais  ne  font 
qu'une  petite  partie  de  la  besogne.  Ils  n'occupent  que  les  postes 
importants,  ceux  qui  exigent  des  capacités  spéciales.  La  masse 
des  affaires  est  traitée  par  des  fonctionnaires  indigènes  recrutés 
directement  dans  l'Inde. 

Il  -sera  intéressant  de  dire  quelques  mots  à  ce  sujet  du  service 
civil  contractuel  {covenanted  civil  service).  Les 'fonctionnaires  de 
la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  nommés  en  Angleterre,  étaient 
requis,  en  entrant  à  son  service,  de  signer  un  contrat  avec  elle  aux 
termes  duquel  ils  s'engageaient  à  remplir  leurs  devoirs  et  à  obser- 


ver  les  règlements.  De  là,  ces  lonclionnaires  prirent  Je  nom  de 
fonctionnaires  conlraclueis  (covenauted  civilians)  pour  les  distin- 
guer à  ta  fois  des  employés  inférieurs  nommés  dans  l'Inde  et  des 
agents  préposés  à  des  services  spéciaux  qui  ne  signaient  pas  d'en- 
gagement pareil.  On  flt  une  distinction  tranchée  entre  les  deux 
services  en  1793,  par  une  loi  disposant  que  tous  les  vides  qui  se 
produiraient  dans  le  service  civil,  au-dessous  du  grade  de  conseil- 
ler, devaient  être  remplis  au  moyen  de  fonctionnaires  pris  dans  le 
service  civil  de  la  compagnie.  Une  loi  de  1861  «tmpléta  celte  dis- 
position en  énumérant  les  fonctions  qui  devaient  être  réservées  à 
ces  fonctionnaires.  Toutefois,  les  personnes  qui  avaient  séjournées 
sept  années  dans  l'Inde  pouvaient  aussi  être  nommées  à  l'une  de 
ces  fonctions,  avec  l'approbation  du  secrétaire  d'Iîltat.  Mais  il  n'a 
guère  été  fait  application  de  celte  faculté.  La  loi  de  1861  ne  l'appli- 
quait qu'aux  régulation  provinces,  c'est-à-dire,  au  Bengale,  à 
Madras,  à  Bombay,  aux  provinces  nord-ouest  y  compris  Oudh. 
En  fait,  la  loi  a  été  étendue  aux  autres  provinces  par  une  circu- 
laire de  lord  Salisbury,  en  1876,  et  elle  y  est  appliquée  depuis 
lors  avec  la  même  sévérité.  Ce  n'est  que  dans  les  provinces  fron- 
tières que  le  quart  des  postes  est  attribué  à  des  militaires.  En  Bir- 
manie, où  il  n'a  pas  été  possible  de  trouver  un  nombre  suffisant  de 
fonctionnaires  connaissant  le  pays,  on  a  dû  nommer  un  grand 
nombre  d'Anglais  appartenant  à  l'armée  ou  à  d'autres  services,  ou 
même  des  particuliers. 

Pour  répondre  au  désir  de  voir  tes  indigènes  parvenir  aux  postes 
élevés  de  l'administration,  une  loi  de  1870  a  permis  aux  autorités 
de  l'Inde  de  nommer  des  indigènes  à  tous  les  postes  sans  qu'ils 
aient  été  admis  dans  le  service  civil  contractuel,  moyennant  l'ob- 
servation de  rertaines  conditions.  On  fit  divers  règlements  qui  ne 
donnèrent  pas  de  résultats.  En  vertu  du  règlement  de  1879,  un 
sixième  des  fonctionnaires  appelés  k  occuper  des  postes  réservés 
aux  fonctionnaires  contractuels  furent  abandonnés  aux  slatutory 
civilians,  comme  on  appela  les  nouveaux  fonctionnaires.  Mais  les 
hommes  que  l'on  avait  choisis  ne  se  montrèrent  pas  à  la  hauteur  de 
leur  mission.  Ils  manquaient  d'expérience  et  restaient  isolés  parce 
qu'ils  avaient  été  recrutés  sur  une  base  différente  des  fonction- 
naires anglais.  En  1886,  une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
miner la  situation.  Elle  proposa  l'établissement  d'un  nouveau 
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service  provincial  qui  serait  occupé  presquentièrement  par  les 
indigènes.  U  comprenait  aussi  un  certain  nombre  des  postes 
supérieurs  réservés  aux  fonctionnaires  contractuels.  Le  service 
provincial  devait  se  recruter  dans  chaque  province.  Au-dessous  de 
lui,  se  trouvait  une  administration  inférieure  comprenant  les  fonc- 
tionnaires secondaires.  Ce  plan  fut  adopté  avec  quelques  modifi- 
cations et  mis  en  application  en  1892-1893.  A  la  même  époque,  on 
supprima  la  dénomination  de  service  contractuel  {covenanted 
service)  et  on  le  remplaça  par  celle  de  service  civil  de  l'Inde  (civil 
service  of  India) . 

En  même  temps  qu*on  ouvrit  certaines  fonctions  supérieures 
aux  indigènes,  on  leur  assura  plus  complètement  qu'auparavant 
les  fonctions  administratives  et  judiciaires  inférieures.  En  1879, 
le  gouvernement  défendit  de  nommer  d'autres  personnes  que  des 
indigènes  sans  l'autorisation  préalable  du  gouverneur  général  ou 
du  secrétaire  d'Etat.  De  1871  à  1893,  il  n'a  d'ailleurs  été  nommé 
que  quatorze  européens. 

Le  service  civil  de  Tlnde,  le  successeur  de  l'ancien  covenanted 
service,  est  essentiellement  composé  d'Anglais;  il  ne  comprend 
qu'un  petit  nombre  d'indigènes  ayant  passé  l'examen  en  Angle- 
terre. Ce  service  n'est  pas  nombreux.  11  a  été  réduit  aux  propor- 
tions d'un  corps  d'élite  par  suite  du  transfert  d'une  Ci  ntaine  de 
postes  au  nouveau  service  provincial.  Le  nombre  des  Anglais 
inscrits  sur  les  listes  du  service  civil,  au  l*'  juillet  1893  était  de 
1,096  dont  898  étaient  des  fonctionnaires  contractuels  (covenanted 
civilians),  104  étaient  officiers  et  62  simples  fonctionnaires. 
Encore  sur  les  898  qui  viennent  d'être  cités,  il  y  en  avait  122  qui 
faisaient  leur  stage  et  qu'on  ne  pouvait  pas  employer;  ensuite,  il 
faut  tenir  compte  de  ceux  qui  sont  en  congé. 

L'administration  de  Tlnde  se  fait  donc  par  un  millier  d'Anglais 
dont  plus  des  quatre  cinquièmes  occupent  des  fonctions  adminis- 
tratives et  judiciaires  dans  les  districts.  Chacun  d'eux  administre, 
en  moyenne,  une  étendue  de  1,298  milles  carrés  comprenant  une 
population  de  297,501  âmes. 

Le  service  provincial  et  le  service  inférieur  (subordinate  scfince) 
sont  beaucoup  plus  considérables  et  augmentent  beaucoup  plus 
vite.  Au  1*'  juillet  1893,  il  y  avait  1,827  fonctionnaires  dans  le 
service  civil  provincial  et  1 ,968  dans  le  service  civil  intérieur. 
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coloniaux  européens,  mais  de  les  choisir  avec  soin  et  de  s'assurer 
les  hommes  les  plus  capables  en  leur  offrant  des  appoinlements 
élevés  et  de  fortes  pensions. 

Eh  ce  qui  concerne  les  fonctionnaires  indigènes,  on  avait  sou- 
vent exprimé  l'opinion  que  c'était  une  rigueur  inutile  que  d'exiger 
d'eux  qu'ils  se  soumissent  aux  concours  pour  le  service  civil  en 
Angleterre.  Ce  sentiment  amena  la  Chambre  des  communes  à 
adopter,  en  1893,  un  vœu  en  faveur  de  l'établissement  d'examens 
simultanés  en  Angleterre  et  dans  l'Inde.  Tous  les  gouvernements 
de  l'Inde  se  prononcèrent  contre  ce  vœu.  Ils  faisaient  valoir  que 
les  Indiens  ne  valaient  pas  les  Anglais  comme  administrateurs; 
or,  les  bons  résultats  obtenus  par  les  Anglais  dans  l'Inde  sont  dus 
plutdt  à  l'administration  anglaise  qu'à  la  force  militaire.  Ensuite, 
le  système  du  concours  n'est  pas  applicable  aux  indigènes,  car  les 
races  ne  sont  pas  également  bien  douces.  Ainsi,  au  Bengale,  oii 
des  concours  eurent  lieu  pour  le  service  provincial  de  1884  à  1893, 
sur  soixante-six  candidats  admis,  il  n'y  eut  pas  de  Mahométans 
et  cependant  ceux-ci  constituent  la  moitié  du  chiffre  de  la  popu- 
lation. Les  examens  furent  tous  en  faveur  des  Bengalis  qui  sont 
dénués  de  toute  capacité  administrative.  On  fut  donc  obligé  de 
modifler  ce  système  et  de  n'attribuer  qu'une  partie  des  emplois 
par  la  voie  du  concours. 

Le  service  provincial  se  recrute  différemment  dans  chaque  pro- 
vince. Une  partie  des  places  doit  cependant  être  attribuée  aux 
membres  du  service  inférieur;  pour  le  surplus,  on  recourt  &  des 
examens  littéraires  afm  d'éloigner  les  incapables.  Mais,  jusqu'en 
1893  au  moins,  le  système  du  concours  fut  jugé  inapplicable  sauf 
au  Bengale  et  à  Madras,  où  une  partie  des  places  fut  attribuée  de 
cette  manière. 

Le  recrutement  des  services  spéciaux  difière  d'après  les  ser- 
vices. Les  nominations  dans  le  clergé  et  dans  l'enseignement  se 
font  par  le  secrétaire  d'Etat,  sans  restrictions.  Mais  dans  la  plu- 
part des  autres  services,  des  examens  interviennent.  Ainsi,  les  ingé- 
nieurs du  déparlement  des  travaux  publics  se  recrutent  parmi  les 
officiers  de  l'armée  de  l'Inde,  les  licenciés  des  écoles  spéciales  de 
l'Angleterre  et  de  l'Inde  et  parfois  parmi  d'autres  personnes.  Le 
département  des  transports,  qui  a  dans  ses  attributions  les  chemins 
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de  fer,  se  recrute  au  moyen  de  promotions  faites  parmi  les  agents 
inférieurs,  par  voie  d'examen,  et  par  des  nominations  de  licenciés 
du  collège  de  Gooper's  Hill. 

Le  collège  de  Gooper's  Hill,  créé  en  1872,  fournit  les  agents  du 
département  des  forêts,  la  plupart  de  ceux  du  département  des 
télégraphes,  un  grand  nombre  des  ingénieurs  et  quelques  fonc- 
tionnaires de  la  section  des  chemins  de  fer  et  de  la  comptabilité 
du  département  des  travaux  publics.  Ce  collège  admet,  chaque 
année,  par  voie  de  concours,  une  cinquantaine  d'élèves  de  dix-sept 
à  vingt-un  ans,  aux  cours  du  génie  civil.  La  durée  des  cours  est 
de  trois  ans.  On  n'y  enseigne  aucune  matière  spéciale  à  l'Inde  de 
manière  que  les  étudiants  qui  n'obtiennent  pas  d'emploi  dans  1  Inde 
n'ont  nullement  perdu  leur  temps. 

Les  nominations  dans  le  département  des  télégraphes  se  font 
différemment.  Elles  sont  offertes  aux  étudiants  qui  ont  terminé 
leur  première  année  de  génie  civil.  Ceux  qui  sont  admis  font 
ensuite  une  année  d'études  spéciales  suivie  d  un  examen. 

Pour  le  département  des  forêts,  le  concours  se  fait  au  moment 
de  l'entrée  au  Collège.  Les  candidats  admis  suivent  alors  un  cours 
de  trois  années.  La  raison  pour  laquelle  on  agit  de  la  sorte,  c'est 
que  les  connaissances  acquises  par  les  élèves  leur  seraient  de  peu 
d'utilité  en  Angleterre,  s'ils  n'obtenaient  pas  de  nomination  dans 

l'Inde. 

Les  fonctionnaires  (Eastern  cadets)  destinés  aux  colonies 
d'orient,  autres  que  l'Inde,  sont  envoyés  immédiatement  au  lieu  qui 
leur  est  désigs:é  après  l'examen  final.  Autrefois,  ceux  qui  étaient 
dirigés  sur  Hong-Kong  restaient  un  an  en  Angleterre  pour  étudier 
le  chinois  et  acquérir  quelques  notions  des  affaires  coloniales. 

Le  jeune  fonctionnaire  qui  arrive  en  Orient  est  envoyé  pendant 
deux  ans  en  Chine  pour  apprendre  le  chinois  s'il  est  appointé 
pour  Hong-Kong  ou  les  Straits  Settlements,  ou  la  péninsule 
malaise;  s'il  doit  aller  ailleurs,  on  l'envoie  apprendre  la  langue 
indigène  qui  l'intéresse.  A  Ceylan,  il  n'est  possible  d'obtenir  un  bon 
emploi  qu  après  avoir  subi  un  examen  portant  sur  la  législation, 
la  comptabilité  administrative  et  une  ou  deux  langues  indigènes. 

Les  positions  réservées  aux  fonctionnaires  des  colonies  d'Orient 
diffèrent  d'après  celles-ci.  A  Ceylan,  l'administration  et  les  postes 
dévolus  aux  membres  du  service  civil  sont  calquées  sur  l'organî- 
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sation  de  llnde.  On  y  a  également  concédé  aux  indigènes  une  plus 
grande  part  dans  le  gouvernement. 

Dans  les  Straits  Settlements,  il  n'existe  pas  de  liste  de  posi- 
tiens  réservées  exclusivement  aux  membres  du  service  civil  mais 
les  postes  de  gouverneur,  de  secrétaire  colonial,  d'attorney 
général  et  déjuge  de  la  Haute  Cour  leur  sont  attribués.  lia  été 
impossible  jusqu'à  présent  d'établir  un  service  civil  indépendant 
dans  les  Ëtats  malais  fédérés.  Les  fonctionnaires  ont  donc  dû 
être  pris  ailleurs. 

Le  manque  de  culture  indigène  suffisante  dans  la  péninsule 
malaise  fait  que  des  fonctionnaires  européens  doivent  occuper  les 
postes  subalternes  jqui,  dans  l'Inde,  sont  conférés  aux  indigènes. 
Les  fonctionnaires  de  district  sont  donc  des  membres  du  service 
civil  recrutés  en  Angleterre.  Ils  ont  au-dessous  d'eux  des  chefs  de 
village  qui  sont  nommés  par  leurs  concitoyens  et  investis  par  le 
gouvernement. 

Dans  les  Ëtats  malais  fédérés,  le  résultat  est  le  même  mais  la 
forme  diffère.  Les  fonctionnaires  blancs  consistent  en  un  résident 
assisté  d'un  corps  de  trois  ou  quatre  assistants  blancs  et  ayant  au- 
dessous  de  lui  des  fonctionnaires  de  district.  Ni  les  résidents  ni 
les  fonctionnaires  de  district  n'administrent  directement  ;  ils  gui- 
dent et  assistent  les  chefs  indigènes  dans  chaque  affaire  et,  en  fait, 
contrôlent  leurs  actes. 

C'est  un  grand  désavantage  pour  le  service  civil  de  ces  colonies 
que  chacune  d'elles  soit  trop  exiguë  pour  offrir  suffisamment  de 
chances  de  faire  une  grande  carrière.,Cet  inconvénient  est  cependant 
mitigé  par  le  transport  occasionnel  d'un  homme  d'une  colonie  dans 
une  autre.  On  a  proposé  aussi  de  réunir  les  services  des  Straits 
Settlements,  des  Ëtats  malais  fédérés  et  de  Hong-Kong  en  un 
seul  grand  service  colonial  pour  l'Orient,  Cette  transformation 
rendrait  la  carrière  plus  attrayante  pour  les  hommes  de  talent. 

Dans  les  autres  colonies  anglaises ,  il  n'existe  pas  de  service 
civil  recruté  par  voie  d'examens  et  de  concours.  On  le  conçoit 
aisément.  Les  colonies  à  [gouvernement  responsable  comme  le 
Canada,  le  Cap  et  l'Australasie  nomment  naturellement  elles- 
mêmes  leurs  fonctionnaires,  à  l'exception  toutefois  du  gouver- 
neur. Les  colonies  de  couronne  des  Indes  occidentales,  d'Afrique 
et  de  la  Méditerranée  ne  sont  pas  assez  importantes  pour  permettre 
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rétablissement  d'un  service  civil  propre.  Il  est  aussi  impossible  de 
les  réunir  en  un  seul  groupe.  D'autre  part,  dans  les  Indes  occiden- 
tales, les  habitants  sont  parfaitement  capables  d'occuper  des  fonc- 
tions, et  la  plus  grande  partie  des  territoires  placés  sous  l'autorité 
anglaise  en  Afrique  sont,  comme  l'Egypte,  des  protectorats  mili- 
taires, ou  sont,  comme  la  Rhodésia  et  jusqu'à  tout  récemment,  la 
Nigeria,  administrés  par  des  compagnies  à  charte.  Les  autres 
colonies  de  couronne  sont  trop  petites.  Les  postes  de  gouverneur 
et  de  secrétaire  colonial  y  forment  une  carrière  dont  les  titulaires 
sont  promus  d'une  colonie  à  une  autre. 


Aux  XVII«  et  XVIII''  siècles,  les  colonies  hollandaises  étaient 
administrées  par  la  Compagnie  des  Indes  orientah  s  dont  les  repré- 
sentants, comme  ceux  de  sa  rivale  anglaise,  lurent  d'abord  choisis 
dans  un  but  purement  commercial  et  étaient  nommés  arbitraire- 
ment par  la  direction.  Il  n'y  avait  d'exception  à  celte  règle,  qu'en 
ce  qui  concernait  un  petit  nombre  de  fonctionnaires  judiciaires, 
qui  étaient  formés  et  nommés  aux  Pays-Bas. 

Après  les  guerres  de  TEmpire,  le  gouvernement  hollandais  prit 
des  mesures  pour  réformer  ce  système  de  recrutement.  En  1811, 
quelques  jeunes  gens  furent  •  envoyés  à  Java,  pour  y  étudier  la 
langue  et  les  institutions  du  pays.  Cette  réforme  fut  rétablie  en 
1819,  après  que  l'occupation  anglaise  eut  pris  fin. 

En  1825,  un  arrêté  royal  défendit  de  nommer  à  un  emploi  dans 
l'administration  coloniale,  toute  personne  qui  n'aurait  pas  obtenu 
du  gouvernement  un  diplôme.  Celui-ci  ne  pouvait  être  délivré 
qu'après  que  le  candidat  eût  subi  un  examen.  Cette  disposition 
ne  fut  pas  strictement  appliquée  et  par  suite,  elle  manqua  son  but. 

Quelques  années  plus  tard  on  fit  une  tentative  aux  Indes,  pour 
perfectionner  l'enseignement  spécial  des  futurs  fonctionnaires.  On 
établit  à  Soerakarta  (1832),  une  institution  pour  leur  enseigner  le 
javanais,  mais  elle  ne  subsista  que  dix  ans,  ses  résultats  n'ayant 
pas  été  satisfaisants. 
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Le  gouvernement  s'était  décidé  à  transférer  l'enseignement, 
pour  les  fonctionnaires  coloniaux,  aux  Pays-Bas.  Il  chargea  TAca- 
démie  de  DelFt,  qui  venait  d'être  fondée  dans  le  but  de  former  des 
ingénieurs  et  des  commerçants  pour  tout  l'Empire,  de  délivrer  les 
diplômes  requis  pour  l'admission  dans  l'administration  civile  des 
Indes.  Ce  plan  ne  réussit  pas.  L'Académie  ne  tarda  pas  à  tomber 
dans  le  discrédit  par  suite  des  luttes  politiques,  personnelles  et 
intestines  dont  elle  eut  à  souffrir.  Les  Hollandais  des  Indes  se 
plaignaient  beaucoup  aussi  de  ce  que  la  préparation  aux  fonctions 
administratives  ne  pouvait  se  faire  qu'aux  Pays-Bas.  En  1864, 
l'Académie  de  Delft  fut  transformée  en  une  simple  école  polytech- 
nique et  un  nouveau  système  de  formation  de  fonctionnaires  pour 
les  Indes  fut  inauguré. 

L'arrêté  royal  de  1864  est  encore  aujourd'hui  à  la' base  du 
recrutement  des  fonctionnaires  coloniaux.  Pour  pouvoir  être 
nommé  dans  l'administration  coloniale,  il  fallait  avoir  subi  avec 
succès  un  examen  portant,  d'abord,  sur  des  matières  générales  et 
ensuite,  sur  des  questions  spéciales  aux  colonies  (histoire,  géogra- 
phie et  ethnologie  des  Indes  néerlandaises,  institutions  publiques 
des  colonies,  langues  indigènes,  coutumes,  comptabilité,  etc.) 
Les  diplômes  des  écoles  supérieures  dispensaient  de  l'épreuve 
générale. 

Pour  occuper  des  fonctions  judiciaires,  il  fallait  être  docteur  en 
droit  et  avoir  subi  l'examen  spécial.  Il  est  à  remarquer,  qu'à  la 
différence  du  système  anglais,  les  services  judiciaire  et  adminis- 
tratif sont  entièrement  séparés  aux  Indes  néerlandaises. 

Les  examens  pouvaient  se  faire  à  la  fois  aux  Pays-Bas  ou  aux 
Indes.  Cette  mesure,  qui  donnait  satisfaction  aux  Hollandais  des 
Indes,  est  encore  actuellement  en  vigueur.  La  partie  de  l'examen 
qui  concernait  les  questions  relatives  aux  Indes  prit  le  nom  de 
grand  examen. 

Pour  enseigner  les  matières  qui  font  l'objet  du  grand  examen, 
il  fallait  nécessairement  créer  une  école  spéciale.  Le  gouverne- 
ment établit  donc  une  école  coloniale  à  Leyde,  pour  l'enseignement 
de  la  géographie,  de  l'ethnologie  et  des  langues  des  Indes,  et, 
quelques  années  plus  tard,  il  en  fonda  une  deuxième  à  Batavia. 
On  ne  donna,  toutefois,  pas  le  monopole  de  l'enseignement  à 
ces  écoles,  comme  on  l'avait  fait  auparavant  pour  l'Académie  de 
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Delfl.  Le  grand  examen  fut  accessible  à  tous  ceux  qui  remplis- 
saient les  conditions  requises. 

La  ville  de  Deift,  qui  avait  été  le  siège  de  l'Académie^  ne  put 
se  résoudre  à  perdre  son  monopole  et  elle  créa,  en  1864,  une  école 
coloniale  municipale.  Les  résultats  en  furent  meilleurs  que  ceux 
de  1  école  de  Leyde.  L'enseignement  y  était  plus  pratique;  aussi, 
le  nombre  des  élèves  qui  passaient  le  grand  examen,  était-il  plus 
considérable  qu  à  Leyde.  Au  bout  de  quelques  années,  l'école  de 
Leyde  fut,  d'ailleurs,  supprimée  (1876).  Mais  Leyde  refusa  de  se 
prêter  à  cet  abandon  et  fonda,  à  son  tour,  une  école  municipale; 
toutefois,  cette  tentative  échoua.  L'école  concurrente  de  Delft 
avait  trop  bien  établi  sa  réputation.  L'école  de  Leyde  ferma  ses 
portes  en  1891.  L'établissement  de  Delft  est  donc  resté  la  seule 
institution  qui  prépare  à  l'épreuve  du  grand  examen. 

Un  changement  fut  apporté  à  l'arrêté  de  1864,  en  4876,  année 
où  l'école  de  Leyde  fut  supprimée.  11  fut  stipulé  que  les  docteurs 
en  droit  qui  avaient  passé  un  examen  sur  le  droit  public  colonial, 
les  lois  et  coutumes  mahométancs,  la  langue,  la  géographie  et 
l'ethnologie  des  Indes  orientales  seraient  qualifiés  pour  obtenir 
une  nomination  dans  le  service  administratif  ou  judiciaire  des 
Indes.  Ils  ne  devaient  donc  plus  subir  le  grand  examen.  Ce  système 
ne  fut,  d'ailleurs,  pas  organisé  avant  1883.  D'autre  part,  un 
arrêté  ministériel  de  1892,  restreignit  la  portée  de  la  modilication 
de  1896,  en  disposant  que  chaque  année,  le  ministre  ferait  savoir 
combien  de  candidats  ayant  passé  le  grand  examen  ou  ayant 
subi  l'examen  devant  les  facultés,  seraient  nommés,  les  premiers 
aux  fonctions  administratives  et  les  seconds,  aux  fonctions  judi- 
ciaires. Cet  arrêté  entra  en  vigueur  en  1894  et  depuis  cette 
époque,  l'examen  devant  les  facultés  n'a  plus  été  que  l'entrée  du 
service  judiciaire. 

Les  conditions  requises  pour  l'obtention  de  fonctions  aux  colo- 
nies, ont  été  modifiées  par  différentes  ordonnances.  L'arrêté 
de  1883,  apporta  quelques  changements  dans  les  matières  du  grand 
examen,  supprima  la  partie  générale  des  examens  et  exigea  à  sa 
place  la  production  d'un  diplôme  scolaire,  établit  une  distinction 
entre  les  postes  du  gouvernement  central  à  Batavia  et  les  autres 
emplois  administratifs  aux  Indes  et  exigea  des  conditions  légère- 
ment différentes  pour  ces  deux  classes  de  fonctions. 
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Il  faut  encore  signaler  un  arrêté  de  1893,  qui  modifia  et  codifia 
les  dispositions  relatives  au  grand  examen.  L'examen  fut  divisé  en 
deux  parties.  L'une  était  préliminaire  et  comprenait  une  vue  géné- 
rale des  matières;  elle  exigeait  une  année *d'études.  L'autre  partie 
était  plus  approfondie  et  requérait  deux  années  d'études.  Cette  divi- 
sion correspondait  à  l'organisation  des  cours  à  l'école  de  Delft  dont 
la  durée  venait  d'être  portée  de  deux  à  trois  ans. 

Les  conditions  pour  entrer  dans  l'ordre  judiciaire  sont  les  sui- 
vantes :  posséder  le  diplôme  de  docteur  en  droit  et  avoir  •   . 

a.  Passé  l'examen  devant  les  facultés,  ou 

b.  Passé  le  grand  examen  de  fonctionnaire,  ou 

c  Pratiqué  le  droit  aux  Indes  pendant  quatre  ans. 

£n  fait,  on  ne  nomme  jamais  de  personnes  rentrant  dans  les 
groupes  2^  et  c,  de  sorte  que  la  carrière  judiciaire  est  entièrement 
recrutée  parmi  les  docteurs  en  droit  qui  ont  passé  lexamen  devant 
les  facultés  de  Leyde.  Cet  examen  comporte  les  mêmes  matières 
que  celles  du  grand  examen  de  fonctionnaire.  On  prétend  cepen- 
dant qu'il  est  plus  facile.  L'examen  est  présidé  par  les  professeurs 
des  facultés  e  l'ordre  des  candidats  est  arrêté  d'après  le  mérite. 

Le  service  administratif,  en  laissant  de  côté  les  fonctions  infé- 
rieures, se  divise,  au  point  de  vue  du  recrutement,  en  deux 
branches  :  Tadministration  générale  de  l'intérieur ell'administration 
centrale  à  Batavia. 

Pour  être  admis  dans  la  première,  il  faut  avoir  passé  le  grand 
examen  de  fonctionnaire  ou  l'examen  des  facultés.  En  fait,  on  ne 
nomme  que  ceux  qui  ont  subi,  avec  succès,  le  grand  examen. 

Pour  être  admis  dans  l'administration  centrale  de  Batavia,  il 
faut  ou  bien  : 

a.  Avoir  passé  le  grand  examen  de  fonctionnaire  ou  l'exnmen 
des  facultés,  ou 

b.  Être  docteur  en  droit,  ou 

•  c.  Être  docteur  en  sciences  politiques. 

On  accorde  la  préférence  aux  candidats  du  groupe  a  sur  les 
deux  autres  ;  en  fait,  on  ne  nomme  que  ceux  qui  ont  subi  le  grand 
examen.  Celui-ci  est  donc  la  voie  qui  mène  à  la  carrière  adminis- 
trative. Il  peut  être  subi  en  Hollande  ou  aux  Indes.  En  général, 
on  attribue  environ  deux  tiers  des  places  vacantes  aux  candidats 
recrutés  en  Hollande  et  environ  un  tiers  à  ceux  de  la  coVonve^ 
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Le  jury  d'examen  se  compose  d'une  vingtaine  de  personnes,  au 
nombre  desquelles  figurent  toujours  les  professeurs  de  l'école 
de  Delft.  Les  examinateurs  se  divisent  en  comités  d'après  les 
matières  du  programme.  Le  jury  se  réunit  ensuite  au  complet  pour 
approuver  les  conclusions  des  comités  et  préparer  le  rapport. 

L'arrêté  de  1893  a  divisé  l'examen  en  deux  parties.  On  ne  peut 
se  présenter  la  première  épreuve  que  si  on  possède  un  diplôme 
d'enseignement  moyen  et  à  la  seconde  qu'après  avoir  passé  la  pre- 
mière. 11  n'y  a  pas  de  limite  d'âge.  Les  candidats  peuvent  donc  se 
présenter  plusieurs  fois.  Depuis  que  la  préférence  dans  les  nomi- 
nations est  donnée  aux  candidats  qui  ont  passé  dans  Tannée,  il 
n'est  pas  rare  de  voir  des  candidats  qui  ont  réussi  mais  qui  n'ont 
pas  obtenu  de  nomination,  se  représenter  l'année  suivante  dans 
l'espoir  d'obtenir  une  place  plus  avantageuse.  En  1897,  vingt-sept 
candidats  passèrent;  dix  seulement  furent  nommés;  des  dix-sept 
autres,  huit  se  représentèrent  l'année  suivante. 

Les  deux  épreuves  sont  techniques,  c'est-à-dire  qu'elles  concer- 
nent exclusivement  des  matières  se  rapportant  aux  Indes  orien- 
tales. 11  s'ensuit  que  les  candidats  ne  sont  pas  aptes  à  remplir 
d'autres  positions  et  s'ils  n'obtiennent  pas  de  nomination  aux  Indes, 
ils  ont  perdu  plusieurs  années  et  sont,  bien  souvent,  trop  âgés 
pour  commencer  autre  chose. 

Les  fonctions  réservées  aux  personnes  qui  ont  passé  le  grand 
examen  sont  les  postes  supérieurs  occupés  par  les  blancs  dans 
l'administration  générale  excepté  ceux  de  gouverneur  général  et 
de  conseillers  de  celui-ci,  et  presque  tous  ceux  de  l'administration 
centrale  à  Batavia,  excepté  ceux  de  chefs  des  départements.  En  fait, 
les  postes  exceptés  sont  généralement  conférés  à  des  membres  de 
l'administration  civile. 

Les  candidats  nommés  reçoivent  400  florins  pour  leur  équipe- 
ment et  sont  envoyés  immédiatement  aux  Indes  aux  frais  de  l'Etat. 
Dès  ce  moment,  ils  ne  dépendent  que  du  gouverneur  général. 
Celui-ci  les  place  sous  lautorité  d'un  fonctionnaire  administratif 
local  où  ils  se  mettent  au  courant  des  affaires. 

Les  examens  qui  se  font  aux  Indes  sont  aussi  analogues  que 
possible  à  ceux  des  Pays-Bas*  Mais  ici  intervient  la  question  de 
race.  IjCS  indigènes  sont,  en  principe,  admis  dans  l'administration 
aux  mêmes  conditions  que  les  Hollandais.  En  fait,  il  en  est  difle- 
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remment.  II  y  a  quelques  années,  un  indigène  était  parvenu  à  pas- 
ser le  grand  examen  à  l'école  de  Delft  et  la  place  qu'il  avait  obtenue, 
lui  donnait  le  droit  d'être  nommé  au  grade  d'aspirant  contrôleur 
dans  l'administration  intérieure  où  il  aurait  pu  gouverner  des 
indigènes,  mais  à  son  grand  regret,  il  fut  nommé  inspecteur  de 
l'enseignement.  On  déduit  de  ce  cas,  qu'aucun  indigène  ne  sera 
jamais  nommé  dans  les  cadres  du  service  administratif. 

L'école  qui  prépare  au  grand  examen  est  une  section  spéciale 
du  lycée  Wilhelm  III  de  Batavia.  Elle  est  ouverte  aux  indigènes 
mais  aucun  ne  la  fréquente.  On  n'y  rencontre  que  des  Hollandais 
ou  des  métis.  Ceux-ci  conviennent  fort  bien  pour  les  emplois 
subalternes  parce  qu'ils  comprennent  parfaitement  le  tempéra- 
ment indigène,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  postes 
supérieurs.  On  prétend  qu'ils  ont  les  défauts  des  deux  races.  Ils 
n'ont,  en  tout  cas,  pas  les  capacités  des  Européens.  Il  semble 
donc  qu'on  regrette  1  existence  d'examens  séparés  aux  Indes,  mais 
il  serait  difficile  de  les  supprimer  car  on  priverait  les  Hollandais 
et  les  métis  d'un  privilège  auquel  ils  tiennent  beaucoup. 

Gomme  dans  d'autres  colonies  asiatiques,  il  existe  une  adminis- 
tration indigène  qui  est  directement  en  rapport  avec  la  population. 
Sauf  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  administratives  subalternes, 
les  fonctionnaires  indigènes  ne  sont  pas  nommés  par  voie  d'exa- 
men. Les  principaux  de  ceux-ci,  connus  sous  le  nom  de  régents, 
sont  recrutés  par  voie  d'hérédité  et  les  autres  sont  désignés  en 
tenant  compte  de  leur  influence  sur  les  indigènes  ainsi  que  de  leur 
capacité  intellectuelle. 

La  manière  dont  sont  formés  actuellement  les  fonctionnaires 
coloniaux  hollandais  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  critiques  tant  de 
la  part  du  gouverneur  général  que  des  Etats  Généraux.  En  1898, 
le  ministre  des  colonies  a  institué  une  commission  chargée  d'étu- 
dier la  question  de  la  revision  du  mode  de  recrutement.  La  méthode 
actuelle,  dit  le  rapport  de  la  commission,  ne  donne  pas  la  moindre 
garantie  que  le  candidat  possède  un  degré  de  culture  élevé  ou  une 
instruction  variée.  On  appuie  trop  sur  les  matières  relatives  aux 
Indes,  et,  malgré  cela,  on  ne  peut  arriver  à  doter  les  futurs  fonc- 
tionnaires d'une  somme  de  connaissances  suffisantes  pour  leur 
permettre  de  remplir  les  devoirs  qui  les  attendent.  D'autre  part, 
on  laisse  de  côté  l'instruction  générale  et  le  développement  du 


764  ÉTUDES  COLONIALES 

caractère.  Les  trois  années  de  cours,  qui  sont  maintenant- ia  régie, 
sont  devenues  une  pure  affaire  de  mémoire.  On  y  entre  dans  des 
détails  qui  s'apprendraient  beaucoup  mieux  et  plus  facilement  aux 
Indes.  Ces  trois  années  de  cours  éloignent  les  jeunes  gens  qui  ont 
acquis  ce  degré  de  haute  culture  générale  qui  est  si  désirable.  En 
effet,  presque  tous  les  candidats  sortent  des  écoles  moyennes  et  ne 
possèdent  aucune  trace  d'enseignement  supérieur. 

La  commission  estime  qu'il  faut  réduire  au  minimum  les  études 
relatives  aux  Indes.  Il  faudrait  aussi  que  le  recrutement  des  fonc- 
tionnaires se  fasse  au  début  des  études  plutôt  qu'à  la  fin,  de  sorte 
que  ceux  qui  achèvent  leurs  cours  soient  sûrs  d'obtenir  un  emploi. 
On  ne  serait  plus  alors  exposé  comme  maintenant  à  nommer  plus 
de  fonctionnaires  qu  il  n'est  nécessaire. 

Gomme  plan  de  réforme,  la  commission  propose  que  le  ministre 
des  colonies  choisisse  librement  les  candidats  sur  la  recommanda- 
tion d'une  commission  permanente.  Les  candidats  devraient  pos- 
séder l'aptitude  physique  nécessaire  et  être  porteurs  d'un  diplôme 
ou  accepter  certaines  fonctions  civiles  ou  militaires.  Les  diplômes 
les  plus  efficaces  seraient  ceux  de  docteur  délivrés  par  les  univer- 
sités. 

Les  candidats  choisis  feraient  ensuite  une  année  d'études  spé- 
ciales et  subiraient  alors  un  examen  portant  —  à  part  la  langue  et 
les  codes  javanais,  —  sur  les  mêmes  matières  que  le  grand  exa- 
men actuel,  mais  dans  un  sens  plus  élémentaire. 

La  commission  proposait  aussi  l'abolition  du  grand  examen,  non 
seulement  en  Hollande  mais  aussi  aux  Indes.  Il  ne  pouvait  être 
question  de  recruter  des  fonctionnaires  aux  Indes  puisque  les 
diplômes  requis  ne  peuvent  être  obtenus  sans  avoir  fait  d'études  en 
Europe. 

Le  gouvernement  n'a  pas  encore  pris  de  décision  sur  les 
conclusions  de  la  commission.  Dans  les  milieux  intéressés,  on 
approuve  la  proposition  de  la  commission  de  fixer  l'examen  au 
commencement  plutôt  qu'à  la  fin  des  éludes.  D'autres  critiquent  la 
réduction  des  études  spéciales  à  un  an  et  doutent  que  l'on  trouve 
assez  de  gens  qui  renonceront  à  la  carrière  à  laquelle  ils  se  sont 
destinés  pour  entrer  dans  l'administration.  Mais  le  point  le  plus 
fortement  attaqué  est  celui  qui  permet  au  ministre  de  choisir  les 
candidats  arbitrairement  et  sans  aucune  espèce  de  concours. 
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Il  existe  encore  aux  Indes  une  douzaine  de  service  spéciaux  qui 
emploient  des  Européens.  Les  conditions  à  remplir  par  ceux-ci 
sont,  en  "[énéral,  les  mêmes  que  celles  que  l'on  exige  aux  Pays-Bas. 
Tel  est  le  cas  pour  les  ingénieurs,  les  vétérinaires,  etc.  Il  y  a 
quelques  dispositions  spéciales  pour  les  employés  des  postes  et 
télégraphes,  les  prêtres  et  quelques  autres  fonctionnaires. 

Il  existe  un  enseignement  spécial  pour  deux  ou  trois  services. 
Les  agents  forestiers,  par  exemple,  doivent  suivre  des  cours  spé- 
ciaux et  passer  un  examen.  Les  fonctionnaires,  pour  les  affaires 
cliinoises,  sont  choisis  par  voie  de  concours,  après  quoi,  ils  doivent 
consacrer  six  années  à  l'étude  du  chinois  et  d'autres  objets  spé- 
ciaux; deux  années  doivent  être  passées  en  Chine. 

Le  système  d'administration  dont  il  a  été  question  ci-dessus  ne 
sapplique  pas  aux  autres  possessions  hollandaises. 


L'activité  coloniale  contemporaine  de  la  France  ne  i>emonte  qu'à 
une  trentaine  d'années  et  la  lacune  entre  celle-ci  et  la  politique 
d'expansion  pratiquée  autrefois  sous  iu  monarchie  est  si  profonde 
qu'aucune  tradition  n'a  été  conservée.  Même  à  l'époque  récente,  le 
mode  de  recrutement  et  de  formation  des  fonctionnaires  coloniaux 
n'a  pas  toujours  été  le  même.  Le  système  actuellement  en  vigueur 
ne  date  que  de  quelques  années. 

GoolÛDchine  (1861-1881). 

L'Algérie  étant  considérée  comme  une  annexe  delà  France,  on 
peut  dire  que  l'histoire  coloniale  moderne  de  la  France  commence 
avec  I  occupation  de  la  Cochinchine  en  1861.  Le  gouvernement 
fut  d'abord  purement  militaire  et  placé  sous  les  ordres  d'un  amiral. 
Dès  1863,  on  adopta  un  système  régulier  pour  le  recrutement  des 
inspecteurs  des  affaires  indigènes,  comme  on  appela  les  fonction- 
naires français  dans  ce  pays.  Bien  qu'ils  fussent  tous  ofiiciers  de 
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l'armée  ou  de  la  marine,  ils  étaient  choisis,  au  moins  en  théorie, 
par  voie  de  concours.  L'examen  portait  sur  Thistoireja  géographie 
du  pays,  les  langues  indigènes,  les  lois  et  les  institutions  politi- 
ques. Ce  système  ne  dura  que  dix  ans.  Il  n'avait  pas  répondu  à 
l'attente.  On  critiquait  aussi  la  réunion  dans  les  mêmes  mains,  des 
pouvoirs  judiciaires,  adminislratifs  et  financiers. 

Le  service,  réorganisé  en  1873,  Tut  établi,  cette  fois,  sur  une 
base  civile.  Les  fonctionnaires  de  tous  grades  devaient  être  recru- 
tés parmi  ceux  du  grade  immédiatement  inférieur  d'après  un  sys- 
tème où  le  concours  entrait  pour  une  grande  part.  Les  fonction- 
naires du  dernier  grade  étaient  nommés  de  la  manière  suivante:  Le 
gouverneur  désignait  librement  un  certain  nombre  de  jeunes  gens 
possédant  un  des  diplômes  énumérés;  ils  entraient  ensuite  dans  un 
collège  spécial  établi  à  Saigon,  et,  au  terme  de  leurs  études,  subis- 
saient un  examen.  Les  cours  ne  duraient  qu'un  an  et  portaient  sur 
des  objets  propres  à  la  colonie  ainsi  que  sur  les  principes  géné- 
raux de  leconomie  politique.  L'examen  aurait  dû  être  imposé  lors  de 
l'entrée  au  collège  au  lieu  de  l'être  à  la  sortie.  Le  système  du  con- 
cours n'aurait  pas  non  plus  dû  être  appliqué  pour  lobtention 
d'un  grade  administratif  supérieur.  On  critiquait  encore  cette 
organisation  parce  qu'elle  ne  tenait  pas  suffisamment  compte  du 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs.  On  voulait  aussi  mettre  les 
institutions  de  la  colonie  d  accord  avec  celles  de  la  mère  patrie. 
Outre  les  administrateurs  provinciaux  auxquels  s'appliquait  le 
décret  de  1873,  il  y  avait  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  dans 
l'administration  centrale  de  la  colonie  et  le  gouvernement  voulait 
les  réunir  tous  dans  les  mêmes  cadres. 

Le  résultat  en  fut  que  l'on  abandonna  l'idée  de  former  un  corps 
d'administrateurs  d'élite,  que  l'on  abolit  les  examens  et  le  collège 
de  Saigon  et  que  l'on  décida  de  recruter  les  fonctionnaires  libre- 
ment sous  la  seule  réserve  que  les  candidats  devaient  avoir  passé 
leur  baccalauréat.  Les  pensions  de  retraite  furent  diminuées  en 
même  temps.  Tous  ces  changements  eurent  pour  effet  d'amener 
un  abaissement  dans  le  niveau  du  personnel  administratif. 

Au  bout  de  quelques  années,  on  prit  des  mesures  pour  amélio- 
rer la  qualité  des  fonctionnnaires  coloniaux.  En  1887,  on  réoi^- 
nisa  les  services  des  colonies  d'Asie  et  d'Arnque  et  une  couple 
d'années  plus  tard,  le  gouvernement  décida  de  fonder  à  Paris  un 
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collège  spécial  pour  former  les  futurs  fonctionnaires  civils  des 
colonies. 

Il  existait  à  Paris,  depuis  1885,  une  institution  connue  sous  le 
nom  d'Ecole  coloniale  indigène.  C'était  simplement  un  établisse- 
ment où  les  indigènes,  envoyés  en  France  pour  faire  leurs  études, 
étaient  reçus  et  hébergés.  L'établissement  a  conservé  ce  caractère, 
même  depuis  qu'il  est  devenu,  en  1889,  l'Ecole  coloniale  par  l'ad- 
jonction d  une  section  française.  La  section  indigène  n'a  rien  de 
commun  avec  cette  dernière  :  la  réunion  des  deux  institutions 
sous  un  même  toit  est  purement  fortuite.  Le  nombre  toUtl  de  ceux 
qui  constituent  la  section  indigène  est  d'une  vingtaine  environ  et 
ils  ne  prennent  aucune  part  aux  travaux  des  autres  étudiants. 
Il  n'y  a  que  deux  professeurs  destinés  aux  indigènes,  un  pour  les 
mathématiques  et  un  autre  pour  le  français.  L'Ecole  continue  à 
être  l'endroit  où  logent  les  indigènes  tandis  qu'ils  suivent  des 
cours  ailleurs.  Les  étudiants  français,  au  contraire,  font  leurs 
études  à  l'Ecole  et  logent  à  l'extérieur. 

Le  décret  de  1889  donnait  au  ministre  le  droit  d'admettre  des 
candidats  ayant  passé  leur  baccalauréat,  à  la  section  créée  dans 
l'Ecole  pour  donner  aux  Français  l'instruction  nécessaire  pour  les 
rendre  aptes  à  remplir  des  fonctions  aux  colonies.  Les  cours 
duraient  trois  ans,  sauf  pour  les  licenciés  en  droit  pour  lesquels 
ils  étaient  réduits  à  deux  années. 

Les  plaintes  auxquelles  l'application  de  ce  système  donna  lieu, 
amenèrent  la  nomination  d'une  commission  chargée  de  présenter 
un  rapport  (1896).  Ses  conclusions  furent  que,  tout  en  maintenant 
l'Ecole  comme  base  pour  le  recrutement  des  fonctionnaires  colo- 
niaux, il  ne  fallait  pas  lui  en  donner  le  monopole,  que  la  durée  des 
cours  devaient  être  réduite  à  deux  année.s  et  que  l'admission  devait 
se  faire  au  concours. 

Ces  conclusions  furent  adoptées  par  le  décret  de  1896.  Depuis 
lors,  certains  changements  ont  été  apportés  à  l'Ecole  ou  aux  car- 
rières ouvertes  aux  élèves  brevetés  qui  en  sortent. 

L'école  coloniale  est  administrée  par  un  conseil  d'administration 
de  neuf  membres  nommés  pour  trois  ans  par  le  ministre  des 
colonies,  et  par  un  conseil  de  perfectionnement  composé  de  ces 
neuf  personnes,  du  directeur  de  l'école,  de  deux  fonctionnaires 
supérieurs  du  Ministère  des  colonies  et  de  vingt-cinq  autres 
membres. 
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Le  conseil  de  perfectionnement  présente»  chaque  année,  lia 
rapport.  Il  doit  être  consulté  sur  toutes  les  mesures  qui  touchent 
à  l'organisation  de  l'école,  au  programme  des  cours  ainsi  qu'au 
sujet  de  la  nomination  du  directeur  et  des  professeurs. 

Le  conseil  d'administration  a  des  pouvoirs  beaucoup  plus  éten- 
dus. Il  inspecte  l'école,  prépare  le  budget,  arrête  le  programme 
des  cours,  détermine  le  nombre  des  professeurs,  les  nomme  de 
commun  accord  avec  le  directeur  et  fixe  leurs  traitements,  le  tout, 
sous  réserve  de  lapprobation  ministérielle. 

Pour  être  admis  à  l'école  coloniale  il  faut  être  Français,  âgé 
de  18  à  21  ans  et  être  de  bonne  constitution  physique.Il  faut  aussi 
être  titulaire  d'un  diplôme  de  bachelier  ou  d'un  certificat  d'études 
délivré  par  une  école  de  commerce  supérieure  ou  par  l'institut 
agronomique,  ou  d'un  certificat  d'admissibilité  dans  les  cent 
cinquante  premiers  à  l'école  navale,  délivré  par  le  ministre  de  la 
marine. 

Le  nombre  des  étudiants  admis  chaque  année  dans  chaque  sec- 
tion de  l'école  est  fixé  par  le  ministre.  Ce  nombre  est  d'un  tiers 
plus  élevé  que  le  nombre  probable  des  vacances  qui  se  produiront 
dans  le  service  auquel  prépare  la  section.  Le  concours  se  fait  à 
l'entrée  de  l'école.  Celui  qui  s'est  appliqué  convenablement  pendant 
la  période  de  l'enseignement  spécial,  est  presque  sûr  de  trouver 
un  emploi,  car  la  marge  d'un  tiers  ne  suffit  qu'à  couvrir  les  pertes 
résultant  de  maladie,  d'incapacité  et  d'inconduite. 

L'examen  d'admission  à  l'école  se  compose  de  deux  parties.  La 
première  qui  ne  compte  pas  pour  le  concours  mais  qui  doit  être 
subie  d'une  manière  satisfaisante,  comprend  les  matières  enseignées 
pendant  la  première  année  des  études  de  droit,  à  l'exclusion  du 
droit  romain.  La  deuxième  comprend  des  épreuves  écrites  sur 
l'histoire  de  la  colonisation  française  et  étrangère,  des  dictées  et 
traductions  de  langues  modernes  et  des  épreuves  orales  sur  la 
géographie  physique,  la  topographie  et  la  construction  pratique 
coloniale. 

Les  points  ne  sont  pas  strictement  attribués  selon  les  mérites 
des  candidats.  En  vue  d'attirer  des  jeunes  gens  ayant  acquis  une 
instruction  supérieure,  on  augmente  les  points  des  élèves  diplô- 
més d'un  sixième  des  points  qu'ils  ont  obtenus  à  l'examen. 
Les  candidats  peuvent  se  préparer  à  l'examen  comme  ils  Icn- 
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tendent.  La  plupart  cependant  suivent  les  cours  de  la  division 
préparatoire  annexée  à  l'école  même.  Cette  section  a  été  créée 
en  1896  par  le  décret  qui  réduisit  à  deux  années  la  durée  des 
cours,  et  qui  établit  le  système  du  concours  pour  l'admission  à 
l'école.  Cet  enseignement  préparatoire  dure  un  an  et  a  pour  objet 
les  matières  de  l'examen.  Les  candidats  sont  admis  à  la  section 
préparatoire  sur  l'autorisation  du  conseil  d'administration  et  à 
condition  d'être  âgés  de  17  à  21  ans  et  de  produire  un  certificat 
de  moralité.  Leur  nombre  est  naturellement  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celui  des  candidats  admis  lors  de  l'examen  d'entrée  à 
l'école.  En  fait,  il  augmente  chaque  année.  En  1897,  il  y  avait 
cent  quarante  concurrents  pour  les  trente-trois  à  trente-quatre 
places  ouvertes  à  l'école  ;  en  1898,  il  y  en  avait  cent  quatre-vingts 
et,  en  1899,  près  de  deux  cents. 

L'enseignement  à  1  école  coloniale  se  divise  en  sections  dont 
deux,  la  section  indigène  et  la  division  préparatoire  ont  déjà  été 
citées.  A  côté  de  celles-ci  il  y  a  une  section  commerciale  qui  prépare 
les  jeunes  gens  au  commerce  et  à  l'agriculture  dans  les  colonies.' 
Le  nombre  des  éludiants  n'est  pas  limité.  En  fait,  il  est  insignifiant. 
Cela  n'est  pas  étonnant  en  présence  de  l'existence  de  l'École  des 
Hautes  Études  commerciales.  L'école  admet  aussi  des  auditeurs 
libres;  ce  sont  des  personnes  qui  ne  suivent  que  certains  cours. 

Les  sections  qui  nous  intéressent  davantage  sont  les  quatre  sec- 
tions administratives,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  conduisent  aux 
différentes  branches  de  l'administration  coloniale.  Ce  sont  :1a  section 
du  commissariat  maritime,  car  les  commissariats  de  l'armée  et  de 
la  marine  aux  colonies  ont  une  situation  anormale,  moitié  civile  et 
moitié  militaire,  et  ils  se  recrutent  entièrement  parmi  des  civils  dont 
la  plus  grande  partie  est  fournie  par  l'École  coloniale  ;  la  section 
indo- chinoise  qui  prépare  les  fonctionnaires  de  l'Indo-Chine,  la 
section  africaine  qui  forme  les  fonctionnaires  des  colonies 
d'Afrique, y  compris  Madagascar,  mais  non  l'Algérie  ni  la  Tunisie; 
et,  enfin,  l'administration  pénitentiaire. 

Le  nombre  d'étudiants  admis  dans  chacune  de  ces  sections  est 
arrêté  par  le  ministre  au  1*'  février  de  chaque  année.  Il  excède 
d'un  tiers  le'nombre  probable  des  vacances  qui  se  produiront  dans 
le  service.  Les  candidats  sont  admis  d'après  l'ordre  de  mérite.  Les 
premiers  admis  peuvent  choisir  la  section  où  ils  veulent  entrer.  En 
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général,  ils  se  prononcent  pour  Flndo-Chine  d'abord,  et  pour 
l'Afrique  ensuite.  Un  candidat  qui  a  obtenu  une  des  meilleures 
places  se  prononce  parfois  pour  l'administration  pénitentiaire, 
non  dans  le  but  d'être  envoyé  dans  une  colonie  pénitentiaire  maïs 
parce  que,  chaque  année,  une  ou  deux  places  au  ministère  sont 
attribués  aux  élèves  qui  sortent  de  l'école  avec  le  nombre  de 
points  le  plus  élevé. 

Le  nombre  des  étudiants  admis  chaque  année  est  do  trente-trois 
ou  trente-quatre.  De  ce  nombre,  on  doit  déduire  ceux  qui  ne 
passent  pas  les  examens  annuels  et  ceux  qui  abandonnent  l'école. 
Il  en  résulte,  qu'en  général,  il  sort  vingt-cinq  diplômés,  par  an, 
de  l'école.  En  1899,  neuf  étudiants  obtinrent  un  diplôme  dans  la 
section  du  commissariat,  dix  dans  celle  de  l'Indo-Chine,  cinq  dans 
celle  de  l'Afrique  et  un  dans  l'administration  pénitentiaire.  Ces 
nombres  ne  sont  pas  considérables  et  dans  le  service  le  plus 
étendu,  celui  de  l'Afrique,  ils  ne  fournissent  qu'une  petite  p^tie 
des  fonctionnaires. 

Chacune  des  quatre  sections  renferme  des  cours  spéciaux  adap- 
tés à  la  carrière  à  laquelle  elle  conduit,  mais  il  y  a  aussi  un  certain 
nombre  de  cours  généraux  qui  sont  communs  à  toutes  les  sections. 
Telles  sont  l'étude  comparée  des  méthodes  de  colonisation  dans 
les  différentes  colonies  françaises  et  dans  les  colonies  des  autres 
peuples  en  Orient;  l'organisation  générale,  le  droit  administratif 
et  la  comptabilité  publique  des  colonies  françaises  ;  les  institutions 
économiques  de  celles-ci;  les   produits  coloniaux  et  l'hygiène 

coloniale. 

L'étude  d'une  langue  moderne  est  aussi  exigée  et  les  étudiants 
sont  obligés  de  suivre  et  de  subir  un  examen,  chaque  année,  sur 
les  cours  de  droit  professés  à  la  faculté  de  droit,  à  l'exclusion  du 
droit  romain.  Celte  dernière  disposition,  ajoutée  en  1898,  équivaut, 
en  fait,  à  l'obligation  de  posséder  le  diplôme  de  licencié  en  droit. 
La  raison  pour  laquelle  le  diplôme  même  n'est  pas  exigé,  c'est 
qu'il  n'est  conféré  qu'à  ceux  qui  ont  passé  l'examen  de  bachelier 
ès-lettres  dans  un  lycée,  tandis  que  l'Ëcole  coloniale  admet  des 
candidats  qui  ont  obtenu  le  diplôme  de  bachelier  ès-sciences  ou 
qui  sortent  d'autres  établissements  et  n'ont  pas  de  diplôme  de 
bachelier  du  tout.  L'école  se  contente  donc  d'exiger  que  les  élèves 
suivent  les  cours  de  droit  et  passent  leurs  examens.  Ces  cours 
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durent  trois  ans.  Les  étudiants  peuvent  les  suivre  pendant  les 
trois  années,  y  compris  Tannée  préparatoire,  qu'ils  passent  à 
l'école.  Les  élèves  sont  aussi  obligés  de  présenter,  chaque  année, 
une  analyse  ou  une  traduction  d'un  ouvrage  concernant  les  colo- 
nies, publié  dans  une  langue  étrangère.  Ils  doivent  également 
rédiger  un  résumé  des  conférences  données  à  l'école  par  des  explo- 
rateurs ou  des  fonctionnaires  coloniaux. 

Les  études  spéciales  des  quatre  sections  administratives  sont  : 
pour  l'Indo-Ghiue,  la  géographie  et  les  lois  de  cette  colonie,  les 
langues  chinoise  et  annamite:  la  langue  du  Cambodge  est  faculta- 
tive; pour  l'Afrique,  les  matières  sont  analogues,  les  langues  sont 
l'arabe  et  le  malgache,  le  droit  mahométan  est  également  exigé; 
pour  la  section  de  l'administration  pénitentiaire,  la  législation 
pénale  et  les  systèmes  pénitentiaires  ;  pour  la  section  du  commissa- 
riat, des  matières  propres  à  cette  branche. 

Les  examens  à  la  faculté  de  droit  sont  simplement  des  épreuves 
de  passage.  Les  élèves  doivent  les  subir  avec  succès  pour  entrer 
dans  un  cours  supérieur.  Les  examens  de  l'école  ont,  en  outre,  un 
caractère  de  concours,  car,  en  cas  d'insuffisance  d'emplois,  on 
pourvoit  d'abord  ceux  qui  ont  obtenu  les  meilleures  places  aux 
examens. 

11  n'est  pas  possible,  actuellement,  de  se  faire  une  idée  des  résultats 
du  système  français.  Les  premiers  fonctionnaires  sortis  de  l'école 
n'ont  pas  encore  pu  atteindre  de  poste  de  grande  responsabilité  et 
ceux  qui  sont  entrés  à  l'école  sous  le  régime  de  concours  en 
vigueur,  commencent  seulement  à  obtenir  leurs  diplômes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  fonctionnaires  du  Ministère  des  colonies  et  les  gouver- 
neurs des  colonies  se  déclarent  satisfaits  des  jeunes  gens  sortis  de 
l'École,  qui  leur  sont  envoyés.  Tout  le  monde  reconnaît  que  la  qua- 
lité des  fonctionnaires  s'est  beaucoup  améliorée  dans  les  dernières 
années. 

Dans  ridée  première  de  ses  créateurs,  l'École  devait  fournir 
éventuellement  tous  les  fonctionnaires  coloniaux  excepté  un  petit 
nombre  qui  seraient  recrutés  parmi  les  employés  mérilants  de  rang 
inférieur.  Cette  intention  fut  bientôt  modifiée.  Par  des  dispositions 
ultérieures,  le  nombre  des  postes  réservés  aux  élèves  sortant  de 
l'école  fut  réduit.  Actuellement,  dans  le  service  d'Afrique,  un 
sixième  seulement  des  places  du  grade  inférieur  leur  est  réservé. 
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Les  autres  places  sont,  eu  partie,  attribuées  aux  fonctionnaires 
coloniaux  intérieurs  et  en  partie  conférées  par  concours  aux  diplô* 
mes  de  certains  autres  établissements  d'instruction.  Ensuite,  en  ce 
qui  concerne  les  autres  grades,  une  partie  seulement  des  fonction- 
naires sont  recrutés  dans  les  grades  immédiatement  inférieurs  ;  les 
autres  sont  pris  parmi  les  explorateurs  et  les  officiers  de  Tarmée  et 
de  la  marine.  11  en  a  été  à  peu  près  de  même  en  Indo-Chine.  Le 
décret  du  16  décembre  1899  qui  règle  la  question  du  recrutement 
dans  cette  colonie,  permet  aussi  de  recruter  les  fonctionnaires 
coloniaux  parmi  ceux  du  Ministère  des  colonies.  C'est  un  retour 
au  système  qui  a  été  cause  du  peu  de  succès  de  la  France  en 
matière  de  colonisation  dans  le  passé. 

L'École  coloniale  n*est  donc  plus  qu'un  des  moyens  d'entrer  dans 
la  carrière  coloniale.  Des  gens  prétendent  que  c'est  un  avantage, 
parce  qu'en  disposant  de  plusieurs  méthodes  de  recrutement, 
on  peut  se  procurer  des  éléments  qu'une  seule  exclurait.  Les 
autres  méthodes  sont  —  en  ne  s'occupant  que  de  l'Afrique,  car  le 
décret  concernant  Tlndo-Chine  est  trop  récent  pour  qu  on  puisse 
juger  de  ses  résultats  —  au  nombre  de  trois  :  le  concours  libre, 
la  nomination  d'officiers  de  l'armée  et  de  la  marine  et  l'avancement 
des  fonctionnaires  inférieure. 

La  méthode  du  concours  a  été  établie  en  1896.  Elle  consiste  dans 
un  examen  ouvert  aux  diplômés  des  grands  établissements 
d'instruction  de  France,  parmi  lesquels  figurent  l'Ëcole  libre  des 
sciences  politiques  et  l'École  coloniale.  L'examen  se  compose  de 
deux  épreuves.  11  faut  avoir  satisfait  à  la  première  pour  être  admis 
à  la  seconde.  Ce  système  n  a  pas  eu  beaucoup  de  succès.  Les  can- 
didats sont  peu  nombreux,  ce  qui  est  dû  aux  éludes  spéciales  que 
requiert  l'examen  et  au  petit  nombre  des  places  offertes. 

Les  nominations  d'officiers  se  font  par  une  commission  de  fonc- 
tionnaires du  Ministère  des  colonies.  Les  officiel  doivent  avoir 
servi  aux  colonies.  Us  résignent  leur  grade  dès  le  moment  où  ils 
entrent  dans  l'administration.  On  dit  que  cette  méthode  a  fourni  de 
bons  éléments  et  qu'on  lui  doit  quelques-uns  des  meilleurs  admi- 
nistrateurs. On  leur  reproche  d'être  trop  portés  à  la  discipline. 

Le  service  inférieur,  d'où  l'on  recrute  une  partie  des  fonction- 
naires supérieurs,  ne  compte  qu'un  très  petit  nombre  d'indigènes. 
Contrairement  aux  fonctionnaires  supérieurs,  qui  ne  forment  qu'un 
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seul  corps  pour  toute  TAfrique,  l'administration  inférieure  diffère 
de  colonie  à  colonie  et  les  membres  en  sont  nommés  et  révoqués 
par  le  gouverneur.  Ils  sont  promus  dans  l'administration  supé- 
rieure, sur  la  proposition  du  gouverneur,  mais  doivent  avoir 
séjourné  au  moins  deux  ans  dans  la  colonie.  La  moitié  des  places 
est  réservée  à  ces  candidats. 

Le  service  judiciaire  est  indépendant  de  l'administration  civile 
dans  les  colonies  françaises.  Les  positions  sont  peu  nombreuses  et 
il  n'existe  pas  de  mode  de  recrutement  systématique.  Les  postes 
judiciaires  avaient  été  primitivement  réservés  aux  élèves  de  l'Ëcole 
.  coloniale.  Actuellement,  le  Ministère  des  colonies  nomme  les 
magistrats  comme  il  l'entend.  Il  prend  parfois  des  élèves  de  l'Ëcole 
coloniale  qui  ont  obtenu  leur  diplôme  de  licencié  en  droit.  Mais 
cela  n'arrive  pas  assez  régulièrement  pour  faire  de  la  magistrature 
coloniale,  une  carrière  pour  les  élèves  de  l'école. 

En  somme,  l'expérience  faite  par  la  France  dans  le  domaine  du 
recrutement  des  fonctionnaires  coloniaux  est  encore  trop  courte 
pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  définitives.  Il  est  cepen- 
dant intéressant  de  faire  connaître  l'opinion  d'un  écrivain  qui  fait 
autorité  en  matière  coloniale  sur  les  résultats  produits  par  l'Ëcole 
coloniale. 

Au  cours  d'une  étude  sur  la  politique  coloniale  en  France,  qui 
parait  actuellement  dans  le  Journal  des  Débats,  M.  Ghaillez-Beert 
apprécie  de  la  manière  suivante,  l'influence  que  l'enseignement 
colonial  a  eue  sur  les  fonctionnaires  coloniaux  : 

«  Les  fonctionnaires  de  nos  colonies  —  si  l'on  en  excepte  les 
bureaux  arabes  dans  leur  bon  temps  et  les  services  de  colonisa- 
tion sous  les  amiraux — ont  eu  longtempsune  réputation  médiocre. 
On  leur  reprochait  d'arriver  trop  souvent  d'emblée  à  des  fonctions 
importantes  sans  préparation  et  avec  un  passé  parfois  critiquable. 
Et  Ton  était  en  droit  de  s'en  indigner;  mais  s'en  étonner  était 
puéril.  Alors  que  les  colonies  n'étaient  rien,,  ni  par  elles-mêmes 
ni  dans  l'opinion,  pourquoi  auraient-elles  eu  des  fonctionnaires 
recommandables?  Le  remède  vint  des  colonies  elles-mêmes,  quand 
il  y  en  eut  davantage  et  de  plus  importantes,  et  qu'elles  attirèrent 
plus  de  colons  et  de  meilleurs.  C'est  le  nombre  et  la  qualité  des 
colons  qui,  seuls,  peuvent  susciter  les  bons  fonctionnaires.  Là  fut 
la  cause  réelle  du  progrès;  l'Ecole  coloniale  en  fut  le  moyen. 
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))  Cette  Ecole  fut,  elle  aussi,  à  ses  débuts,  fort  critiquée.  Elle  a 
été,  depuis  lors,  bien  perfectionnée.  L'examen  qui  en  ouvrait  l'en- 
trée est  devenu  un  concours,  et  le  nombre  des  candidats  trois  et 
quatre  fois  supérieur  au  nombre  des  places.  L'enseignement  n  y 
est  sans  doute  pas  encore  dans  toutes  ses  parties  de  premier  ordre; 
mais  ceux  qui  la  dirigent  en  savent  les  points  faibles  et  s'efforcent 
d*y  remédier.  D'année  en  année,  le  recrutement  des  élèves  s'amé- 
liore, le  diplôme  de  l'Ecole  prend  plus  de  valeur  et  les  diplômés,  une 
fois  dans  l'administration,  y  conquièrent  le  rang  le  plus  honorable. 

»  Pour  ces  diverses  raisons,  le  corps  des  fonctionnaires  coloniaux 
s'est  relevé  dans  l'estime  publique.  Il  rend  aujourd'hui  de  bons 
services,  et,  de  ceux  qui  suivent  les  affaires  coloniales,  nul  n'ignore 
ce  qu'on  peut  légitimement  attendre  de  lui.  Il  mérite,  toutefois, 
encore  deux  critiques  :  la  première  est  que,  avec  un  fonds  solide 
d'instruction  générale,  ces  fonctionnaires  ne  connaissent  encore 
qu'imparfaitement  les  mœurs  et  les  institutions  des  peuples  qu'ils 
administrent  et  —  faute  bien  grave  dans  des  possessions  —  ne 
témoignent  pas  toujours  assez  de  déférence  apparente  aux  chefs 
indigènes,  qui  sont  cependijnt  leurs  collaborateurs  habituels  ;  sur- 
tout ils  ne  parlent  pas  couramment  leur  langue,  et  cela  entraîne 
des  conséquences  parfois  tricheuses.  De  ce  dernier  grief,  ils  s'excu- 
sent sur  la  difficulté  de  certaines  de  ces  langues,  notamment  en 
Indo-Chine.  Mais  l'excuse  ne  vaut  pas;  le  birman  est  au  moins 
aussi  difficile  que  notre  annamite,  et  les  fonctionnaires  anglais  le 
lisent  et  le  parlent  en  perfection.  La  seconde  critique  —  qui 
s'adresse  moins  à  eux  qu'au  gouvernement  —  est  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  assez  spécialisés.  Au  lieu  que  chaque  fonctionnaire 
soit,  d'après  ses  études,  affecté  à  jamais  au  service  d'un  même 
groupe  de  colonies,  on  en  voit  qui  passent,  par  exemple,  d'Afrique 
à  Madagascar  ou  en  Indo-Chine,  et,  sauf  exception,  cela  est 
mauvais  ;  ce  qui  est  pis,  on  voit  des  fonctionnaires  de  la  métropole 
entrer  d'un  coup,  sans  transition  dans  le  service  des  colonies. 
Cette  pratique  mérite  d'être  sévèrement  blâmée  :  il  n'y  a  pour  les 
indigènes  et  les  colons  nulle  sécurité,  et,  pour  les  fonctionnaires 
eux-mêmes,  nulle  garantie,  si  l'entrée  de  leur  corps  n'est  pas 
interdite  à  des  nouveaux  venus  dépourvus  d'instruction  ou  d'ex- 
périence. » 


Gépéralité^ 


La  malaria.  —  Les  mesures  prises  par  le  D'  Steuber  en  vue  de 
combattre  la  malaria,  dans  l'Afrique  orientale  allemande,  ont  donnti 
des  résultats  encourageants.  Elles  consistent  dans  l'emploi  de  toile 
métallique  pour  prot^er  les  habitations  contre  l'envahissement  des 
moustiques.  Il  résulte  des  expériences  faites  que  ces  moustiquaires 
siifiisent  pour  éloigner  les  moustiques  de  l'intérieur  des  maisons,  à 
condition,  toutefois,  que  l'emploi  de  ces  moyens  de  protection  soit 
constant  et  que  les  habitants,  surtout  les  serviteurs,  observent  toutes 
les  règles  de  la  prudence. 

Cette  mesure  ne  suffît  naturellement  pas  pour  faire  disparaître  la 
fièvre,  car  les  moustiques  ne  piquent  pas  seulement  à  l'intérieur  des 
habitations,  mais  aussi  à  l'air  libre,  où  les  Européens  aiment  à  se 
promener  pendant  les  heures  fraîches  de  la  soirée.  Toujours  est-il  que 
l'emploi  des  toiles  métalliques  a  prévenu  bien  des  cas  de  maladies  et 
qu'elle  a  rendu  plus  agréable  aux  Européens  le  séjour  dans  les 
maisons,  le  soir  et  la  nuit. 

Le  D''  Ollwig,  l'ancien  assistant  du  D*^  Koch,  qui  a  accompagné 
celui-ci  dans  ses  expéditions  scientifiques  en  Italie,  à  Java  et  en  Nou- 
velle-Guinée, se  trouve  actuellement  à  Dar-es-Salaam.  Il  a  été  chargé 
par  le  gouvernement  allemand  de  combattre  la  malaria  dans  cette 
ville.  A  cet  effet,  il  procède  à  un  examen  et  éventuellement  au  traite- 
'  ment  de  la  population  de  la  ville,  11  espère  réussir  ainsi  à  supprimer 
le  plus  grand  nombre  des  causes  déterminantes  du  mal.  11  a  com- 
mencé ses  travaux  en  prenant  des  échantillons  de  sang  sur  un  grand 
nombre  d'habitants  de  Dar-es-Salaam,  y  compris  les  blancs.  Tous 
ceux  qui  sont  reconnus  comme  infectés  de  malaria,  à  quelque  degré 
que  ce  soit,  sont  soumis  à  un  traitement  à  base  de  quinine. 
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Coton.  Production  mondiale.  —  On  sait  que  la  culture  du  coton 
n'est  pas  propre  à  toutes  les  latitudes  et  qu'elle  est  en  quelque  sorte 
Fapanage  exclusif  de  certains  pays.  Les  Etats-Unis  d'abord,  les  Indes 
anglaises  et  TEgypte  ensuite,  sont  les  grands  producteurs  de  ce 
textile;  le  Brésil,  le  Pérou  et  le  Japon  participent  également  à  la 
statistique,  mais  dans  une  proportion  infiniment  moindre,  et  la  Chine 
occuperait  un  rang  de  quelque  importance  si  sa  production  n'échap- 
pait à  tout  contrôle.  Enfin,  la  culture  cotonnière  n'est  pas  non  plus 
étrangère  aux  Antilles,  à  la  Guyane  ni  au  Sénégal,  où  elle  se  traduit 
toutefois  par  des  chiffres  trop  modestes  pour  mériter  mieux  qu'une 
simple  mention. 

Avec  leur  récolte  variant  do  7  à  11  millions  et  demi  de  balles  (balles 
de  500  livres),  représentant  une  moyenne  de  10  1/4  millions  déballes 
pour  la  dernière  période  quinquennale,  les  Etats-Unis  détiennent  en 
quelque  sorte  le  monopole  de  la  production  cotonnière.  La  zone  cuN 
tivée  n'embrasse  pas  moins  de  dix  grands  Etats  :  le  Texas,  la  Géorgie» 
l'Alabama,  le  Mississipi,  la  Caroline  du  Sud,  l'Arkansas,  La  Louisiane, 
la  Caroline  du  Nord,  le  Tennessee  et  la  Floride,  parmi  lesquels  le 
Texas,  à  lui  seul,  voit  fleurir  près  d'un  tiers  de  la  récolte  améri- 
caine. 

Les  Indes  anglaises  consacrent  plus  de  la  moitié  de  leur  production 
à  leur  industrie  locale,  et  les  exportations  annuelles  de  ce  pays  pour 
l'Europe,  la  Chine  et  le  Japon,  très  variables,  oscillent  entre  500,000 
balles  (balles  de  400  livres)  et  1,100,000  balles;  la  moyenne  des  cinq 
dernières  années  précédentes  a  atteint  778,000  balles. 

Enfin,  en  faisant  abstraction  de  la  Chine  qui  absorbe  son  propre 
contingent,  si  l'on  évalue  dans  leur  ensemble  les  récoltes  secondaires 
à  300,000  ou  400,000  balles,  on  voit  que  la  production  cotonnière  du 
globe  peut  mettre,  aujourd'hui,  plus  de  12  1/2  millions  de  balles  à  la 

9 

disposition  de  la  consommation  des  Etats-Unis,  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  du  continent. 

La  production  et  la  consommation  du  thé  dans  le  monde.— 
M.  H.  Lecomte  a  publié  sur  cette  question  un  intéressant  résumé  dans 
La  Géographie,  (juillet  1901).  Nous  en  extrayons  les  renseignements 
statistiques  suivants  : 

EXPORTATIONS 


de  la  Chine.  du  Japon,  des  Tndes  anglaises.  deCeylan. 

Kilog.  Kflo?.                    Kilog.  Kilog. 

1808.  .  .  .   92,000,000  28,000,000    69,000,000  55.000,000 

1899.  .  .  .   98,000,000  »      72,000,000  58,000,000 
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A  cette  production  il  faut  ajouter  celle  de  Java  qui  a  été  de  4  millions 
441,000  kilogrammes  en  1898. 

Uuant  à  la  consommation,  celle  des  principaux  pays  a  pu  être 
déduite  comme  suit  : 

Consommation 

de  thé 

par  tête  dliabitant 

et  par  an. 

Angleterre • kilogr.  â.655 

Australie —  3.500 

Gunada —  1.910 

États  Unis —  0.513 

Hollande —  0.621 

Russie —  0.350 

Allemagne —  0.050 

France —  0.022 

Pour  les  autres  pays  la  consommation  est  encore  plus  réduite. 

É.  D.  W. 

Le  sisal.  —  Dans  un  intéressant  article  publié  par  la  Revue  hor- 
ticole de  l'Algérie  (mai  1901),  M.  le  D«-  Trabut,  attire  Tattention  sur 
les  Agave  et  en  particulier  sur  IVl.  rigida  ver.  sisalana  dont  les  fibres 
souples,  blanches,  soyeuses  et  assez  résistantes  sont  très  estimées  et 
font  l'objet  d'un  commerce  assez  important. 

C'est  à  Âmbroisc  Shea,  gouverneur  de  Bahama  que  l'on  doit  attri- 
buer la  première  extension  de  la  culture  industrielle  des  Agave  en 
dehors  du  Mexique. 

Ambroise  Shea,  ancien  marin  de  Terre-Neuve,  visitant  un  jour  ses 
États  fut  très  étonné  de  trouver  chez  un  nègre  une  belle  corde  blanche 
et  souple,  sur  laquelle  séchait  du  linge,  il  demanda  l'origine  de  cette 
corde  et  le  nègre  lui  montra  la  plante  qui  avait  fourni  les  fibres  et  le 
procédé  simple  d'extraction.  Ce  fut  à  partir  de  ce  moment  que  Shea 
consacra  ses  efforts  à  amener  les  habitants  d'Andros  à  planter  et  à 
exploiter  V Agave,  et  ce  fut  lui-même  qui  présenta  sur  les  marchés  de 
Londres  les  premiers  ballots  de  fibres  du  sisal  de  Bahama,  produit 
qui  atteignit  le  beau  prix  de  1,250  francs  la  tonne.  Dans  les  îles  de 
Bahama,  30,000  hectares  sont  plantés  actuellement.  Au  Yucatan 
l'exportation  a  passé  en  dix  ans  de  40,000  à  80,000  tonnes  par  an.  Le 
sisal  vaut  à  Londres  de  40  à  60  francs  les  100  kilogrammes.  Au 
Bahama  on  estime  le  prix  de  revient  à  33  à  30  francs. 

La  plante  n'est  pas  exigeante,  un  sol  sablonneux,  caillouteux  et 
rocheux,  lui  convient  parfaitement;  elle  ne  supporte  guère  que  quelques 
degrés  sous  zéro,  mais  résiste  bien  à  la  sécheresse,  E.  D.  W. 
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Un  Agave  à  fibres  du  Mexique.  —  M.  J.  Poisson  du  Muséum 
d'Histoire  naturelle  de  Paris  a  publié  dans  le  Bulletin  du  Muséum  un 
intéressant  article  sur  V Agave  Weberi  Gels,  cultivé  au  Mexique  dans 
le  double  but  de  la  préparation  du  pulqué  ou  vin  d*Agave  et  de 
l'extraction  de  sa  fibre.  La  plante  pousse  à  Tétat  sauvage  au  nord  de 
de  San  Luis  Potosi  et  en  particulier  dans  les  environs  de  la  ville 
de  Moctézuma.  Elle  paraît  acquérir  de  grandes  dimensions  :  dans 
son  pays  natal,  elle  atteint  l'°40  de  haut  et  l'^GS  de  diamètre.  Dans 
les  cultures  faites  à  Moctézuma,  on  a  planté  ces  Agaves  en  plates- 
bandes,  à  5  mètres  de  distance  les  uns  des  autres.  Il  faut  neuf  à  dix 
ans  pour  que  la  plante  pousse  une  hampe  florale  et  produise  Vagua- 
miel,  dont  on  îaLii  le  pulqué.  Ce  dernier  serait  moins  fin  que  celui 
fourni  par  V Agave  salmiana  et  est  consommé  sur  place.  Quant  à  la 
fibre  textile  que  l'on  peut  retirer  des  feuilles,  elle  est  fine  et  soyeuse 
et  paraît  devoir  posséder  une  certaine  valeur.  É.  D.  W. 

Crète.  Recensement  de  la  population.  —  Un  des  premiers 
soins  du  gouvernement  autonome,  institué  par  les  Puissances,  fut  de 
procéder  à  un  recensement  général  de  la  population  de  l'île. 

Les  résultats  de  ce  recensement  sont  intéressants  à  plus  d'un  titre, 
en  raison  de  la  période  de  troubles  traversée  par  le  pays,  et  du  mouve- 
ment d'émigration  de  la  population  musulmane  qui  a  suivi  l'octroi  de 
l'autonomie. 

Ces  résultats  sont  consignés  dans  un  numéro  spécial  du  Bulletin 
officiel  du  Gouvernement  crétois,  qui  ne  comporte  pas  moins  de 
55  pages.  En  voici  quelques  chiffres  intéressants  : 

La  population  totale  est  de  301,273  habitants,  dont  153,559  de  sexe 
masculin,  ou  50,79  p.  c.  ;  147,714  de  sexe  féminin,  ou  49,21  p.  c. 

La  superficie  de  l'île  étant  de  7,800  kilomètres  carrés,  la  densité 
moyenne  de  la  population  ressort  à  36.62  habitants  par  kilomètre. 

Malgré  l'occupation  de  l'île  par  les  Turcs,  la  population  chrétienne 
s'est  considérablement  accrue;  il  y  a,  en  effet,  267,266  chrétiens; 
33,281  musulmans  et  726  israéiites. 

Le  recensement  précédent,  opéré  en  1881  par  l'administration 
turque,  renseignait  279,165  habitants,  dont  205,284  chrétiens; 
73,234  musulmans  et  617  israéiites,  soit  une  augmentation  de  61,982 
chrétiens  ou  30,19  p.  c,  79  israéiites  ou  10,66  p.  c,  et  une  diminution 
de  39,953  musulmans  ou  51,55  p.  c. 

Cette  diminution  est  due  exclusivement  à  l'émigration  des  Crétois 
musulmans.  Sans  ce  mouvement  d'émigration  qui,  heureusement, 
paraît  enrayé,  il  y  aurait,  à  l'heure  actuelle,  environ  22,000  musul- 
mans de  plus  qu'en  1881. 
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Le  territoire  de  la  Crète  est  divisé  en  5  nômes  (provinces),  23  épar- 
chies  (arrondissements)  et  86  dèmes  (communes). 

Il  serait  inexact  de  comparer  le  dème  crétois  à  notre  commune,  au 
point  de  vue  de  son  importance;  il  correspond  plutôt  à  notre  canton. 

La  population  est  répartie  dans  les  provinces  comme  suit  : 

Héraclée  (Candie) 01,182  habitants. 

La  Canée.    . 72,761        — 

Rélhymo 59,328        — 

Lassithi 55,028        - 

Sphakia 24,974        — 

Classés  d'après  le  nombre  de  leurs  habitants,  les  86  dèmes  peuvent 
être  répartis  de  la  façon  suivante  : 

1*>  Deux  villes  de  plus  de  20,000  habitants  :  Héraclée  (Candie), 
22,501  et  La  Canée,  20,972. 

2«  Neuf  dèmes  de  5,000  à  10,000  habitants  :  Réthymo,  9,3 H  ;  Cas- 
telli  Pediada,  6,479;  Lakki,  6,156;  Casteili  Kisamo,  5,741  ;  Episcopi 
Pediada,  5,660;  Vamos,  5,552;  Platanos,  5,407;  Perivolia,  5,340; 
Hagio  Myrou,  5,013. 

3<>  Cinquante  sept  dèmes  de  2,000  à  5,000  habitants. 

4«  Quatorze  dèmes  de  1,000  à  2,000  habitants,  et  enfin 

5®  Quatre  dèmes  comptent  moins  de  1,000  habitants. 

Le  nombre  des  familles  Cretoises  est  de  77,420,  soit,  pour  un  total 
de  301,273  habitants,  une  moyenne  de  3,89  personnes  par  famille. 

Phénomène  singulier,  la  famille  musulmane  y  est  moins  nombreuse 
que  la  famille  chrétienne;  on  compte  en  moyenne  chez  les  chrétiens 
3,94  personnes,  et  chez  les  musulmans  3,46  seulement. 

En  somme,  le  recensement  de  1900  démontre  que  les  événements 
de  ces  dernières  années  n'ont  pas  eu  sur  la  population  Cretoise  les 
effets  désastreux  que  l'on  aurait  pu  supposer,  et  que  la  Crète  est  à 
même  de  prospérer  très  rapidement. 


Afrique 


La  préparation  et  la  conservation  des  figues  sèches  en 
Kabylie.  —  Le  D"^  Trabut  donne  dans  IdL^  Revue  horlicole  de  VAlgérie 
(juin  1901)  quelques  renseignements  sur  cette  ^  industrie,  qui  ne 
seront  peut  être  pas  sans  intérêt  pour  le  lecteur.  Depuis  des  siècles 
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les  Kabyles  de  la  région  du  Bougie  préparent  leurs  figues  de  la  même 
façon,  non  seulement  pour  leur  usage  mais  pour  l'exportation.  C'est 
assez  dire  que  si  Ton  appliquait  pour  la  préparation  de  ces  produits 
des  procédés  plus  modernes,  les  figues  Kabyles,  de  bonne  réputation, 
pourraient  être  encore  mieux  reçues  dans  les  marchés  d'Europe.  Huit 
variétés  de  figues  ont  de  l'importance  pour  l'exportation.  Pour  être 
bonne,  la  figue  doit  commencer  à  se  dessécher  sur  l'arbre,  il  faut 
qu'au  moindre  attouchement  elle  tombe,  c'est  dans  ces  conditions  que 
se  fait[^la  récolte  par  le  Kabyle.  C'est  dans  les  manipulations  qui  sui- 
vent :  séchage,  transport,  que  les  figues  s'abîment  et  c'est  là  qu'il 
faudrait  pouvoir  introduire  les  méthodes  employées  à  Smyrne. 
L'auteur  attire  aussi  l'attention  sur  le  café  de  figue  et  croit  que  le 
moment  est  venu  d'installer  en  Algérie  cette  industrie,  la  matière 
première  étant  abondante  et  les  manipulations  pas  très  compliquées. 
Il  sufiit,  en  effet,  de  passer  les  figues  séchées  dans  un  torréfacteur,  puis 
de  les  piler  et  de  stériliser  la  poudre  au  four,  pour  détruire  les  œufs 
et  les  larves  qui  pourraient  s'y  trouver. 

L'exportation  des  figues  de  culture  indigène  est  annuellement  de 
12,000,000  de  kilogrammes,  elle  pourrait  être  grandement  augmentée 
si  l'on  perfectionnait  cette  industrie.  É.  D.  W. 

Les  dattiers  des  oasis  du  Djerid.  —  Sous  ce  titre,  M.  F.  Mas- 
selot  a  publié,  dans  le  Bulle  in  de  la  Direction  de  l'agriculture  et  du 
commerce  de  la  régence  de  Tunis  (avril  1901),  une  longue  et  conscien- 
cieuse étude  sur  les  dattiers  de  cette  région.  Ce  palmier  dont  toutes  les 
parties  ont  leur  emploi,  est  très  estimé  par  les  indigènes  qui  disent 
(c  qu'un  chameau  pénétrant  dans  un  jardin  de  palmiers,  peut  en 
ressortir  complètement  harnaché  de  sa  bride,  de  sa  haouia,  de  ses 
deux  jChouaris,  et  même,  ajoutent-ils  naïvement,  du  bâton  pour  le 
faire  marcher.  »  Même  quand  trop  vieux  pour  produire,  on  l'abat,  il 
donne  encore  le  djouma,  c'est-à-dire  le  cœur  du  stipe,  dont  les 
indigènes  sont  ti'ès  friands.  Il  est  assez  curieux  de  citer  la  légende  de 
l'origine  du  dattier  d'après  les  habitants  du  Djerid.  Un  jour,  que 
notre  premier  père  Adam,  après  s'être  coupé  les  ongles  et  les  che- 
veux, et  de  crainte  de  souiller  le  Paradis  terrestre,  avait  enterré  le 
tout,  on  vit  sortir  de  cette  place  deux  palmiers,  l'un  màlc,  l'autre 
femelle. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les  détails,  intéressants  cepen- 
dant, des  phases  de  la  fécondation  des  régimes  femelles,  de  la  récolte 
des  fruits,  de  la  culture  et  des  maladies  qui  affectent  la  plante,  mais  il 
nous  faut  attirer  l'attention  sur  l'énumération  des  variétés  de  dattiers 
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cultivées  dans  le  Djerid  et  qui  sont  au  nombre  de  100,  toutes  facilement 
reconnues  par  les  indigènes  et'ayant  des  propriétés  différentes  au  point 
de  vue  du  commerce  ;  un  certain  nombre,  nombre  très  restreint,  ne 
sont  pas  exportables  et  sont  uniquement  consommées  sur  place. 

É,  D.  W. 

Dahomey.  Situation  comm.erciale.  —  Dans  un  rapport  adressé 
au  Foreign  Office,  le  consul  anglais  constate  un  développement  très 
satisfaisant  dans  la  prospérité  du  Dahomey.  Les  importations  ont 
augmenté  continuellement  et  ont  atteint,  Tannée  dernière,  le  chiffre 
de  590,000  liv.  st.  tandis  que  celui  des  exportations  a  été  de 
510,235  liv.  st.  Le  commerce  total  a  augmenté  de  plus  de  50  p.  c. 
dans  les  trois  dernières  années.  Le  commerce  se  partage  entre  le 
Royaume-Uni,  TAllemagne  et  la  France.  Le  premier  de  ces  pays  a  la 
part  la  plus  large,  grâce  à  Timportation  des  tissus  de  coton  et  de 
l'argent  monnayé  provenant  de  Lagos.  L'Allemagne  importe  surtout 
de  Talcool  qui  constitue  aussi  le  principal  article  d'importation  de  la 
France.  Les  importations  anglaises  ont  représenté,  l'année  dernière, 
les  4â  p.  c.  du  total  et  elles  augmentent  constamment;  celles  de 
l'Allemagne  forment  les  37  p.  c.  tandis  que  celles  de  la  France 
n'équivalent  qu'à  21  p.  c.  Presque  tout  ce  commerce  d'exportation  se 
compose  des  produits  habituels  de  l'Afrique  occidentale  :  noix  de 
palme  et  huile  de  palme.  La  plus  grande  partie  du  commerce  se 
dirige  sur  Lagos,  qui  transmet  l'huile  à  la  Grande-Bretagne  étales  noix 
à  l'Allemagne. 

La  haute  Côte  d'Ivoire.  —  M.  C.  Van  Cassel  a  publié  dans  le 
Bulletin  du  Mu^ewn  d'Histoire  naturelle  de  Paris,  une  intéressante 
étude  sur  la  CiHe  d'Ivoire,  de  laquelle  nous  extrayons  les  renseigne- 
ments suivants  qui  intéressent  particulièrement  la  flore.  Le  manioc 
est  cultivé  mais  est  peu  consommé,  sauf  par  [les  captifs  et  en  cas  de 
disette;  par  contre,  le  riz  est  très  cultivé  et  fournit  la  nourriture 
préférée.  Les  indigènes  cultivent  aussi  l'arachide,  l'igname,  les 
patates,  le  maïs  et  la  canne  à  sucre.  Un  bananier  produit  abondam- 
ment, mais  les  gros  fruits  qu'il  donne  sont  de  qualité  inférieure. 
Le  colon  pousse  à  l'état  sauvage  et  ne  paraît  guère  être  utilisé  par 
le  noir.  C'est  le  kolatier  qui  est  la  principale  ressource  des  indi- 
gènes (on  récolte  tous  les  ans  des  milliers  de  noix)  non  pas  parce 
qu'ils  la  consomment  eux-mêmes  en  grande  quantité,  mais  parce  que 
les  noix  servent  aux  échanges  sur  les  marchés  du  nord. 

11  est  intéressant  de  donner  la  valeur  qu'atteignent  sur  ces  marchés. 
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les  divers  objets  par  rapport  à  la  noix  de  Kola,  qui  est  pour  ces 
peuplades,  l'unité  la  plus  usitée.  Une  noix  vaut  environ  5  centimes. 

Un  fusil  :  de  1,500  à  2,000  noix;  une  lance  :  500  kolas;  un  couteau  : 
200  à  400  kolas  ;  un  sabre  :  600  à  700;noix  ;  un  pagne  :  1,000  kolas  ; 
un  bœuf  :  7,OrO  à  8,000  kolas;  un  captif  :  10,000  noix;  une  natte  : 
de  40  à  50  kolas;  un  kilogramme  de  riz  :  20  kolas  seulement;  un 
poulet  :  60  à  125  kolas;  un  kilogramme  de  sel:  500  à  600  kolas;  une 
bague  en  cuivre  :  100  kolas;  un  bracelet  en  cuivre  :  200  à  800  kolas; 
la  poudre  nécessaire  pour  un  coup  de  fusil  :  60  kolas;  une  bouteille 
vide  :  125  kolas;  une  boîte  d'ïillumcttes  :  500  kolas  et  la  même  boîte 
vide  :  2  kolas;  la  toile  légère  vaut  de  150  à  200  kolas  les  50  centimètres. 

Les  forêts  abondent  en  rotins  et  en  plantes  à  latex. 

Il  semble  des  plus  probable  que  la  zone  forestière  de  la  haute 
Côte  d'Ivoire  est  des  plus  riche  et  que  son  exploitation  rationnelle 
compensera  largement  les  sacriAces  nécessités  pour  mettre  cette 
région  en  valeur.  E.  D.  W. 

Le  caoutohouc  en  Guinée  française.  —  Depuis  longtemps 
il  y  a  dépréciation  et  mévente  sur  les  caoutchoucs  provenant  de  cette 
région  de  l'Afrique;  icette  dépréciation  tient  à  plusieurs  causes  contre 
lesquelles  la  «  Commission  permanente  du  commerce  et  de  l'agricul- 
ture de  la  Guinée  française  »  a  essayé  de  réagir. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  pensons-nous,  de  donner  ici  une  partie, 
du  moins,  des  décisions  prises  par  la  commission  et  qui  pourraient 
être  prises  comme  modèle  par  le  Gouvernement  de  l'Etat  du  Congo 
et  par  les  sociétés  trafiquant  dans  l'État. 

ARTICLE  PREMIER.  —  L'exportation  des  caoutchoucs  frelatés  est 
interdite  à  partir  du  1"  août  1901 . 

Art.  2.  — Sont  considérés  comme  frelatés  les  caoutchoucs  mouillés; 
les  caoutchoucs  fabriqués  avec  des  racines;  les  caoutchoucs  gluants 
et  ceux  qui  contiendront  des  matières  étrangères  quelconques  autres 
que  les  particules  d'écorce  incorporées  pendant  la  fabrication  et 
n'excédant  pas  la  proportion  de  1  p.  c.  environ  du  poids  total. 

Art.  3.  —  Les  postes  de  douanes  des  frontières  tant  maritimes 
que  terrestres  ne  pourront,  en  conséquence,  délivrer  des  caoutchoucs 
ci-dessus  spécifiés  aucune  expédition,  ni  de  sortie,  ni  de  cabotage. 

Grâce  à  l'application  rigoureuse  de  ces  mesures  on  espère  voir  se 
relever  la  réputation  des  caoutchoucs  de  Conakry,  qui  avaient  perdu 
fortement  de  leur  valeur  sur  le  marché  d'Europe,  au  grand  bénéfice 
des  produits  des  pays  voisins. 

Un  planteur  français,  M.  Lançon,  qui  a  cultivé  pendant  de  longues 
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années  la  vigne  en  Algérie,  a  fait,  dans  ces  derniers  temps,  des  essais 
de  culture  de  la  même  plante  dans  ITsambara,  à  Lukindo  ;  il  espère 
avoir  mis  en  place,  pour  mars  190S,  40,000  boutures  de  vignes  et 
compte  pouvoir,  dans  un  an  et  demi  environ,  boire  le  premier  vin  de 
ses  vignes. 

Le  D' Preuss,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Victoria  (Cameroun), 
pense  que  le  café  peut  être  cultivé  avec  succès  dans  la  région  où  Ton  a 
surtout  poussé  jusqu'à  ce  jour  le  cacao  ;  si  dans  le  pays  de  plaines  les 
variétés  de  Libéria  ont  à  souffrir  de  certains  insectes  et  des  cham- 
pignons, à  1,000  mètres  d'altitude  ces  ennemis  ne  se  rencontrent  plus 
et  les  plantes  pourront  prospérer.  D'après  ce  que  M.  Preuss  a  pu  voir 
dans  ses  voyages  en  Amérique,  en  ce  qui  concerne  les  conditions  de 
la  végétation  et  la  constitution  du  sol,  le  Cameroun  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  Antilles,  l'Amérique  centrale  et  l'Amérique  du 
sud,  le  régime  des  pluies  y  est  plus  régulier  et  on  n'a  pas  à  y  craindre 
les  tempêtes  qui  dévastent  assez  fréquemment  les  Indes  occidentales. 
Il  semble  que  dans  les  pays  accidentés,  parfois  assez  élevés  du  Came- 
roun et  des  régions  voisines,  il  y  ait  des  terrains  capables  de  permettre 
la  culture  de  presque  toutes  les  plantes  utiles.  £.  D.  W. 

L'huile  d'Akee,  fournie  par  le  «  Blighia  sapida  K6n  ».  — 

L'attention  a  été  attirée,  dans  ces  derniers  temps,  sur  ce  végétal  et 
M.  E.  Perrot,  de  l'École  supérieure  de  Pharmacie  de  Paris,  vient  de 
publier,  dans  le  Bulletin  du  Muséum  de  raris,  une  étude  sur  cette 
plante  de  la  famille  des  sapindacées,  originaire  de  la  côte  de  Guinée,  et 
qui  s'est  étendue  dans  d'autres  régions  de  l'Afrique  occidentale,  mais 
n'a  pas  encore  été  observée  dans  l'État  Indépendant  du  Congo.  Elle 
forme,  en  Guinée,  un  arbre  superbe  qui  symbolise  la  paix.  Les 
indigènes  mangent  l'arille  du  fruit,  soit  cuite  dans  l'eau,  soit  frite 
dans  l'huile  après  macération  ou  cuisson  dans  l'eau  salée.  L'arille 
possède  un  fort  goût  de  noisette,  mais  la  graine  qui  la  surmonte  est 
de  mauvais  goût  et  même  considérée  comme  vénéneuse.  Cette  plante 
existe  aussi  dans  les  Indes  occidentales  et  .porte  à  la  Jamaïque  le  nom 
d'Akee.  Ce  fut,  en  1778,  l'amiral  russe  W.  Bligh  qui  introduisit  la 
plante  à  la  Jamaïque  et  ce  fut  à  lui  qu'elle  fut  dédiée.  Cette  plante 
forme,  avec  VAdansonia  digitataj  Eriodendra  anfractuosum.  Tamarin- 
dus  indica.  Ficus  sycomorus,  Bassia  Parkii  et  Parkia  biglobosa^  les 
admirables  vergers  de  la  Haute-Volta  qui  entourent  chaque  groupe  de 
cases.  On  ne  la  rencontre  jamais  au  nord  du  13*  degrfe  de  \al\V.ude  et 
elle  paraît  manquer  à  l'ouest  du  9*  degré  de  \oti8^^^*^' 
L'huile  que  l'on  peut  extraire  de  l'air'a.     ^  t^^^TodC^^^  "^^^  ^^ 
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caractères  physiques  et  chimiques,  de  Thuile  de  palme.  Quant  aux 
produits  toxiques  du  fruit  et  des  graines,  Fauteur  n*a  pu  les  étudier 
faute  de  matériaux,  mais  compte  reprendre  cette  étude  qui  a,  comme 
on  le  comprend,  une  assez  grande  importance,  car  des  médecins 
coloniaux  français  ont  vu  mourir,  sans  avoir  pu  les  secourir,  des 
indigènes  qui  avaient  mangé  quelques  fruits  complets  de  ce  Blighia. 
On  trouvera,  sur  cette  même  plante,  quelques  notes  dans  le  Bulletin 
of  the  botanical  Department ^  Jamaïca  (vin,  mai  i901,  p.  79). 
M.  £.  Poster  y  conseille,  en  effet,  de  cultiver  cette  plante  qui  pourrait 
produire  de  l'huile  en  assez  grande  quantité  et  qui  possède  le  grand 
avantage  de  pousser  sans  soins  dans  des  sols  pauvres.         E.  D.  W. 

Le  caoutchouo  à  San-Thomé.  —  Il  semble  que  le  caoutchouc 
puisse  faire  Tobjet  d*une  exploitation  sérieuse  à  San-Thomé;  on 
y  trouverait,  en  effet,  un  très  grand  nombre  d'arbres  et  de  lianes  à 
caoutchouc;  on  cite  trois  variétés  de  FicuSy  le  Manihit  Glaziovi,  qui 
y  pousse  très  bien,  le  Kickxia  africana  et  une  variété  de  Tabemae" 
montana  très  exploitable.  Malheureusement,  toutes  ces  essences  ne 
sont  guère  exploitées  et  surtout  sont  mal  connues  et  avant  de  pouvoir 
certifier,  par  exemple,  que  le  Kickxia  africana  donne  un  bon  produit, 
il  y  aurait  lieu  de  soumettre  la  plante  à  l'analyse  botanique  et  le 
produit  aux  chimistes.  11  paraîtrait  que  le  latex  du  Manihot  Glaziovi 
pourrait  se  coaguler  avec  du  vin  d'Elàis  en  fermentation.  Ce  sont 
non  seulement  les  essences  à  caoutchouc  qui  peuvent  augmenter  la 
richesse  de  l'île,  mais  encore  les  essences  à  gommes  et  résines  qui 
pourraient  être  cultivées  et  le  seront  sûrement  quand  les  colons 
auront  pu  se  rendre  compte  que  la  variété  des  cultures  ne  peut 
qu'amener  du  bénéfice.  É.  D.  \V. 

Le  baume  de  San-Thomé.  —  On  désigne  sous  ce  nom,  un  pro- 
duit venant  de  cette  colonie  portugaise  et  provenant  du  Santiriopsis 
balsamifera  Engl.  de  la  famille  des  Burséracées. 

Le  Moniteur  officiel  du  commerce,  du  13  juin  1901,  a  publié  sur  ce 
produit,  dont  la  valeur  marchande  est  assez  grande  sur  place  pour 
qu'il  n'arrive  presque  jamais  en  Europe,  une  étude  intéressante. 
L'arbre  atteint  de  60  à  80  pieds  de  haut.  On  trouve  dans  le  journal 
Les  Colonies  portugaises  (n^  1,  V^  année),  un  article  sur  la  production 
de  ce  baume;  Ficalho  dans  une  note  insérée  à  la  fin  de  ses  (c  Plantas 
utois  de  Âfrica  Portugueza  )>  en  parle  également.  Le  baume  exsude 
naturellement  par  les  fentes  de  l'écorce,  s' accumulant  .parfois  en 
croûtes  sur  le  sol.  Les  indigènes  l'obtiennent  par  des  incisions  prati- 
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quées  vers  la  base  du  tronc  et  qui  aboutissent  à  des  récipients  fixés 
aux  lèvres  de  la  plaie;  le  baume  s'écoule  liquide  et  acquiert  peu  à  peu 
de  la  consistance.  Jadis,  le  contenu  d'une  noix  de  coco  se  vendait  de 
70  à  100  reis  (fr.  0.27  à  fr.  0.37),  mais  actuellement  la  même  quantité 
vaut  400  à  500  reis  (fr.  1.48  à  fr.  1.85). 

Ce  baume  est  réputé  conune  remède  héroïque  contre  les  plaies,  on 
l'utilise  aussi  en  sirop,  en  pilules  dans  les  inflammations  de  la  vessie 
et  des  bronches;  quant  à  l'écorce,  elle  est  vantée  comme  tonique  et  la 
racine  sert  à  préparer  une  infusion  aphrodisiaque.  Mais  ces  propriétés 
semblent  exagérées. 

La  composition  chimiquedece  produita  pennisd'établirque  ce  n'est 
pas  un  baume  mais  une  oléo-résine,  comparable  à  celle  des  conifères. 

Le  baume  de  Sah-Thomé  ou  «  Pau'obo  »  fournit  36  p.  c.  d'essence, 
dont  les  applications  industrielles  seraient  celles  de  l'essence  de  théré- 
benthine;  elle  est  siccative,  se  résinifie  à  l'air,  dissout  bien  les  cires  et 
les  résines.  La  distillation  de  celte  essence  vu,  le  prix  élevé  de  l'essence 
de  thérébenthine,  est  digne  d'être  conseillée  et  l'auteur  de  la  notice 
croit  avantageux  d'introduire  le  Santiriopsis  balsamifera  dans  les  colo- 
nies tropicales  françaises.  Le  résidu  de  la  distillation  donne  une  colo- 
phane que  l'on  pourrait  employer  dans  la  fabrication  des  vernis.  Mais 
en  aucun  cas,  vu  la  valeur  faible  de  la  colophane  sur  le  marché 
d'Europe,  il  n'y  aura  avantage  à  envoyer  chez  nous,  soit  l'oléo-résine 
brute,  soit  la  colophane.  E.  D.  W. 

Le  produit  guttoïde  dit  «Gutta^Ci»  du  Soudan. — Sous  ce  titre, 
le  Moniteur  officiel  du  commet  ce^  du  1*' août  1901,  a  publié  une  notice 
des  plus  intéressante,  sur  laquelle  il  est  de  toute  nécessité  d'attirer 
l'attention  de  ceux  qui  s'occupent  des  produits  congolais.  Cette  Gutta- 
Ci  avait  été  envoyée  à  Paris,  par  un  ingénieur  agronome,  M.  VuilJct, 
et  provenait  de  la  régie  de  Katti.  Il  n'y  avait  malheureusement  aucun 
échantillon  botanique,  mais  d'après  une  notice  parue  en  décembre  1900 
dans  la  Revue  des  cultures  Coloniales,  Ci  est  le  nom  vulgaire  du 
<c  Karite  »  Butyrospermum  Parkii  Kotsch.  (=  Vitellaria  paradoxa 
Gaertn.)Le  produit  est  plus  ou  moins  coloré  et  s'effrite  [facilement; 
une  analyse  chimique  des  échantillons  rapportés  à  trois  catégories  à 
donné  le  résultat  suivant  : 


Sorte  I.        Sorte  II.      Sorte  III. 
p.  c.  P.  c  r.  c. 


Matières  solubles  dans  Talcool  (résinoïdcs) 

—  solubles  dans  Teau 

—  minérales  (cendres) 

—  guttoïdes  proprement  dites .   .   . 
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Les  matières  guttoïdes  restent,  même  quand  elles  ont  été  privées 
des  résines  par  un  épuisement  à  l'alcool  bouillant,  à  froid,  dures  et 
cassantes.  Le  produit  brut  soumis  en  présence  de  l'eau,  à  l'action 
progressive  de  la  chaleur,  se  ramollit  à  63°  environ,  et  est  alors  sus- 
ceptible de  prendre  une  empreinte,  mais  par  le  refroidissement,  la 
masse  se  contracte  irrégulièrement,  déforme  l'image,  devient  dure  et 
friable.  La  valeur  du  produit  tel  qu'il  se  présente,  est  quasi  nulle, 
mais  il  paraît  indiscutable  que  la  préparation  est  défectueuse,  le 
latex  a  probablement  été  coagulé,  alors  qu'il  tenait  encore  en  suspen- 
sion, de  nombreuses  particules  ligneuses,  ensuite  le  coagulum  n*a 
pas  suffisamment  été  exprimé  et  séché,  et  l'eau  a  pu  amener  la  fer- 
mentation des  matières  hydrocarbonées  et  azotées,  ce  qui  a  pour  le 
moins  déprécié  la  valeur  commerciale  du  produit,  si  pas  altéré  la 
qualité  du  guttoïde. 

Il  y  a  donc  lieu  en  présence  des  divergences  d'opinion  sur  la  valeur 
des  produits  fournis  par  le  Butyrospermum  ParkiU  auquel  il  faut 
peut-être  rapporter  la  gutta  «  Ci  »,  de  reprendre  avec  soin  l'étude 
du  latex  authentique  du  ce  Karite  »,  afin  d'être  fixé  définitivement 
sur  la  valeur  du  produit  obtenu  par  coagulation  de  ce  latex. 

Ê.  D.  W. 

La  production  du  caoutchouc  en  Afrique.  —  M.  E.  Friedrich 
a  publié  dans  les  Deutsche  geographische  Blàtter^  1901,  une  étude  sur 
la  production  caoutchoutière  de  l'Afrique.  Cette  production  s'est  éle- 
vée en  1898  à  la  forte  somme  de  89  millions  de  francs.  Pour  1899 
l'auteur  n'a  pu  établir  le  total,  car  plusieurs  régions  n'ont  pas  encore 
publié  de  statistiques,  mais  il  est  certain  que  les  chiffres  de  1898 
seront  fortement  augmentés  pour  1899.  En  1898,  l'Angola  venait  en 
tête  de  la  liste  ayant  produit  pour  ^  m  liions  de  francs,  puis 
venait  l'État  Indépendant  du  Congo  dont  la  production  avait  donné 
16,800,000  francs,  la  Côte  d'Or  13,700,000  francs,  le  Lagos  7  mil- 
lions  et  enfin  la  Guinée  Française  5,900,000  francs.  D'après  les  sta- 
tistiques établies  par  M.  Friedrich,  les  plantes  à  caoutchouc  forment, 
sur  la  côte  ouest  de  l'Afrique,  un  massif  compact  et  continu  s'éten- 
dant  sur  6,000  kilomètres  du  nord  au  sud,  tandis  que  sur  la  côte 
est  elles  forment  des  massifs  éparpillés  sur  une  distance  de  3,000  kilo- 
mètres dans  le  sens  du  méridien.  E.  D.  W. 

Madagascar.  Commerce  sur  la  côte  oue«t.  —  Le  Journal  officiel 
de  Madagascar  donne  d'intéressants  renseignements  sur  le  commerce 
de  la  côte  ouest.  Les  marchandises  françaises  sont  vendues  en  grande 
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majorité,  mais  le  commerce  8*y  trouve  pour  les  deux  tiers  au  moins 
entre  les  mains  des  maisons  allemandes  et  des  Indiens.  On  attribue 
ce  fait  à  la  connaissance  de  la  langue  souahélé  par  les  employés  de 
commerce  étrangers  et  au  plus  long  crédit  qu'ils  font  aux  traitants 
indigènes.  Quelques  maisons  françaises,  comme  la  Compagnie  lyon- 
naise, par  exemple,  cherchent  à  leur  tour  à  s'installer  dans  ces  régions 
pour  lutter  contre  Tinfluence  des  étrangers. 

Le  général  Gallieni  vient  d'arriver  à  Tamatave  après  avoir  mis  quatre 
mois  à  faire  le  tour  de  Tîle.  Il  a  surtout  visité  les  plantations  de  café, 
de  cacao  et  de  vanille  nouvellement  installées  sur  la  cote  est,  à  Manan- 
jary,  à  Mahanoro  et  à  Valomandry.  On  espère  qu'avant  peu  la  colonie 
pourra  commencer  à  exporter  des  quantités  notables  de  ces  produits. 

Unô  véritable  ville  s'est  créée  à  Ândevorante  avec  des  magasins,  des 
chantiers,  un  bel  hôpital  de  200  lits  pour  les  besoins  du  chemin  de  fer 
en  construction.  Une  grande  animation  règne  également  à  Tamatave. 

Les  coolies  chinois  commencent  à  arriver  à  Tananarive  où  ils  sont 
mis  à  la  disposition  de  la  municipalité  et  de  Tadministration  pour 
les  travaux  de  la  voirie. 

Les  coolies  indous  sontégalement  à  Tananarive  depuisquelque  temps 
et  rendent  de  réels  services  à  leurs  employeurs.  On  en  attend  un  nou- 
veau convoi  de  4,700. 

Si  on  en  juge  d'après  les  premiers  résultats,  les  Chinois  paraissent 
devoir  rendre  de  plus  grands  services  que  les  Indiens,  que  leur  nature 
apathique  rend  peu  aptes  à  faire  de  gros  travaux. 

Iles  Seychelles.  Situation  économique.  —  Le  revenu  des  îles 
Seychelles,  pendant  l'exercice  écoulé,  a  été  le  plus  important  qui  ait 
jamais  été  perçu.  Il  a  atteint  le  chiffre  de  399,311  R.  ;  les  dépenses  ont 
été  de  351 ,919  R.  Les  recettes  ont  augmenté  continuellement  dans  les 
dernières  années  et  etlks  on'  plus  que  sextuplé  depuis  trente-six  ans. 
Les  dépenses  ont,  dans  la  plupart  des  années  été  inférieures  aux 
recettes.  Ce  fait  se  remarque  d'une  manière  coùtinue  depuis  1896.  Les 
droits  de  douanes  représentent  plus  de  la  moitié  des  recettes  totales. 

Les  importations  ont  été,  l'année  dernière,  d'une  valeur  de 
908,711  R.,  tandis  que  les  exportations  se  sont  élevées  à  1,036,161  R. 
Les  principales  exportations  concernent  la  vanille  et  l'huile  de  palme. 
On  exporte  aussi  de  petites  quantités  de  guano  et  d'écaiile  de  tortue. 
Le  riz,  le  charbon  et  les  tissus  de  coton  fournissent  les  importations 
essentielles.  Le  Royaume-Uni  expédie  le  tiers  des  tissus  consommés, 
l'Inde  près  d'un  tiers,  l'Ile  Maurice  un  sixième  environ  et  la  France, 
le  reste. 
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La  colonie  procure  suffisamment  de  travaux  à  sa  population  dans  la 
préparation  de  la  vanille,  du  café,  du  cacao  et  du  tabac,  l'extraction  de 
l'huile  de  palme,  la  manufacture  de  la  fibre  d'aloès  et  du  jus  de  citron, 
la  fabrication  des  conserves  et  des  pickles,  la  culture  des  fruits  et  le 
développement  de  la  pêche. 

Soixante-quatorze  îles  constituent  Tadministration  des  Seychelles; 
leur  superficie  totale  est  de  248  milles  carrés.  La  principale  de  ces  îles 
est  Mahi  dont  la  superficie  est  de  55  1/2  milles  carrés  presque  entière- 
ment aux  mains  des  particuliers.  La  population  de  ces  îles  est  estimée  à 
20,275 âmes;  elle  a  presque  triplé  dans  les  cinquante  dernières  années. 

L'administrateur  de  la  colonie  dit  que  malgré  le  climat  excellent 
dont  jouissent  ces  îles,  elles  ne  se  prêtent  pas  au  travail  des  blancs. 
Ceux-ci  peuvent,  toutefois,  administrer  des  domaines.  Les  résidents 
peuvent  mener  une  vie  en  plein  air  sans  avoir  à  craindre  les  maux 
propres  aux  contrées  tropicales.  «  Un  homme  énergique  et  sobre  peut 
trouver  aux  Seychelles  un  avenir  aussi  favorable  que  dans  une  autre 
colonie  tropicale.  Il  doit,  toutefois,  posséder  un  capital  suffisant  pour 
lui  permettre  d'acquérir  des  terres  au  comptant.  Il  faut  aussi  qu'il 
attende  jusqu*à  ce  que  les  plantations  produisent  des  récoltes.  11  doit 
vivre  sur  son  domaine  et  apprendre  à  connaître  les  particularités  de 
chaque  genre  de  vanille  ainsi  que  le  caractère  de  ses  ouvriers.  Il  ne 
doit  pas  se  reposer  comme  le  font  beaucoup  de  planteurs,  sur  les  résul- 
tats plus  ou  moins  capricieux  de  la  vanille,  mais  pourvoir  son  domaine 
d'autres  produits  coloniaux  auxquels  le  climat  et  le  sol  des  Seychelles 
se  prêtent  naturellement.  Il  doit,  en  somme,  se  guider  d'après  les 
mêmes  principes  que  les  agriculteurs  clairvoyantsd'Angletcrre  et  d'au- 
tres pays  et  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  principaux  éléments  de  succès 
sont  la  patience  et  le  travail.  » 

L'organisation  judiciaire  dans  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise. —  Nous  avons,  dans  le  dernier  numéro  du  Bulletin,  reproduit 
une  notice  historique  consacrée  à  l'organisation  judiciaire  à  la  Côte 
d'Ivoire,  due  à  la  plume  de  M.  Robert  Villamur  et  parue  dans  l'excel- 
lent recueil  général  de  Jurisprudence,  de  Doctrine  et  de  Législation 
coloniale  qu'est  la  Tribune  des  Colonies  et  des  Protectorats. 

Nous  terminions  notre  citation  par  le  vœu  que  la  magistrature  de 
carrière  pût  remplacer  dans  l'administration  de  la  justice  les  fonction- 
naires de  l'ordre  administratif.  Le  dernier  numéro  de  la  Tribune  des 
Colonies  et  des  Protectorats  contient  un  décret  du  6  août  1901,  portant 
réorganisation  du  service  de  la  justice  dans  les  colonies  de  la  Guinée 
française,  de  la  Côte  d'Ivoire  et  du  Dahomey,  par  lequel  le  souhait  que 
nous  faisions  se  trouve  avoir  été  réalisé  déjà. 
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Siam.  Chemins  de  fer.  —  Le  dernier  rapport  consulaire  anglais 
sur  le  Siam  donne  quelques  renseignements  sur  l'état  actuel  de  la 
construction  des  chemins  de  fer  dans  ce  pays.  Au  mois  de  novembre 
dernier,  la  ligne  de  Bangkok  à  Korat,  qui  est  la  première  que  TEtat 
siamois  ait  entreprise,  a  été  achevée.  La  longueur  de  la  ligne  est  de 
164  milles  ;  le  voyage  dure  dix  heures  alors  qu'autrefois  il  exigeait 
quinze  jours.  Une  partie  de  la  route  des  caravanes  traversait  un  district 
fortement  boisé  où  les  voyageurs  couraient  le  risque  de  contracter  des 
fièvres  dangereuses.  Korat  se  trouve  dans  une  vaste  plaine  et  est  le 
centre  du  commerce  des  provinces  laotiennes  orientales. 

La  construction  de  la  ligne  a  commencé  au  mois  de  novembre  1892 
et  a  coûté  un  grand  nombre  de  vies  humaines.  Des  milliers  de  coolies, 
Chinois,  Laotiens,  Siamois  et  Indiens  sont  morts  au  cours  des  tra- 
vaux. Une  trentaine  des  Européens  employés  dans  cette  entreprise 
ont  péri. 

Cette  ligne  qu'on  espère  prolonger  de  manière  à  relier  Chicng-mai, 
dans  le  nord  du  Siam,  à  Bangkok  est  terminée  jusqu'à  80  milles  de 
Bangkok,  dans  un  endroit  appelé  Lopturi.  Une  ligne  en  construction 
à  l'ouest  de  Bangkok  sera  prolongée  jusqu'à  Petchaturi. 

Bangkok  se  développe  lentement.  De  nouvelles  routes  sont  con- 
struites, des  blocs  de  maisons  insalubres  sont  abattus  pour  faire 
place  à  des  magasins  et  à  des  habitations  convenables;  des  ponts  en 
fer  sont  jetés  sur  les  canaux  et  la  lumière  électrique  a  été  intro- 
duite. Un  expert  hollandais  a  été  engagé  pour  étudier  la  question  de 
l'irrigation. 

Bangkok.  Commerce  en  1900.  —  Les  exportations  du  port  de 
Bangkok  se  sont  montées,  en  1900,  à  3,273,600  liv.  st.  et  les  impor- 
tations 2,649,  200  liv.  st.  Le  total  du  mouvement  commercial  a  donc 
été  de  5,922,800  liv.  st.,  en  prenant  le  dollar  à  2  sh.  Il  représente  une 
différence  en  moins  de  74,700  liv.  st.  sur  celui  de  1899.  Les  impor- 
tations ont  augmenté  de  17,600  liv.  st.,  mais  les  exportations  ont 
diminué  de  92,300  liv.  st. 

La  valeur  du  riz  exporté  a  baissé  un  peu  par  suite  de  la  mauvaise 
saison;  par  contre,  celle  du  teck  a  beaucoup  augmenté.  Les  importa- 
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tions  d'Angleterre  ont  diminué  l'année  dernière  mais  les  exportations 
vers  ce  pays  ont  presque  doublé.  Ce  pays  a  été  le  seul  acheteur  impor^ 
tant  d'Europe.  La  situation  de  l'Angleterre  semble  stationnaire 
depuis  quelques  années,  tandis  que  celle  des  autres  nations  s'accroît. 
Autrefois,  80  p.  c.  des  navires  entrant  dans  le  port  de  Bangkok  bat- 
taient pavillon  anglais.  En  1898,  par  exemple,  88  p.  c.  des  importa- 
tions furent  effectués  par  des  bateaux  anglais.  Actuellement  l'Alle- 
magne occupe  la  première  place  bien  qu'elle  n'ait  pas  encore  atteint 
le  chiffre  réalisé  précédemment  par  l'Angleterre.  Des  440  steamers 
qui  entrèrent  dans  le  port  en  1900,  44  p.  c.  portaient  le  pavillon 
allemand  ;  38  p.  c.  du  tonnage  étaient  allemands  et  37  p.  c.  anglais; 
58  p.  c.  de  la  valeur  totale  des  cargaisons  étrangères  ont  été  amenés 
par  des  navires  allemands  et  34  p.  c.  par  les  bAtiments  anglais. 

Des  cargaisons  exportées,  54  p.  c.  ont  été  importées  par  des  navi- 
res allemands  et  34  p.  c.  par  des  bateaux  anglais.  Les  navires  norvé- 
giens, qui  comprenaient  7  voiliers,  ont  transporté  6  p.  c.  Les  voiliers 
qui  autrefois  étaient  au  nombre  de  30  à  40  ne  sont  plus  actuellement 
que  13  ou  14,  chaque  année. 

Le  cardamome.  —  L'Indo-Chine  produit  actuellement  une  assez 
forte  quantité  de  cardamomes  qui  est  en  très  grande  partie  dirigée  sur 
la  Chine  par  Hong-Kong,  la  consommation  locale  est  très  faible.  Le 
commerce  de  cette  denrée  est  d'ailleurs  totalement  entre  les  mains  des 
Chinois,  qui  seuls  échangent  ou  achètent  le  cardamome  aux  indigènes 
du  Cambodge,  du  Laos,  de  l'Annam  et  du  Tonkin. 

En  1900,  un  total  de  260,784  kilogrammes  valant  1,1 12,734  francs 
a  été  exporté  de  cette  région,  ces  chiffres  se  décomposent  comme  suit  : 

Kllogp.  Francs. 

ÂnnâiD 9.857  74,913 

Gochinchinelel  Cambodge  .   .   .       196,908  632,679 

Tonkin.    .    ! 54,019  405,142 


Total.   •   .   .      260,784  1,112,734 

Mais  ces  chiffres  étaient  inférieurs  à  ceux  de  1899,  car  les  statis- 
tiques douanières  pour  cette  année  avaient  donné  34f),704  kilo- 
grammes de  1,360,006  francs  de  valeur,  il  parait  que  le  rendement  à 
été  moins  bon  en  1900. 

L'Angleterre  surtout  consomme  beaucoup  de  cardamomes  qui  entre 
dans  la  fabrication  de  condiments,  mais  une  grande  partie  de  ce  pro- 
duits lui  vient  de  l'Inde  et  de  Ceylan  où  on  cultive  beaucoup  la  plante. 
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Tandis  qu'en  Europe  là  plante  est  considérée  connue  condiment, 
en  Chine,  elle  est  employée  comme  médicament;  c'est  d'ailleurs  un 
excellent  stomachique,  favorisant  la  digestion. 

Le  cardamome  contient  environ  10  p.  c.  d'huile  grasse  et  40  p.  c. 
d'huile  essentielle,  aromatique,  piquante  et  poivrée.  E.  D.  W. 

Dalny.  —  Le  North  China  Herald,  de  Shanghaï,  annonce  que  la 
ville  de  Dalny,  le  nouveau  port  russe  de  Ta-lien-Wan,  au  cap  Leao- 
tong,  se  construit  rapidement  et  que  tout  fait  prévoir  qu  il  deviendra 
bientôt  un  grand  dépôt  commercial.  Le  28  juillet  dernier,  le  port  a 
été  ouvert  officiellement  et  le  premier  steamer  a  jeté  l'ancre  près  du 
pier.  Ce  bâtiment  fera  trois  voyages  par  semaine  entre  Dalny,  Port- 
Arthur  et  Chifu.  Le  pier  est  en  fer  et  le  port  a  été  creusé  de  manière  à 
assurer  une  profondeur  de  18  pieds  à  marée  basse.  La  cale  sèche  sera 
bientôt  achevée.  Aussitôt  que  Niu-chwang  sera  bloqué  par  les  glaces, 
des  trains  de  marchandises  partiront  régulièrement  de  cette  ville  vers 
Dalny.  Au  printemps,  quand  la  navigation  recommence  à  Niu-chwang, 
un  tarif  préférentiel  sera  inis  en  vigueur  pour  les  marchandises  venant 
du  nord,  de  manière  à  les  attirer  à  Dalny  plutôt  qu'à  Niu-chwang. 
A  cette  époque,  les  navires  pourront  accoster  au  pier  où  cinq  ou  six 
steamers  pourront  être  chargés  à  la  fois.  Ils  pourront  aussi  s'appro- 
cher du  port  sans  pilote,  car  il  n'existe  ni  bancs  de  sable,  ni  autres 
difficultés.  Ils  seront  aussi  protégés  contre  le  mauvais  temps,  qui  fait 
tant  de  tort  à  l'embarquement  des  marchandises  à  Chifu  et  ailleurs, 
grâce  à  un  brise-lames,  qui  est  presque  terminé. 
-  On  dit  que  la  ville  est  avantageusement  située  et  qu'elle  ressemble 
au  port  de  Kobe,  dans  la  mer  intérieure  du  Japon,  quand  on  la  voit 
de  la  mer.  Les  rues  sont  larges  et  plantées  d'arbres;  l'eau  est  abon- 
dante; une  jolie  église  russe  a  été  élevée;  les  bureaux  du  gouverne- 
ment se  trouvent  jréunis  dans  une  (partie  séparée  de  la  ville;  enfin,  on 
a  promis  que  les  autorités  militaires  ou  civiles  ne  s'ingéreraient  pas 
dans  les  affaires  des  marchands.  Une  gare  commode  a  été  construite 
près  du  pier.  Il  y  a  un  excellent  hôtel,  et  la  lumière  électrique,  les 
téléphones  et  les  tramways  seront  installés  aussitôt  que  la  ville  sera 
ouverte  au  commerce  et  à  l'habitation.  On  pense  aussi  que  lorsque 
le  chemin  de  fer  de  Sibérie  sera  livré  à  l'exploitation,  les  lettres  sui- 
vront cette  route  et  qu'elles  seront  expédiées  de  Dalny,  par  des  bâti- 
ments rapides,  à  Shanghaï,  Hong-Kong,  le  Japon,  etc. 

Turkestan  chinois.  Découvertes  archéologiques.  ^  Xe 
D'  Stein,  qui  vient  de  (repartir  pour  l'Inde,  après  s'être  livré  à  une 
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classification  préliminaire  des  découvertes  importantes  qu'il  a  faites 
au  cours  de  sa  récente  expédition  dans  le  Turkestan  chinois,  a  donné 
quelques  renseignements  sur  les  travaux  qu'il  a  effectués.  L'examen 
rapide  auquel  il  a  procédé,  a  révélé  une  foule  de  détails  concernant 
la  civilisation  et  la  vie  journalière  de  régions  ensevelies  en  partie 
depuis  près  de  deux  mille  ans,  sous  une  mer  de  sable  et  dont  l'his- 
toire était  complètement  inconnue  jusqu'à  présent.  Le  D*^  Stein  a  dit 
à  ce  sujet  :  «  Un  examen  complet  des  sculptures,  des  fresques,  des 
objets  d'art,  des  cachets,  etc.,  qui  ont  été  retrouvés  dans  les  temples 
et  les  habitations  enterrés  dans  les  sables,  contribuera  à  nous  per- 
mettre de  ressusciter  la  civilisation  d'une  contrée  qui  a  joué  un  grand 
rdle  dans  l'histoire,  comme  intermédiaire  entre  l'ancienne  Chine, 
rinde  et  l'Orient  classique.  Pour  montrer  jusqu'à  quel  point  le  désert 
s'est  étendu,  il  suffira  de  dire  que  plusieurs  des  points  que  j'ai  mis 
au  jour  sont  situés  à  plus  d'une  centaine  de  milles  des  régions  actuel- 
lement cultivées.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  habitants  de  ces  loca- 
lités aient  possédé  une  civilisation  dérivée  principalement  de  l'Inde 
et  qu'ils  aient  été  bouddhistes.  Mes  découvertes  établissent  que  leur 
culture  étaient  fort  avancée  et  'que  les  influences  artistiques  de  la 
Grèce  et  de  Rome  se  sont  fait  sentir  même  à  cette  grande  distance  des 
centres  de  la  civilisation  classique.  Le  Khotan  est,  peut-on  dire,  à 
mi-chemin  entre  Pékin  et  l'Europe  orientale.  Les  découvertes  les  plus 
frappantes  que  j'ai  faites  sont  situées  à  un  endroit  situé  au  cœur  du 
désert,  au  nord  du  Niya,  où  se  trouvait  une  agglomération  qui  cou^ 
vrait  de  ses  habitations  et  de  ses  temples  disséminés,  une  étendue 
d'environ  six  milles  sur  quatre.  Avant  que  les  fouilles  aient  com- 
mencé, on  n'apercevait  qu'une  série  de  troncs  d'arbres  desséchés, 
d'aspect  fantastique,  qui  rappelaient  la  carcasse  d'un  navire  échoué, 
vue  à  travers  les  dunes. 

Les  fouilles  du  D' Stein  ont  produit  une  grande  quantité  de  manus- 
crits sanscrits,  chinois  et  thibétains,  qui  sont  tous  en  bon  état,  ainsi 
que  quelques  spécimens  colossaux  de  décorations  en  stuc. 

Corée.  Mines  d'or.  —  Le  consul  des  États-Unis  dit,  dans  son 
rapport,  que  l'exploitation  aurifère  prend,  en  Corée,  une  importance 
considérable,  particulièrement  depuis  qu'une  compagnie  américaine, 
VOriental  Consolidated  Mining  Compant/y  a  commencé  à  mettre  en 
valeur  les  gisements  de  Wonsan.  Cette  compagnie  a  obtenu  une  con- 
cession dans  le  district  aurifère  le  plus  riche  du  pays;  il  s'étend 
sur  une  région  de  30  milles  sur  25.  Elle  a  dû  verser  un  prix  élevé  en 
argent  comptant  et  acquitter  une  redevance  annuelle  fixe,  au  lieu  des 
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25  p.  c.  habituels.  Elle  possède  actuellement  20  chantiers,  ayant 
25  pilons  chacun  et  un  de  40  pilons;  un  autre  de  40  pilons  est  en 
construction.  On  ne  s'occupe  actuellement  que  des  quartz,  ihais  bien- 
tôt on  s'attaquera  aussi  aux  placers.  La  compagnie  occupe  près  de 
70  étrangers  et  plus  de  3,000  indigènes. 

Les  mines  anglaises  suivent  en  ordre  d'importance  celles  des  Amé- 
ricains. Elles  ne  sont  pas  très  éloignées  du  même  district;  on  a  déjà 
dépensé  beaucoup  d'argent  pour  en  tirer  profit,  mais,  bien  qu'on  dise 
qu'elles  sont  de  bonne  qualité,  elles  se  trouvent  encore  dans  la  période 
d'installation.  Les  Allemands  font  preuve  de  beaucoup  d'activité  dans 
la  région  qui  leur  a  été  attribuée  et  qui  se  trouve  à  l'ouest  du  Séoul. 
Les  Japonais  exploitent  des  mines  situées  au  sud  de  cette  ville.  Les 
Russes  n'ont  pas  encore  commencé  l'exploitation  de  leurs  conces- 
sions. Une  nouvelle  concession  vient  d'être  octroyée  à  un  Français, 
mais  le  terrain  n'a  pas  encore  été  délimité. 

La  durée  ordinaire  des  concessions  est  de  vingt-cinq  ans,  à  partir 
du  commencement  des  travaux.  Ceux-ci  doivent  être  entrepris  dans 
les  deux  années  qui  suivent  la  date  de  la  concession.  Une  redevance 
de  25  p.  c.  doit  être  payée  au  gouvernement,  déduction  faite  des  frais 
de  production.  Il  n'est  pas  perçu  de  droits  d'entrée  sur  l'outillage  ou 
les  matériaux  destinés  aux  mines,  et  l'or  peut  être  exporté  en  fran- 
chise de  droits.  11  est  permis  d'exploiter  d'autres  minerais  dans 
l'étendue  de  la  concession. 

Straits  Settlements.  Situation  en  1900.  —  Le  rapport  sur  les 
Straits  Settlements  pour  l'année  dernière,  accuse  une  situation  satis- 
faisante. La  prospérité  de  la  colonie,  qui  est  intimement  unie  à  celle 
des  États  malais  fédérés,  se  développe;  les  villes  de  Singapore  et  de 
Georgetown,  dans  le  Penang,  continuent  à  s'étendre;  l'immigration 
de  Chine  et  de  l'Inde  augmente  et  l'affermage  des  droits  sur  lopium 
s'est  fait  à  des  prix  supérieurs,  malgré  l'augmentation  du  coût  de  cette 
drogue.  Le  développement  du  commerce  a  amené  un  renchérissement 
considérable  des  denrées. 

r 

L'augmentation  de  la  production  de  l'étain  dans  l'Etat  malais  a 
beaucoup  contribué  à  renrichissement  de  la  population,  principale- 
ment des  Chinois,  dont  un  grand  nombre  se  sont  fait  une  fortune 
dans  l'exploitation  des  mines  d*étain. 

Singapore  se  laisse  distancer  par  les  autres  villes  d'Orient.  Les  rues 
sont  mal  éclairées  et  il  n'existe  pas  de  tramways. 

Les  recettes  de  la  colonie  ont  été,  l'année  dernière,  de  5,386,927  dol- 
lars et  les  dépenses  de  6,037,084  dollars.  Ce  dernier  chiffre  est  dû  à 
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la  construction  des  chemins  de  fer  Singapore-Kranji  et  du  pier  de 
Penang.  Ces  deux  travaux  ont  beaucoup  progressé  au  cours  de 
l'année. 

Le  commerce  total  de  l'année  a  atteint  le  chiffre  énorme  de 
576,750,000  dollars,  qui  se  répartit  presque  également  en  importa- 
tion et  en  exportation.  Le  tonnage  des  navires  allemands  s'est  déve- 
loppé énormément  dans  les  derniers  temps.  La  population  était,  à  la 
fin  de  Tannée,  de  617^595  âmes.  Le  nombre  des  émigrants  chinois  a 
été,  l'année  dernière,  de  200,947  ;  celui  des  émigrants  de  l'Inde  méri- 
dionale a  été  de  41,707.  Ces  chiffres  sont  les  plus  forts  qui  aient  été 
constatés  depuis  la  création  de  la  colonie;  néanmoins,  la  main-d'œuvre 
ne  suffit  pas  encore  pour  satisfaire  la  deman*de. 


Océapie 


Sara'wak.  Situation  économique.  —  Le  rapport  du  consul 
Hewett  au  sujet  de  la  situation  économique  de  Sarawak  pour  l'année 
dernière  établit  que  la  colonie  se  trouve  dans  un  état  prospère.  Le 
commerce  se  développe  et  la  culture  du  poivre,  du  gambier  et  du 
sagou  est  poursuivie  activement  par  les  colons  chinois  et  le  commerce 
du  bois  qui  se  fait  presque  entièrement  avec  la  Chine,  s'accroît.  Les 
avantages  de  relations  commerciales  directes  avec  Hong-Kong  sont  si 
évidents  que  les  marchands  chinois  de  Sarawak  se  proposent  d'établir 
une  ligne  de  navigation  directe  vers  la  Chine. 

Les  peuplades  de  l'intérieur,  Dejaks,  Kaysans  et  autres  vivent  de  la 
culture  du  riz  et  de  la  récolte  des  produits  de  la  jungle,  tels  que  gutta- 
percha,  caoutchouc  et  rottangs.  Les  Dejaks,  qui  constituent  la  race 
principale,  parcourent  toute  l'île  de  Bornéo,  à  la  recherche  de  la 
gutta-percha.  Ils  vont  même  jusqu'à  Sumatra  et  dans  les  Etats  malais 
fédérés.  Les  Melanaus,  qui  forment  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion, cultivent  le  sagoutier.  Ils  sont  établis  entre  les  rivières  Bintulu  et 
Reejang  et  possèdent  des  forêts  de  cette  plante  précieuse.  Les  Malais 
sont  navigateurs,  charpentiers  et  pêcheurs,  tandis  que  les  Chinois 
sont  les  travailleurs  presque  exclusifs  des  plantations,  des  mines  d'or, 
d'antimoine  et  de  cinabre,  ainsi  que  les  artisans  et  les  détaillants  de 
la  colonie. 

On  va  faire,  avec  l'appui  du  gouvernement,  un  essai  pour  fonder 
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deux  colonies  d'agriculteurs  chinois  sur  la  rivière  Rejang,  afin  d'aug- 
menter la  production  du  riz  et  de  rendre  la  communauté  capable  de  se 
suffire  à  elle-même.  On  attend  une  colonie  de  Swatau  et  une  autre  de 
Canton,  pour  constituer  le  noyau  d'une  grande  population  chinoise 
dans  ce  district,  où  il  y  a  place  pour  des  milliers  de  gens. 

Le  progrès  de  l'Etat  de  Sarawak  résulte  de  la  comparaison  des 
recettes  en  1890  et  en  1900.  Elles  étaient,  dans  la  première  des  ces 
années,  de  413,000  dollars  et  dans  la  seconde,  de  915,466  dollars. 
Kuching,  la  capitale  a  doublé  d'étendue  et  la^bâtisse  s'y  poursuit  tou- 
jours. 

L'attention  des  Chinois  riches  des  Straits  Settlements  a  été  attirée 
sur  Sarawak  comme  pays  de  placement.  Toutes  les  classes  Jde  la 
population  y  sont  heureuses  :  on  ne  connaît  pas  de  mendiants.  Les 
Chinois  ainsi  que  les  Malais  et  les  Tamils  immigrent  nombreux,  grâce 
aux  occasions,  qu'ils  y  trouvent  de  se  faire  une  position  agréable  et 
facile  et  à  l'absence  de  règlements  et  de  taxes  vexatoires. 

Le  commerce  total  a  été,  l'année  dernière,  de  1,302,498  liv.  st 
dont  615,912  liv.  st.  pour  les  importations  et  686,586  liv.  st.  pour  les 
exportations.  Ce  chiffre  est  à  peu  près  le  triple  de  celui  de  1890  et  plus 
du  double  de  celui  de  1895.  Les  principales  exportations  ont  été  l'an- 
née dernière,  en  ordre  d'importance,  le  poivre,  la  farine  de  sagou, 
la  gutta-percha,  l'or  et  le  caoutchouc.  Le  sagou  est  acheté  brut  par  les 
Chinois  qui  le  convertissent  en  farine  dans  leurs  fabriques  de  Kuching 
et  l'expédient  ensuite  à  Singapore. 

Australie.  Situation  économique.  —  Le  D''  Max  Wiedemann  a 
fait  dernièrement,  à  la  Société  de  Géographie  de  Berlin,  une  confé- 
rence sur  le  voyage  en  Australie  qu'il  vient  d'achever.  De  grandes 
étendues  de  terre  ne  sont  pas  exploitables,  dit-il,  bien  qu'elles  soient 
recouvertes  d'une  couche  de  terre  arable,  à  cause  du  manque  ou  de  la 
rareté  de  la  pluie.  La  zone  cultivable  est,  en  tous  cas,  suffisante  pour 
faire  face  à  la  demande  de  blé  du  pays;  elle  permet  même  d'exporter 
une  partie  des  produits  dans  l'Australie  du  sud  et  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud.  L'unique  système  fluvial  du  pays  ne  possède  pas  assez 
d'eau  pour  permettre  d'alimenter  des  canaux.  11  est  donc  essentiel  de 
creuser  des  puits  artésiens.  Comme  il  existe,  d'après  les  constatations 
des  géologues,  une  couche  souterraine  imperméable  qui  descend  vers 
le  golfe  d'Adélaïde,  il  suffira  de  creuser  les  pierres  qui  se  trouvent 
au-dessus  de  cette  couche  pour  faire  jaillir  l'eau.  Il  y  a  quinze  ans  que 
le  premier  puits  fut  établi  dans  la  colonie  de  Victoria.  Le  plus  grand 
nombre  se  trouve  actuellement  dans  le  Queensland.  La  quantité  d'eau 
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n'est,  toutefois,  pas  suffisante  pour  permettre,  comme  en  Californie^ 
l'exploitation  des  champs  et  des  potagers.  Mais  on  pourra  parfaitement 
s'en  servir  pour  l'élève  du  bétail.  Cet  élevage  a  fait  de  grands 
progrès  et  a  enrichi  de  nombreuses  régions.  En  1899,  l'Australie  pos- 
sédait 74  millions  de  moutons,  9  millions  et  demi  de  bétes  à  cornes, 
dont  5  millions  se  trouvaient  au  Queensland.  La  valeur  de  la  viande 
produite  en  1899  a  été  évaluée  à  30  millions  de  francs. 

Les  Australiens  font  preuve  de  beaucoup  de  persévérance  quand  ils 
ont  entrepris  quelque  chose.  On  en  trouve  une  preuve  dans  le  com- 
merce du  beurre.  Il  y  a  quatre  ans,  l'Australie  n'exportait  pas  cette 
denrée;  aujourd'hui,  l'exportation  atteint  plusieurs  centaines  de  mille 
livres  de  beurre. 

L'Australie  possède,  en  fait  de  minéraux,  de  l'or,  de  Targent,  du 
cuivre,  du  minerai  de  fer  et  du  charbon.  L'Australie  du  sud  est  rede- 
vable à  ses  richesses  aurifères  d'avoir  été  dotée  de  chemins  de  fer  et 
de  voir  son  agriculture  encouragée.  La  colonie  de  Victoria  ne  possé- 
derait pas  non  plus  de  réseau  de  chemin  de  fèr  si  elle  n'avait  pas  eu 
de  mines  d'or.  On  ne  trouve  qu'une  petite  partie  de  l'or  dans  les  terres 
d'alluvion;  le  reste  s'extrait  du  sol  à  une  profondeur  de  1,000  à 
1,500  pieds. 

Les  dépôts  de  minerais  de  fer  et  de  charbon  ont,  pour  le  dévelop- 
pement ultérieur  du  pays,  une  grande  importance,  car  les  progrès  de 
l'industrie  en  dépendent.  Les  industries  actuellement  existantes  ne 
peuvent  être  considérées  que  comme  un  début.  Dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  sud,  on  se  propose  de  créer  des  laminoirs  sous  la  garantie 
de  l'Etat,  dans  le  but  de  trouver  sur  place  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  ou  à  la  réparation  des  lignes  de  chemins  de  fer.  On  ne 
sait  encore  si  ce  projet  se  réalisera,  car  la  situation  se  présente  mal 
pour  les  entrepreneurs  au  point  de  vue  de  la  main-d'œuvre  et  des 
capacités  des  ouvriers.  Les  industries  qui  existent  dans  le  Queensland, 
la  Nouvelle-Galles  du  sud  et  Victoria  travaillent  pour  le  gouverne- 
ment et  ne  sont  pas  capables  de  lutter  contre  l'industrie  étrangère 
pour  les  marchandises  de  choix.  Le  conférencier  doute  que  la  poli- 
tique douanière  du  gouvernement  fasse  naître  de  nouvelles  indus- 
tries indigènes,  car  les  colonies  qui  ont  essayé  de  ce  moyen  n'ont  pas 
réussi. 

La  confédération  a,  en  vue  de  favoriser  le  commerce,  formé  le  pro- 
jet de  construire  un  chemin  de  fer  partant  du  port  de  Encla  et  se  diri- 
geant vers  l'intérieur  du  pays,  qui  est  stérile.  L'Australie  occidentale 
attache  un  si  grand  prix  à  ce  travail,  qu'elle  a  menacé  de  sortir  de  la 
confédération  si  ce  chemin  de  fer  ne  se  réalisait  pas. 
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Iles  Qilbert  et  Ellioe.  Situation  économique,  —  Le  dernier 
rapport  du  commissaire  des  iles  Gilbert  et  EUice  concerne  les  cinq 
dernières  années.  Ces  deux  groupes  d'îles  comprennent  des  terres 
basses  de  formation  coralloide,  recouvertes  la  plupart  de  cocotiers. 
Quelques-unes  des  îles  ont  des  lagunes  pourvues  de  mouillages.  La 
population  se  compose  de  300  étrangers  et  de  35,000  indigènes. 
L'administration  comprend  quelques  Européens  et  une  petite  police 
indigène  recrutée  principalement  parmi  les  Fidjiens  et  les  habitants 
des  îles  Ellice.  Chaque  île  a  un  gouvernement  propre  composé  d'un 
conseil  présidé  par  un  chef,  de  magistrats,  de  commis  et  d'une  police 
locale.  L.es  dépenses  sont  couvertes  par  une  taxe  imposée  aux  proprié- 
taires du  sol  et  par  les  amendes.  Les  finances  sont  en  bon  état. 

Dans  quelques  îles,  on  rencontre  des  agents  du  gouvernement  qui 
assistent  les  autorités  locales.  Il  ne  se  commet  pour  ainsi  dire  pas  de 
crimes  dans  le  groupe  des  îles  Ellice  ;  dans  celui  des  îles  Gilbert,  les 
infractions  sont  toutes  dues  à  l'ivresse  résultant  des  excès  dans 
l'absorption  du  vin  de  palme.  Deux  meurtres  seulement  ont  eu  lieu 
pendant  les  cinq  dernières  années.  Le  jugement  et  l'exécution  immé- 
diats des  coupables  ont  eu  pour  effet  d'enrayer  la  tendance  au  crime 
dans  une  population  portée  à  se  rendre  coupable  de  violences  pour  la 
moindre  cause.  «  L'emprisonnement  n'a  pas  pour  conséquence  l'ostra- 
cisme social;  au  contraire,  il  tend  à  augmenter  la  position  sociale. 
Les  prisonniers  libérés  sont  regardés,  à  leur  retour  au  village,  comme 
des  individus  ayant  acquis  de  l'expérience  et  de  la  connaissance  du 
monde.  » 

Les  iles  Gilbert  sont  maintenant  libérées  des  dettes  qu'elles  avaient 
contractées  vis-à-vis  de  certaines  firmes  commerciales  avant  l'établis- 
sement du  protectorat,  et  l'aisance  qui  en^  résulte  est  favorablement 
appréciée  par  les  indigènes. 

La  population  indigène  augmente  dans  la  plupart  des  îles.  On  pro- 
pose de  transporter  une  partie  des  habitants  des  parties  les  plus  peu- 
plées dans  les  localités  où  la  population  fait  défaut,  comme,  par 
exemple,  dans  le  sud  des  îles  Ellice,  qui  ont  été  ravagées  autrefois  par 
les  traitants  péruviens.  Les  indigènes  rendent  justice  aux  bienfaits  que 
leur  a  valus  le  protectorat,  particulièrement*  en  ce  qui  concerne  la 
protection  des  propriétaires  de  terres  contre  les  spéculations  de  cer- 
tains étrangers  et  la  cessation  des  luttes  intestines  auxquelles  se 
livraient  les  peuplades. 
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Das  Zuckerrohr  und  seine  kultur,  mit  batonderer  BeracksichtiguDg  der 
VerhaltniBse  und  Untersuchungen  auf  Java,  par  le  D^  Wilh.  Krogeb.  — 
Un  vol.  iii-4o  de  S80  page^  avec  14  planches  et  70  illustrations. Magdebourg  et  Vienne, 
Schallehn  and  WoUbrûck,  1899. 

Le  livre.  deM.Kruger  est  l'un  des  plus  importants  qui  aient  été  con- 
sacrés dans  ces  dernières  années  à  Tétude  des  cultures  coloniales. 

L'auteur  a  principalement  puisé  les  éléments  de  son  savant  ouvrage 
dans  les  expériences  faites  dans  l'ile  de  Java,  où  il  a  été  directeur 
d'une  station  d'essais  située  à  Kayok. 

Ce  travail  embrasse  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  canne  à  sucre  et  à 
sa  culture,  tant  au  point  de  vue  botanique  qu'au  point  de  vue  agricole 
et  commercial.  La  partie  scientifique  est  riche  en  détails  sur  la  phy- 
siologie de  la  canne  et  ses  diverses  variétés.  Le  chapitre  consacré  aux 
maladies  de  la  plante  et  à  ses  ennemis  a  reçu,  en  particulier,  de  grands 
développements.  Les  descriptions  de  l'auteur  sont  complétées  par 
des  illustrations  nombreuses  et  surtout  par  des  planches  en  couleur 
d'une  exécution  remarquable.  La  partie  économique  du  traité  n'a  pas 
été  traitée  avec  moins  de  soins.  Le  livre  de  M.  Kruger,  dont  l'édition 
est  d'ailleurs  fort  belle,  peut  être  signalé  comme  d'une  valeur 
exceptionnelle. 


'WeltpoUiiBCheMfBeilr&ge  ynd  Siudien  zur  moderne  KolonUelbiwegung,  par  le  D'  Alfred 
ZmiiËRiiANif.  —  Un  vol*  in-8<>  de  224  pages.  Berlin,  Allgemeiner  Verein  (ûr 
Deutsche  Lilteratur,  1901. 

M.  le  D'  Zimmermann,  auteur  connu  de  plusieurs  ouvrages  sur  la 
politique  commerciale  et  coloniale,  a  réuni  dans  ce  volume  une  série 
d'études  sur  les  questions  les  plus  actuelles  de  la  politique  générale. 
Les  opinions  de  l'écrivain  peuvent  sur  certains  points  être  contes- 
tées, mais  sa  compétence  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Son  chapitre 
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le  plus  intéressant  pour  nous  est  le  dernier ,  où  il  consacre  des  déve- 
loppements très  documentés  à  l'Afrique  considérée  comme  terrain  du 
conmierce  universel. 

Die  Privatkolonien  von  I^  Hermann  Meyer  in  Rio-Grande  do  8ul  (Sûd- 
Bràzilien),  par  le  D'  H.  Meyer.  —  Broch.  in-S»  de  26  pages,  avec  quatre  cartes.  — 
Leipzig,  1901. 

Le  D'  H.  Meyer  rend  compte  dans  cette  brochure  de  l'établissement 
des  colonies  d'émigrants  allemands  dans  le  Brésil  méridional,  dont  il 
a  été  lui-même  l'organisateur.  On  sait  que  ces  créations  de  l'initiative 
privée  sont  un  des  épisodes  les  plus  intéressants  du  mouvement  colo- 
nial contemporain.  C'est  dire  que  la  brochure  du  D' Meyer  ne  sera  pas 
lue  seulement  par  les  émigrants  allemands,  auxquels  elle  est  spéciale- 
ment destinée. 


Jamaica  in  1901.  A  Handbook  of  information  for  intendhtg  êeltlergg  with  note$  for 
viiitorê.  —  Broch.  iii-8<*  de  112  pages  a?ec  6  gravures  et  1  carte.  Kingston  (Jamaïque', 
InsUtute  of  Jamaica.  1901. 

L'Institut  de  la  Jamaïque,  en  publiant  cette  monographie,  s'est 
proposé  d'offrir  un  guide  aux  émigrants  et  aux  visiteurs  de  l'île. 

La  brochure  parait  fort  bien  conçue  dans  ce  sens.  Les  gravures  hors 
texte  qui  l'illustrent  donnent  une  idée  avantageuse  des  paysages  de 
l'île  et  de  ses  cultures. 

ItOS  Caféiers,  par  E.  De  Wiloeman,  conservateur  au  Jardin  botanique  de  Bruxelles. 
Première  partie.  —  Broch.  inl2  de  43  pages.  BruxelleSi  V«  Monuon,  1901. 

Publiée  SOUS  les  auspices  de  l'Etat  indépendant  du  Congo,  l'étude 
de  M.  De  Wildeman  comprend  la  détermination  botanique  des  nom- 
breuses espèces  et  variétés  du  genre  Co/faea^  d'après  le  dernier  état 
des  recherches  scientifiques.  L'auteur  se  propose  d'entamer,  dans  un 
second  fascicule,  l'étude  de  quelques  caféiers  indigènes  du  Congo. 

Le  Vanillier,  ta  culture,  préparation  et  commerce  de  la  vanille^  par  H.  Legomte,  avec 
la  collaboration  de  M.  Gh.  Ghalot.  —  Un  vol.  in-8*  de  128  pages,  avec  26  illustrations. 
Paris,  G.  Naud,  1902. 

Le  traité  de  M.  Lecomtesur  la  vanille  est  conçu  sur  le  même  plan 
que  les  traités  précédents  du  même  auteur  sur  d'autres  végétaux  éco- 
nomiques et  fait  comme  eux  partie  de  la  Bibliothèque  des  cultures  coUh 
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niales.  Cet  ouvrage,  écrit  avec  le  concours  de  H.  Chalot,  directeur  du 
jardin  d'essais  de  Libreville,  et  de  plusieurs  autres  personnes  compé- 
tentes, renferme  sous  une  forme  concise  un  exposé  fort  complet  de  la 
matière,  travail  qui  ne  peut  manquer  d'être  utile  aux  ann^iculteurs 
coloniaux. 

Les  Banques  coloniales^  par  P.  Deniiet,  avocat  à  la  Cour  d*appel  de  Paris.  — 

Un  Tol.  gr.  in-8<>  de  248  pages.  Paris,  A.  Pedone,  1809. 

Le  travail  de  H.  Denizet  ne  porte  que  sur.  les  banques  des  colonies 
françaises.  Il  expose  la  législation  qui  a  régi  successivement  ces  insti- 
tutions, le  mécanisme  de  leurs  statuts,  leur  situation  de  fait  présente 
et  l'avenir  qui  leur  paraît  réservé.  Cet  ouvrage,  fort  complet,  donne 
tous  les  documents  officiels  sur  la  matière.  Il  a  reçu,  d'ailleurs,  le 
patronage  officiel  du  Ministère  des  Colonies. 

Concessions  congolaises,  par  A.  Cousin,  membre  du  Conseil  supérieur  des  Colonies. 

Broch.  in  8»,  ix-76  pages.  Paris,  Chalamel,  1904 . 

La  brochure  de  H.  Cousin,  enrichie  de  nombreux  documents,  a 
pour  objet  de  développer  l'opinion  acquise  par  son  auteur,  adminis- 
trateur de  deux  sociétés  concessionnaires  du  Congo  français,  sur  les 
erreurs  commises  par  le  gouvernement  français  dans  la  gestion  de 
cette  colonie.  Il  conclut  nettement  à  l'abandon  du  régime  des  grandes 
concessions.  Ce  travail  est  fort  intéressant  à  lire. 

Madagascar.  BEistoire  et  Géographie  élémentaire,  par  les  RR.  PP.  Cadet  et 
Thomas.  S.  J.  —  Un  vol.  in-4o,  de  87  pages  avee  nombreuses  illustrations  et  cartes 
hors-texte.  Paris,  Ch.  Poussielgue,  1901. 

Ce  livre  est  très  curieux.  C'est  un  ouvrage  scolaire,  destiné  à 
apprendre  aux  jeunes  malga(!hes  la  géographie  et  l'histoire  de  leur 
pays,  suivant  les  vues  de  leurs  nouveaux  gouvernants.  Il  est  imprimé 
sur  deux  colonnes,  mettant  les  textes  français  et  malgache  en  regard. 
C'est  d'ailleurs  un  ouvrage  fort  bien  fait  en  son  genre,  avec  des  illusr 
trations  remarquables  et  des  cartes  en  couleur  très  soignées. 

ladigenas  de  Mozambique.  Estudios  sodologicos.  Mémoire  présenté  au  Congrès 
colonial  de  1901.  —  Un  vol.  in-8o  de  â63  pages.  —  Lisbonne,  Typographia  do  Coin- 
mercio,  1901. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Man.  Moreira  Fio  passe  en  revue  les  mœurs  et 
coutumes  en  vigueur  chez  les  différentes  races  du  Mozambique.  Ce 
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travail,  qui  révèle  une  réelle  érudition,  est  complété  par  l'exposé  des 
vues  générales  de  l'auteur  sur  le  meilleur  système  à  suivre  pour  le 
gouvernement  de  cette  colonie. 

Il  s'y  trouve  joint  un  projet,  très  étendu,  de  Gode  de  l'enr^strement 
des  terres  et  du  crédit  foncier. 

Annuario  d'Italia  per  la  Efportazione,  publié  par  L.  Pasqualucci,  bibliothé- 
caire du  Ministère  des  affaires  étrangères.  —  Rome,  i90i. 

Ce  vaste  travail,  formant  un  volume  de  plus  de  1200  pages  in-4^, 
se  divise  en  trois  parties.  La  première  et  la  moins  étendue,  comprend 
la  statistique  économique  et  financière  du  royaume  d'Italie.  La  partie 
spéciale  se  compose  d'un  grand  nombre  de  notices  sur  les  divers 
produits  d'exportation  italiens.  La  troisième  partie,  dite  extérieure, 
est  composée  de  notes  sur  les  pays  et  les  villes  ayant  des  rapports 
commerciaux  avec  l'Italie. 

L'annuaire  paraît,  dans  son  ensemble,  fort  bien  conçu  et  aussi  com- 
plet que  possible. 
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